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LE  NÉO-KAI^TISME  EN  FR\NCE 


1.  —  LA  MORAU:  CRITICISTE 


Depuis  plusieurs  années  s'est  produit  en  France  un  mouvement 
néo-kanlien  qui  n'est  pas  sans  importance.  Les  disciples  de  Kant 
espèrent  taire  tout  ensemble  la  part  de  la  science  et  la  part  de  la 
foi  en  fondant  la  métaphysique  et  la  religion  sur  la  morale.  Pri- 
mauté de  ta  raison  pratique,  souveraineté  de  la  morale  sur  la  méta- 
physique et  peut-être  même  sur  la  science,  telle  est  la  thèse  que, 
de  nos  jours,  plus  d'un  phitoâophe  soutient  en  France  cuunne  en 
Allemagne.  Cette  thèse  suppose  le  kantisme  préalablement  en  pos- 
session d'une  morale  certaine,  dont  les  principes  absolus  et  indis- 
cutables peuvent  s'opposer  aux  hypothèses  aventureuses  des  méta- 
physiciens. C'est  la  légitimité  de  cette  prétention,  c'est  la  valeur  et 
la  certitude  de  la  morale  néo-kantienne  que  nous  nous  proposons 
d'examiner,  comme  noua  avons  examiné  ailleurs  la  morale  évolutio- 
niste  et  la  morale  poâiliviste  >.  En  morale  comme  en  métaphysique 
le  kanliisme  ne  serait-il  point  unesiuiple  tranâilion,  une  de  ces  posi- 
tions intermédiaires  que  la  pen^^ée  traverse  au  moment  d'entrer 
dans  une  ère  nouvelle,  mais  où  elle  ne  peut  s'arrêter'?  —  L'histoire 
même  de  la  philosophie  kantienne  semblerait  l'indiquer  :  Fichte, 
Schelling,  Hegel,  Schopenhauer  et  ses  disciples  actuels  s'en  sont-ils 
tenus  à  la  position  de  Kant?  Ils  sont  revenus  h  la  métaphysique 
el  ont  construit  avec  de  vieux  matériaux  un  nouveau  panthéisme. 
En  Angleterre,  la  philosophie  s'en  est-elle  tenue  au  kantisme 
plus  ou  moins  confus  d'ailleurs  de  Hannllon?  Elle  est  allée  en 
avant  vers  le  naturalisme.  En  France,  les  philosophes  ont-ils  géné- 
ralement acccepté  la  suspension  de  jugement  des  kantiens  ou 
celle  du  positivisme,  qui  est  par  certains  côtés  un  kantisme  sans 
critique  préalable  de  l'inteUigence  ?  Les  uns  sont  retournés  au 
spiriluahsme  de  Leibniz  et  de  Descaries;  les  autres  (parmi  lesquels 
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les  positivistes  mômes,  malgré  leurs  protestations  de  neutralité) 
ont  contribué  h  l'établissement  du  naturalisme  et  ont  soutenu 
môme  un  naturaliïme  exclusivement  maté  ri  a  liste .  Parmi  les  kan- 
tiens eux-mômes,  il  en  est.^comme  M.  Renou\ier,  qui  sont  revenus 
au  phéiiomônismc  de  Hume.  Ainsi,  à  ne  consulter  que  les  faits,  on 
voit  se  vérifier  l'adage  cUer  aux  Allemands  :  la  roue  de  l'histoire 
ne  saurait  demeurer  immobile;  si  elle  tourne  parfois  eur  place,  elle 
finit  toujours  par  avancer.  Comment  donc  l'école  néo-kantienne  se 
flalterail-ellc  de  nous  ramener  ou  à  peu  près  en  l'an  1 781  ou  17^8,  où 
furent  publii^es  la  Critique  de  la  liaison  pure eice\[eée\^  Raison  pra- 
tique? ~  Nous  espérons  montrer  que.  dans  la  morale  du  moins,  on 
ne  sâuraits'en  tenir  au  point  de  vue  de  Kant;  et  comme  c'est  pour  la 
morale  que  les  kantiens  travaillent,  comme  iU  font  dépendre  de  leur 
morale  leur  métaphysique  même ,  Tinsuffisancc  do  leur  philosophie 
pratique  fera  peul-ûu-e  pressentir  l'iiisufllsance  de  leur  philosophie 
spéculative.  Pour  nous,  Kant  nous  semble  un  scolastique  de  génie 
qui  met  fin  à  la  scolastique,  un  théologien  profond  qui  met  fin 
h  la  théologie,  un  morali&te  de  l'ancienne  école  qui  met  lin  à  la 
morale  traditionnelle.  Sa  grande  gloire  est  d'avoir  entr'ouvert  les 
portes  à  une  philosophie  nouvelle;  mai:»,  en  philosophie  plus  qu'ail- 
leurs, la  logique  veut  qu'une  porte  soit  entièrement  ouverte  ou  en- 
tièrement tennée.  Aussi  croyons-nous  que  les  esprits  rigoureux, 
s'ils  ne  veulent  pas  revenir  en  arrière  du  kantisnje,  s'élanceront  en 
avant  :  tous  en  sortiront. 

Nous  étudierons  aujourd'hui  la  morale  du  crilicisme  français, 
qui,  à  nos  yeux,  ne  peut  se  soutenir  qu'en  revenant  Si  la  morale  du 
kantisme  pur.  Celle-ci,  seule  logique  à  notre  avis,  n'est  elle-même 
que  la  forme  dernière  et  rigoureuse  de  la  morale  traditionnelle;  nous 
en  fcruns  l'objet  d'études  ultérieures. 


MÉTHOUK  UK.NÉBALE   DU   CRmCISME.  PRIMAUTÉ  DE  LA  MORALE. 


Le  néo-kanlisme  si  vigoureusement  soutenu  par  M.  Renouvier 
est  beaucoup  moins  orthodoxe  que  celui  de  plusieurs  autres 
philosophes  français  contemporains  et  devrait  s'appeler  plutôt  un 
semi- kantisme.  Kant,  pour  concilier  la  science  et  la  conscience 
murale ,  dont  les  exigences  seraient  à  ses  yeux  contradictoires  si 
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«Uea  étaient  du  même  o  ordre  v  »  avait  placé  les  objetH  de  la 
sdence  dmis  le  taondedcs  phénomènes  »  régi  par  un  dcterminisme 
inilexUtle,  et  les  objeU  de  la  conscience,  devoir  et  liberté  dans 
le  monde  des  nounièue^,  auquel  ne  peuvent  p!us  s'appliquer  les 
lois  scientiliques.  M.  Flenouvier,  reconnaissant  dans  le  nouniëne 
on  reste  de  la  vieille  métaphysique ,  le  rejette  et  fait  ainsi  des- 
cendre le  kantisme  du  ciel  sur  la  terre,  de  la  région  transcen- 
dante des  <(  choses  en  soi  «  dans  la  ré(!;ion  immanente  des  phéno- 
roènes.  Mais  comment  se  représenter  ces  phénoiu^nes'î  Là  est  la  dif- 
ficulté. Faul-il  les  concevoir  comme  liés  par  les  lois  du  détermiaidme 
et  de  la  nécessité,  ou  comme  laissant  place  aux  hiatus  du  libre  ar- 
bilre  et  de  la  contingence  1  Devant  la  thèse  et  l'antithèse  qui  se 
posent  en  ces  termes,  M.  Renouvier  ne  peut  plus,  coiiime  Kant,  se 
tirer  d'aCTaire  par  le  renvoi  de  ranlilhcse,  c'esl-k-dire  de  la  liberté 
et  de  la  contingence,  à  une  région  située  par  ûe\h  des  nues,  car  il 
tfodmet  pas  une  telle  région  ;  d'autre  part,  ne  concevant  aucune 
idée  de  la  liberté  intérieure  et  de  la  moralité  qui  lui  semble  com- 
patible avec  le  déterminisme,  il  se  trouve  forcé  &  faire  un  choix 
entre  des  thèses  désormais  contradictoires.  Ce  choix  est  déterminé 
par  un  acte  de  volonté':  aie  volo.  Ausëi  peut-on  appliquera  M.  Re- 
Douvier  ce  qu'on  a  dit  d'un  autre  savant  admirateur  de  Kant  :  <  sa 
criUque  aboutit  k  une  crise  *.  Pour  éviter  l'anarchie  intérieure,  il 
accomplit  une  sorte  de  coup  d'Etat  intérieur,  il  sort  de  la  légalité 
pour  rentrer  dans  la  loi.  La  légalité  lui  semble  être  la  science  avec 
son  déterminisme  ;  la  vraie  loi  lui  semble  être  la  morale  de  l'impé- 
ratif catégorique  et  du  libre  arbitre  :  M.  Renouvier  prend  donc  parti 
pour  celte  morale  et  sai^riGe  résolument  les  idées  de  raison  sufd- 
sante.  d'enchaînement  universel  des  causes  et  des  elTets,  de  déter- 
minisme et  do  mécanisme,  sur  lesquelles  repose  la  science.  Dès  lors, 
plus  d'mfinité,  plus  de  continuité,  plus  d'évolution  régulière  dans  la 
nature;  la  contingence  et  le  hasard  reparaissent  dans  l'univers,  et  le 
libre  arbitre  échappe  chez  l'homme  à  toute  loi.  A  vrai  dire,  c'^t 
la  Bawnt  pure  de  Kant  presque  en  entier  qui  se  trouve  ainsi  rejetée 
pour  les  besoins  de  la  liaison  pralique';  le  kantisme  est  disloqué 
dans  sa  partie  théorique  et  scientifique,  conservé  seulement,  avec 
beaucoup  de  mélange,  dans  sa  partie  morale.  La  morale  envahit 
néme  la  science,  car,  selon  M.  Renouvier,  la  prétendue  certitude 
•denlifii|ue  est  encore  une  foi  volontaire  ;  l'acte  de  foi  se  retrouve 
donc  partout  :  il  fonde  ta  science  comme  il  fonde  la  morale,  comme 
il  fonde  la  religion.  M.  Renouvier  en  effet,  de  degré  en  degré,  va  jus- 
qti'&  la  foi  religieuàe  ;  il  s'efforce  seulement  d'en  maintenir  l'accord 
arec  la  raison  et  la  conscience,  ne  concédant  aux  religions  positives 
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que  la  faculté  de  trouver  des  symboles  qui  ne  soient  pas  en  contra- 
diction avec  la  moralité  intérieure.  Aussi,  tandis  que  d'autres  kan- 
tiens français,  allant  jusqu'au  bout  dans  la  marne  voie,  ne  sembleront 
trouver  leur  repos  que  dans  la  religion  de  Pascal,  M.  Benouvier  s'ar- 
rête au  protestantisme  et  même  au  protestantisme  libéral.  U  conçoit 
d'ailleurs  l'espoir  (bien  chimérique)  d'y  convertir  la  France  entière  ou, 
selon  son  exprcs:^ion,  de  protest  a  ntiser  la  France  pour  l'arracher  au 
catholicisme.  De  même,  dans  l'ordre  politique,  au  lieu  do  pencher, 
comme  semblent  le  faire  d'autres  philosophes,  pour  les  doctrines  aris- 
tocratiques,  M.  Ilenouvier  met  toute  son  ardeur  (et  on  ne  saurait  trop 
s'en  féliciter)  au  service  de  la  démocratie,  qui  lui  semble  l'expres- 
^on  politique  la  plus  parfaite  du  criticisme  et  de  la  morale  kantienne. 

Avant  d'examiner  dans  ses  principes  le  système  moral  du  cri- 
ticisme faisons  d'abord  quelques  réncxions,  nécessairement  incom- 
plètes, sur  cette  méthode.générale,  fort  en  faveur  de  nos  jours,  qui 
consiste  à  faire  dépendre  la  métaphysique  de  la  morale.  La  méthode 
criticiste,  nous  dit  en  d'excellents  termes  M.  Renouvier,  s  est  la 
primauté  de  la  morale  dans  l'esprit  humain  à  l'égard  de  l'établisse- 
ment possible  ou  non  des  vérités  transcendantes  desquelles  on  pré- 
tendait jadis,  inversement,  déduire  la  morale.  Le  criticisme  subor- 
donne tous  les  inconnus  aux  phénomènes,  tous  les  phénomènes  à 
la  conscience,  et,  dans  la  conscience  même,  la  raison  tbcorétique  k 
la  raison  pratique.  >  {Science  de  la  moraie.  I,  02.) 

11  est  sans  doute  très  rationnel  de  t  subordonner,  i  comme  dit 
M-  Renouvier,  «  les  inconnus  aux  phénomènes,  les  phénomènes  à 
la  conscience;  »  mais  subordonner  ta  raison  tbéûrétique  à  ta  pra- 
tique, n'est-ce  pas  précisément  renverser  l'ordre  d'une  philosophie 
vraiment  critique?  Une  telle  méthode  n'est-ello  point  illo^ii]Uti,  aiiti- 
scientifique,  pleine  de  cercles  vicieux? —  A  notre  avis,  elle  repose 
en  effet  sur  une  conception  inexacte  de  ces  trois  choses  :  1*  ta  dis- 
tinction de  la  raison  théorique  et  de  la  raison  pratique  ;  2*  leur  rap- 
port naturel  de  subordination  ;  3"  le  principe  de  leur  réduction  à 
une  unité  fondamentale. 

]  "  La  distinction  de  la  raison  théorique  et  de  la  raison  pratique, 
dans  le  criticisme,  nous  semble  artificielle.  La  raison  pratique  n'y 
peut  être  que  la  raison  théorique  appliquée,  et  nous  ne  voyons  pas 
quelle  distinction  essentielle  le  criticisme  peut  établir  entre  les 
deux,  —  à  moins  qu'il  ne  commette  une  pétition  de  principe.  — 
La  pratique  sur  laquelle  vous  voulez  prendre  votre  point  d'appui 
indépendamment  des  spéculations  théoriques  est-elle  aveugle,  quelle 
lumière  pourrez-vous  en  tirer  pour  la  phi^psophie?  Si  elle  est  éclairée, 
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elle  doit  être  vraiment  une  raison  pratique  qui  ae  rend  compte  d'elle- 
mëroe>  et  alors  ce  qui  dirige  les  actes,  ce  sont  les  idées  et  les  rai- 
sons; or  ces  idées  et  ces  raisons,  pour  avoir  une  valeur  rationnelle» 
doivent  être  du  domaine  des  choses  dont  on  raisonne,  sur  esquelles 
on  peut  soit  acquérir  une  scioice  positive,  soit  instituer  des  hypo- 
thèses intelligibles  :  elles  sont  donc  objet  ou  de  science  ou  de  méta- 
physique. La  pratique,  en  général,  n'est  qu'une  conséquence,  une 
m>^  efi  pratique  d'idées  et  de  lliéorîes  qui,  en  elles-mômes,  sont 
toujours  des  spéculations  de  la  science  ou  de  la  philosophie. 

Y  a-t-il  sous  ce  rapport  entre  la  pratique  morale  et  toute  autre 
pratique  une  différence  essentielle?  Kant  et  ses  successeurs  le  pré- 
tendent, mais  ils  ne  l'ont  point  démontré.  Ils  se  contentent  de  sous- 
traire l'idée  du  devoir  i  la  critique  qu'ils  dirigent  contre  toutes  les 
autres  idées,  et  cela  au  nom  d'un  <  intérêt  pratique  »,  comme  dit 
Kant.  Pour  nous,  la  seule  dilTérence  que  nous  apercevons  entre  la 
pratique  morale  et  les  autres,  c'est  que  la  première,  en  ses  derniers 
fondements,  est  l'application  d'idées  métaphysiques  et  non  plus  seule- 
ment scientîflques  :  elle  est  la  conformation  de  la  conduite  h.  certaines 
hypothèses surnotre essence,  notre  fin  et  nos  rapports  avec  l'univers, 
par  exemple  sur  notre  liberté,  sur  notre  puissance  de  désintéresse- 
ment, sur  le  caractère  universel  de  notre  but,  sur  notre  rôle  dans  le 
inonde, sur  notre  pouvoir  de  contribuer  àTétablisscment  d'un  monde 
'déal  où  tous  les  êtres  seraient  à  la  fois  libres,  égaux,  frères,  conaé- 
iiuemmenl  heureux.  Une  action  morale,  dans  ce  qu'elle  a  de  raisonné 
et  de  raisonnable,  est  donc  une  hypothèse  métaphysique  en  action. 
Mais,  que  les  idées  directrices  de  la  conduite  soient  des  rapports 
scientifiques  observables  et  démontrables,  ou  qu'ellcâ  soient  des 
conceptions  métaphysiques  échappant  à  l'observation  comme  k  la 
démonstration  rigoureuse,  et  par  cela  même  ne  se  prêtant  qu'à 
l'hypothèse  ou  h  la  probabiliLè.  ce  sont  toujours  des  idées  directrices, 
portant  sur  Vobjectif,  susceptibles  d'analyse  et  de  critique  théoréli- 
ques.  La  métaphysique  et  la  science  domineront  donc  toujours 
la  morale,  qui  n'en  est  que  la  manifestation  pratique  et  comme 
rincarnalion  dans  des  actes  déterminés.  C'est  là  une  concluàion  à 
laquelle  les  critîcistes  peuvent  échapper  encore  moins  que  les  kan- 
tiens purs.  Kant,  en  efTet,  divisait  la  philusophie  en  deux  parties, 
l'une  ayant  pour  objet  la  connaissance  des  phénomènes  par  l'in- 
telltgonce,  l'autre  la  réalisation  des  noumènes  par  la  volonté  :  la 
première  était  pour  lui  la  philosophie  théorique,  la  seconde  la  phi- 
losophie pratique.  Cette  dernière  se  trouvait  ainsi  (à  la  différence  de 
la  pure  technique  ou  application  des  sciences)  avoir  un  objet  absolu- 
menl  disUncl  et  des  «  principes  propres  ^> ,  d'ailleurs  purement  for- 
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mois  et  dégagés  de  toute  considération  des  buts  à  atteindre  ou  de» 
moyens  naturels  pour  les  atteindre.  Mais  il  n'en  peut  être  ainsi  dans 
te  crîticisnie,  qui  ne  fait  pas  reposer  \a.  morale  sur  Aes  noumènes, 
et  qui  PBsaie  de  s'élever  au  dessus  du  Tornuilisme  abstrait  de  Kant 
en  faisant  rentrer  la  morale  môme  dans  l'ordre  des  phénomènes  ou 
de  la  nature.  De  cette  façon,  la  dernière  apparence  de  fondement 
est  enlevée  à  l'opposilion ,  toute  mystique  d'ailleurs,  de  la  raison 
théorique  et  de  la  raison  pratique. 

2*>  La  subordination  de  la  raison  théorique  k  la  raison  pratique  est 
par  cela  môme  inintelligible  dans  le  crittcisme  et  contraire  aux  rap- 
ports naturels  de  la  pensée  et  de  1  action.  Qu'il  s'agisse  de  théorie» 
métaphysiques  dont  l'application  constitue  la  morale,  ou  de  théo- 
ries scientiliqucs  dont  l'application  constitue  un  art  quelconque, 
si  les  idées  directrices  des  actes  sont  incertaines,  les  actes  n'auront 
pas  le  priuvoir  de  leur  conférer  un  caractère  apodiclique  et  catégo- 
rique qu'elles  n'ont  pas.  Si  la  raison  pure  n'aboutit  qu'à  des  con- 
oa|lllo&s  hypothétiques,  la  «  raison  pure  pratique  »,  régie  par  ces 
BOBOeptions,  no  sera  elle-même  qu'une  hypothèse  traduite  en  actes. 
La  seule  difTérence,  c'est  que  la  raison  spéculative  peut  rester  en 
suspens  sur  une  question  métaphysique,  tandis  que  la  raison  pra- 
tique est  souvent  obligée  de  prendre  eu  fait  un  parti  pour  ou  coutre  ; 
inÛB  cette  décision,  simple  expédient  pratique,  ne  communiqué  évi- 
demment  pas  la  certitude  aux  idées  qui  ne  l'avaient  point  et  de  plus 
elle  est  elle-même  déterminée,  quand  elle  n'est  pas  purement  instinc- 
tive et  machinale,  par  la  plus  ou  moins  grande  probabilité  théorique 
en  Caveur  de  tel  ou  tel  parti.  Le  parallélisme  nous  parait  donc  exister 
partout  entre  la  spéculation  et  l'acUon.  Toute  science  est  à  la  fois 
pratique  et  pure,  et  il  n'y  a  point  de  connaissance  qui  no  soit  action 
ou  ne  tourne  en  action  de  quelque  manière  ;  la  morale,  dans  le  ch- 
ticisme,  n'ayant  plus  pour  objet  des  nouTncrncs,  ne  peut  différer  des 
autres  connui»»ances  qut;  par  son  domaine  d'application  :  la  méca- 
nique est  une  application  des  malhénutiques  au  mouvement  et  aux 
niccliines  naturelles  ou  humaines;  la  morale  est  une  application 
de  la  psychologie,  de  la  sociologie,  de  la  cosmologie  et  de  ia  méta- 
physique à  la  conduite  de  l'homme,  dans  la  vie  privée  ou  sociale. 
Ajoutons  qu^elle  a,  selon  nous,  ce  caractère  distinctif  d'être  une  con- 
naiBSBnce  ou  une  hypothèse  qui  s'applique  elle-iuéme  en  se  pen- 
sant. Hais  nous  ne  Toyons  partout  que  des  connaissances  ou  des 
liypolhèsee  appliquées.  Dès  lors,  le  criticisme  n'a  plus  de  raison  pour 
H^talenir,  au  sens  que  nous  venons  d'indiijuer.  la  primauté  kan- 
tiaone  de  la  raison  pratique,  la  souveraineté-  de  la  morale,  qui,  comme 
tout  le  reste,  a  désormats  son  domaine  dans  la  nature  et  non  plus 
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dans  le  suraaturel.  C'est  comme  si  l'on  disait  que  la  conclusion  d'un 
syllogisme  est  souveraine  sur  la  majeure,  que  celle-ci  doit  s'accom- 
moder à  celle-là,  quoi<{ue  toutes  les  deux  soient  du  môme  ordre  et 
qu'il  u'y  ail  entre  elle  aucune  diftérence  suî  /jeneris. 

Kn  un  mol,  pour  résumer  les  rapports  que  nous  venons  d'établir 
entre  la  morale  et  la  métaphysique,  on  peut  proposer  aux  criticistes 
ce  dilemme  :  ou  vous  soumeuez  h.  la  critique  les  (ondements  de  la 
morale,  ouvous  ne  les  y  soumellcz  pas.  Dans  le  premier  cas,  les 
fondements  de  la  morale,  qui  aeloa  vous  sont  naturels  et  non  sur- 
naturels, peuvent  se  ramener  soit  &  des  faits  ou  lois  scienlJQques, 
soit  à  des  bypoUiëseâ  mèuphysique:^,  ou  aux  deux  &  la  fols  ;  votre 
critique  sera  donc  elle-même  ou  do  la  science  ou  de  la  méta- 
physique, ou  les  deux  à  la  fois;  dans  tous  les  cas,  c'est  la  spé- 
culation qui  dominera  la  morale  ;  ce  ne  sont  pas  la  raison  et  la 
métaphysique  qui  se  suborJonneront  aux  prétendues  nécessités  ou 
«  inléréU  s  de  la  pratique,  m^me  à  cet  intérêt  supérieur  que  Kant 
élevait  au-des^ius  des  intérêts  purement  sensibles.  Si  au  contraire 
vous  ne  faites  aucune  critique  des  principes  de  la  morale  et  érigez 
le  devoir  en  commandement  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  critiquer,  il 
semblera  sans  doute  possible  alors  d'en  faire  dépendre  la  méta- 
physique et  la  science  mémo,  de  créer  ainsi  une  métaphysique  pour 
les  besoins  de  votre  morale  ;  in^is  en  réalité  vous  ne  pourrez  faire 
deux  pas  dans  cette  voie  sans  revenir  aux  spéculations  que  vous  aviez 
d'Abord  écartées.  Fmalement  vous  aurez  renversé  l'ordre  que  vous 
prétendiez  suivre,  vous  aurez  fait  dépendre  le  connaissable  de  l'in- 
cannaissable,  vous  aurez  subordonné  la  théorie,  avec  ses  certi- 
tudes ûu  ses  probabilités,  au  transcendant  et  au  mystère  pris  pour 
règles  de  cunJtiile,  par  exemple  h  un  iiapéralir  catégorique  tombant 
des  nues  et  préalablement  admis  par  un  pur  acte  de  foi.  Cette  mé- 
thode illogique  rappellera  dès  lors  les  procédés  antiscientifiqnes  de 
ceux  qui  jugent  la  vérité  ou  la  fausseté  des  spéalalions  philosophi- 
ques par  leurs  conséquences  morales  ou  immorales,  c'est-à-dire  par 
les  besoins  réels  ou  imaginaires  de  la  pratique  humaine.  Ne  ris- 
quera-l-on  point  de  voir  U  métaphysique  et  la  science  môme  rede- 
veair  Les  humbles  servantes  de  la  morale  iraJiLionnclle,  avec  la 
Uiéulogie  catholique  ou  protestante  en.  perspective?  On  songe  ici 
involontairement  aux  procédés  habituels  de  toutes  les  religions,  qui 
ont  toujours  prétendu  que  leurs  mystères  étaient  ou  le  fondement 
ou  le  comjflèmeni  nëce^alre  de  lu  morale.  Les  prêtres  de  Jupiter 
et  les  conservateurs  de  la  religion  d'Etat  disaient  à  Socrate,  par  la 
bouche  d'Aristoph'due  ;  i<  Coranienl  inspirer  aux  scélérats  une  crainte 
salutaire  ai  l'on  admet  que  ce  n'est  pus  Jupiter  qui  lance  la  foudre?  » 
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On  diuit  de  mémo  au  moyen  Age  :  «  Que  deviendrait  la  morale 
«ami  la  croyanoa  ï  l'enfer?  «  Kt  beaucoup  le  répètent  encore  de  nos 
jQura.  U'uutros  so  contentent  de  dire  ;  •  Que  deviendrait  la  morale 
»i  l'on  n'ftdmoltait  pas  l'existence  de  Dieu  ;  »  d'autres  :  «  si  l'on 
n'adnietliiit  pas  le  libre  arbitre  et  la  possibilité  ambig^uC*  des  con- 
trairosi  etc.'?  »  t.V'Cole  éclectique  s'est  souvent  servie  du  recours  à 
la  morale  comme  procédé  de  démonstration,  et  les  criticistes  l'en 
blâment.  Pourtant,  n'ya-l-il  aucune  analogie  entre  ce  procédé  et  le 
leur?  Pour  iMre  plus  rallinée.  leur  méthode  n'en  tend  pas  moins  au 
mémo  résuUiil,  qu'on  pourrait  appeler  la  foi  du  charbonnier  en  morale. 

3*  Apr^s  Avoir  dt&tintjué  la  raison  théorique  et  la  raison  pratique, 
loulu  philosophie  «si  obligée  d'en  rétablir  h  la  tin  l'unité  fonda- 
roentale.  Ici  encore,  la  méthode  du  crilicismc  nous  semble  inad- 
missible, 

M.  lionouvier  reconnaît  que  Kant  a  >«  trop  séparé  >  les  deux  rai- 
son» ;  nuis  par  quel  moyen  s'efrorce>t-il  lui-même  de  rétablir  une  plus 
prolonde  unilé  entre  la  raison  pratique  et  la  raison  théorique?  C'est 
eu  leur  altribuiint  pour  fond  commun  la  croyance,  qui  a  elle-même 
pour  fond,  selon  lui,  la  volonté  libre.  En  d'autres  tenne^,  M.  Renouvier 
pUcû  la  cruyunce  volontaire  sous  la  science  même  comme  sous  la 
BonU«i  9009  la  théorie  comme  sous  la  pratique,  et  c'est  ainsi  qu'il 
croit  «voir  rétabli  l'uuité  des  deux  raisons.  S'il  entendait  seule - 
Sktni  par  là  qu'en  £iki,  cbei  le  savant,  noteUigeoce  oe  s'exerce  poi  nt 
MM  ta  voloalé  H  ta  maibilité,  qoe  le  savant  ne  peut  se  dégeger 
Mlièwa— t  de  eoa  candère,  de  ses  tendancee,  de  lea  p— rions 
atHMe«  itan  ne  serait  plus  évident.  Noos  aussi  noua  admeHona,  en- 
ciwe  oae  fois,  qoe  tonte  spéculation  enveloppe  une  praticpie  et  qne 
lom  ffilitiw  «Aveloppe  une  apéce*Htoo>  c'eat-4-Jire  <pj'U  n'y  a  ni 
ftMltt|lMees«STntoMèttVolaMésiBalBtclliC8Bce:c4r,  à  Dosyeux, 
tonlt  idée  Mad  à  se  réaliser  el  est  force  motrice  en  toèmt  leaps  que 
fmtlté>.Ums  eetaii.lain  da  pcéaapposerta  kfera acMie, eoame  la 
«Mtt  M.  RnKMvîBr,  est  ponr natta  OMS  pranae  de  pbs  de  dâiecaiBisne 
îaAinMr,  car  il  reneol  %  dire  -  Toot  déntaiàMntta  ooMàmt  et  clair, 
c'^Blàdhe  ls«t  »cto  dIttMhcMoe,  «at 

«I  obsov,  c'éBNhdm  de 

et«  dC^Mftre  part,  taeft  dilerwniaMe  olnear,  tonte 

enen>B>rxin>pMiiuH8nid8ew^eparirMH>;  Meaidéter- 

tâ«es«t( 
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genc6,  une  croyance  libre  lau  sens  du  libre  arbitre)  soub  la  science 
mâme.  C'est  U  ce  que  Kant,  pour  sa  part,  n'aurait  pas  accorJé. 
M.  Benouvier,  sous  le  nom  de  libre  arbitre,  mêle  ainsi  le  noumène 
(qu'il  croit  avoir  rejeté)  ou,  si  l'on  veut,  rinintelligible  et  ses  mys- 
tères, par  cela  même  le  non-intelligent  ù  l'exercice  môinc  de  l'in- 
lelligence  et  h.  l'élaboration  de  U  science.  .\u  Tond,  sa  prétendue 
unité  des  deux  raisons  demeure  un  dualisme  plus  tranché  encore 
que  celui  de  Kant,  le  dualisme  du  contingent  et  du  nécessaire. 
Au  lieu  de  ne  voir  dans  la  croyance  qa'une  science  obscure,  incom- 
plète,  inélée  de  passion  et  d'babiiude,  il  y  voit  l'acte  d'une  liberté 
incompréhensible,  at^issant  sur  l'intelligence  et  la  dirijïeant  où  elle 
veut.  C'est  lii  non  seulement,  à  notre  avis,  multiplier  les  prin- 
cipes sans  nécessité,  mais  encore  confondre  les  contraires  :  pour  un 
psycboloi^ue,  rien  au  fond  de  moins  libre  que  la  croyance,  qui  n'est 
que  la  part  de  la  passion  consciente  ou  inconsciente  dans  ta  con- 
naÎBsanee,  la  part  du  caractère  propre,  de  l'instinct,  de  la  routine, 
du  besoin  et  du  désir  individuels  dans  la  recherche  des  vérités 
obscures.  La  croyance  est  Vinclination  personnelle  vers  une  chose 
plutôt  que  vers  une  autre,  inclination  qui  résulte  des  liasards  de  la 
constitution  intellectuelle,  c'est-à-dire,  au  fond,  des  nécessités  de  cette 
constitution.  Par  exemple,  ne  sachant  o(i  est  le  vrai  chemin,  je  me 
lance  à  droite  plutôt  qu'à  gauche  en  disant  :  —  Je  crois  que  le  chemin 
est  par  ici;  —  ce  choix  résulte  soit  d'un  pur  concours  mécanique  de 
causes,  soit  d'une  préférence  secrète  ou  ouverte  pour  tel  chemin  plu- 
tôt que  pour  tel  autre.  C'est  en  celte  obscure  région  oii  rè^ne  un  mé- 
canisme aveugle  que  Nf.  Renouvier  installe  ta  volonté  libre  comme 
premier  moteur  et  première  condition  de  tonte  scieni^e.  Ne  serait-il 
pas  plus  exact  de  dire  que  l'ignorance^  la  passion,  le  hasard  et  la  né- 
cessité sont  l'antécédent  de  l'intelligence  et  de  la  science,  le  milieu 
obscur  d'oïl  elles  émergent  peu  à  peu  h  la  lumière'?  Quant  au  libre  ar- 
bitre, c'est  par  sinïple  hypothèse  que  vous  le  placez  dans  cette  sphère, 
puisque,  de  votre  propre  aveu,  il  échappe  à  la  conscience.  C'est 
donc  par  un  pur  besoin  moral  que  vous  voulez  rendre  la  science 
même  libre  à  son  origine  :  vous  vous  appuyez  ainsi  sur  le  but,  sur 
la  conséquence  h  laquelle  vous  tendez;  en  d'autres  termes,  votre 
philosophie  aboutit  à  un  cercle  vicieux,  tournant  de  la  morale  à  la 
science  et  de  ta  science  k  la  morale. 

De  celte  méthode  en  quelque  sorte  circulaire  il  résulte  nécessaire- 
ment que  le  principe  de  la  murale  sera  établi  sans  critique  sufOsante, 
comme  un  article  de  foi.  Tantôt  en  effet  M.  Uenouvier  le  présente  lui- 
lUÊme  franchement  comme  tel,  tantôt  il  le  soumetà  une  critique  selon 
nous  plus  apparente  que  réelle.  Bans  sa  Uevue,  il  invoque  k  chaque 
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instant  l'impératif  catégorique,  comme  pourrait  le  faire*  un  pur  kan- 
tien; il  l'oppose  k  ses  adversaires  comme  un  principe  é^njent  ou  dont 
on  doit  bXre  moralement  certain  ;  lit  point  de  déiluction  :  c'est  un 
credo.  Dans  son  livre  sur  la  Science  de  la  morale ^  au  contr  aire»  l'imper 
ratif  catégorique  arrive  si  tard  qu'il  semble  d'abord  que  la  morale  se 
constitue  sans  Lai.  M.  Renouvier,  dan3  ce  savant  ouvrage,  une  des 
plus  importantes  production»  de  la  philosophie  française  conlem- 
poraine,  essaye  une  déduction  rationnelle  du  devoir  ;  mais,  nous 
allons  le  montrer,  il  n'aboutit  qu'à  une  notion  de  devoir  qui  n^est 
pas  plus  celle  des  kantiens  que  celle  des  utilitaires,  des  stoïciens, 
des  épicuriens,  qai  n'est  môme  pas  une  notion  de  devoir  quel- 
conque. 

Suivons  le  critictsmc  dans  cet  établissement  des  bases  de  ta  mo- 
rale, et  cherchons  h  quels  principe^  successifs,  ou  plutôt,  h  quelle 
série  de  postulais  il  sera  obli,;'''  de  faire  appel.  Nous  le  verrons  es- 
sayer d'abord  d'établir  la  morale  sur  des  bases  sciontiGciues,  sur  dei 
faits  observables  ou  des  principes  rationnels;  puis,  dans  son  impuis- 
sance a  conduire  jusqu'au  bout  une  véritable  critique  des  fonde- 
ments de  la  morale,  nous  le  verrons  se  réfugier  en  dernier  recours 
dans  un  acte  de  foi  mystique  h  un  impératif  indélinissablc. 


U 


rKEUlKRS   KONUEMENTS  DE  Lik   MORALE  CRITICISTE  :   LA  RAISON, 
LA  LUiERTÉ  APPARENTE,  LE  DÉSIR  OU  FINALITÉ  RELATIVE. 


M.  Uenouvier,  au  début  de  son  livre,  nous  apprend  que  la  moralité 
a,  chez  l'homme,  un  «  double  fondement,  nécessaire  et  suHisanL  >  ; 
ce  fondoiuent  consiste  simplement  en  ce  double  fait  que  a  l'homme 
est  doué  de  raison  et  se  croit  libre  v.  Il  est  doué  de  raison,  dit 
M.  Elenouvier,  <  c'eâl-ù-dire  qu'il  réfléchit  ou  peut  réfléchir  h  ses 
pensées  et  à  ses  actes,  et  qu'il  est  capable  de  comparer,  de  juger  et 
de  savoir  qu'il  juge,  de  délibérer  et  de  savoir  qu'il  délibère  avant 
d'agir.  V  Voilà  donc  tout  ce  que  M.  Renouvier  entend  par  raiton  : 
c*est  amplement  rintelHgcncc,  avec  la  conscience  de  soi  qui  en  est 
inséparable,  c'est  l'entendement  tel  que  tlobbes,  Uelvélius,  Benlham 
l'admeLtenl;  oe  n'est  plus  l&  rmison  pure  de  Kant,  distincte  de  l'cn- 
tendement  par  le  caractère  absoiu  de  son  objet,  réel  ou  idéal.  Qoe 
M.  Henouvier  ail  tort  ou  non  do  rejeter  la  >  raison  pure  »,  là  n'est 
pu  1a  question  pour  le  moment;  nous  constatons  seulement  qu'il  se 
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borne  à  poser  l'homme  comme  un  être  intelligent,  ce  que  personne 
d'ailleurs  ne  loi  contestera. 

Personne  ne  lui  contestera  non  plus  que  l'homme,  au  moins  celui 
qui  s'en  lient  aux  croyances  instinctives,  se  croit  libre  ;  et  catla 
■  liberté  upparente  n  consiste,  ajoute  M.  Renouvjer,  en  ce  que  dans 
U  pratique  t^e  pose  sans  cesse  le  dilemme  suivant  :  c  Faire  ou  ne 
pas  taire  cela,  »  ce  qui  suppose  que  l'homme  s'attribue  un  double 
pouvoir.  —  Rien  de  mieux  ;  les  déterministes  l'accorderont  très 
volontiers.  lU  ajouteront  seulement  que  cette  apparence  de  liberté 
n'est  pas  distincte  de  l'intellitïence  même  et  du  pouvoir  de  rôflichir 
précédemment  admis  par  M.   R^nouvior.  Un  être  intelligent,  en 
elTel,  est  capable  de  concevoir  plusieurs  manières  d'a;jir,  comme 
il  est  capable  de  concevoir  le  blanc  et  le  noir,  et  il  n'a  pas  mâtne 
besoin  de  s'attribuer  la  liberté  prupr^nient  dite  pour  admettre  un 
«  choix  poesible  «.  car  ce  choix  peut  ré-iiiUer  préci^t^rnent  do  l'intel- 
ligence même  et  du  jeu  de  ses  lois.  Le  choix  n'est  incompatible  qu'avec 
le  fBAftUsme  oriental,  qui  suppose  que  lea  etTets  se  produisent  sans 
CM»M  ou  ([uc  notre  intelligence  ne  fuit  pas  partie  de  ces  causes 
méin«;  mais  le  déterminisme  BcientiGque  soutient  que  les  eiïets  ont 
des  caoses,  parmi  Itfsquelles  se  trouvent  nos  idées,  nos  désirs,  nos 
actions;  il  soutient  aussi  que  nous  ne  pouvons  prévoir  l'avenir  indé- 
pendamment de  ces  idées,  de  ces  désirs,  de  ces  actions;  il  conclut 
donc  à  la  nécessité  pratique  de  la  réllexion  avant  l'action,  c'est-îi- 
dire  du  choix  intellectuel,  que  nous  nommons  plus  ou  moins  propre- 
ment liberté,  et  qui  sera  un  des  facteurs  de  Taction  même.  Ainsi, 
au  tond,  les  deux  condiliouT^  de  ta  moralité  deicandées  par  M.  Re- 
Douvier,  telles  du  moins  qu'il  les  définit,  se  réduisent  pour  le  psycho- 
tique à  une  seule  :  l'intelligence,  avec  la  diversité  de  ses  idées  et 
l'efficacilé  naturelle  de  l'idée  dominante  sur  la  conduite. 

Maintenant,  comment  tirer  de  là  la  moralité  proprement  dite,  et 
surtout  l'impératif  catégorique?  —  C'est  une  dêJuclion  qu'on  peut 
mettre  tout  philosophe  an  défi  d'opérer.  Dans  le  fait,  M.  Renouvier 
De  l'opère  qu'an  moyen  d'un  paralogisme  qui  saute  aux  yeux  de  tout 
lecteur,  et  où  l'on  abuse  de  l'ambiguïté  des  mots  devoir,  bien,  bien 
moral,  «  Le  jugement  réfléchi  d'un  côté,  dit-il,  la  liberté  apparente 
ou  que  l'on  croît  être,  de  l'autre,  s'appliquent  à  des  phénomèneà  de 
aanâibilité.d'entondtimenteldc  passion  qui...  aboutissent  toujours,  à 
IVgwd  d'un  aule,  ({uel  qu'il  puisse  être,  à  présenter  une  certaine  ùa 
éémrabte  à  atteindre.  Cotte  fin  est  toujours  représentée  coînme  un 
bien  pour  l'agent,  et  l'agent  ne  se  détermine  jamais,  en  fait,  que  pour 
obtenir  ce  qu'il  pense  être  son  bien.  On  doit  dire,  par  conséquent, 
qu'il  est  tenu  d'agir  en  vue  du  bien,  généralement  parlant,  o  Ainsi 
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M.  ncnouvier  donne  ici  pour  objets  nmelUgeiicti  et  h  ta  liberté  appa- 
rente quoique  chose  Ue  simplement  désirabU,  où  l'agent  voit  son 
bien  ;  puis  il  en  conclut  qu'il  est  tenu  d'agir  en  vue  du  bien  générale- 
mont  parlant.  Que  de  termes  vagues»  non  déllnis,  t\m  n'ont  de  moral 
que  TApparence  !  La  Meltrie  aussi  admettra  le  bien  ainsi  entendu.  De 
mAlDS  pour  le  devoir,  dont  M.  ilenouvier  introduit  l'idée  sous  la 
ibrme  suivante  :  <  La  moralité  soumise  &  ces  conditions  apparaît 
sur  le  terrain  des  biens  opposés,  dont  la  délibération  implique  le 
conflit.  Elle  consiste  dans  la  puissance,  soit,  pratiquement,  dans 
Taoto  do  se  déterminer  pour  le  meilleur^  c'est-à-dire  de  reconnaître, 
parmi  les  différentes  idées  du  faire,  l'idée  toute  particulière  d'un 
devoir 'fairt,  ol  de  s'y  conformer  '  >.  Cette  idée,  peut-on  répondre,  n'a 
ràellemenl  rien  de  particulier  :  telle  que  M.  Uenouvier  Ta  définie, 
c'est  i>iniptement  celle  du  parti  le  plus  >  dciirabU  »  et,  en  consé- 
quence, lo  plus  nitiaiiiiel  OU  logique  pour  un  être  doué  de  raison  et 
de  réflexion  ;  nous  sommes  bien  loin  du  devoir  tel  que  Kant  l'entend. 
Ce  que  M.  Henouvier  viont  do  présenter  comme  le  <  double  fondement 
de  Û  roomte  »  s'appliquerait  aussi  bien,  non  seulement  à  louttis  les 
morales,  —  même  à  celle  des  éptcurieos  et  des  cyrénaiques  iqoi 
n'excluaient  pas  la  rèllexioo),  —  mus  encore  à  tous  les  arts,  soit 
UbéFftux,  soit  manuels.  Pour  être  peintre  ou  architecte,  il  faut  que 
rbomiM  soit  doo6  d*intellipenc«  et  de  jugement  réfléchi,  afin  de 
eenenvoir  de»  pteits  dirers  de  Ubleaa  ou  d'édiâce  ;  il  faut  eosai  qail 
M  croîs  lâW*,  Ctt  ce  saa  tout  empirique  qull  s'sttribiien  la  pouvoir 
de  r*a1iiMr  tW»  qui  aarm  prtnlû  dens  son  jniolBgiontfi  par  ta 
•fc  de  rUèeUr  toaiaa  les  feis  que  ndée  neme  de  U 
1  «l  de  s»  nécesailé  sera  en  lui  dominante.  L&  aussi,  U  y  a  un 
»  faiiillii,  mnrtqDBMunert  ob  psti  ra- 
fiiii  ifàpw^».  — dweù  /toa.De»a»e,peT«ie|flote,flaurt 
«Kn  tmeùifetti  et  «"attrtbDer  U  liberté  de  aoimàr  le  seovenuU 
mAbb  l'%dÉe  dn  ncÉttaur;  povr  étn  flMMMiflr,  filmiiiinr.  Qemaw 
ëÊmâ.  Séante.  1»  mèmm  nadttau  seeft  r«|iiseeL  Du»4pM  donc 
qpM  loiK  cas  afte  aaM'des  nipJnaliBMT  de  le  moraUlê.  du  Jaiiii ,  de 

;  de  h  MtiM  .;  ani  «■  «t  «msi,  le 
,  el  tort  le  meadB  «ft  d«^  faeeeid.  CtaK  < 
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assenir  la  méUphysiqua  k  la  morale,  introduire  dans  le  monde 
le  scandale  du  libre  arbitre,  etc.?  Mais,  puisque  ce  fondement  est 
h  la  rigueur  o  suffisant  s,  pourquoi  ne  pas  s'en  contenter?  pourquoi 
combattre  avec  tant  d'ardeur  le  déterminisme,  l'évolutionnisme,  le 
tranf^formisme,  l'uliUtarisme ?  Si  M.  Renouvier,  critique  ordinairo- 
menl  sévère,  avait  trouvé  chez  quelque  autre  philosophe  cette  page 
oii  les  termes  de  bien^  de  meilleur,  de  devoir  sont  définis  avec  une 
ambiguïté  évidente,  nous  inclinons  à  croire  qu'il  ne  s'en  serait  pas 
contenté  ' . 

Une  analyse  rigoureuse  et  complète  des  éléments  de  la  conscience 
morale  était  ici  d  autant  plus  nécessaire  qao  M-  Henouvier  nous  im- 
posera tout  à  Iheure  la  a  constitution  de  la  conscience  •  comme  une 
chose  qu'on  est  tenu  d'admettre  par  cela  seul  qu'on  est  homme.  11 
ne  donnera  pas  du  devoir  une  autre  justification  que  celle  constitu- 
tion même,  dont  il  suffit  à  chacun  de  prendre  conscience  pour 
prendre  aussitôt  conscience  du  devoir.  Toute  la  critique  de  la  mo- 
ralîlé  se  réduira  ainsi  à  une  pure  anahjse  de  la  moralité  dans  la 
conscience;  mais  au  moins  faudrait-il  que  cette  analyse  fût  sérieuse 
et  ne  roulât  pomt  tout  entière  sur  des  mots  h  double  sens,  qui 
paraissent  avoir  un  sens  moral  et  n'ont  au  fond  qu'un  sens  psy- 
chologique. 

En  réalité,  M.  Uenouvier  se  trouve  forcé,  dès  le  début,  pour 
construire  la  morale  telle  qu'il  Tenlend,  d'introduire  un  nouveau 
principet  non  mentionné  expressément  dans  son  premier  chapi- 
tre :  le  principe  de  finalité,  qui  répond  à  notre  faculté  do  désirer, 
et  dont  l'idée  de  bien  n'est  qu'une  application.  Pour  constituer  la 
moralité,  dît  en  effet  M.  Renouvier,  il  sulût  que  l'agent  «.  soit  un  être 
prévoyant,  raisonnable,  qu  iL  ail  des  fitis  k  poursuivre,  et  que  lous 
les  biens  ne  soient  pas  équivalents  «nlro  eux  à  ses  yeux  ^  >  Au 
tome  UI  des  Etsais  de  critique  générale  (p.  133),  M.  Renouvier 
dépare  également  que  la  finalité  et  la  liberté  senties  deux  grands 


l.  Cf.  ce  que  dit  M.  Renouvier  de  l'exîstcDce  d'un  dtvoir-faire,  en  réponse 
&  Scbopenbatier  {Criliiiue  philosophi<jue,  IS  Tâviier  11^80),  et  en  qu'il  dit  éga- 
lement dans  la  Critique  reiiijieuw,uvnl  1880,  p.  21);  •  Nul  n"a  dii  avoir  reo- 
coalré  tien  tioiniiu?9  qui  n'eussent  point  la  itotion  d'un  devair-fotre  ou  d'un 
Ufftnr-»'abiiteiiir,  en  des  choses  qu'ils  regardent  comme  égaltiment  posaiblei, 
aaUas-ci  dHirabtes  pour  t'ttx-mèinea,  el  celles-là  dan^ereutea...  Or  c'est  bien  là 
l'MWruc  d«  c«  qua  nou&  appelons  le  it(n<oir  tout  court,  iJée  que  jamais  autre 
■ntmal  que  noua  ne  songea  à  opposer  k  son  appétit,  à  sa  pas&ion  dominante.  •• 
Si  les  chiens  ou  les  chais  pouvaient  parler,  Ils  nous  dirjiient  sans  doLite  quils 
ont  ht  notion  d'un  de^ioir  i.'tU>stenïr,  en  préseDce  du  rûl  ou  du  TromoKe,  lors- 
qu'ils prévoient  les  coups  de  b&ton  du  maître,  qui  font  que  ce  qui  est  déttrabl« 
est  e»  inâme  temps  dangtrèux. 

%  Ibùl ,  p.  10. 
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principes  qui  dominent  toute  critique  de  la  r:ù&on  pratique.  Resta  à 
savoir  en  quel  sens  nous  pourrons  prendre  ce  tenxw  de  fins. 

M.  Renouvier  ne  saurziit  l'aire  ici  appel  à  une  finalité  abeolne* 
h  des  causes  tinales  transcendantes,  dont  il  n'a  pas  dit  mot  et 
qa'excJut  d'ailleurs  son  syslcme;  il  veut  donc  simplement  dési- 
gucr  par  ûnâ  les  objets  de  nos  désirs,  de  nos  <  passions  ».  comme 
il  le  dit  d'ailleurs  lui-oiéme.  «  La  fin,  ajoute-t-il,  est  identique  au 
bien,  et  il  est  clair  que  la  morale  vise  h  atteindre  le  bien  '.  * 
Atn^i  se  Irouve  iulruduit  connue  troiiûème  fait  servant  de  base 
i  la  morale,  outre  la  raison  et  la  liberté  apparente,  le  détir  tendant 

Hais  en  mêcne  temps  vont  reparaître  toutes  les  difOcoUÂB  de» 
ï^yslèmes  qui  veulent  fonder  la  morale  sur  la  fin  de  l'homme.  Si  celte 
fin  tel  objective,  extérieure,  hors  de  la  conscieuce.  la  volonté  se 
iruuve  »3umifee  à  une  loi  qu'elle  ne  peut  réellement  connaître  avec 
certitude,  car  qui  se  flailera  de  connaître  la  fin  absolue  et  Le  bien 
CD  £01?  Connùt'On  celte  fin,  elle  constitutfait  toujours  pour  l'homme 
une  lot  êlntngère.  une  >tr'iéroiu>iHi«dont  M.  Renouvier  ne  veut  pas 
plus  que  kant.  Il  Eaut  donc  admettre  une  fin  purement  subjective, 
c'eat'k-dire  simplement  une  direction  de  nos  tendances  et  de  nos 
désirs;  mais  alors  s'élèvera  un  conllit  entre  les  désirs,  entre  les  fins, 
les  unes  sensibles,  les  autres  intellectuelles.  les  unes  personnelles. 
les  autres  impersonnelles.  <  La  un  ou  le  bien,  remarque  lui-même 
excellemment  M.  Renouvier,  c'est  le  bonheur,  c'est  aussi  le  déve- 
loppeiuent  des  facultés,  c''cst  ce  développement  :^ous  la  conduite  des 
passions  ou  &ouis  la  direction  de  la  raison.  Le  mot  fin  n'a  pas  la  vertu 
de  mettre  l'ordre  dans  ces  éléments,  dont  l'accord  n'est  pas  toujours 
apparent,  ■  Comment  donc  eon^lruirons-noos  la  morale'?  A  vrai 
dirCi  les  trois  éléments  mis  jusqu'à  présent  en  œurre  par  M.  Renoa- 
Tier.  entendement,  hberté  apparente  et  désir,  c'est-à-dire  finalité 
relative^  sont  ceux  de  toute  DHNnle  utilitaire  et  suffirùenl  Ik  édiSsr 
une  morale  de  ce  genre;  quant  &  en  tirer  autre  chose  qn'oo  otiBt»- 
nsue  plus  ou  moins  déguisé,  c'est  une  tânfae  à  laquelle  M.  Renou- 
vier ne  téoaûr»  pas,  tant  qu'il  ne  se  réfugiera  poini  dans  ruupératîf 
catégorique  et  abaola  de  Kant. 

U.  Renouvier  essaye  cepadnLde  se  tirer  dés  à  présent  d'afbire 
en  combinant  l'élément  inteUectnel  et  l'élément  i^nsible,  en  eesvfmt 
de  ramener  le  dinir  à  une  règle  fixe  par  le  moyen  de  la  raÎBOO. 
c  L£s  moralistee,  dit-H,  na  an  sont  pas  trompés  en  pensant  que  les 
fin?,  BenBiMea  on  ntionnefles,  penonneUea  on  liupeiHmMelhjii,  mm 
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nâarnooins  des  mobiles  moraux^  mais  bien  en  ne  cherchant  pas  une 
loi  qui  les  gouverne,  et  ils  no  se  sont  pas  entendus  sur  la  prérôrence 
à  donner  aux  unes  ou  aux  autres  en  tant  que  rectrices,  puisiiu'elles 
àonl  toutes  bonnes,  telles  qu'ordinairement  ils  les  ont  délimes,  mais 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  portû  rèylement  pour  tes  autres  ni  pour 
eUe-mème*.  »  Ainsi,  c'e&t  une  toi^  un  règlement  qui,  selon  M.  Re- 
DOQTier.  manque  à  In  moralo  toute  relative  des  fvia  identiques  aux 
ineng.  A  vrai  dire,  les  partisans  de  cette  morale  pourraient  lui  ré* 
pondre  que  la  On  suprême  est  pour  eux  le  bonheur,  et  que  la 
recheiche  ralionnellc  Ju  bonheur  est  bien  une  Iot\  un  régUmenl;  la 
seule  ihUiculli^  serait  de  choîiiir  entre  le  bonheur  personnel  et  le 
bonheur  universel,  mais  M.  Renouvier,  k  ïon  propre  point  de  vue, 
rencontre  une  diijkulié  senibUible.  C'est  même  pour  en  sortir  qu'il 
admet  que  toutes  les  lins  peuvent  être  recherchées,  mais  seulement 
à  une  condition  expresse,  savoir  qu'elles  soient  susceptibles  de 
çènth-aiitiation  et  qu'elles  rentrent  ainsi  dans  une  loi  générale. 
Voyons  doue  ce  que  celte  loi  des  désirs,  objet  ou  ptutùt  funclion  de 
la  raison,  peut  être  dans  une  doctrine  qui  réduit  U  raison  même  & 
Fentenderoent  et  à  ses  fonctions  lexiques. 

Si  celte  doctrine  était  parrailement  conséquente  avec  elle-même, 
la  loi  y  terait  prcgentée  comme  purement  logique,  comme  une 
simple  généralisation  de  renteodement,  que  tout  être  doué  d'intelli- 
gence Et  de  rc  flexion  est  capable  de  faire  sans  avoir  besoin  d'autres 
«  fondements  >  que  son  ««  intelligence  »  même  et  aa  <  liberté  appa- 
rente s.  U.  Renouvier  tente  bien  d'abord  de  s'en  tenir  à  cette  concep* 
tion  de  la  loi  comme  généralîiatîon  logique  et  extension  à  autrui  des 
tins  que  chaque  individu  trouve  désirables  pour  lui-même.  "  Deux 
■gents  raisonnables,  dit-il.  se  connaissant  chacun  soi-même  et  puis 
mutuellement  comme  tels,  sont  nécessairement  portés  ii  concevoir 
un  bien  cûmmuii  résultant  de  leurs  biens  réunii*,  un  elTort  de  leurs 
efforts,  une  /in  de  leurs  fins...  Il  ne  taul  rien  de  plus  que  cette  ({ua- 
bté  d'êtres  raisonnables  pour  expliquer  la  situation  que  je  viens  de 
de  finir  '.  «Ceci  posé,  pourquoi,  redemande  M.  Renouvier,  les  agents 
raisonnables  ••  doivent-ils  compter  mutuellement  sur  leurs  pro- 
messes, et  même  sur  celles  qu'ils  supposent  et  ne  foruiuieut  point? 
elquel  est  le  premier  ou  l'essentiel  des  biens  communs  dont  leur 
SMoctation  implique  la  connaissance?...  Une  seule  réponse  est  h 
Cure  selon  la  laiaon.  Ces  agents  compteront  sur  leurs  promesses 
mutuelles,  parce  qu'ils  sont  des  personnes  semblables,  ou  égales^ 
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entre  lesquelles  cette  ideutUé  divisée  et  la  subatilution  mutuelle 
toujours  ratiotmeUemenl  possible  établissent  ce  qu'on  nomme  une 
relation  bilatérale  et  des  rôles  pratiquement  renversables....  Deux 
personnes  se  trouvent  n'être  plus  moralement  qu'une  personne 
unique,  mais  à  la  condition  que  cette  unique  se  pose  double.  » 
Tel  est  le  moyen  par  lequel  M.  Henouvier  espère  nous  amener  à 
considérer  le  bien  des  autres  comme  s'il  était  notre  propre  bien, 
conséquemnient  à  généraliser  la  maxime  de  nos  actions. 

Selon  nous,  dans  cette  théorie  de  la  substitution  possible  des  per- 
so nnes,  tant  qu'on  ?e  contente  de  supposer  avec  M.  Henouvier  la 
raison ,  la  liberté  apparente  et  le  dé&ir,  il  est  impossible  de  voir  autre 
chose  qu'une  fiction  logique  et  mathématique  par  laquelle  on  pose 
abstraitement  l'égalité  des  personnes  humaines,  en  oubliant  préci- 
sément leur  réelle  dislinclion.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  objecté 
ailleurs  â  M.  Henouvier  '.  Celui-ci  a  cru  que,  par  celte  objection, 
nous  voulions  simplement  opposer  la  réelie  inégalité  des  personnes  à 
leur  égalité  idéale,  la  «  pratique  du  droit  »  à  la  théorie  du  droit  ;  mais 
notre  objection  portail  bien  plus  profondément.  C'est  l'établissement 
même  du  droit  théorique  et  de  l'égalité  idéale,  c'est  la  généralisation 
des  maximes  de  conduite  qui  nous  semble  Impossible  tant  qu'on 
s'en  tient  aux  abstractions  de  l'entendement,  car  ces  abstractions 
éliminent  précisément  ce  qui  fait  la  personne,  la  dilTércnce  indivi- 
duelle, le  moi.  Moi  et  toi  fussent-ils  égaux  sous  tous  tes  rapports^  il 
y  aurait  toujours  celte  dilTérence  suprême  que  je  suis  moi,  que  voua 
êtes  vous;  la  raison  ne  peut  nous  identifier  qu'abstraitement  et 
fictivement  :  dans  la  réalité,  pourquoi  sacrifierais- je  mon  moi  au 
vôtre,  pourquoi  môme  vous  metlrais-je  sur  le  môme  pied  que  moi? 
Voilà  ce  qu'il  faudrait  expliquer  pour  fonder  le  droit,  et  je  ne  dis 
pas  seulement  le  droit  appliqué,  mais  le  droit  théorique  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  le  devoir  envers  autrui  avec  son  caractère  de  généra- 
lité. Au  reste,  M.  Henouvier  a  fini  lui-même,  dans  sa  réponse  à 
notre  objection,  par  faire  appel  à  une  idée  toute  difTcrenle  de  celles 
qu'il  avait  d'abord  mises  en  avant,  jo  veux  dire  ii  l'idée  a  d'impé- 
ratif, d'obligation',  j-  Mais  alors  pourquoi  avoir  feint,  au  début, 

I.  <v  C'esi  là,  avions-nous  dit,  un  jeu  da  syntholeg  analogue  à  celui  des  géo- 
inèlres  qui  dèclar<!nl  deux  triangles  égaux  quand  ou  peul  les  Buperpour,  perce 
quoi)  a  eu  soin  d'abstrsire  prùalablt^ment,  dans  la  détinUiou  générale  des 
triangles,  toute  parti culari lu  individuelle  litini  la  r^alitu,  il  n'y  a  point  de 
Uiaiigles  légaux,  ni  de  superposition  poasiblo,  iti  de  subslttuttuo  possible  entre 
deux  triangles  ideullqucs,  puisque  cette  identité  est  toute  tiulive.  Do  m£ine. 
c'est  par  une  ûction  toute  géométrique  qu'on  pose  des  libertés  égales  et  équi- 
valeote».  »  {L'Idée  moderno  du  droit,  p.  STO.) 

i.  <  Je  me  conlertle  >,  répaDd-ll  a  noue  objection,  «  de  renroyer  aux  impérattfH 
catégoriques  de  Kaiil  et  au  principe  suprême  de  la  raison  pratique  —  que  je 
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une  déiluction  Bcienlifiquc  de  la  moralilé  avec  l'entende incnl  et  la 
liberté  apparente  pour  principes  «  sufUsants  »,  quand  on  s'appuyait 
au  fond  sur  une  idée  de  moralité  absolue  et  impéralive,  qu'on  est 
forcé  h  la  fin  d'introduire  sans  l'avoir  définie,  ni  critiquée,  ni  jus- 
ti6ée. 

Rficlifions  donc  nous-môme  les  principes  de  la  morale  crtticiste 
en  ajonlant  à  lentendetnent,  à  la  liberté  apparente  et  h  la  ftnalitô 
relative  du  désir,  —  simples  faits  d'expérience  admis  par  loua  les 
moralistes,  —  ce  quatrième  élément  :  robli^'ation,  (|ui  peut  seul  éta- 
blir une  dilTércnce  fondunientulc  entre  le  système  criticistv  et  le  sy:»- 
tëme  utilitaire. 


III 


I       QUATRIÈME  I'ON[U:»ENT  PK    LA    HOKALt;   CIUTICISTE    :    L'ODLIGATION 
OU  LA  FOBME  IMDtlUTlVE   OV   UEVOIH. 

Le  criticismc  se  flit  montré  plus  logique  en  posant  Trancheraent 
dés  le  début,  comme  Kant  l'a  fait,  lo  principe  de  VobliifiUion.  Il  cùl 
fallu  surtout  en  faire  l'analyse  et  la  critique,  paur  fonder  une  morale 
vraiment  rationnelle.  Par  malheur,  cette  analyse  et  celte  critique 
font  absolument  détaut  dans  le  système  criticiste.  M.  llenouvier  se 
contente  de  nous  dire  que  le  jugement  d'obligation  est  «  un  juge- 
ment aynthctique  n  et  que  i  de  là  vient  la  difficulté  d'en  déltnir 
nettement  le  contenu,  l'imposïiibilité  de  le  déduire  d'aucune  nolion 
aoténeure.  »  Rien  de  plus  coin  mode  que  celte  llièorie  des  jugements 
synthétiques  à  priori^  fort  analogue  ù  celle  des  idées  innées,  qui  dis* 
pense  d'analyser  et  de  critiquer  une  notion  :  c'est  de  la  philosophie 
paresseuse.  Avant  de  déclarer  ainsi  que  l'idée  de  devoir  est  vraiment 
une  idée  première,  ne  Caudrait-IL  pas  examiner  préalablement  les 
systcmes  qui  s'efforcent  de  l'expliquer  par  une  combinaison  de  la 
raison  et  de  rmstinct  social,  par  une  transmission  héréditaire  des 
tendances  essentielles  à  la  conservation  do  la  race,  par  un  pbéuo- 

n'a]  tiil  que  suivre,  —  le  lecteur  qui  ne  trouverait  pas  cetCo  inlerprétation 
bien  étrange  et  qui  Aurait  besoin  ds  se  cunvaincru  qu'il  y  u  ici  autre  uhose 
encore  qu'un  nrtiDce  lopiqae  et  mathématitiiie,  ujiu  ttubstitutiuu  du  lurtiiL'i) 
lictivcincTit  icltiiliqucii.  Il  y  a  l'ubligiiuon  L-t  le  prcct'pte  iiitùri'eur.  uuquul 
M.  FutiiUt!!.-  uc  pentR- Jamats.  ■  [Cntiijnc  philu»apliit]{ie,  ^  mai  187^1).  C'e&l  au 
contraire  p»rce  que  iioutt  y  [lensoiis  que  nous  furçoii»  M-  Renouvier  u  into- 
quer  «xprewâmeni  ces  priiiciiiev,  â  les  ex()liquâr,  à  nous  Jiro  ca  qu'il  entend 
«u  jasie  par  là. 

TuidK  XI    —  188t.  i 


iê  UEVLiE   PHILOSOPIIItJDE 

mène  quelconque  de  chimie  mentale  qui  fait  apparaître  à  Thomine 
les  nécessités  sociales  comme  des  nécessités  individuelles?  Vraitt  ou 
faux,  ces  systèmes  méritent  assurément  l'eiumen,  tout  comme  les 
doctrines  qui  réduisent  le  devoir  soit  h  des  expériences  d'utilité 
accumulées,  soit  à  un  sentiment  esthétique  et  à  un  amour  naturel 
de  l'individu  pour  le  type  idéal  de  l'espèce. 

Au  lieu  de  critique,  M.  Renuuvier  se  borne  îi  une  simple  constata- 
lion  de  ce  qu'est  la  conscience  dans  sa  constitution  actuelle,  la  cona* 
cience  de  l'homme  civilisé,  héritier  d'une  multitude  de  nïénérations 
innombrables,  Taconné  par  les  mœurs  et  les  lois,  produit  du  temps  et 
de  l'histoire.  «  La  conscience  d'un  homme,  dit  M.Henouvicr,  ne  peut 
qu'inviter  la  conscience  d'un  autre,  aprèâ  avoir  coustalé  ce  (lu'elle- 
méme  constate,  k  produire  ce  qu'elle-même  produit  et  à  déterminer 
le  vouloir  en  conséquence  *.  »  Constatons-nou:-*  donc  en  nous  la  loi 
toute  laite,  toute  inscrite,  comme  le  prétendait  CicéronVLa  doctrine 
du  critlcisme  ne  sera  plus  alors  autre  chose  que  la  vieille  doclrine 
du  spiritualisme  classique  ou,  si  l'on  préfère,  celle  des  intuitio- 
nistcs  an(;lais  et  ëcossui.s,  qui  admettent  une  intuition  morale,  un  sens 
moral,  une  faculté  morale,  etc.  On  pourra  encore  ta  rapprocher  de 
Yinêtinct  diviti,  de  Vimmorielte  et  céleste  voix  de  llousseau.  Si  au 
contraire  nous  ne  trouvons  pas  la  loi  toute  faite  et  si  nous  la  faisons 
ou  produisons  nous-mêmes^  il  faut  alors  nous  dire  expressément  en 
quoi  consiste  cet  acte  et  quelle  en  est  la  valeur.  Nous  devons  avoir 
une  claire  conscience  de  ce  que  nous  faiaonn  réelleincnt  et  surtout 
de  ce  que  nous  faisons  librement.  Là-dessus,  pourtant,  le  crilicisroe 
ne  fournil  aucune  réponse  précise.  Il  se  contente  d'une  aorte  d'em- 
pirisme analogue  à  celui  des  positiviste.-^,  (pii,  eux  aus^i,  constatent 
dans  la  conscience  des  instincts  altruistes  et  des  idées  désintéres- 
sées, puis  disent  h  l'homme  :  Vous  naissez  avec  ces  instincts  et  ces 
notions  ;  suivez-les,  vous  serez  des  ôtres  moraux  et  sociaux. 

M.  Henouvier,  il  est  vrai,  attribue  aux  idées  d'obligation  et  de 
justice  un  caractère  à  priori  :  à  l'exemple  de  Kant,  il  n'en  fait  point 
des  intuitions  de  i^uelque  réalité  d'expérience,  mais  de  simples 
formes  rationnelles  ou  lois  de  conduite,  objets  de  jugements  synthé- 
tiques «  priori  ;  malpré  cela,  c'est  toujours  de  l'empirisme  psycho- 
logique et  moral  que  de  constater  en  soi  des  notions  prétendues 
irréductibles  lorsqu'on  n'en  a  pas  préalablement  tenté  par  tous  les 
moyens  lu  réduction  el  la  déduction.  Kxanunons  de  plus  près  oed 
deux  caractères  d'à  priori  et  de  jugement  mjnihétique  que  M.  Re- 
nuuvier attribue  à  Tobligation.  D'abord,  il  n'y  aurait  de  rationnelle- 
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ment  ik  priori  que  ce  que  la  pensée  pourrait  déduire  des  nécessités 
de  lu  pensée  même,  car  alors  on  aurait  montré  non  Beulement 
pourquoi  notre  pensée  est  constituée  de  telle  manière,  mais  encore 
qu'elle  ne  peut  Ôtre  autrement  constituée.  De  même,  il  n'y  aurait 
iÎb  pratiquement  a  priori  que  ce  qu'on  pourrait  déduire  des  condi- 
tiona  Allie  <juà  non  de  l'activité  et  de  la  volonté.  Or,  il  n'eu  tist  pas 
ainsi  pour  l'idée  du  devoir  :  on  peut  fort  bien  1°  penser»  2°  agir 
saos  cette  idée,  en  t^e  contentant  d'une  notion  tout  empirique  du 
meiiUur,  c'est-à-dire  du  pluH  agréable,  du  plus  utile,  ou  encore  du 
plus  beau.  Un  être  purement  utilitaire  ou  purement  artiste  n'aurait 
rien  de  conlradicloire  ni  au  point  de  vue  de  la  pensée  ni  au  point 
de  vue  Je  l'aclion,  et  ne  serait  cependant  pas  un  être  moral  au 
séM  des  kantiens  :  son  tÏÊvoir-faire  se  réduirait  au  plus  utile  à  faire, 
ou  au  plus  agréable,  ou  au  plus  beau,  et  les  impératifs  de  aa.  cod- 
dttîLe  prendrmcnt  cette  (orme  tout  hypothétique  :  —  Celui  i|ui  veut 
son  bonbcur  doU  agir  de  cette  manière;  or  je  veui  mon  bonheur 
et  vous  voules  votre  bonheur,  donc  je  dois  et  voua  duve»  u^ir  de 
celle  manière.  —  M.  Renouvier  n'a  lui-in«;nie  posé  dans  son  premier 
chapitre  qu'un  impératif  purement  hypothétique  sous  le  nom  de 
meilleur,  de  devoir-être  et  de  detwir-/oire.  11  n'a  donc  pas  le  droit 
d  inti'oduire  maintenant  sans  !o  jusUUer  un  impératif  catégorique, 
on  devoir  qui  est  devoir  par  lui-même  et  non  en  vue  d'un  but  :  car, 
encore  une  fois,  il  n'a  point  démontré  que  cette  idée  fût  une  notion 
vraiment  û  priori  et  non  un  produit  de  l'expérience  accumulée,  de 
l'iostiDCt,  de  la  nature  que  nous  trouvons  toute  taito  en  nous.  Sa  foi 
au  devoir  est  tout  empirique  et  ne  saurait  constituer  un  <  jugement 
rationnel  à  priori,  »  plutôt  plus  simple  préjugé  ou  un  instinct  impé- 
rieux. 

il  n'a  pas  démontré  davantage  le  caractère  synthétique  qu'il  attri- 
bue au  jugement  de  l'obh^ution.  «  Toutes  les  fois,  dit-il,  (jue  la 
ratMon  envisage  une  fin  comme  devant  être  atteinte  en  vertu  de  ses 
lois,  elle  Tenvisage  en  même  temps  comme  devant  être  recherchée 
par  l'application  de  la  volonté  \  »  Autrement  dit,  ce  qui  est  rationnel 
pour  la  raison  l'est  aussi  pour  ta  volonté  qui  peut  le  réaliser;  s'il  est 
bon  qu'une  chose  existe  et  si  je  puis  la  (aire  exister,  il  est  bon  que  Je 
la  fiùse  exister;  s'il  est  raisonnable  qu'une  chose  soit  et  s'il  est 
possible  qu'elle  soit  par  moi,  il  est  raisonnable  qu'elle  soit  par  moi. 
M-  Ilenouvier  voit  Ih  un  jugement  synthétique^  a  original  et  irréduc- 
tible i  >  mais  il  suflU  d'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  que  c'est 
un  jugement  tout  analytique,  un  syllogisme  dont  la  conclusion  ne  fait 
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que  développer  la  majeure.  Tout  s'y  ramène  à  cette  idée  :  --  Ce  qui 
est  rationnel  est  rationnel;  qui  veut  la  On  veut  les  moyens,  et,  si  la 
volonté  est  un  moyen  pour  l'exislence  d'une  chose  rationnelle,  la  con- 
formité de  la  volonté  à  cette  fin  sera  elle-même  ralionnelle.  —  De  plus, 
M.  Renouvier  abuse  encore  ici  de  l'ambiguïté  des  termes  raison, 
raisonnable  et  devoir,  auxquels  il  donne  un  sens  nouveau  et  moral 
après  en  avoir  donné  des  définitions  toutes  psychologiques  et  empiri- 
ques; il  n'a  défini  jusqu'à  présent  la  raison  que  comme  le  pouvoir  do 
mesurer  difTérents  biens,  différents  désirables^  sans  même  distinguer 
clairement  entre  les  biens  pour  nous  et  les  biens  pour  les  autres.  Ce 
que  la  raison  ainsi  entendue  juge  «  devoir  être  atteint  en  vertu  de 
ses  lois  »,  c'est  donc  simplement  le  plus  grand  désirable,  qu'elle  ne 
sert  qu'à  déterminer,  cl  il  s'agît  \à,  au  fond,  des  lois  de  la  sensibilité. 
non  des  lois  d'une  raison  qui  n'a  par  elle-même  aucun  objet.  Il  en 
résulte  que  le  devoir  ne  peut  plus  être  une  idée  nouvelle  ajoutée  par 
synthèse  aux  précédentes;  c'est  simplement  la  conséquence  avec  soi- 
même,  l'harmonie  de  la  volonté  avec  l'intelligence,  l'identité  de  l'ac- 
tion avec  le  jugement.  Si,  par  exemple,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
pour  ma  santé  et  pour  mon  plaisir  Taire  une  promenade  que  de 
rester  chez  moi,  je  suis  en  ce  sens  obligé  à  faire  l;i  promenade,  bous 
peine  d'inconséquence;  c'est  une  proposition  analytique  et  de  pure 
logique.  Où  est  dans  tout  cela  la  moraJité? 

Enlin,  en  admettant  que  l'idée  du  devoir  soit  vraiment  indécom- 
posable et  ne  ressemble  pas  aux  prétendus  corps  simples  des  anciens, 
il  faut  alors  en  faire  une  catêt/orte;  cependant,  comme  Ta  remarqué 
un  des  admirateurs  de  M.  Uenouvier,  le  devoir  ne  figure  pas  dans  le 
tableau  des  catégories  '.  C'est  peut-être  que,  pour  M.  Henouvjer, 
le  devoir  est  simplement  un  cas  particulier  de  la  llnalité.  Ltant  don- 
nées des  fins  rationnelles,  celles  dont  la  réalisation  dépend  de  notre 
volonté  prennent  le  nom  de  devoir.  —  Mais,  on  ne  saurait  trop  le 
redire,  le  devoir  ainsi  entendu  n'est  toujours  que  la  conséquence 
logique  qui  fait  que  ce  qui  est  bon  à  posséder  est  bon  à  vouloir 
quand  la  volonté  est  un  moyen  de  le  posséder. 

Le  devoir  proprement  dit  ne  serait  un  simple  cas  original  de  la 
finalité  que  si  le  devoir  était  lui-même  présenté  comme  une  fin, 
non  un  moyen,  et  comme  une  lin  irréductible,  supérieure  aux  Cns 
relatives,  ayant  par  conséquent  des  caractères  spéciaux.  Telle  est 
l'hypothèse  à  laquelle  M.  Renouvier  est  logiquement  amené  et  qu'il 
finit  lui-même  par  laisser  vaguement  entrevoir,  c  Le  jugement  par 
lequel  nous  nous  déclarons  obligés  réunit,  ■  dit-il  on  termes  d'ail- 

I.  Voir  les  articlee  1res  subsUuiUels  et  Irès  approIonUis  de  M.  Beuner  dans 
la  Harue  phiiOKOphique,  utnêe  I^TH. 
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leurK  fort  ohscura,  <  dans  la  catégorie  de  flnatité,  le»  idées  do  fin 
rationuêlte  et  de  devoir  moral  '.  »  Et  pour  que  cette  réunion  t'ât  une 
vraie  synthèse,  ajoulerons-nous,  il  faudrait  que  le  devoir  moral  fût 
easenliellemenl  différent  de  la  fin  purement  rationntte.  Mais  alors, 
nous  voici  arrivés  bien  loin  du  point  de  départ  choisi  d'abord  par 
M.  Uenouvier  :  après  avoir  posé  au  début  un  devoir  qui  n'était  pas 
plus  stoïcien  ou  chrôUen  qu'épicurien,  M.  Renouvier  est  forcé  main- 
tenant d'ajouter  à  l'idée  de  fin  rationnelle  un  devoir  vraiment  moral 
constituant  une  espèce  de  lin  particulière  avec  des  caractères  sui 
geiieris.  Reste  &  savoir  si  celte  fin  et  ses  caractères  seront  suffisam- 
meiu  juâliOéâ  par  M.  Renouvier.  Pour  nous  en  rendre  compte,  exa- 
minons la  tin  morale  successivement  dans  sa  forme  propre  et  dans 
»a  matière  propre,  selon  la  terminologie  kantienne. 

On  a  accusé  de  formalisme  la  doctrine  de  Kant  sur  la  forme  carac- 
téristique du  devoir.  Cotte  objection,  ^lon  nous,  tombe  encore  plus 
directement  sur  tous  ceux  qui  admettent  un  ilevoir  quelconque  propre- 
ment dit  avec  son  caractère  absolu^  impératif,  à  priori^  sans  admettre 
en  même  teinpt^  les  noumènes  de  Kant.  Ce  dernier  a  eu  le  mérite  de 
montrer  où  mène  logiquement  la  thèse  du  devoir  absolu.  On  aura 
beau  comme  l'école  éclectique,  comme  M.  Janct  par  exemple,  com- 
biner l'idée  de  Vimptirutif  à  priori  avec  des  éléments  empruntes  à 
l'expérience,  il  faudra  toujours,  quand  on  érigera  tel  ou  tel  bien  dé- 
terminé en  devoir  absolu  et  à  priori,  expliquer  ce  qu'on  entend  par 
cet  xbeolu,  par  ce  caractère  impératif  indépendant  de  l'expérience  ; 
or  on  se  trouvera  nécessairement  amené  par  là  soit  au  formalisme 
métaphysique  do  Kunt,  qui  fait  du  devoir  la  forme  d'un  noumène 
inconnu,  soit  k  un  formalisme  purement  logique,  qui  fait  du  devoir 
une  forme  de  phénomènes.  M.  Renouvier  admet-il.  comme  l'école 
Bpiritualiste,  un  devoir  absolu'?  Alors  il  n'échappera  pas  plus  que  les 
autres  au  dilemme  suivant  :  Toute  loi  absolue  est,  en  tant  que  telle, 
ou  la  formed'un  noumène  ou  la  forme  d'un  phénomène;  dans  le  pre- 
mier cas, le  fondementde  Tobligaiion  est  un  mystère;  dans  le  second, 
ce  fondement  est  un  fait  d'expérience,  qui  rend  l'obligation  toute 
relative;  dans  tous  les  cas,  Li  loi  n'est  qu'une  forme  et  la  morale  qui  la 
pose  à  priori,  mdépendamment  de  l'expérience,  est  un  fornjalisme. 
M.  Renouvier,  nous  le  savons,  s'imagine  échapper  à  l'objection  de 
rormaliEme  parce  qu'il  ne  refuse  pas  d'admettre,  en  même  temps  que 
motif  du  devoir,  la  légitimité  d'autres  motifs  ou  mobilos  naturels  à 
riiomme  et  ayant  un  contenu  déterminé,  tels  que  l'idée  et  le  désir 
bonheur,  la  considération  des  âas  ou  des  résultats  de  l'action. 
Lu   réduction  de  la  loi  morale  à  la  forme,  mdépundammenl  de 
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toute  matière,  est  vraie  sans  doute,  dit-il,  en  ce  sena  que  la  loi. 
GOinme  générale,  se  subordonne  tou»  les  cas  particuliers,  toutes  les 
fins  particulières;  elle  n*esi  ni  ne  peut  être  vraie  quand  on  entend 
par  là  que  l'acte  conforme  &  la  loi  devrait  être  fait  en  dehors  de  la 
tendance  h  la  fin  universelle  ou  au  boniieur,  soit  même  h  une  fin 
parliculiëre  quelconque  et  encore  que  justifiable  par  la  loi  ^  »  En 
d'autres  termes,  M.  Ronouvier  croit  éviter  le  formalisme  en  ajoutant  à 
la  forme  à  priori  de  la  loi  une  matière  empirique.  Selon  nous,  c'est 
\h  au  contraire  un  formatiuine  renTurcé  et,  qui  plus  est^  contradic- 
toire.  Kn  effet,  ce  qui  constitue  essentiellement  le  formalisme  moral, 
ce  n*est  pas  de  rejeter  les  mobiles  de  l'amour,  du  bonheur,  etc.,  ce 
que  Kani  lui-même  n'a  pas  fait  dans  le  sens  qu'on  lui  prâte;  c'est 
d'admettre  que  le  devoir  oblige  par  son  caractère  A  priori,  car, 
comme  nous  ne  pouvons,  selon  tous  les  kantiens,  saisir  à  priori  la 
chose  en  soi  [s'il  y  en  a  une),  mais  seulement  la  forme  que  lui  im- 
prime notre  pensée  et  qui  est  la  propre  forme  de  notre  raison, 
il  en  résulte  que  le  devoir  est  essentiellement  une  forme.  Pour 
Kant,  il  y  a  sous  cette  forme  un  fond  mystérieux,  le  nouméne;  pour 
U.  Henouvier,  le  noumène  n'existe  paa;  dès  lors,  le  devoir  ne  peut 
plus  être  qu'une  forme  sans  fond.  Nous  aboutissons  donc  h  un  for- 
malisme pur  et  complet,  pour  lequel  toutes  les  formes  de  la  raison 
sont  de  simples  catégories  de  l'entendement  et  de  la  logique,  sans 
autre  objet  que  des  phénomènes.  La  raison  n'a  plus  en  toutes 
choses  qu'une  valeur  régttlalive^  non  comtitutive  ;  -<  elle  intervient, 
dit  M.  Henouvier  lui-même,  dans  les  actes  humains  plutôt  pour  les 
régler  que  pour  les  inspirer  ».  »  Par  elle-même,  elle  est  donc  vide 
et  Bans  objet,  comme, toute  raison  réduite  au  pur  entendement,  au 
simple  pouvoir  de  rélléchir,  de  juger  et  de  comparer.  Elle  ne  sau- 
rait nous  ouvrir  L'accès  d'un  monde  supérieur. 

AuskI  m.  Renouvier  soutient-il  contre  Kant  que  lecrillcisme  o  n'a 
point  le  droit  do  placer  le  fondement  de  l'éthique  dans  la  région 
nouménale,  la  morale  étant  comme  le  reste  do  l'ordre  des  phétiO' 
mènes  et  devant  se  formuler  sur  le  terrain  de  l'expérience.  L'en  soi 
de  la  morale  est  une  hypothèse  métaphysique  trancetulunlo,  et  cer* 
tainemenlla  plus  obscure  qu'il  y  ait  dans  une  pliitosophie  qui  ne  ra- 
mène pas  le  devoir  h  Dieu  ^.  »  Par  là,  M.  Henouvier  se  trouve  amené 
à  reconnaître  avec  Schopenhauer  que,  pour  Kanl,  1'  «  en  soi  »>  de  la 
morale,  l'absolu  qui  commande,  la  voix  inconnue  qui  ordonne  dans 
le  for  de  la  conscience,  c'était  au  fond  Dieu.  Et  rien  n'est  plus  vrai. 

1.  p.  178. 
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Kant,  pourrait-on  ajouter,  a  commencé  par  nous  faire  admettre  ta 
voix,  en  se  réservant  de  iioih  fuire  ensuite  admettre  pnr  postulai  la 
bouche  divine  dont  elle  sort ,  et  il  se  iïnUe  ainsi  d'avoir  établi  la 
morale  en  dehors  de  la  théolo^'ic^,  quand,  en  réalité,  il  lui  a  donna  un 
rondcmenl  déjà  thcoloiiique  en  appelant  la  voix  intérieure  une  voix 
ahtoiue,  impdraiive,  notunvnale,  c'est-à-dire  divine.  Il  ne  lui  sera 
pas  difticile  ensuite  de  montrer  que  le  divin  suppose  un  Dieu  quel- 
conque, ce  Dieu  fût-il  nous-mômes,  le  moi  absolu  do  Fichte.  le 
sujet-objet  de  dchelling,  l'idée  de  Ilégel,  un-tout  des  panthéistes. 
Ce  qu'il  eût  fallu  établir,  c'est  que  la  voix  intérieure,  dont  la  nature 
est  ausfii  indéterminée  que  les  ordres  sont  impérieux,  n'est  pas  une 
simple  hallucination  interne,  comme  les  vuix  qui  ordonnaient  h 
Jeanne  Daro  d'aller  trouver  le  roi  de  France. 

Mais  est-ce  seulement  sur  Kant  que  tombe  l'objeotion  précé- 
dente? Tout  philosophe  qui  attribue  au  devoir  les  mêmes  caractères 
d'impératif  absolu,  d'obligation  inconditionnelle,  n*aboulit-il  pas  logi- 
quement, soit  au  mémo  mystère  de  1*  «  en  soi  »,  suit  &  un  formalisme 
encore  plus  mjustillable'7  M.  Renouvier  nous  dit  cummo  Kant  :  i  l.a 
propriété  du  principe  suprême  de  la  morale  est  de  n'impliquer 
aucune  connaissance  expresse  des  biens  objectifs  et  des  fins  réelles 
des  êtres  ni  de  soi-même,  quelles  ijti'elles  puiasenl  être.  Il  vaut  lou* 
jours  de  sa  nature,  ou  par  sa  forme,  indépendamment  de  la  matière, 
&  laquelle  il  s'applique  d'ailJeurs  nécessairement  '  ».  Toute  la  dîlTé- 
rencc.  encore  une  fois,  entre  Kant  et  ses  nouveaux  disciples,  est 
donc  en  ce  point  que  pour  Kant  le  fond  du  devoir  est  une  réalité 
nouinénale,  tandis  que  pour  M.  Benouvier  c'est,  autant  que  nous 
pouvons  le  connaître,  une  matière  phénoménale.  Mais,  quand  on 
veut  ainai  fonder  une  morale  sur  les  phénomènes  et  dans  l'ordre  de 
l'expérience,  —  ce  qu'on  a  toujours  appelé  du  nom  do  morale  empi- 
rique. —  ft-t-on  encore  le  droit  d'invoquer  une  ■  obligation  v  véri- 
table, une  loi  catégorique? 

M.  Kenouvier  admet  cependant  l'obligation  catégorique,  dont  M 
parle  à  chaque  instant  dans  la  Critique  philosophique.  Son  fidèle  et 
savant  collaborateur,  M.  PiUon,  blime  sévèrement  M  Janet,  qui, 
pour  des  raisons  en  partie  analogues  à  celles  que  M.  llenouvier  oppose 
lui-même  au  formalisme  kantien,  avait  réduit  les  impératifs  catégori- 
qaee  &  des  impératifs  hypolhéLiqueti,  ayant  pour  condition  l'objet, 
la  matière,  la  lin  qu'ils  prescrivent.  M.  PiUon  s'elVorco  de  montrer  h 
M.  Janet  que,  dans  la  recherche  des  conditions,  on  arrive  toujours 
.1  à  une  dernière  condition  oii  il  faudra  bien  s'arrêter,  c'est-à-dire  à 
uoe  dernière   formule  d'impératif  qui  comprendra  et  expliquera 
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toutes  les  précédentes,  et  qui  sera  elle-même  posée  catègûriqve- 
ment^  c'est-à-dire  aatm  condition,  sann  ej-plication  ei  sans  motif... 
M.  Jonct  n'a  pas  vu,  ajoule-t-il,  et  «  je  suis  vraiment  étonné  d'avoir 
à  relever  une  si  prodigieuse  inatlcniion,  que  les  impératifs  moraux 
qu'il  cite  el  dunt  il  montre  la  raison,  la  condition  sous-entendue, 
sont  des  cas  particuliers,  des  apphoationâ  particulièreii  de  Vimpé- 
ratif  catégorique^  lequel,  en  sa  formule  générale,  ne  peut  être  qu'un 
acte  de  foi  rationnelle^  ixn  \n^emeni  SYnlUéiiqaQ  à  priori...  Ce  qu'il 
y  a  de  plaisant,  c'est  que  M.  Janet  déclare  expressément  que  le 
devoir  de  respecter  la  personne  humaine,  considérée  comme  Dn 
en  soi,  ne  saurait  être  expliqué,  démontré  à  ifui  ne  le  sent  point... 
Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a  une  espèce  irinipéralit'  qui  se  pré- 
sente et  s'impose  h  la  volonté  humaine,  sans  explication,  satis  condi- 
tiouy  et  ians  motif.  Ea  vérité,  il  est  bien  t  désirer  que  les  études 
logiques  se  relèvent  en  Fi-ance  \  ■  On  voit  comment  la  morale  criti- 
ciste  est  elle-même  bullotée  entre  l'empirisme  et  le  [ortoalisme  ratio- 
naliste. I.e  fondement  de  l'obligation  y  est  ou  bien  empirique  ou  bien 
purement  formel  et  gratuit,  »  bans  expUcution  et  sans  condition.  » 

La  vraie  thèse  du  critici^me,  autant  qu'on  peut  la  saisir  parmi 
beaucoup  d'obscuhtés  et  de  lluctuations  qui  ne  Bont  pas  non  plus 
toujours  très  «  logiques,  v  c'est  que,  si  la  volonté  peut  se  déterminer 
pour  des  objets  el  des  Uns.  c'est  sous  la  condition  de  les  univer- 
aaliser^  el  l'universalité  ainsi  obtenue  n'a  plus  elle- même  besoin  de 
condition  et  d'explication  supérieure  :  elle  e&t  inconditionnelle.  MaU 
alors  va  se  présenter  une  nouvelle  série  de  difficultés ,  relatives  k 
lu  notion  Ultime  d'universalité. 

D'abord  pourquoi  l'universalité  serait-elle  quelque  chose  d'incon- 
ditionnel, conséquemment  de  catégorique  el  d'impératif?  On  pourrait 
le  concéder  encore,  peui-éire,  s'il  o^is^aii  d'une  universalité  véri- 
table, s'élendant  réellement  à  tous  les  êtres  parce  qu'elle  s'éten- 
drait au  fond  même  de  l'être  el  exprimerait  la  réalité  absolue.  C'est 
ainsi  que  Kanl  se  représentait  l'universel,  comme  un  moyen  d'at- 
teindre indirectement  Vessenliel,  le  rref,  le  noumèue,  objet  propre 
de  la  raison.  Mais  pour  M.  Renouvier,  faut-il  le  redire 'Ma  raison  n*a 
pa«t  d'objet  transcendant  :  elle  est  simplement  la  faculté  de  ^né- 
raliser,  et  son  universel  n'est  au  fond  que  le  général.  Dès  lora, 
M.  Uenouvier  tombe  tout  entier  sous  l'objection  de  Schopenhauer, 
qui  reprochait  h  Kant  de  parler  en  morale  d'universalité  absolue  et 
incondiLiuiinelle  quand  il  n'a  le  droit  d'invoquer  que  la  'jénéralUé^ 
que  r/iiiiimiii/t;  connue  par  l'expérience  :  «  Nous  ne  connaissons 
pas,  dit  Schopenhauer.  d'autres  êtres  laisonnables  que  l'homme,  el 
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cependant  Kanl  nous  parle  d'une  loi  s'appHquanl  h  Vuniversaiité  des 
^res  raitoujuthlcs  possibles ^  comme  i^'il  avait  fuit  coniiaiâsance  avec 
les  anges  el  avec  Dieu,  comme  si  la  raison  lui  élail  connue  comme 
one  faculté  plus  qu'humaine  '.  »  M.  Renouvier,  d'accord  avec  Scho- 
penliauer  pour  repousser  t  la  raison  distincte  de  rentenderaent,  "  la 
râiâon  plus  qu'humaine,  essaye  cependant  de  soutenir  contre  lui  «  qu'il 
n'est  nul  besoin  de  forcer  le  sens  ordinaire  du  mot  ni  de  sortir  de 

EYexpttri^uce  el  de  Tusaiie  formel  des  catégories  pour  considérer  une 
fonction  de  la  raison  dans  l'acte  de  yèftéraliser  les  maximes  de  vieel 
de  conduite  ot  de  n'accepter  comme  moralement  bonnes  que  celles 
qui,  généralisées  de  la  sorte,  restent  applicables  à  une  société  d'êtres 
humains  '.  »  —  Mais,  pour  qui  n'admet  que  Vej:pi!riene4^  et  des  caté- 
eories  formelles,  la  généralisât  ion  elle-même  demeure  toute  for- 
melle, toute  logique,  el  alors  il  devient  impossible  d'identifier  le 
ynuTalement  bon  avec  ce  qui  est  giinvral,  car  en  quoi  la  yànéralité, 
par  elle-même,  esi-elle  bonne?  Un  joug  général,  par  exemple, 
serait-il  la  liberté/  Une.  néceasité  universelle  serait-elle  un  bien'?  Un 
malheur  universel  serait-il  un  bien?  Inversement,  que  le  bien  soit 
•essentiellemeat  g^néral^  c'est  ce  que  vous  ne  savez  pas  davantage, 
puisque  vous  ne  savez  pas  au  fond  ce  qu'est  le  bien  en  soi,  mais 
seulcitienl  pour  nous:  toute  vutre  logique  formelle  ne  pénétrera 
donc  pas  celte  tmpénélrable  essence,  que  d'ailleurs  vous  réjetez. 
Enfin,  quand  même  vous  sauriez  que  le  bi:en  esten  lui-même  quelque 
chose  de  général,  il  faudrait  toujours  inonlrer  que  ta  réciproque  est 
^■^vraie,  que  le  bien  seul  est  général  et  que  par  conséquont  tout  ce 
^^qui  est  général  est  bon.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Kenouvier 
ail  résolu  ni  même  posé  nettement  ces  diflicultés;  elles  sont  pour- 
tant encore  plus  graves  dans  son  système  que  dans  le  kantisme 
pur,  car  il  admet  avec  Schopenliauer  que  le  prétendu  uninersel 
n'est  au  fond  que  Vhumain.  L'anirniutiun  de  Kunl,  qui  étend  la  loi 
de  l'homme  à  tous  les  êtres  raisonnables,  t  conclut  du  même  au 
même,  avoue  M.  Kenouvier,  et  man(iue  par  là  de  valeur  logique; 
mais,  ajouta-l-il,  son  prix  pour  nous  n'en  est  pas  diminué.  »  —  Cum- 
inenl  ne  serait  pas  diminué  te  prix  d'une  loi  qui,  prétendant  à 
l'univerBulilé  et  nous  comiiiandanl  au  nom  de  l'univcrstilité,  reste 
cependant  tout  /iiimairtei? 

Ainsi,  par  tous  les  côtés,  nous  sommes  ramenés  de  la  loi  formelle, 
insutlisante  par  elle-même  et  sans  fondement,  au  ^iefi,  qui  en  est  la 
matière  el  le  fondement  objectif.  Dés  lors  se  pose  la  question  capitale 


1.  Vuir  ScbopenbauAr,  Fondements  de  la  morale,  U'aduction  Burdeau,  p.  HH. 
i.  Critiifue  pittlonaphitiut,  p.  %. 
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du  kantisme  :  —  Quets  sont  les  rapports  de  la  loi  au  bien?  Est-ce 
parce  qu'une  chose  est  bonne  que  nous  devons  la  faire,  comme  le^ 
croyaient  les  anciens  métaphyâiciens^ou  est-ce  parce  que  nous  de- 
vons la  faire  qu'elle  est  bonne,  comme  le  soutient  Kant?Lecriticidroe 
sera-t-il  fidèle  ici  à  la  pensée  du  maître?  ~  On  pourrait  d'abord  le 
croire  en  lisant  les  vih  reproches  que  M.  Pitlon  adresse  k  M.  Janet, 
qui,  par  crainte  du  formalisme  kantien,  avait  soutenu  danît  sa  ^^o^alê 
rantériorilé  du  bien  sur  la  loi.  «  M-  Paul  Janet,  dit  M.  Pillon.  n'est 
pas  heureux  dans  ses  observations  critiques  sur  la  morale  de  Kant... 
11  ne  voit  dans  cette  doctrine  originale  et  profonde  de  Kani,  qui 
met  &  nu,  pour  la  détruire,  la  racine  même  de  Vutililariame^  qu'une 
JnterverEÎon  inadmissible  de  l'ordre  naturel  et  logique  des  idées 
morales.  Il  revient  à  cette  vue  superficielle  des  anciens  moralistes, 
qui  lui  semble  Toxpression  même  du  bon  sens,  que  c'est  le  bien 
qui  donne  l'explication,  la  raison,  le  motif  du  devoir.  Il  faut  l'en- 
tendre réfuter  la  thèse  kantiste....  M.  Janet  ne  peut  souffrir  une 
loi  morale  qui  commande  sans  donner  de  raison;  il  soutient  que 
c'est  de  l'arbitraire  et  refuse  de  s'y  soumettre;  il  croit  qu'il  faut  un 
pourquoi  au  devoir;  il  s'imagine,  infortuné  logicien,  qu'il  est  pos- 
sible de  trouver,  qu'il  n'est  pas  contradictoire  de  chercher  ce  pour- 
quoi. Celte  illusion  pourrait  se  comprendre  en  des  esprits  dénués 
de  culture  philosophique,  comme  le  sont  les  positivisleâ  français; 
chez  un  profetf^^eur  instruit,  qui  a  lu  et  médité  Kant,  qui  le  discute 
et  prétend  le  réfuter,  elle  marque  un  défaut  bien  surprenant  de 
pénétration.  M.  Janet  n'a  rien  compris  au  lien  qui  rattache  la  dis- 
tinction criticisle  des  impératifs  en  morale  à  la  distinction  ciiliciste 
des  jugements  en  logique  générale;  nous  le  montrerons  '.  »  Malgré 
celte  promesse,  M.  Pillon  n'est  pas  revenu  sur  cette  question.  Est-ce 
oubli'F  uu  bien  l'ardent  polémiste  s'est-il  aperçu  qu'il  entrait  en  lutte 
contre  hii-môme  et  contre  M.  Renouvier?  M.  Pillon,  en  elTet,  avait 
ailleurs  combattu  en  personne  cette  môme  doctrine  de  Kant  qu'il 
ne  pardonne  pas  à  M.  Janet  de  combattre.  >  Avec  l'autonomie  de  la 
volonté,  avait-il  dit,  tombe  le  paradoxe  de  Kant  sur  la  notion  du 
bien  et  du  mal;  le  concept  du  bien  et  du  mal,  dit  Kant,  n'est  le  fon- 
dement de  la  loi  morale  qu'en  apparence;  il  en  procède  au  lieu  de 
la  déterminer...  On  ne  saurait  établir,  dirons-nous,  un  rapport  de 
succession  et  de  Ûliation  entre  l'idée  d'obligatiori.  et  celle  de  fin  en 
soij  entre  l'idée  de  loi  inorole  et  celle  de  bien  moral...  Si,  dans  la 
position  de  la  loi,  tout  concept,  même  rationnel,  d'un  objet  de  la 
volonté  doit  être  exclu,  k  peine  d'hétéronomie,  la  volonté  autonome 


I.  Critique  philotophigué,  IB76,  t.  IV,  p.  34S. 
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en  peut  pus  mieux  ^'accommoder  du  principe  de  dignitt*  »  (principe 
de  Kant)  s  que  de  toul  autre  concept  rationnel,  que  du  principe  de  per- 
fection par  exemple  »  {qu'admet  précisément  M.  Janet).  "  Le  principe 
de  digtiité  assigne  en  elTet  au  vouloir  un  objet  détermim:  '.  n  D'autre 
part,  M.  Renouvier  avait  dit  en  termes  encore  plus  exprès  :  ir  Nous 
repousserons  en  même  temps  le  paradoxe  que  Kant  énonce  encore 
de  celle  manière  :  La  notion  du  bien  et  du  mal  n'est  le  fondement 
de  la  morale  qu'en  apparence;  elle  n'est  pas  déterminée  avant  elle; 
au  contraire,  sa  détermination  en  procède.  —  La  loi  morale  ne  peut 
être  comprise  ni  définie  sanf^  la  notion  du  bien  et  du  mal...  Mats  la 
notion  du  bien  et  du  mal  n'atteint  son  universalité  et  sa  pureté  que 
lorsque  la  loi  morale  est  conçue  de  manière  h  produire  une  formule 
ahttraiie,  voilà  ce  qu'on  doit  accorder  '.  »  Il  faut  donc  admettre  que 
l'ardeur  de  la  polémique  avait  entraîné  M.  Pillon  h  bUmer  chez 
M.  Janet  une  critique  de  l'antériorilô  de  la  toi  sur  le  bien  qu'il  avait 
lui-même  dirÎKée  contre  Kunl.  En  somme,  la  vraie  doctrine  du  néo- 
kantisme  français,  sur  ce  point,  n'est  plus  celle  du  kantisme  pur. 

Mais  alors  de  n()uveaux  problèmes  surgissent,  Que  va  devenir 
l'autonomie  de  la  volonté  ou.  si  l'on  préfère,  de  la  raison,  dans  une 
doolrine  qui  explique  en  déllnitive  la  loi  par  le  bien,  la  forme  de  la 
moralitt^  par  le  fond?  Kant,  lui,  llnidsail  par  donner  pour  fond  à  la 
raii>on  et  à  sa  loi  formelle  la  volonté  se  voulant  elle-in.'ime;  mais  cette 
itoiulion  n'oat  plu*  permise  au  crilicisme.  En  effet,  M.  Uenouvicr  et 
M.  Pillon  s'accordent  tous  les  deux  à  biamer  Kant  d'avoir  admis  l'auto- 
nomie de  la  volûntô  et  de  l'avoir  confondue  avec  l'autonomie  de  la 
raUon  par  la  confuâian  de  la  raison  même  avec  la  volunté.  Ce  n'est  pag 
la  volonté  qui  est  autonome,  dit  M.  Renouvier,  car  ello  reçoit  au  con- 
traire M  loi  de  la  raison  ^;  c'est  donc  à  la  raison  qu'il  faut  transporter 
raulonomie.  —  Mais,  dirons-nous  à  notre  tour,  comment  la  raison, 
telle  que  vous  la  concevez,  peut-elle  être  autonome,  puisqu'elle  est 
obligée  d'empnmter  à  l'expérience  «  la  notion  du  bien  et  du  mal  », 
puisqu'elle  ne  peut  poser  sa  loi  sans  une  tnulièro  b.  laquelle  elle 
^'applique,  puiî^qu'elle  est  une  simple  faculté  de  réllexion,  d'ubslrac- 
lion  et  de  généralisation  qiii».par  eUe-méme,  n  a  pas  d'objet  propre? 
Elle  ne  peut  être  autonome  dans  son  objet;  il  faut  donc  qu'elle  le 
ftoit  seulement  dans  sa  /orme,  dans  sa  «  formule  ub^lraile  >;  mais 
que  signifie  Tauionomie  d'une  abstraction,  d'une  formule,  d'une 
forme  loiïique,  dune  généralité  qui,  à  elle  seule,  est  vide?  Vous 
voilà  encore  revenu»  conune  nous  le  soutenions  tout  b.  L'heure,  à  un 

1.  L'année  philotophique,  t.  1,  p.  305  et  903. 

2.  Eunii  lie  critique,  Pnychologie,  t.  lU,  p.  187. 

3.  CL  M.  PUloo,  ibuL,  p.  'Mi. 
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fornmtisme  beaucoup  plus  radical  que  celui  de  Kant  et  qu'on  pour- 
rait  môino  appeler,  en  imitant  la  terminologie  ailemaud&,  un  forma- 
ïixmr.  ahaolu.  Malgi'é  cela^  vous  repoussez  vûut^mèine  le  formalisnoe  : 
cotimiunt  ilonc.  cuiicitier  toutes  ces  aj^serlions,  toutes  ces  réfutations, 
toutes  ces  ih^-jses  qui  se  suivent  sans  se  ressembler? 

Kn  résumé,  la  terme  du  devoir,  telle  que  le  criticisme  la  présente, 
avec  ses  caractères  de  synthèse  à  priori^  d'universalité  incondition- 
nellfi  ol  d'autonomie,  nous  semble  inintelligible  et  même  contra- 
dictoire. Passons  donc  au  fond,  car,  en  déAnitive»  M.  Renouvier  ne 
veut  point  s'en  tenir  au  formalisme,  bien  que  le  formalisme  soîl  la 
conséquence  logique  do  sa  doctrine.  M.  Pillon.  de  pou  ctité,  nous 
dit  cjue,  si  la  volonté  «  ne  se  donne  pas  la  loi  Îl  elle-même  »,  si  elle 
la  "  reçoit  do  la  raison  p,  c'est  que  celle-ci  «  lui  propose  ou  plutôt 
lui  Impose  un  ohjet  comme  ^ti«M  soi  i;  il  en  conclut  ensuite  que  c  la 
voUniXr.  reçoit  su  loi  de  la  /în  en  soi  perçue  et  affirmée  par  la  raison  ' .  i 
Quelle  est  donc  cette  /in  ensoi? 


IV 


CINQUIÈME  l-'ONDEMENT  DE  LK  MORALE  CHITICISTE  :  L'HUMANFrÂ 
FIN  EN  SOI  ET  FOND  DU  DEVOin. 


Nous  pourrions  nous  demander  d'abord  si  le  criticisme  a  le  droit  de 
parler  d'une  fin  «n  soi,  d'une  fin  inconditionnelle  et  \Taiment  finale, 
conséquent  ment  absolue,  d'un  dernier  terme  qui  serait  par  soi  un  but. 
Ce  langa^  rappelle  fort  celui  de  l'ancienne  métaphysique.  Dans 
Kant,  il  avait  encore  un  sens,  car  Kant  admettait  des  tins  en  soi  et, 
plus  fcénéralement,  de^  choses  en  soi,  qui  n'avaient  que  le  défaut 
d'être  inconnaissables;  mais  le  criticisme,  nous  te  savons,  déclare 
ne  s'appuyer  sur  rien  de  pareil.  Il  faut  donc  prendra  cette  expres- 
sKin  de  ^  «M  sM  pour  une  métaphore,  pour  un  à  peu  firès.  Par 
malheur,  la  morale  a  besom  d'une  précision  parfaite.  Mais  supposons 
que  la  flo  eo  soi.  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  soit  simplement 
û  fin  pour  nous,  c'est-À-dire  ce  qu'il  -y  a  pour  nous  de  plus  déâirv- 
ble.  de  plus  saûsCaisaat  pour  notre  voloiMé.  Dans  cette  hypothèse,  b 
fin  pour  nous  pourrùi  être  vdentiâée  avec  Doos-mfimea,  parce  qu'en 
^mme  die  est  b  pleine  natwfart'ioo  de  noe  facullÂs,  la  pletne  satis- 
fMtion  A^  nvHis-mtaMs.  Rn  en  soi  =:  fin  pour  l'homme  ^^  l'homme  • 
tÊÊA  pourrait  être  posAk  «»  *oa  âeas  le  plus  rationnel,  le  principe 
de  r^NiMNil*  f(n  «H  jot.  Et  c'est  eSectîTeBenl  à  un  principe  de  c« 


A.   FOUILLÉE.       -   LE  NÊOILANTmME   EN  FRANCK 


20 


ganre  que  le  criticisme  finit  par  faire  appel  pour  fonder  sa  morale. 
Voyons  s'il  pourra  le  justifier  mieux  que  les  précédents,  de  manière 
i  soilir  du  formalisme  kantien  sans  aboutir  à  l'empirisme  utilitaire. 
Dans  Kanl,  le  moyen  de  ridentification  entre  l'homme  et  la  fin  en 
8oi,  c'était  Ihypolhèâe  que  l'homme  est  abso^i  dans  son  fond,  danason 
essence  intime,  en  soi  ;  que  par  conséquent  fin  en  soi,  fin  pour  l'homme 
et  l'humaniié-tln  sont  des  expressions  équivalentes.  De  môme, 
rdùâon  en  soi.  raison  universelle  et  raison  humaine  sont  même  chose 
pour  Kant.  Volonté  en  soi,  volonté  universelle  et  volonté  hu>naine 
sont  encore  même  chose.  Bien  plu^,  raison  et  volonté  sont  identiques. 
Bref,  tout  s'identifie  dans  l'absolu.  Cette  iilée  de  l'humanité  comme 
Qn  en  soi.  comme  fin  pour  les  autres  êtres,  comme  fin  de  l'univers, 
constituait  assurément  au  fond  un  vrai  système  de  méfapj*t/«qwe  spé- 
culative, sur  lequel  Kant  appuyait  sa  morale  comme  sur  un  fondement 
secret.  Faire  de  l'homme  le  centre  moral  du  monde,  c'est,  à  tort  ou  k 
raison,  professer  une  sorte  de  métaphysique  anthropocentrique  ana- 
logue aux  systèmes  d'astronomie  qui  font  tourner  le  ciel  autour  de  la 
terre  et  de  l'homme.  Tel  était,  en  effet,  le  postulat  renfermé  dans  la 
doctrine  de  Kant  :  pour  que  la  loi  universelle  du  devoir  soit  identique 
à  la  personnahlé  humaine  prise  pour  fin,  il  faut  que  la  personne  hu- 
maine, dans  ses  attributs  ei*.senliel!^,  soit  la  fin  de  L'univers,  soit  l'uni- 
vers même  en  son  centre;  personnalité  libre  et  raisonnable  =  univer- 
salité Pensée  profonde  peut-être,  mais  à  coup  sûr  métaphysique.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  voir  si  Kant  et  ses  disciples  orthodoxes  l'uni 
justiHée;  en  tout  cas,  elle  nous  semble  injustifiable  dans  le  kantisme 
hétérodoxe  de  M.  Renouvier.  En  effet,  l'homme  ne  peut  être  pour 
le  criticisme  qu'un  ent^emble  de  phénotnènes  suuntis  à  des  catégories 
toutes  formelles  :  phénomènes  et  lois,  voilà  Tunivers  en  général, 
Toilk  l'homme  en  particulier.  Le  problème  qui  se  pose  pour  le  cri- 
ticisme, c'est  de  fonder  là-dessus  une  lin  absolue,  inconditionnelle, 
qui,  prise  comme  objet,  devienne  un  impératif  catégorique  :  le 
devoir,  en  elTet,  exige  que  ce  qui  est  commandé,  proposé  comme 
fin,  ait  une  valeur  absolue;  si  une  chose  n'a  qu'une  valeur  relative, 
on  n'e&t  tenu  de  la  faire  qu'autant  qoe  Ton  veut  atteindre  la  fin  pour 
laquelle  elle  sert  de  moyen;  or,  selon  tous  les  kantiens  et  néo-kan- 
Itens,  le  devoir  n'est  subordonné  h  rien,  a  Ilien  d'extérieur,  dit  lui- 
même  M.  Renouvier,  ne  peut  être  opposé  au  droit  et  au  devoir,  à  ta 
justice  dans  sa  puraté.  Nulle  inipossibilitê  nu  la  touche,  elle  n'en  re- 
connaît pumt  '.  i>  Par  conséquent,  c'est  bien  une  fin  ayant  une  valeur 
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absolue  qu'il  faut  trouver  el  imposer  à  la  volonté.  Encore  un  coup, 
quelle  sera  donc  cette  fin? 

Les  cntici&les  se  contentent  de  répondre  avec  Kant  :  C'est  la  per- 
sonne humaine,  a  La  loi  de  Kant,  dit  M.  Renouvier,  a  cet  incom- 
parable mérite  de  n'impliquer  puint  de  fin  déterminée  k  atteindre, 
mais  de  s'appliquer  ii  l'une  quelconque  eu  la  râlant,  et  en  même 
temps  cependant  de  poser,  sous  le  nom  de  loi,  la  plus  radicale  (in 
qu'il  y  ail  pour  toute  personne,  sat'oir  la  perionne  mime  à  respecier 
par  la  personne  :  d'où  le  droit  et  le  devoir  '.  ■•  Maiii,  demanderun^i- 
nous,  la  personne  humaine  peut-elle  être,  dans  noire  système,  une 
fin  vraiment  inconditionnelle  et,  en  ce  sens,  absolue?  M.  Renou- 
vier —  autant  que  nous  pouvons  comprendre  une  doctrine  dont 
rexposition  n'est  pas  toujours  claire  —  n'admet  rien  de  proprement 
absolu;  il  a  rejeté  cette  idée  parmi  les  chimères  on,  ce  qui  revient 
au  même,  parmi  les  nuuriiéuet)  de  Kant.  L'homme  n'e^^l  dune 
qu'un  ensemble  de  relations,  et  ses  désirs,  Des  passions  ont  pour 
objet  des  fins  également  relatives:  or,  il  n'y  a  point,  selon  M.  Ue- 
nouvier.  do  fin  réelle  et  réellement  poursuivie  qui  ne  soit,  dans 
l'ordre  concret  des  choses,  une  passion,  une  relation  de  la  sensi- 
bilité aux  objets  également  relatifs  qui  peuvent  la  satUfairc.  De 
même,  il  n'y  a  point  de  fm  qui  puisse  avoir  une  valeur  quantilative- 
ment  infinie,  comme  les  kantiens  orihodoxe»  le  disent  de  ta  personne 
humaine;  car,  pour  M.  Uerouvier,  celte  notion  de  l'infini  est  con- 
tradictoire :  on  sait  quelle  guerre  lui  fait  le  criticismc.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  personne  humaine  ait  un  caractère  d'infmiludi 
qui  l'eiiipéche  d'entrer  eu  companiis^ju  avec  toute  valeur  linie  et' 
hmiléa  ;  elle  est  au  contraire  limitée  elle-même  sous  tous  les  rap- 
ports. Encore  moins  puurrons-nous  supposer  qu'il  y  ait  en  nous 
quelque  chose  de  supérieur  h.  l'espace  et  au  temps,  d  iicimonse  et 
d'élemeU  en  d'autres  termes,  une  sorte  d'existence  inlelligible  (ou 
inintelligible),  analogue  k  la  «  vie  éternelle  i>  des  chréliens  et  de  Kant. 
Si  nous  sommes  immortels,  c'est  dans  le  temps  et  dans  1  espace,  et 
nous  no  pouvons  fonder  sur  cette  croyance  k  l'immortalité  la  va- 
leur morale  de  la  personne  humaine,  puisque  c'est  au  contraire  la 
croyance  qui  se  fonde  sur  cette  valeur.     . 

Dans  de  telles  conditions,  nous  demanderons  de  nouveau  h  M.  Re- 
nouvier el  k  ses  partisans  comment  ils  peuvent  ériger  la  personne 
humaine  en  une  «  fin  en  sui  >,  ab^lument  inviolable.  M.  Renouvier 
nous  a  reproché  naguère  à  nous*  même  de  détruire  l'inviolabilité 
de  la  personne  parce  que  nous  réduisions  cette  inviolabilité  k  une 
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pure  idée,  à  un  idéal  dont  on  ne  fiaurait  vérUior  la  réalité  ac- 
tuelle et  qu'on  peut  seulenienl  réaliser  de  plus  an  plus.  Il  n'est  que 
jusie  m:ûnleuant  de  lui  renvoyer  l'objection,  si  objection  il  y  a. 
D'iina  pari,  en  elTet,  il  udmet  l'inviolabilité  absolue  comme  réelle; 
d*aulre  part^  ses  principes  semblent  rendre  cette  réalité  impossible, 
puisque  co  serait,  tout  bien  considéré,  la  réalité  d'un  absolu.  Passez 
en  revue  nos  facultés;  aucune,  dans  le  système  criticiste,  no  peut 
avoir  le  privilège  d'être  une  lin  en  soi  :  la  passion  ne  le  peut,  puisque 
le  criliciârnc  lui  refuâe  1b  fixité  néceisaire  pour  servir  de  fondement 
à  la  morale;  la  volonté  ne  le  peul^  pub^que  pour  le  criLicÎHma  elle  est 
un  simple  instrument  et  n'a  point  d'autonomie;  reste  dons  la  raison^ 
dont  M.  Henouvier  veut  faire  «  notre  fin  principale  *;  mais, en  réalité, 
cette  raison  n'est  el)e*môme  qu'un  moyen,  puisqu'elle  se  réduit  au 
pouvoir  de  réfléchir  sur  des  objets  donnés,  de  comparer,  d'abstraire, 
de  généraliser ,  de  calculer  :  c'est  une  »  mesure  *,  une  ■  rëf;le  »  ; 
comment  une  mesure  serait-elle  une  fin'?  comment  le  marchand  pren- 
drait-il pour  lin  le  mètre  dont  il  se  sert'?  c  Si,  parla  lui  de  l'homme, 
dit  cependant  M.  Henouvier,  on  n'entendait  rien  de  plus  que  cette 
tin  qui  est  de  s'en  proposer  une  comme  être  raisonnable,  par^dcssus 
toutes  cellci  que  comporte  la  nature  sensible  et  passionnelle  (et  sans 
les  exclure),  ensuite  de  recoiinailre  à  autrui  une  fin  semblable^  de  la 
resjiecier  el  de  la  servir^  on  rentrerait  dans  la  morale  telle  que  je  l'ai 
exposée  *,  >  M.  Henouvier  profite  toujours,  on  le  voit,  de  l'ambiguïté 
du  mot  raist/nnabie,  qui  avait  un  tout  autre  sens  chez  Kant  que  obez 
lui.  La  raiionnablej  étant  pour  Kant  un  ordre  de  choses  transcendant, 
pouvait  à  la  rigueur  servir  de  (In,  et,  étant  l'absolu  même,  de  fin 
abiolue;  mais,  pour  M.  Henouvier,  <  se  proposer  une  lin  comme  être 
raisonnable  »  ne  saurait  signifier  que  :  se  proposer  pour  fin  d'user 
de  sa  raison  comme  de  toutes  ses  autres  faculiés,  et  même  plus 
encore  que  de  ses  autres  facullcA,  parce  que  c'est  la  plus  impor- 
tante. Cette  importance,  &  son  tour,  aura  pour  motif  soit  la  per/ec- 
lion,  soit  l'ud'^i^^.  Dans  1^  premier  cas,  nous  revenons  à  l'ancienne 
morale  de  la  perfection  ou  du  bien,  qui  prétend  mesurer  la  valeur 
objective  des  choses,  indépendamment  de  notre  moralité,  pour  en 
faire  ensuite  la  règle  de  notre  moralité  môme.  Si  c'est  là  ce  que 
H.  Henouvier  admet,  sa  doctrine  n'est  plus  m  kantienne  ni  origi- 
nale; en  outre,  il  faut  qu'il  nous  explique  en  quoi  la  raison  est  supé- 
rieure aux  autres  tacuttéa  sous  le  rapport  de  la  perfection.  La  tâche 
n'est  pas  facile  pour  ijui  no  voit  dans  la  raison  qu'une  faculté  de 
géoénltHr  et  d'abstraire.  Dans  le  second  cas,  si  la  valeur  de  la 
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raison  se  mesure  &  son  utilité,  à  la  fin  pour  laquelle  clic  sert  et 
qu'elle  revèl  simplement  d'un  caractère  général  par  une  «  Tonnule 
abstraite,  »  nous  aboutissons  à  la  morale  empirisle  de»  utilitaires. 
Un  utilitaire  admettra  parfaitement  que  l'homme  doit  t  se  proposer 
pour  fin  d'user  de  la  raison,  *  car,  si  nous  avons  la  faculté  de  rétlé- 
chir,  de  comparer,  d'abstraire  et  de  généraliser ,  c'est  pour  en  faire 
usage,  pour  soucneltre  nos  passions  du  moment  à  une  règle  et  à  une 
règle  abstraite  Seulement,  que  pourra  être  le  but  final  et  concret 
poursuivi  par  la  volonté  ou  par  le  désir,  avec  l'aide  et  te  contrôle  de  la 
raison,  sinon  le  bonheur'?  Un  utilitaire  admettra  aussi  parfaitement 
«  {(ue  nous  reconnaissions  à  autrui  une  fin  semblable,  d  que  nous  lares- 
pections,  que  nous  la  servions  tant  qu'elle  n'est  pas  incompatible  avec 
la  ndtre.  —  Mais  quand  elle  est  incompatible? —  Alors  c'est  à  chacun 
de  choisir  et  à  la  société  de  se  mettre  en  garde  contre  les  choix  (jui 
pourraient  lui  être  désagréables.  Il  y  a  dans  certains  cas  antinomie 
entre  la  fia  de  l'un  et  la  fin  de  l'autre^  tant  il  est  vrai  que  le  fond  de 
la  nature  est  la  lutte  pour  la  vie.  M.  Renouvier  combat  énergi- 
qucment  celte  doctrine,  et  cependant  ses  propres  principes,  bien 
examinés,  n'en  comportent  pas  d'autre  ;  nous  allons  le  voir,  lui  aussi, 
a^acculer  dans  la  iiiérne  impasse  que  Viitilitarisme  :  ropposilion  de 
la  fin  personnelle  et  de  la  fin  d'autrui,  du  bonheur  personnel  et  du 
bonheur  d'autrui. 

Le  premier  moteur  do  nos  actes,  dit  M.  Uenouvier,  n*est  pas  la 
raison;  «  ce  n'e^t  pas  non  plus  la  volonté,  qui  a  besoin  d'une  lui 
el  qui  la  cherche  soit  dans  les  passions,  soit  dans  la  raison;  mais 
c'est  la  cause  fmale^  princi[>e  des  passions,  le  bien  en  général,  le 
bonlmur.  La  raison  n'a  de  prix  et  ne  ge  fait  recoiinaHre  qu'autant 
qu'elle  est  supoosée.  lui  être  conforme  et  la  servir  *.  »  Voilà  qui  est 
formel,  mais  qui  ne  se  concilie  guère  avec  l'autonomie  de  la  raison. 
Au  reste,  Bentham  applaudirait.  «  Lorsque  la  loi  morale  est  posée, 
continue  M.  Renouvier,  il  faut  que  l'agent  moral  croie  qu'elle  est 
bt>rme,  non  seulement  comme  obligaloirt^,  non  seulement  à  cause 
des  aentimenU  qui  le  portent  à  se  conformer  à  son  essence  raison- 
nable D  (formule  trop  kantienne),  »  mais  en  tant  que  la  plus  propre 
de  toutes  à  assurer  le  bonheur  de  celui  qui  la  suit.  C'est  en  vue 
du  bonheur  ou  du  bien  en  général,  c'est-à-dire  des  sulisfaclions 
de  tout  genre  que  poursuit  la  nature  sensible,  passionnelle  et  intel- 
lectuelle de  l'homme ,  mais  considérée  universellement ,  que  la 
raison  et  le  devoir  envei*»  soi  d'abord,  ensuite  et  plus  éminemment 
la  loi  morale  peuvent  exiger  de  lui  qu^il  renonce  à  ce  bonheur,  h 
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ce&  môtnes  eatisfactionâ  dans  Us  cas  part icutier's.  Autrement,  il  y 
aurait  une  antinomie  insoluble  «  une  contradiction  dans  le  systcnie 
des  ToncUons  humaines.  »  —  Nous  voilà  au  pied  du  miSme  mur  que 
les  utilitaires.  La  loi  de  gèn^mfîsd^bn  rationnelle  présuppose  un  bien 
à  généraliser  el  n'a  de  prix  que  par  ce  à  quoi  elle  s'applique  ;  dè3 
lors,  pourquoi  telle  chose  est-elle  boone  en  général  et  universelle- 
ment, par  exemple  la  vie,  la  sanlé'?  C'est  uniquement  parce  qu'elle 
est  bonne  pour  chacun  de  nous  en  particulier,  parce  qu'elle  est 
une  condition  du  bonheur  de  chacun.  De  ce  que  la  vie  et  la  santé 
sont  bonnes  pour  moi»  ma  raison  déduit  qu'elles  sont  bonnes  aussi 
pour  vous,  qui  êtes  semblable  à  moi  ;  mais  comment  démontrer  que 
votre  vie  ou  votre  santé  est  bonne  pour  moi,  dans  les  cas  où  nous 
entrons  en  lutte?  Gomment  iiJentifier  le  bien  pour  tous  avec  mon 
bien,  la  lin  d'autrui  avec  ma  fin  propre?  Finalité  bien  ordonnée 
commence  par  soi-même.  Ce  cercle  est  infranchissable  pour  les 
utilitaires,  il  ne  l'est  pas  moins  pour  les  criticistes.  «  L'agent  moral, 
dit  lui-même  M.  Reoouvier ,  opposera  peut-être  à  l'obligation  de 
justice  une  autre  obligation,  celle  de  sa  conservation  propre,  et 
au  devoir  l'intérêt  ;  au  nom  de  quoi  lui  enjoindrons-nous  d'opter 
pour  le  devoir'.'  Nous  fonderons-nous  sur  ce  que  le  devoir  est  certain 
par  lui-même,  n'impliquant  aucune  connaissance  extérieure  à  Ut 
raison  \  tandis  qu'il  eii  douteux  que  le  véritable  intérêt  y  soit  con- 
traire'?... L'agent,  sommé  de  se  conformer  à  sa  nature  raisonnable, 
opposera  sa  nature  sensible,  de  laquelle  il  faudrait  qu'il  se  séparât. 
Tel.  je  le  veux,  se  portera  vers  la  première,  y  trouvera  son  vrai 
bonheur,  la  saliâfaction  de  son  sentiment  dominant;  mais  ce  n*eat 
pas  tout  de  compter  sur  la  simple  possibilité  de  celte  assiette  de  la 
conscience,  il  faut  pouvoir  en  combattre  une  difTérente.  Tel  autre 
infirmera  la  loi  morale  en  alléguant  le  veau  de  lu  nature  el  tous  les 
jugements  empiriques  â  l'appui,  faibles  pour  la  raison  (l),  plausibles 
dans  la  vie.  Il  pourra  même  juger  la  satisfaction  des  passions  mieux 
adaptée  aux  Uns  de  l'homme  que  le  devoir,  qui  n'est  peul-êlro  qu'un 
pur  sacrifice.  El  pour  l'engager  à  sortir  de  cette  position,  logique- 
mettt  inexpugnable,  il  faudra  lui  soumettre  le  postttiat  qui  réclame 
rhannonie  entre  l'ordre  complet  et  connu  de  la  raison  el  l'ordre 
inconnu  des  phénomènes  en  leur  enchaînement  total.  i>  Habemus 
confitentem  :  M.  Renouvier  reconnaît  que  la  position  est  logiquement 
inexpugnable;  U  faut  pourtant  en  sortir  pour  fonder  le  devoir;  or 
il  n'en  sort  que  par  le  postulat  de  l'harmonie  finale  entre  la  vertu  et 


1,  M.  Renoavier  parle  encore  ici  comme  Kant,  sans  en  avoir  le  droit  ;  »m 
rùiton  réduite  à  elle-mâtue  ne  peut  donner  aucune  coQiiaissance. 
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le  bonheur,  c*^l-6-dire  en  di^flnitive  le  postulai  de  l'iramorUlité, 
lequel  ne  se  Tonde  lui-mÔme  que  sur  l'idée  du  devoir.  N'est-ce  pas  U 
un  cercle  vicieux? 

Eli  vain  M.  Rcnouvier  nous  dira  que  ce  postulat  est  simplement 
s  Ii3  compléinenl  de  la  science  morale,  non  pas  un  postulat  de  la 
morale,  c'est-à-dire  nécessaire  pour  la  fonder;  ■  il  est  clair  que 
ridée  môme  do  devoir  est  contradictoire  si  on  la  fait  reposer  sur  une 
simple  gônôralisation  rationnelle  d'un  bonheur  qui,  dans  la  réalité, 
ne  peut  âlro  général  et  universel,  mais  exi^e  le  sacrilice  de  tel  ou 
tel  bonheur  individuel.  Le  criticismc  reste  donc  partagé  entre  deux 
doclrines,  dont  aucune  ne  peut  lui  servir  de  refuge:  d'une  pari,  la 
doctrine  du  devoir  absolu,  valant  par  sa  forme,  antérieur  et  supé- 
rieur à  tout  bien,  à  toute  considération  de  bonheur  ;  d'autre  part,  ta 
doctrine  du  devoir  fonlé  sur  le  bien  et  con^u  comme  une  loi  de 
généralisation  ayant  pour  but  d'assurer  Ûnalement  le  bonheur  roèm  e. 
La  morale,  dit  M.  Renou\âer,  <  ne  saurait  repousser  l'idée  d'un  but 
universel  île  bonheur).  »  puisqu'elle  «  promulgue  une  loi  universelle 
des  même»  actes  qui  se  dirigent  en  fait  et  constamment  vers  un  tel  but, 
bien  on  mal  compris,  mais  toujours  suppos-^  par  toute  con-^clence  * .  > 
Ce  qui  n'einpfiche  pas  M.  Renouvier  d'ajouter  dans  la  môme  page 
que  la  loi  morale  ne  laisse  pas  d'exister,  quand  môme  elle  n'attein- 
drait pas  le  but  pour  lequel  et  par  lequel  elle  existe.  «  Elle  s'impose 
toujours,  et  avec  toute  la  force  qu'elle  tire  de  ses  principes,  les 
t-ouls  pleinement  rationnels  et  entiers,  nécessaires  et  suffisants  dont 
1.-1  nature  humaine  soit  en  pO:>session.  »  Ke  résulte-t-il  pas  au  ccm- 
trairc  de  tout  ce  qui  précède  que  la  loi  sans  le  but  n'est  ni  néceMaire 
ni  suffisante?  Pour  nous,  nous  renonçons  h  mettre  de  l'harmonie 
entre  tant  d'assertions  contraires,  empruntées  les  unes  au  kantisme 
orthodoxe,  les  autres  à  un  utilitarisme  que  l'esprit  rigoureux  de 
Kunt  a  pjLrfaitement   démontré   incompatible  avec  ses  principes 
absolus.  I.es  fluctuations  du  crilicisme  entre  le  formalisme  pur  et 
la  morale  objective,  entre  l'antériorité  du  devoir  et  l'antériorité  du 
bien,  entre  l'autonomie  de  la  raison  et  la  raison  trrvant  au  bien, 
ntre  l'obligation  valable  par  elle  mé: ne  et  l'obligation  valable  par 
son  but,  entre  l'absolu  de  la  moralité  et  It  relativité  du  pliéno- 
mAnisme  unlver8=el,  entre  l'humanité  fm  en  soi  et  Thoinme  âo  pour 
soi,  prouvent  qu'il  y  a  un  vice  secret  dans  la  notion  roéme  du  devoir 
telle  que  l'entendent  les  crilicistes 
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SIMÈUE   FONDEMENT  DE   LA   MORALE   CRITICISTE    : 
LE   UBRE   ARBITRE  MOYEN  DU   DLVOIR. 

Le  crilicisme  vient  de  faire  un  appel  dtîsespériî  au  postulat  de 
riminorlalilé  personnelle  comme  réconciliation  du  devoir  etdii  bien, 
de  la  loi  et  du  but  de  la  loi  ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  postulat  né' 
œsaaire  pour  fonder^  quoi  qu'en  dii>e  M.  RBnouvÈer,  l'autorité  de  la 
raison  pratique.  Il  y  en  a  un  autre,  qui  est  présupposé  encore  plus 
nécessairement  :  le  postulat  du  libre  arbitre,  sans  lequel  t  la  mora- 
lité, dit  M.  Uenouvier  lui-même,  n'aurait  plus  de  râleur  objective  ». 

Ce  n'est  pas  ici  te  lieu  d'examinerjusqu'àquel  point  Kant  est  tombé 
dans  le  cercle  vicieux  qu'on  lui  a  si  souvent  reproché  :  loi  morale 
fondée  Hur  la  liberté,  liberté  prouvée  par  la  loi  morale'.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  cercle  vicieux  est,  chez  lui,  beaucoup  moins 
manifeste  que  dans  le  criticiaine.  Pour  Kant,  en  effet,  il  y  a  identité 
absolue  entre  ces  trois  choses  :  ta  raison,  la  liberté  et  la  moralité; 
c'est  la  raison  même,  en  tant  que  pratique  (c'est-à-dire  en  tant  que 
se  réalisant  dans  les  actions),  qui  couslltuc  la  liberté,  et  c'est  cette 
liberté  ou  autonomie  qui  constitue  la  moralité.  Chez  les  criticistes, 
au  contraire,  raison  et  volonté  se  séparent;  d'un  autre  côté,  la 
liberté  du  vouloir,  avec  ses  futurs  indéterminés,  n'est  pas  non  plus 
pour  eux  la  moralité,  mais  simplement  la  possibilité  ambiguë  de  la 
moralité  ou  de  l'immoralité.  Le  criticisme  n'est  d'accord  avec  Kant 
que  pour  reconnailre  le  principe  suivant  :  —  La  liberté  n'est  pas  un 
lait  d'expérience,  un  fait  certain  de  conscience;  c'est  un  simple  objet 
de  croyance  morale.  —  Mais  cet  aveu,  qui  mettait  déjà  Kant  dans 
un  â  grand  embarras ,  ne  va-t-il  point  jeter  en  un  embarras  plus 
grand  encore  la  morale  criticista? 

La  raison,  telle  que  M.  ftcnouvier  l'entend,  n'est  point  pratique 
par  eUe-même,  comme  disait  Kant;  elle  n'agit  pas  par  soi  et  a 
besoin  de  la  folonfi;  pour  réaliser  son  objet,  ou  plutôt  la  forme  qu'elle 
iinpoea  k  l'objet  de  la  passimt.  Dès  lors,  il  est  clair  que,  devant  la 
lof  de  la  raison  qui  commande,  se  pose  cette  question  préalable: 
Pui»-je  obéir*?  Si  j'étais  librr-,  je  serais  réellement  oblisié  d'agir 
en  vue  du  bien  universel  aux  dépens  de  mon  bien  propre;  mais 
suis-je  libre?  —  Oui,  répond-on,  puisque  vous  êtes  obligé.  — 
Libre  parce  que  je  suis  réellement  obbgé,  réellement  obligé  à  con- 
dition d'être  libre,  nous  voici  au  rouet.  Si  on  veut  nous  attribuer 
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la  conscience  da  devoir  sans  la  conscience  du  pouvoir,  nous  répon- 
drons que  U  première  est  impossible  sans  la  seconde.  Qui  dit  de- 
voir dit  :  an  possible  dont  la  réalité  serait  le  plus  ■jraiid  bien  con- 
cevable et  dé^rable.  M.  Renouvier  a  donc  beau  soutenir  que  la 
loi  se  pose  tout  d'abord  sous  forme  d'un  commandement  catéi;o- 
rique  et  inconditionnel:  Fais  ceci;  je  réponds  qu'il  faut  préa- 
lablement entendre  par  ceci  celle  chose  possible  h  vouloir,  car  une 
loi  qui  me  dirait  :  Fais  ou  veux  Timpûsâible.  serait  contradic- 
toire et  irréalisable.  Si,  dans  le  criticisme ,  la  moralilô  était  posée 
d'abord  comme  un  isiraple  idéal  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
humaine  agissant  par  un  attrait  intellectuel  el  par  une  persuasion, 
non  par  un  ordre,  on  pourrait  admettre  alors  que  l'idéal  montre  le  but 
indépendamment  de  la  question  des  moyens,  et  ee  plus  qu'il  suscite 
en  nous  le  pouvoir  de  le  réaliser  par  la  force  de  l'idée  et  du  désir; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  criticistes  se  figurent  le  devoir,  ils 
en  font  un  impératif,  et  un  impératif  catégorique,  inconditionnel. 
Or  le  catégorinuH  exclut  l'Iiypothétique  aaus  tous  les  rajjports  :  il  ne 
faut  donc  pas  que  ce  pouvoir  auquel  Le  commandement  s'adresse 
catégoriquement  soit  hypothétique  ;  de  plus,  l'inconditionnel  exclut 
le  conditionnel  :  il  ne  faut  donc  pas  que  le  commandement  prenne 
celte  forme  contradictoire  :  «  Fais  ou  veux  ceci  sans  condition,  à 
condition  que  tu  puisses  le  faire  ou  le  vouloir.  »  Commander  caté- 
goriquement à  un  paralytique  ou  h  un  sourd  est  impossible;  le  seul 
fait  qu'on  s'adresse  à  quelqu'un  pour  lui  donner  un  ordre  implique 
qu'on  lui  attribue  prcalablcment  des  oreilles  pour  l'entendre  et  des 
jambes  pour  l'exécuter.  Y  a-t-il  doute  sur  l'état  de  ses  oreilles  et  de 
ses  JHuibiîs,  la  valeur  de  l'ordre  devient  elle-même  douteuse.  De  plus, 
la  forme  même  de  l'impératif  moral,  qui  me  dit  fais  ou  veux,  sup- 
pose que  c'est  à  moi  qu'il  s'adresse  ;  or  comment  puis-je  prendre 
l'ordre  pour  moi  si  je  ne  m'attribue  pas  personnellement  le  pouvoir 
de  l'exécuter  ou  plutôt  de  vouloir  l'exécuter'?  Sans  ce  pouvoir,  U 
loi  reste  suspendue  en  l'air  et  j'écoute  platoniquement  ses  ordres 
sans  qu'elle  me  touche,  comme  si  j'entendais  une  voix  qui  crierait  : 
u  11  faut  sauter  juaqo'à  la  lune.  »  Connaissant  la  force  de  mes  jambes 
et  les  lois  de  la  mécanique,  je  resterais  tranquillement  assis,  en  atten- 
dunt  que  quelque  être  doué  d'une  autre  nature  que  la  mienne  me 
donne  le  spectacle  de  l'obéissance.  Si,  en  outre,  c'est  mol  qui  me  com- 
mande h  nioi-môme,  —  ce  que  l'aulonomie  implique,  —  à  plus  forte 
raison  faul<il  que  la  conscience  du  pouvoir  accompagne  indivisible- 
ment  la  conscience  du  devoir.  On  peut  concevoir  ce  qui  est  bon  sans 
penser  à  la  liberté,  sans  doute  parce  qu'une  chose  peut  être  et  rester 
bonne  en  elle-même  alors  qu'elle  ne  serait  pas  poseibie  pour  nous  ; 
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maiâ  le  devoir  est  eâseiilieUeinent  un  rapport  du  bien  à  la  liberté, 
et  le  rapport  n'est  dans  la  œnscieuce  que  si  les  deux  termes  sont 
également  posés  dans  la  conscience.  Il  est  vrai  que  M.  Renouvier 
dit  ;  •  Vous  avez  au  moins  une  liberté  apparente,  vous  vous  croyez 
libre,  cela  suffU  pour  Tonder  la  morale.  »  En  d'autres  termes,  il 
suflit  de  croire  qu'on  peut  sauter  jusqu'il  lune  pour  y  élre  obligé. 
Que  cela  suffire  pour  qu'on  en  fas^e  l'essai,  si  l'on  en  a  le  dé:<ir,  soit; 
m&U,  si  l'on  s'aperçoit  qu'on  retombe  sur  terre,  qu'un  se  blesse  et 
que  niCme  on  risque  aa  vie,  comment  prendra-t-on  le  devoir  pour 
certain  lorsque  la  force  est  incertaine  t  Une  liberté  hypothétique  ne 
peut  fonder  qu'une  morale  hypothétique  :  ne  sachant  pas  si  je  suis 
réellement  libre,  je  ne  sais  pas  davantage  si  je  suis  réellement  et 
catégoriquement  obligé.  Dès  lors,  parlez  simplement  d'une  appa- 
rence d'obligation,  comme  vous  avez  parlé  d'une  apparence  de 
liberté,  et  renoncez  à  prouver  l'objeclivité  de  la  liberté  par  le  devoir 
apparent,  aussi  bien  rjtie  Tobjectivité  du  devoir  par  la  liberté  appa- 
rentCï  ai  vous  no  voulez  pas  rouler  dans  un  cercle  infranchissable. 
M-  Renouvior  dislinguera-t-il  ici,  comme  Kant,  le  ratio  essendi  et  le 
rflfîD  cojnoscenrfi?  Dira-t-il  que,  dans  l'ordre  de  la  connaissance,  \e 

t devoir  peut  se  poser  pour  nous  comme  réel,  alors  que  la  liberté 
■emeure  simplement  apparente?  Nous  répéterons  :  Cela  est  aussi 
■Dpossible  dans  l'ordre  de  la  connaissance  que  dans  l'ordre  de  l'exis- 
Ibnce;  croire  au  devoir,  c'est  croire  indivisiblement  et  immédiate- 
ment au  pouvoir;  dès  que  le  pouvoir  devient  douteux,  le  devoir 
devient  lui-même  problcmalique. 

Ainsi  c'est  la  liberté,  souâ  quelque  forme  que  ce  soit,  qui  est  sup- 
posée comme  condition  dans  la  conscience  par  l'impéralif  prétendu 
inconditionnel.  Au  reste,  M.  Renouvier  ne  voit  de  liberté  véritable 
que  dans  le  hbre  arbitre,  et  c'est  à  l'apparence  du  libre  arbitre  que 
se  ramène  pour  lui  l'apparence  de  la  liberté  en  nous.  C'est  cette 
apparence  qui,  à  l'en  croire,  suffit  au  moraliste.  «  Li  philosophie 
^  aprioriste  du  droit  et  du  devoir,  '>  a-t-il  dît  on  répondant  à  une  de 
^^boa  objections,  «  ne  dépend  pas  du  libre  arbitre  aftirmé  comme 
P^^eJ...  On  n'a  affaire  au  libre  arbitre  que  pour  son  apparence,  c'e^t- 
à-dire  pour  un  fait  inniable  en  toute  hypotViêse.  Illusion  ou  réalité, 
il  est  constant  pour  tout  le  monde  que  ceux  de  nos  actes  pour  les- 
els  il  peut  être  question  de  droit  ou  de  devoir  nous  sont  repré- 
lés  comme  pouvant  en  fait  se  déterminer  de  deux  manières  oppo- 
sées et  dont  l'une  exclut  l'autie  '.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  la 
de  Vobliijalion  soit  subordonnée  à  ta  qu&stifm  lie  savoir  81 


ïous  retrouveroDS  un  miâonnemeot  semblable  ctiez  Kunl. 
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eeila  apparence  tl'inddltirmi nation  a  ou  non  Vindêfermination  n 
pour  fvndçmeni  '.»  Ainêi,  quand  Hercule  est  en  présence  de  deux 
roules,  doiis  l'apologue  de  Prodicus,  Tobligalion  d'aller  à  droite  plutôt 
qu'à  gauche  n'est  nullement  subordonnée  h  la  question  de  savoir 
«'il  peut  aller  à  droite  plutôt  qu'il  gauche  1 

Si  encore  c'était  seulement  la  forme,  la  nature  de  la  Liberté, 
—  libre  arbilro,  ou  liberté  d'imiifférence,  ou  liberté  soumise  à  des 
lois>  —  qui  serait  incertaine,  tandis  que  nous  serions  certains  d'être 
libres,  n'itnporte  comment,  on  pourrait  alors  soutenir  que  Tidée 
du  libre  arbitre  n'est  pas  essentielle  à  la  morale,  que  c'est  seule- 
ment l'idée  de  liberté  en  général;  mais  M.  Uenouvier  n'admet  pas 
plus  la  certitude  do  la  lil>erté  en  général  que  celle  du  Ubre  arbitre 
en  particulier,  d'autant  plus  que  le  libre  arbitre  est  pour  lui,  encore 
une  fuis,  la  seule  forme  de  la  liberté  *.  Il  donne  donc  finalement  de 
son  paradoxe  cette  expression  alisolue  :  m  Le  postulat  de  la  liberté 
comme  réelle...  n'est  pas  réclamé  pour  l'existence  de  la  morale  '.  » 
Dissimulé  dans  Kunt  par  l'identité  de  la  liberté  et  de  la  moralité  môme, 
qui  fait  que  l'un  des  termes  paraît  entraîner  le  second,  le  cercle 
vicieux  devient  ainâi  manifeste  chez  les  critîcistes  par  Topposition 
établie  entre  la  raison  et  la  volonté,  qui  fait  que  la  raison  a  évidem- 
ment besoin  de  la  volonté  pour  être  pratique  et  présuppose  la 
conscience  de  la  volonté  pour  être  impérative  :  on  ne  commande 
pas  à  quelqu'un  qui  n'existe  pas.  Quant  à  la  distinction  du  fonde- 
ment nécessaire  de  la  moralité  avec  son  complément  nécessaire,  où 
se  réfugie  d'ordinaire  M.  Renouvier.  elle  serait  ici  tout  artiûcieUe  : 
la  lil)erté  est  un  fondement  et  non  un  simple  complément,  comme 
serait  la  sanction.  Au  rc^te,  fondement  ou  complément,  la  nécessité 
de  la  liberté  pour  la  morale  du  devoir  est  la  môme  dans  les  deux 
cas.  Ainsi,  dans  le  postulai  d'Euclide,  on  peut  commencer  presque 
indllTérenmient  par  postuler  un  des  trois  ou  quatre  théorèmes 
relatifs  aux  parallèles,  parce  que,  l'un  admis,  les  autres  se  retrou- 
vent ;  mais  il  faut  toujours  postuler.  De  môme,  qu'on  (>ostule  le  de- 
voir pour  en  tirer  la  liberté  murale,  ou  la  liberté  muralâ  pour  en 
tirer  le  devoir,  au  fond  un  pustule  toujours,  et,  qui  plus  est,  on 
postule  réellement  les  deux  h  la  fois.  Il  peut  y  avoir  un  meilleur 

t.  Critique  philtMophifue,  8  mai  1879. 

î.  Farfriis  cependnril,  il  semlile  jouer  sur  les  termei  en  parlant  de  la  libené 
comma  s'il  s'agi^snil  de  lu  liLH-nê  knutiu'une,  c'est-à-dire  de  l'autonomie  de  la 
volonté,  qu'an  fivnd  il  n'admttl  pas.  Eviduniment  il  ne  peut  appeler  l'aiitonomte 
de  la  raison,  qu'il  admet  seule,  une  Ubertê,  pm&quG  la  raison  pose  simplement 
la  loi  et  que  le  pouvoir  de  l'appliquer  esi  dans  une  volonté  distincte  d'elle- 
même . 

'i.  Jbid.,  215,  et  Science  de  la  morale,  I,  7. 
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ordre  d'expositioD  et  de  génération  des  théorèmes  ;  mais  ce  qui  est 
»  ndémontrable  demeure  toujours  indémontrable.  11  est  donc  au  fond 
coniradicloirii  de  poser  un  devoir  certain  avec  une  liberté  incer- 
taine ;  devoir  et  liberté  sont  également  incertains,  et  la  moralité  est 
one  pure  hypothèse,  tlonl  la  critique  reste  toujoursà  Taire.  Mais  alors» 
ne    parlons  plue  d'un  impératif  c^légorique  qui  aurait  le  privilège 
d'être  V inconcusiium  quùi  par  rapport  axxx  hypothèses  de  la  raéla- 
physique.  Le  devoir,  uvec  la  liberté  qu'il  présuppose,  est  lui-même 
une  de  ces  liypolhèsop,  la  plus  belle  et  la  plus  subhmc,  si  l'on  veut, 
mais  qui  ne  peut,  comme  les  autres,  être  acceptée  que  sous  condi- 
tion et  non  inconditionnellenient  -^  -4 
Accordons  cependant  ce  postulat  de  la  liberté,  qui  n'est  autre,  i. 
vrai  dire,  que  le  postulat  de  la  moralité  même,  prétendue  catégo- 
rique et  inconditionnelle;  comment  les  criticistes  se  représente- 
ront-ils la  liberté  dont  on  leur  aura  gratuitement  concédé  Texia- 
k       tence  ?  On   le  sait  déjà  :  c'est   sous  la  forme   du    libre   arbitre 
L        proprement  dit.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  la  question  du 
I       libre  arbitre*  ;  seulement  nous  devons  faire  voir  combien  s'aggrave 
^Kdans  le  cnlici^me  la  difficulté  du  postulat,  qui  était  déjà  si  contcs- 
^V  table  chez  Kant.  Ce  dernier  reléguait  la  liberté  dans  le  monde  des 
\        noumènes,  où  elle  était  insaieissable  il  e«t  vrai,  mais  où  elle  ne 
semblait  pas  en  contradiction  formelle  avec  la  science  ni  avec  ce 
que  la  conscience  aperçoit  en  elle-même.  M.  Uenouvier.  lui,  comme 
nous  l'avons  remarqué  déjà,  installe  rininlelUgible  et  le  mystère, 
sous  le  nom  de  libre  arbitre,  en  plein  monde  de  la  science,  au  milieu 
même  des  phénomènes  et  dans  la  réKton  de  la  conscience,  où  la 
liberté  se  produit  et  cependant  ne  peut  s'apercevoir  elle*méme  *.  Le 

1 .  Voir  la  Lûterté  et  te  dcterntinume,  2«  parlie ,  et  l'Idée  tnodemt  du  droit, 
livre*  111  et  IV. 

%r  U  icnpone  de  le  remarquer,  celle  impossibililé  d'avoir  coascteace  de  la  H- 
berié  f^l  uiii^  des  el)ose«  les  plus  inexplicables,  selon  iious,  dans  le  criticismo, 
M.  rtcriou^ifr  emprunte  à  Kant  le  principe  que  la  liberté  ou  peut  étr«  objet 
de  consciùuco,  mats  il  laisse  à  Kant  sa  coiicepUon  d'uue  liberté  iiouménale 
et  il  ramêae  la  liberté  dans  le  monde  'tes  phénomènes  :  comment  alors, 
peut-il  rejeter  la  conftcieoca  de  la  liberté?  Citez  Kani,  la  cboi«  ùtait  parfai- 
tement loifique.  puisque  placer  la  liberté  dans  les  noiunéaes.  c'était  la  placer 
duis  11)  domaine  de  i'iocoDoaissablB  el  de  l'inconacicnt  ;  mai»,  répétoua-la, 
Jl.  Bfloouviu-,  loi,  ta  place  dans  les  phénomènes;  dès  lors,  ou  bien  c'est  une 
producUoD  du  phénomènes  ineonsclente  et  conséquemment  aveugle,  qni 
••  ramène  poar  In  psrcbolodie  à  U  passion  et  à  la  fatalité  naturelle,  non  à  la 
Utertè  :  ou  birn  c't^itt  un  fait  vraimeat  intellectuel  autant  que  volonUiirv, 
Tolontairc  iiiém'*  par&i  qu'il  est  inlelleclnel;  et,  en  ce  cas,  nous  devrions  en 
avoir  cotiBi'ieoce.  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'espèce  de  dislocatiou  subie 
par  lo  kantisme  dans  le  cnlicuinu  ;  les  parliez  qui  subsielent  ne  uadreat 
plus  avec  les  parties  rejeiêes.  ..  Lu  liberté,  dit  M.  Kenouvier.  est  le  fait  du 
cooimenceroent,  parliellemenl  indt'pendanlide  certaines  suites  de  phénomènes 
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crilicisme  aJraet  donc  dans  le  monde  réel  où  nous  vivons  des  solu- 
tions de  continuité  inintelligibles  par  nature:  en  nous, une  liberté 
que  nous  ne  pouvons,  de  son  propre  aveu,  ni  saisir  par  la  con- 
science, ni  comprendre  par  la  raison;  en  dehors  de  noua,  une  con- 
tingencc  qui  rend  possibles  les  dérogations  aux  lois  sciontiliques. 
une  production  du  monde  à  un  moment  précis  du  passé  sans  cause 
antécédente;  bi-ef,  une  série  non  plus  seulement  de  mystères,  mais 
de  miracles  proprement  dits  ;  car  un  myslèfe  est  transcendant, 
un  miracle  est  immanent.  Le  phénoménisme  criticiste,  qui  parais- 
sait  d'abord  plus  scientinrjne  que  les  noumènes  kantiens,  ne  fait 
donc  à  la  On  qu'introduire  dans  la  philosophie  une  dilficulté  de  plus, 
car  un  monde  de  phénomènes  qui  ne  se  suivent  pas  selon  uno  loi 
intelligible,  c'est  de  la  fantasitiagorie  proprement  dite.  Au  lieu  d'une 
substance  cachée,  d'un  ciel  Inaccessible  d'où  jaillissent  les  phéno- 
mènes sans  suite  apparente,  comme  dûs  éclaii^,  ce  sont  des  phé- 
nomènes qui  Jaillissent  tout  seuls  sur  terre,  des  éclairs  sortant  au- 
tour de  nous  du  néant 


au  flclti  des  ptténomënes  antérieur»,  des  êtres  antérieurs...  Abstraction  f&i(e 
ûe»  condHioiis  (;n  vira  un  nuit:»,  uUe  «st  le  coiTimencement  et  l'étrâ  mémd; 
et.  SOUK  ccB  conUiUuu»,  elle  est  eu  iu<ïniie  commencement  c|ut  se  connaît 
ot  cet  ôlnï  qui,  doiiiié  i  aoi  pour  une  partie,  pour  une  autre  pRrtie  se  fait 
et  s*acli<)ive  (Deuxième  «avai  (te  critiijue  gn\a-aie,  l"  tïililioii,  p.  hf^J.)  n  Com- 
m»!)!  lo  commencement  libre  %^convaU->t,  au  vrai  seus  de  ce  mot,  s'il  n'est 
p«B  comt-icnt'}  comnieul  l'être  se  fait-ii  lui-inômo  sans  âtrc  conscient  de 
ce  qu'il  full^  Cela  #e  comprunilruit  encore  s'il  s'aiçisâmt  de  la  liberté  d'iii- 
difTt'rencfi;  mais  M-  Henouviur  prétend  lu  rejeter:  il  fait  constsier  la  Ul>erlé 
dans  une  initiative  iulelligunle,  qui  ne  sVxerce  pas  sans  mniifs,  puisqu'elle 
produit  ello-iuAmo  As  motifs;  —  il  est  vrai  qu'on  pourrait  demander  si  elle 
lu  produit  sans  motif  (cl>  qui  ramène  la  liberté  (rinilidurettce)  ou  av^c  rootir 
^'CR  çui  mtnùnc  \a  dAtermiiusiiiu  inielle;;tuelj.  Toujours  est-il  que  M-  Renouvi<>r 
place  la  libiTtù  dans  la  |in>ducuou  ou  l'up^l  db  luotif.i  nouveaux.  Dés  lors, 
l Intel iLgrnc^  doit  Hvolr  couiiclencR,  direclement  ou  indirectement,  de  l'appa- 
rition d'un  motif  nouvcnu  ou  elle,  d'une  modiflcaliou  dans  la  série  de  ses 
idérs,  Kii  nlTiM ,  ou  hli'ii  cetle  moilitlc.iUon  lui  viunt  d'un  pouvoir  occulte 
(Ia  volonté)  placVi  d«rri6re  elle  et  en  detiors.  et  alors  elle  itoit  avoir  coni^cience 
deciihir  uiirt  iiiodiAoïlUon  :  ou  bien  ceitu  modillcatiou  vient  d'un  pouvoir  insé- 
parablti  de  rint'-lltgentro  m^ine  (et  c'cat  ce  qu'admut  M.  Renouvicr;.  et  alors 
co  (louvtiir  uit^lUueni  ilnii  «vnir  directement  conscience  de  produire  une 
inod>noattun.  l'a^sivn  ou  uclivi',  la  cdUBuifnce  doit  toujours  exister  |x>ur  une 
liberté  Imoinnoiiii)  k  l'ofilre  iilu-nonu-nul.  Vainement  M.  Renouvier  a  recours  ici 
au  niyalàrp.  ■  Le  myAli'iro  il»  In  tilt'Ttê,  dil-il,  ent  la  dernière  et  la  plus  liaule 
forme  dn  ci'lul  qiio  noim  avons  ulli'int  datis  le  fait  du  pur  dexejiir  aciupl.  dans 
celui  ilu  pmmlnr  commoncninrnt,  dans  e(>lui  de  l'être.  «  Un  d^wnir  intelli^nt 
et  libre.  ropoiidronii-nauH ,  nn  peut  s'èctiapprr  k  tui-ménie,  comme  te  peut  un 
dovonlr  iniiitollltfoniciratal  iuncommunci'muntqu'on^uil  est  un  commencement 
qu'on  anit  ot  qu'on  x-oU;  uno  cxiotenco  fi'^iv  est  uno  existeoce  qui  se  produit 
et  a  conscionc'.<  dn  ne  (iruilulre,  Hinon,  la  lil>eriè,  reléffuàa  dans  les  mystères, 
ost  au  tond  un  nouméns,  L-onina*  ovux  Oo  Kaiit,  avec  cetle  diûcrence  déjà 
signal ôo  que  le  luyaléro  |ifliii}tr<<  dan»  la  nnture  mâme  et  dans  le  domaine  de 
la  oonsclonce.  co  qui  fuu  qu'il  i>*i  doublement  incumprvbonsibte. 
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Comment  peut-on  se  tlatter  d'avoir  éliminé  le  noumène  quand 
on  ne  fait  que  l'introduire  ainsi  au  milieu  des  phénomènes?  Au  moins 
le  monde  inintelligible  de  Kant  n'était  pas  gênant  :  ses  divinités 
régnaient  sans  gouverner;  mais  celles  de  M.  Renouvier,  comme  les 
dieux  deâ  Grecs,  combattent  dans  la  môlôc  niÊnie  des  phénomènes 
en  ne  dérobant  nous  un  nu^ge  à  jamais  impénétrable.  La  science,  au 
lieu  d'avoir  son  domaine  à  part  et  inviolable,  est  envahie  et  boule- 
versée sur  son  propre  terrain.  De  son  côté,  la  inétaphysiqvie  devient 
une  série  de  thèses  inintelligibles  :  1"  au  début  du  monde,  un  coup 
de  magie  sans  magicien,  un  <  commencement  absolu  »,  sans  cause; 
^  autour  du  monde,  le  vide,  autre  mervcîllû  :  d'où  la  négation  de 
rimmensité  de  l'univers;  3**  la  négation  de  toute  infmilé;  -4"  la  néga- 
Uon  de  toute  continuité  et  de  tonte  évolution  régulière,  le  monde 
coupé  en  morceaux  dans  letemps;;!"!»  négation  do  Tunité,  le  monde 
partagé  en  divers  mondes  et  peut-Ôlre entre  divers  principes;  tî 'dans 
le  microcosme  humain  comme  dans  le  grand  monde,  rindêterml- 
nisnie,  retour  déguisé,  inconscient,  à  la  liberté  d'îndifTérence,  ou,  ce 
qui  est  encore  pire,  à  l'indilTérence  et  à  l'indétermination  du  juge- 
ment, de  rintelIigt.'nco,  de  la  passion;  —  car  M.  Rertouvier  croit 
échapper  k  la  Uberté  d'indiftérence  en  lu  transportant  dans  le  juge- 
ment même,  dans  les  motifs  et  les  mobiles  de  nos  actes.  C'est  le 
c/tiutmeri  non  seulement  dans  la  volonlé,  mais  ntémo  dans  l'iniel- 
ligence  et  le  désir  ;  c'est  l'intelligence  devenue  inintelligible  et 
coiiséquemment  inintelligente.  Le  monde  et  l'homme  sont  donc 
également  un  poème  sans  unité.  Aristoto  avait  dît  pourtant  :  — 
L'univers  n'est  pas  une  mauvaise  tragédie,  Caile  d'épisodes  sans  lien. 
—  Cette  position  antiscientifique  que,  par  une  évolution  nécessaire, 
le  néo-kantisme  a  dû  prendre,  et  qui  en  Tait  sous  ce  rapport  (il  le 
reconnaîtra  lui-même  volontiers)  unn  philosophie  de  réaction  contre 
L'esprit  du  siècle,  nous  semble  la  réfutation  de  la  doctrine  par  eite- 
méroc. 

Pourquoi  donc  ce  dernier  refuge  réservé  h  l'inintelligible  et  à 
l'antiscientiPique  dans  le  monde  même?  Evidemment,  ce  n'est  pas 
dans  un  intérêt  scientifique  ni  métaphysique  que  M.  Renouvier  le 
conserve.  Il  nous  l'avoue  Lui-même,  sans  les  considérations  morales 
qui  loi  paraissent  exiger  celle  part  faite  à  l'inintelligible,  il  n'y  aurait 
aucune  raison  pour  se  pas  s'en  tenir  soit  aux  certitudes,  soit  aux 
hypothèses  de  la  science  et  de  la  métaphysique.  Le  libre  arbitre, 
par  exemple,  contredit  toutes  les  lois  de  la  science  à  nous  connues 
et  est  insaisissable  h  la  conscieuce  psychologique;  si  donc  la  morale 
n'intervenait  pas,  il  est  clair  que  personne  n'éprouverait  ie  besoin 
d'imaginer  an  libre  arbitre.  Ainsi ,  il  est  bien  entendu  que  les 
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bcgûine  de  la  morale  seuls  nous  entraînent,  selon  les  criliciâU's 
comme  selon  Knnl  lui-mûrae,  à  postuler  des  objets  situés  en  dehors 
de  toute  coniiaiâsanee;  la  seule  dilTérenco  entre  Kant  et  M.  Renou- 
vier,  c'eet  la  place  où  le  mystère  est  introduit  :  Kant  préfère  le 
inonde  supralunaire,  M.  Renouvier  le  monde  ^ublunaire.  Tous  les 
deux  ruisunnent  coinmo  quelqu'un  qui  dirait  :  €  Une  voix  m'ordonne 
imp£ritiusemecit  de  rendre  un  dépôt  qui  m'a  été  confié;  il  est  vrai 
que  j'ai  l>eau  chercher  dans  mes  souvenirs,  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  rien  reçu,  et  j'ai  beau  chercher  dans  ma  caisse,  je  n'y  vois 
rien  avec  quoi  je  puisso  payer  la  dette.  N'importe»  je  pttis  payer, 
puisqu'on  me  Tordunne  ;je  suis  libre,  puisque  j'ai  un  devoir.  —Kant 
ajoute  alors  :  Mon  créancier  et  son  prêt  appartiennent  sans  doùle 
aa  monde  intelligible,  au  septième  ciel  par  exemple,  puisque  je  ne 
les  vois  pas  dans  ce  monde-ci  ;  dès  lors,  je  dois  aussi  avoir  un  trésor 
inleUigihle,  une  richesse  de  Uberté  que  je  possède  sans  m'en  aper- 
cevoir. —  M.  Renouvier.  lui,  replace  le  créancier  invisible  et  le 
trésor  invisJble  parmi  les  phéaoukcnes  et  se  dit  :  Puisqu'on  réclame, 
quoique  je  n'aie  rien  et  que  je  ne  me  souvienne  pas  d'avoir  reçu, 
payons;  au  moment  d'ouvrir  la  main  pour  payer,  on  ne  peut  prévoir 
si  je  n'aurai  \>hb  la  main  pleine  de  richesses  t-orties  du  néant. 

Voilà  à  quelles  extrémités  nous  entraîne  rimpéralif  catégorique 
joint  b  lu  liberté  jrroM^mofifjue.Maiâ  ce  qui  (■stplusmattendu  encore, 
et  contradictoire,  c'est  que,  aprèà  nous  avoir  Invilés  à  admettre  ces 
divers  miracUs,U.  Renouvier  finit  parnousdirc — on  s'en  souvient  — 
que  la  morale  se  contente  de  l'apparent  ce  de  la  liberté^  autrement 
dit  d'une  sorte  de  papier-monnaie  que  nous  ne  sommes  point  ^ùrs 
do  pouvoir  changer  en  espèces  sonnantes,  sinon  peut-étre  dans  une 
autre  vie.  Il  faudi-ait  pourtant  s'entendre  :  si  la  morale  n'a  pas  abso- 
lument besoin  du  libre  arbitre,  de  la  contingence,  de  l'indétermina- 
tion des  futurs,  etc..  pourquoi  alors  les  introduire  avec  tant  d'ardeur 
et  au  nom  de  la  morale  luémc,  dans  la  sphérL-  de  la  métaphysique 
DU  do  la  science? 


En  rteuiné.  dtns  cette  Science  de  la  morale,  —  si  riche  d'aillears 
en  détails  ingénieux,  eu  discussions  approfondies  sur  les  appUcations 
du  la  inor&le,  principalement  sur  les  problèmes  de  droit  et  de  poli- 
tique, —  rétablissenionl  île*  principes  nous  semble  à  peu  prés  nul  : 
l'idée  de  devoir,  au  nom  de  laquelle  le  criiictsiue  veut  imposer  aux 
nélapbysioieos  une  nouvelle  mèihoie  appelée  niéthoJe  morale* 
demeure  vague  elamptnliolo^iquo.  Quand  ou  analyse  et  qu'où  tire  de 
leur  obscurité  les  priocipes  du  système,  de  façon  &  leraconstruire,  — 
t&cbe  que  ne  rendent  pas  toujours  facile  les  procédés  de  style  et  de 
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composition  propres  à  M.  Renouvler,  —  on  voit  que  ces  principes  se 
raméncntà  six  postulais  principaux, m^ce=sairesselonlui  pour/o»(fer 
U  morale,  —  sans  comt'ter  les  postulats  nécessaires  pour  la  œm- 
plrter,  tels  que  l'immortalité  personnelle  et  l'existence  duo  ou  de  plu- 
âeurs  dieux.  Les  trois  premiers  postulats,  —  intelligence,  liberté  appa- 
rente et  dèâîr, —  sont,  îi  vrai  dire,  des  fuits  d'cxpcrienco;  on  doit  donc 
le&  accorder  sans  dirricuUé  au  crilicismc;  mais  il  n'en  est  pas  plus 
avancé,  car,  avec  ces  trois  premiers  éléments,  il  ne  peut  fonder 
qu'une  morale  empirique  et  utilitaire,  nullement  une  morale  néo- 
kantienne  et  ((  priori.  Restent  les  trois  derniers  principes,  qui  sont 
les  vrais  postulats  de  la  doctrine  :  l'obligation  absolue  comme  forme 
du  <tevoir,  rhunianité  fin  absolue  comme  fond  du  devoir,  et  enfln  le 
libre  arbitre  absolument  imprévisible  en  ses  effets,  comme  moyen 
du  devoir.  Or,  i'ce  sont  là  des  postulais  qu'on  peut  ne  pas  accorder 
è  qui  les  demande,  car  ils  n*ont  été  justifiés  par  aucune  critique 
sérieuse  des  fondements  de  la  morale  ;  en  d'autres  termes,  ce  sont 
de  purs  articles  Je  foi.  2"  Quand  c'est  en  particulier  le  crilicisme  qui 
rôclamc  ces  postulats,  non  seulement  on  peut,  mais  encore  on  doit 
les  lui  refuser,  'a  lui  plus  qu'à  tout  autre  système,  parce  qu'ils  sont 
en  contradiction  avec  ses  propres  principes.  En  eOet,  ce  qui  cuns- 
Utua  essentiellement  le  crilicisme  et  le  distingue  du  kantisme,  c'est 
le  rejet  de  l'ubsolu  au  profit  des  phi^nomènes;  dès  lors,  comment 
lui  concéder  un  principe  d'obligation,  qui  a  besoin  d'être  absolu, 
une  fin  absolue,  un  Ubre  arbitre  absolument  dégagé  de  toute  loi  et 
de  toute  détermination  intelligible:?  Le  crîticisme  n*a  donc  plus  le 
droit  d'invoquer  des  impéraiifs  catégoriques  et  inconditionnels 
comme  ceux  de  Kant,  des  fins  en  soi  comme  la  roùon  k  la  fois 
huœaLme  et  universelle  de  Kant,  une  liberté  indépendante  des  phéno- 
mènes comme  la  bberté  nouménalo  de  Kant.  Toutes  ces  notions 
u'oat  point  de  sens  dans  ce  système,  avec  lequel  elles  sont  incompa- 
tibles. 3*  Supposons  cependant  qu'on  accorde  au  crilicisme  les  postu- 
lats qu'on  doit  lui  refuser;  il  demeurera  encore  impuissant  à  fonder 
sur  ces  principes  une  morale  qui  lui  soit  pi*opre,  cai-  celle  morale 
serait  en  elle-môme  une  contradiction  :  ce  serait,  au  fond,  la  mo- 
nÙB  de  l'absolu  dans  le  relatif,  de  l'inconditionné  dans  le  con- 
ditionné, du  catégorique  dans  l'hypothétique,  du  noumëne  dans  les 
phénomène^,  (incluons  donc  que  le  criticismc  ne  peut  établir  sa 
morale  ni  sur  les  faits  admis  des  empiriques  qu'on  doit  lui  accorder, 
zû  sur  les  notions  transcendantes  propres  aux  kantiens  qu'un  peut  et 
qu'on  doit  lui  refuser  :  il  retile  suspendu  entre  la  morale  des  phéno- 
roèneaet  celle  des  noumènes,  comme  entre  terre  et  ciel,  sans  aucune 
position  tenable.  L'alliance  contradictoire  de  l'absolu  moral  et  du 
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phénoménismc  métapbysique  fait  son  essence  et  sa  définition  ;  elle 
est  en  fail  sa  seule  raison  d'ëlre  comme  système  distinct  du  kan- 
tisme, et  elle  est  en  môme  temps,  au  point  de  vue  de  la  logique,  sa 
raison  de  ne  pas  ôlre. 

De  là  découlent,  selon  nous,  tous  les  défauts  particuliers  du  cri- 
ticisme.  En  premier  lieu,  ayant  négligé  do  faire  la  critique  sérieuse 
de  ses  propres  principes,  le  crilicisme  se  trouve  avoir  critiqué  tout, 
hormis  lo  devoir;  c'e^t  donc  en  somme  un  dogmatisme  moral,  ou, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  un  acriiicisme  moral.  Or  tout  dogmatisme 
moral  n'est  en  définitive  qu'une  série  d'affirmations  arbitraires.  En  se- 
cond lieu,  le  crilicisme  est  par  cela  même  un  myxlicisme^  car  il  laisse 
l'obligation  dans  lo  mystère,  sous  le  prétexte  que  l'obligation  est  un 
jugement  synthétique  à  prioi'i;  et  cependant,  nous  l'avons  vu,  il  n'a 
point  placé  la  moralité   parmi  les  catégories.  En  troisième  lieu, 
comme  ce  mystère  de  la  moralité  est,  selon  le  criticisme,  immanent 
au  phénoménisme  même,  il  en  résulte  un  bouleversement  général 
du  monde  de  la  science  et  une  juxtaposition  sur  le  mèn^c  terrain  de 
doctrines  contradictoires  ;  par  là,  dans  une  louable  pensée  da  rap. 
prochemenl  entre  le  kantisme  et  la  science,  on  s'arrête  à  un  véri- 
table syncrétisme  ou,  si  Ion  veut,  à  un  nouvel  édcclisme.  Par  exem* 
pie,  au  formalisme  de  Timpératir  catégorique  ou  juxtapose  l'action 
nécessaire  des  passions  :  le  devoir,  dit-on,  oblige  par  sa  forme,  et 
cependant  il  suppose  une  matière  ;  lo  devoir  est  devoir  par  soi,  et 
cependant  il  suppose  le  bien  ;  la  raison  Itumainc  e^l  autonome,  et 
cependant  elle  n'est  que  l'entendement  s'appliquaut  et  ser\'ant  à  un 
objet  donné.  De  môme,  on  croit  échapper  à  la  liberté  d'mdifférence 
en  imaginant  à  la  fois  des  motifs  à  tout  acte  et  cependant  un  acte 
impossible  à  prévoir  par  ses  motifs  et  par  la  toialiié  de  ses  antécé- 
dents. On  croit  échapper  à  la  nécesMlé  d'une  liberté  nouniénale  el 
cependant  on  n'adtnet  pas  la  conscience  de  la  liberté  dans  le  monde 
phénoiiiénal.  Enfin  on  croit  corriger  le  substaïUialisme  de  Kant  par 
un  phénuiiiénisme  général,  et  en  môme  teii;ps,  nous  l'avons  vu,  on 
replace  sous  les  |>hénomënes  un  noumène  moral,  ou,  qui  plus  est, 
en  dehors  de  nous,  un  noumène  indifférent  sous  le  nom  de  contin- 
gence el  d'indétermination  des  futurs.  Ainsi  construite,  progrès  et 
recul  tout  ensemble  par  rapport  au  kantisme  orthodoxe,  la  philoso- 
pliio  criliciblo  oITro  les  mêmes  caractères  que  le  monde  tel  qu'elle 
nous  l'u  représenté  :  pluralité  de  morceaux,  discontinuité,  vides  et 
hiatus  dû  toutcn  parts.  On  pourrait  lu  définir  et  elle  tiourrail  se  définir 
ollu-nièmii  la  philosophie  des  Jiialus.  On  no  saurait  sortir  de  Téclec- 
Usme  ou  du  syncréliame  que  de  deux  manières  :  par  un  système 
exclusif  ei  fortoinont  lié,  comme  celui  de  Kant,  ou  par  un  système 
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stjTûhétique  égaleinenl  lié,  en  un  mot  par  Tunité.  Le  criticisme,  peu 
ami  d'ailleurs  fie  l'unité,  ne  |parvienl,  malgré  la  subtilité  et  la  vigueur 
d'esprit  de  ses  partisans,  ni  à  être  synthétique,  ni,  ce  qu'il  semblerait 
préférer,  à  èlre  exclusif.  Aussi,  quoiqu'il  ait  pris  place  parmi  les 
plus  énergiques  adversaires  de  l'éclectisme ,  il  demeure  malgré  soi 
un  éclectisme  à  forme  scolastique  au  lieu  d'être  un  éclectisme  à 
Tonne  oratoire;  maiâ  ta  logi(iue  UéduclJve  eH  elle-même  un  des 

léments  de  la  persuasion  et  une  partie  de  la  rhétorique.  Les  éclec- 
ues  proprement  dits  ont  cultivé  surtout  l'art  et  le  sentiment,  ce  que 
les  rhéteurs  nomment  le  pathétique;  le  criticisme  préfère  ce  qu'ils 
appellent  la  dialectique  et  l'art  des  preuves,  art  tout  dédur.tif,  fort 
utile  d'ailleurs,  mais  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l'analyse 
expérimentale  et  féconde  des  savants.  Au  reste,  l'appel  fréquent  du 
criticisme  aux  jugements  synthétiques  <î  pfiori  et  aux  actes  de  foi 
moraux,  est  l'équivalent  de  l'appel  aux  idées  Innéc'à ,  au  sens  com- 
mun et  au  sens  moral,  si  familier  aux  éclectiques.  En  un  mot,  le  cri- 
ticisme est,  sous  beaucoupidc  rapports,  une  forme  nouvelle  du  spi- 
ritualisme Iradiiiounel,  auiiuel  il  croit  parfois  faire  la  guerre;  sous 
d'autres  rapports,  c'est  un  demi-kantisme  en  train  de  se  dissoudre 
et  cachant  des  inconséquences  essentielles  sous  des  apparences  de 
rigueur.  Le  spiritualisme  traditionnel  avait  cet  avantage  qu'il  se  con- 
tentait, comme  croyance  religieuse,  de  la  religion  naturelle,  sans 
prétendre  d'ailleurs  ni  remplacer  ni  embrasser  pour  son  compte  la 
religion  positive  :  de  là  la  ihêoho  éclectique  des  deux  a  alliées  im- 
mortelles 1  ;  le  criticisme  va  plus  loin  :  il  prépare  ouvertement  la 
voie  à  la  religion  positive,  il  favorise  même  le  développement  d'une 
certaine  forme  de  religion,  il  amène  le  philosophe  au  temple.  Et  en 
effet,  la  religion  positive,  avec  ses  dogmes,  ses  mystères  et  ses  actes 
de  foi,  n'est  que  la  continuation  et  le  prolongement  delà  méthode  cri- 
ticiste  en  morale,  de  la  religion  criticisto:  quand  on  est  en  train  de 
croire,  il  est  difficile  de  s'arrêter  à  des  limites  fixes,  au  portail  de  l'église. 
Pourquoi,  à  la  suite  de  Pa.'icaU'ne  pas  entrer?  Reste  k  savoir  si  toute 
morale,  toute  métaphysique  (|ui  se  fonde  uniquement  sur  des  mya- 
peut  être  considérée  à  noire  époque  comme  ayant  des  bases 
lides.  Pour  notre  part,  nous  ne  saurions  l'admettre  ;  il  faut  écono- 
miser les  mystères,  les  miracles  et  les  a  postulats  >  ;  une  philosophie 
qui  les  prodigue  est  au  fond,  malgré  ses  hautes  aspirations  et  le 
calent  de  ses  partisans,  une  phiLosuphie  qui  abdique  pour  se  changer 
en  son  contraire 
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PHYSiUUE  MODERiNE 


La  t^hilosophie  étudie  le^  problèmes  généraux  qui  naissent,  non 
pas  do  toile  classe  de  faits,  mais  de  la  réunion  totale  des  données  da 
l'oxpériencc.  Pour  une  philosophie  étabUe  selon  les  règles  de  U 
ihélliode  scientifique,  les  résultats  de  toutes  les  sciences  sont  une 
base  et  un  moyen  de  contrôle,  de  même  que  les  faits  immédiatement 
obsorvés  servent  de  base  et  do  contrôle  anx  sciences  particulières. 
Tl  on  résulte  que  les  découvertes  faites  dans  un  ordre  quelconque 
d'études,  lorsqu'elles  ont  le  cariictère  de  vérités  générale^,  doivent 
exercer  une  action  sur  la  philosophie.  Cette  règle  de  méthode  est 
méconnue  par  les  esprits  spéculaliCs  qui  ont  la  prétention  de  cons- 
trxdre  Ui  science  à  priori^  au  moyeu  des  données  de  la  raison  seule. 
La  tentatïN-o  est  bnllanto>  maîA  elle  est  chimérique.  De  tout  système 
ainsi  construit,  on  p«ut  dire  dans  la  langue  de  Corneille  : 

Si.  oomom  il  •  l'écUt  du  vecre. 
U  en  a  U  BrmUiUj  >. 

Gb  réalité,  toute  ptiilosoplûft  aérieaae,  qu'elle  te  sache  ou  qu'elle 
l^gBore,  subit  l'acboa  du  déreloppoment  des  acàances  axpénmfl»- 
taies.  Ia  théorie  de  Kopermk«  par  exemple,  a  poissamineot  agi  sur 
les  ooBoepUons  générales  de  ta  pensAe.  Ella  a  actualisé  tldée  de 
nBBtaàlét  da  oanctère  îaflBi  da  l'espace,  idé«  qui  exista  Timinthi 
iMal  daa  rtateUlgeaoaî  «0»  m  muta  modifié  daas  sas  apphcatSnn» 
b  doctrine  des  causes  iJailoi,  Uo  aaprit  initié  aux  déocwrertas  de  la 
phraotogie  mmWnte  n^adnMttn  pas  volMilien  la  définition  da  M.  da 
Boôald  qui  toiaui  de  TbOMmo  «  aaa  ioMllîfedoa  sarrie  par  des  or* 
gHMs  ».  Lee  utrtiwyilinni  rslativm  à  la  oanimfinn  das  phénomènes 
corporels  at  d»  phéftOiaéiiM  psycfaiqasa  déterminent  l«  mes  arec 
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ifibquelles  on  peut  aborder^a  question  générale  des  rapports  dd  l'es- 
prit et  de  la  matière. 

Une  science  particulière  acquiert-elle  un  développement  assez 
considérable  pour  lixer  fortement  l'attention?  il  peut  se  maniCestcr  ù 
J'occasion  de  ce  fait  deux  directions  diverses  de  la  pensée,  selon  que 
]a  pensée  subit  l'influence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  deux  esprits  ana- 
logues en  apparence  et  proFondément  divers  en  réalité  :  l'esprit  sys- 
tématique et  l'esprit  philosophique.  L'esprit  philo^ophiqne  a  deux 
qualités  :  ta  généralité  de  l'élude  et  la  recherche  d'un  principe 
d'unité.  Toute  philosophie  digne  de  ce  nom  est  un  monismet  parce 
qu'elle  s'efTorcâ  de  découvrir  l'unité  dans  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes ;  mais  elle  ne  doit  conclure  qu^après  une  revue  sérieuse  de 
tous  les  ordres  de  faits.  Elle  a  |)our  condition  essentielle  une  hase 
d'analyse  sunUante  pour  rendre  valable  un  essai  de  synthèse.  L'eâ- 
prit  systématique  se  manifeste  dans  des  essais  de  synthèses  préma- 
turées. Il  universalise  un  seul  ordre  de  faits,  ce  qui  conduit  le  plus 
souvent  à  U  conception  d'une  unité  ai'bitraire,  étroite,  et  par  consé- 
quent ûiUËse. 

Le  développement  do  la  physique  moderne  ^  Gt  la  juslincation 
des  ihcories  de  celte  science  par  les  admirables  progré^i  de  l'mdus- 
trie  sont  un  dos  caractères  intellectuels  de  notre  époque  les  plus 
^BeiUlants.  L'esprit  systématique  s'est  emparé  de  ce  fait,  et  il  en  est 
^Béaulté  une  modiûcaiian  très  sensible  dans  l'état  do  la  ptiiloâophie 
^Bontemporaine.  En  1843,  M.  Franck  atflrmait,  dans  la  préface  du 
^^^ictionnaire  des  sciences  phitosophiquei^  que  la  doctrine  de  la  sen- 
^valton  était  dépassée,  et  le  uialérialisnie  vaincu  d'une  façon  i]u'on 
pouvait  croire  définitive.  Les  chefs  officiels  de  la  philosophie  fran- 
çaise pensaient  alors  que  les  judicieuses  observations  des  Ecossais, 
les  profondes  analyses  de  Kant  el  les  études  de  Maine  de  Biran 
avaient  détruit  le  prestige  des  synthèses  audacieuses  que  Condillac 
^^onnait  pour  [des  analyses,  dans  sa  docirine  de  la  sensation  Irans- 
^Hbnnée.  Tout  a  changé  depuis  cette  époque.  Dans  un  grand  nombre 
de  publications  contemporaines,  l'affirmation  que  toutes  nos  Idées 
ont  leur  origine  exclusive  dans  la  sensation   reparaît  comme  un 
axiome;  et  des  ouvrages  fort  répandus  reproduisent,  sans  change- 
ment pour  le  fond,  le  matérialisme  du  baron  d'Holbach.  Si  l'on  re^ 
monte  aux  origines  de  ce  mouvement  de  la  pensée,  on  trouve, 
comme  cause  principale,  une  physique  transformée  en  philosophie, 
est-à-dire  une  science  particulière  érigée  en  science  universelle, 

1.  La  mot  physJfTue  eit  prii  ici,  comme  dans  plusieurs  écrits  contemporains, 
.  oa  Hos  général  où  U  désigna  lu  science  toLale  de  la  matière  ioorgâuique- 
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par  une  synthèse  k  laquelle  une  base  suffisante  d'analyse  fait  défaut. 
Ce  phénoiiiène  intellectuel  se  manifeste  d'une  manière  intéressante 
dans  un  récit  de  M.  TynilaU.  Il  s'ai^U  à  la  vérité  d'une  simple  impres- 
sion de  voyage;  mais  l'auteur  a  reproduit  les  mêmes  pensées  dans 
un  diacours  adressé  à  une  réunion  scientillque  ', 

M.  Tyndall  descendait  du  sommet  du  Cervin.  Il  remarqua,  pen- 
dant une  courte  halte,  que  cette  montagne,  lorsqu'on  la  voit  d'en 
haut,  semble  <  mise  en  lambeaux  par  les  gelées  et  les  liiêcles  ».  Ce 
spoctaclo  éveilla  la  pensée  du  savant,  qui  rend  compte  en  ces  termes 
ds  ce  qui  &e  passa  alors  dans  son  esprit  : 

n  Cet  état  de  ruine  implique  une  période  de  jeunesse  où  le  Cervin 
était,  en  quelque  sorte,  dans  la  pleine  force  de  l'Âge.  Naturellement 
laponei^o  remonte  aux  causes  qui  ont  pu  le  faire  naître  et  t^randir. 
Cette  pensée  ne  s'arrête  pas  là;  mais  errant  plus  loin,  au  delà  des 
mondes  disparus,  elle  va  jusqu'à  ces  nébuleuses  que  les  philosophes 
coni>idércnt ,  avec  juste  raison ,  comme  la  source  immédiate  de 
toute."  choses  nialérielles.  Serait-il  bien  possible  que  le  ciel  bleu  qui 
a*èlend  au-dessus  de  nos  tètes  fût  un  reste  de  ces  vapeurs?  Et  l'azur, 
qui  devient  plus  vit  sur  les  hauteurs,  se  changerait-il  en  obscurité 
piufonde  nu  delîi  des  limites  de  l'aUiiosphère'?  Je  m'efforçai  de  ûxer 
ma  pensée  sur  ce*  vapeurs  universelles,  coutenant  en  elles  le  germe 
de  tout  ce  qui  existe  ;  je  m'efforçai  do  me  les  représenter  comme  le 
siègo  des  forces  dont  l'action  se  traduit  par  le  système  solaire,  le 
système  stellaire  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  Ce  brouillard  sans 
forme  conlcnatt-il  donc  virtuellement  la  tristesse  avec  laquelle  je 
contemplais  le  Cer\in  f  Ma  pensée,  en  remontant  jusqu'à  lui.  ne  fài- 
sait-elle  que  rentrer  dans  sa  demeure  première  ?  Et,  s'il  en  est  ainsi, 
ne  (enous-nous  pas  mieux  de  refondre  toutes  nos  définitioas  de  la 
matière  et  d«  1&  force  f  Car  si  la  vie  et  la  pensée  ^nt  comme  l'épa- 
nouisseinent  de  cellc:^  ci,  toute  définition  qui  omet  la  pensée  et  ta  vie 
Q6t  non'Seulement  incomplète,  mais  fautive  *.  » 

Dans  ce  pasisage,  las  nébuleuses  sont  considérées  d'abord  comme 
U  source  dr  totiftfj'  choats  inaiirMtes.  Huit  lignes  plusl<HO,  ces  va- 
peurs sont  le  germe  de  t&mt  ot  qui  fxiMe,  et  pour  qu'il  n'f  ait  pas 
d'indéci$ion  sur  U  portée  de  o»  termes,  l'auteur  spécifie  que  la 
question  qu'il  m  pose  embmse  le  seoiimeat  de  tcîsiaaae  qui  régnait 
dans  aon  Amo  M  les  ptnrtew  qui  s'étaient  offertes  à  son  eapht.  Ce 
bnnqne  paBsa«e  d«  la  ooosidération  des  Méments  physiques  à  celle 
de  U  louUté  des  existences  se  renopotte  dans  des  éciiu  dont  les 
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auteurs  s'arrâlenl  longuement  à  des  théories  d'histoire  naturelle, 
jelleol  à  peine  un  regard  superficiel  et  distrait  aur  les  faits  spirituels, 
et  concluent  au  matérialisme.  M.  Tyndall  reconnaît  que,  pour  faire 
'sortir  de  !a  nébuleuse  le  sentiment  et  la  pensée,  il  faut  changer 
DOS  idées  de  la  matière  et  de  la  force,  et  dans  le  discours  Bcienlî- 
fique  oii  il  a  développé  les  pensées  écloses  sur  les  flancs  du  mont 
Cervin,  il  déclare  qu'il  discerne  dans  la  matière  <(  la  puissance  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  qualités  de  la  vie  ».  C'est  nier  posi- 
tivement la  doctrine  de  l'inertie.  Nier  la  doctrine  de  l'inertie,  c'est 
renverser  la  base  des  travaux  de  Fresnel,  d'Ampère  et  de  Faraday, 
comme  ceux  de  Newton  et  de  Laplace.  Il  semble  donc  que,  ébloui  par 
les  progrès  de  la  physique,  le  savant  an^^lais  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
détruit  les  fondements  de  la  science  qu'il  a  cultivée  lui-même  avec 
éclat.  Nous  avons  ici  le  spectacle  d'une  pensée  qui  prend  son  essor 
sous  l'impulsion  de  l'esprit  systématique.  L'esprit  philosophique  ne 
permet  pas  ce  brusque  passage  de  l'idée  des  choses  matérielles  à 
ridée  de  tout  ce  qui  existe;  il  ne  permet  pas  de  conclure  des  données 
d'une  seule  science  à  la  solution  du  problème  universel.  L'esprit 
philosophique  doit  préserver  de  tout  éblouissement  et  mettre  toutes 
choses  h  leur  place,  la  physique  comme  le  reste.  Mettre  la  phy- 
sique à  sa  place,  ce  n'est  pas  renoncer  à  reconnaître  les  rapports 
qu'elle  soutient  avec  la  philosophie.  Le  but  de  mon  travail  est  d'in- 
terpréter d'une  manière  légitime  les  données  que  cette  science 
particulière  fournit  h  la  science  générale. 

La  physique  moderne  est  née  de  raffirmation  que  les  phénomènes 
nalériels  considérés  objectivement  se  réduisent  à  des  mouvements; 
et  de  la  doctrine  de  la  constance  de  la  lorce,  c'est-à-dire  du  maintien 
h  quantité  égale  de  la  puissance  motrice  dans  les  transformations 
diverses  du  mouvement.  Elle  cherche  ses  moyens  d'explication  dans 
l'application  des  formules  mathématiques  aux  mouvements  de  la 
msUèrc.  Enlin,  plus  elle  avance  dans  ses  recherches,  plus  elle 
réust^it  à  expliquer  par  un  petit  nombre  de  lois  la  multiplicité  indé- 
finie des  phénomènes.  Son  programme  est  loin  d'être  rempli,  La 
route  qui  conduit  au  but  k  atteindre  est  longue  et  ménage  peut-être 
bien  des  surprises;  toutefois,  les  bases  de  la  science  paraissent 
posées  assez  solidement  pour  qu'il  soit  permis  d'en  étudier  les  con- 
séquences philosophiques.  Je  le  ferai,  en  m'atlachant  d'abord  h  la 
question  de  la  méthode,  puis  en  passant  en  revue  quelques  doctrines 
importantes. 

A  l'époque  où  furent  posés  les  fondements  de  la  physii|ue  mo- 
derne, Galilée  indiqua  et  pratiqua  la  vraie  méthode  scientiïique.  Il 
observa;  il  flt  des  hypothèses,  et  il  n'admit  ses  hypothèses  pour  va- 
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labiés  que  dans  la  mesure  où  leurs  conséquences  se  trouvaient  con- 
formes aux  fiiils.  Mais,  malgré  l'exempte  de  ce  sage  esprit  cl  malgré 
les  revendications  éloquentes  de  Bacoo,  les  droits  de  l'expérience 
furent  méconnus  et  la  méthode  à  priori  altéra  l'œuvre  de  Descartea 
et  de  ses  successeurs.  Celte  prévaleoce  du  rationalisme  provient 
en  partie  du  fait  que  les  deux  plus  grands  maîtres  de  la  science, 
au  xvu*  siècle,  Descartes  et  Leibnitr.,  étaient  des  génies  spécialement 
mathématiques.  Ils  crurent  qu'on  pouvait  établir  la  science  de  la 
nature  par  les  procédés  déductifs  qu'ils  avaient  rais  en  usage  dans  la 
géométrie  analytique  et  le  calcul  différentiel.  Vint  la  réaction  en 
fôveur  de  rempiri=>ne  qui  caractérise  le  xviu'  siùcle.  Le  rationalisme 
s'est  relevé  ensuite  en  Allemagne,  dans  la  pliilosoplue  de  la  nature, 
et  il  a  atteint  son  apogée  dans  les  travaux  de  Ilegel^  qui  a  voula 
construire  à  priori  les  lois  de  la  physique  et  les  combinaisons  de 
la  cliimie,  en  môme  temps  que  l'histoire  de  rbumanité.  La  destinée 
de  ces  constructions  alUères  a  réalisé  le  proverbe  que  l'orgueil 
marche  devant  l'écrasement.  Une  nouvelle  réaction  s'est  pro- 
duite en  faveur  de  l'empirisme  et  a  atteint  son  apogée  dans  le  posi- 
tivisme, qui  interdit  à  la  pensée  toute  démarche  allant  au  delà  de  la 
simple  coordination  des  faits.  Le  posiUvisme  n'accorde  aucune  va- 
leur aux  tendances  de  la  raison  qui  désire  expliquer  les  faits  et  non 
pas  seulement  les  coordonner.  La  raison  a  tiré  vengeance  de  ces 
dédains  par  le  retour  de  l'espril  syâtcmalique  se  produisant  sous  le 
couvert  de  la  méthode  expérimentale.  Il  y  a  comme  une  sorte 
d'ironie  dans  les  f^ynlhèses  hardies  et  prématurées  auxquelles  »e 
Uvrenl  bien  des  esprits  contemporains,  tout  en  professant  les  théories 
de  l'empirisme. 

Après  les  oscillations  violentes  qui  viennent  d'être  rappeléâs,  et 
qui  ont  fait  passer  les  théoriciens  de  la  méthode  du  rationalisme 
absolu  h  l'empirisme  pur,  et  de  l'empirisme  pur  au  rationali»na 
absolu,  le  temps  est  venu  de  tirer  de  l'histoire  de  la  science  les 
leçons  qu'elle  renferme. 

Pour  s'orienter  dans  la  question  de  la  méthode,  il  est  nécessaire 
de  distinguer  les  principes  directeurs  de  la  pensée,  principes  qui  ont 
un  caractère  simplement  fonnel,  et  les  aflirmaiions  à  ptiuri  qui  ont 
un  contenu  substantiel  dont  un  peut  déduire  des  éléments  de  sys* 
tëme.  <  Le  ciel  est  parfait,  donc  le  soleil  n'a  pas  de  taches.  »  Cette 
affirmation,  opposée  par  les  disciples  d'Ari^lole  aux  fundaleurs  de       , 
l'astrononiie  moderne,  est  un  exemple  de  ces  principes  substantiels ^| 
dont  on  tire  des  cou:iéquences  sysléni cliques.  En  faire  usage,  c'est  ^* 
employer  la  méthode  de  constructiuu  que  la  science  a  dû  répudier. 
«  Le  monde  est  intelligible;  les  lois  de  la  nature  sont  simples  et 
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icoostanies  »  :  voilà  des  exemples  de  ces  principes  formels  dont  on 
Lue  peut  rien  déduire,  maïs  qui  dirigent  la  pensée  dans  le  choix  des 
[hypoUièsea.  Oescartea  a  confondu  ces  deux  éléments  distincts,  et  H 
[est  liKcile  de  s'assurer  que  la  partie  durable  de  son  oeuvre  a  été  le 
iréMiltat  des  principes  directeurs,  et  que  la  plupart  de  ses  erreurs 
;ea  pour  origine  l'emploi  de  la  méthode  à  priori.   La  confusion 
iftôtepar  le  principal  fondateur  de  la  physique  muderne  a  été  faite 
pu*  ses  adversaires.  En  répudiant  les  constructions  à  priùH,  on  a 
répudié  les  principes  directeurs  de  la  pensée.  Il  en  est  résulté  que 
des  vérités   au)oord'hQi   retrouvées  ont  été  méconnues  pour  un 
îs,  parce  qu'elles  ont  été  enveloppées  injustement  dans  la  juate 
'pWBcriplïon  des  erreurs  de  la  physique  cartésienne  '.  L'histoire  de 
1b  physique  moderne  démontre  que  la  science  est  née  de  la  rupture 
avec  la  méthode  à  priori,  de  l'observation  des  faits  acceptée  comme 
base  et  comme  contrôle  des  théories,  et  d'hypolhéaea  conçues  sous 
rinQuence  de  principes  déterminés  qui,  sans  fournir  directement  la 
connaissance  d'aucune  loi,  ont  dirigé  les  recherches  dans  la  voie 
od  les  lois  véritables  devaient  être  découvertes  '■'.  Ainsi  est  mise  en 
bonne  lumière  la  méthode  scientifique  qui  intervient  entre  Tempi- 
rifline  et  le  rationalisme.  Bile  garde  de  l'empirisme  la  pensée  que 
Vdbeervation  des  faits  est  la  base  et  !e  contrôle  de  lout^  théorie 
■ftritiuw),  mais  en  abandonnant  l'idée  que  l'observation  soit  la  source 
omqne  de  la  science.  Elle  garde  du  rationahsme  l'appareil  logique 
qui  e&l  la  condition  de  toute  connaissance  et  les  principes  direc- 
'  Intfs  de  la  pensée,  mais  en  rejetant  la  prétention  de  la  construction 
à  priori.  La  voie  par  laquelle  l'esprit  humain  peut  atteindre  la  part 
de  Térité  qui  lui  est  accessible  se  trouve  clairement  indiquée.  L'iiis- 
loire  de  la  physique  est  la  confirmation  la  plus  solide  qu'on  puisse 
nucootrerde  la  vraie  théorie  de  la  méthode.  Voyons  maintenant 
%m  eoBséqoences  que  l'on  peut  déduire  des  découvertes  de  cette 
science  pour  la  solution  d'un  certain  nombre  de  questions  qui  ren- 
trent dans  le  programme  de  la  philosophie.  Je  commencerai  par  lu 
déierminatinn  de  l'idée  de  la  matière. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  et  peut-être  ne  posséderons-nous 
jamais  une  doctrine  ferme  sur  lu  constitution  de  la  matière.  La 
ttiteriedel'atomiâme,  c'est-à-dire  de  l'existence  en  nombre  dèter- 
des  éléments  premiers  des  corps,  a  une  base  expérimentale 


^  Voir  on  articio  snr  les  Origtna  tte  la  physique  modertte  dans  la  Revue 
Mritotti/I'/ttf  du  15  mii  1873. 

%  CÔiuultar  â  ce  sujel  deux  articlea  coatenus  Uaiia  la  Revue  phtioMophiqutt, 
aottt  et  septembre  1K77.  Ces  arlictea  onl  utè  repruJuiU  dans  le  voluiuâ  iûti- 
lalA  La  ioQiiite  de  l'htfpalhèBe.  Paris.tSdO. 
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dans  la  loi  des  proportions  définies  et  dans  celle  des  proportions 
mulUpleB.  Lorâque  des  corps  sont  mis  en  présence  dans  des  quan- 
tités quelconques,  ces  corps  se  combinent  toujours  dans  des  propor- 
lions  déterminées  :  c'est  la  loi  des  proportions  définies.  Lorsqu'un 
corps  forme  avec  un  autre  plusieurs  combinaisons,  le  poids  de  l'un 
varie  à  l'égard  du  poids  de  l'autre  selon  des  rapports  numériques 
simples  :  c'est  la  loi  des  proportions  multiples.  Ces  deux  affirma- 
tions, expérimentalement  démontrées,  s'expliquent  par  la  pensée 
que  les  corps  sont  formés  de  parties  indivisibles.  Du  reste,  tout  essai 
de  synthèse  mathématique  destinée  à  rendre  compte  des  phéno- 
mènes suppose  que  les  éléments  de  la  matière  sont  susceptibles 
d'une  expression  numérique.  On  peut  donc  considérer  la  théorie 
atomique  comme  exprimant  un  des  postulats  de  la  physique  mo- 
derne. Mais,  en  admettant  que  celte  théorie  soit  démontrée,  quelle 
est  la  nature  de  l'atome?  £st-il  impénétrable,  comme  on  l'admet  à 
l'ordinaire?  n'est-il  qu'un  centre  de  force,  de  manière  que  plusieurs 
atomes  puissent  coïncider  en  un  même  lieu,  comme  Bascovîch  l'a 
supposé  et  comme  Faraday  a  cru  pouvoir  l'étabhr  par  quelques 
expériences?  Ce  sont  là  des  questions  non  résolues.  Ce  qui  demeure 
certain,  c'est  que  la  di\isibibté  indéfinie,  caractère  indéniable  du 
concept  de  l'espace,  ne  peut  pas  s'appliquer  k  l'élément  des  corps, 
dès  qu'on  considère  cet  élément  comme  une  unité.  La  confusion 
établie  par  Descartes  entre  l'idée  de  l'espace  et  l'idée  de  la  matière  a 
été  l'origine  de  quelques-unes  de  ses  erreurs. 

Les  questions  philosophiques  relatives  à  la  nature  des  atomes  ne 
sont  donc  pas  réÊOlues.  On  peut  en  dire  autant  des  problèmes  rela- 
tifs à  la  nature  première  du  mouvement.  Pour  préciser  la  question 
dans  un  de  ses  détails,  la  gravitation  est-elle  un  mouvement  primitif 
ou  a-t-elle  un  antécédent  physique,  comme  Newton  l'a  supposé  et 
comme  bien  d'autres  Pont  pensé  après  lui?  C'est  ce  que  nous  ne 
savons  pas,  dans  l'état  actuel  des  recherches. 

La  physique  ne  livre  donc  pas  à  la  science  générale  une  théorie 
démontrée  relativement  à  la  constitution  de  la  matière  et  au  rooave- 
ment  primitif  dont  la  matière  est  animée  ;  mais  elle  fournit  la  solu- 
tion d'une  question  sçiiiée  dans  les  écoles  de  phiCosophic. 

On  a  souvent  distingué  deux  sortes  de  qualités  ou  de  propriétés 
de  la  matière  :  les  qualités  dites  premières,qui  se  représentent  objec- 
tivement, et  qui  se  rattachent  à  la  forme  et  au  mouvement,  et  les 
qualités  dites  secondes^  qui  sont  les  causes  des  sensations  diverses 
désignées  sous  les  noms  de  son,  de  couleur,  d'odeur,  de  saveur.  La 
valeur  de  cette  distinction  a  été  contestée.  M.  Saisset,  par  exemple, 
a  écrit  :   «  La  ligne  de  démarcation  tracée  diversement  par  Des- 
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carte!^,  par  Locke,  par  Heid,  par  Dugald  Stewart,  entre  les  qualités 
premières  et  les  qualités  secondes  de  la  matière,  est  plus  ou  moEus 
arbitraire  et  inconciliable  avec  les  faits  *.  >  La  distinction  dont 
M.  Salâset  n'admet  pas  la  valeur  disparaît  également  pour  Vàcûle 
philosophique,  qui,  avec  Stuart  MilU  délinit  la  maliëre  comme  étant 
V  une  possibilité  permanente  de  sensations  >.  Cette  défînilîun  sup- 
prime toute  élude  séri^se  des  phénomènes  de  la  perception,  en  ne 
laissant  en  présence  du  fait  subjectif  de  la  sensation  qu'une  possibi- 
iilé.  c'est-à-dire  une  abstraction  réalisée  qui  remplace  fort  indû- 
ment la  conception  nécessaire  d'une  réalité  objective. 

La  distinction  entre  les  qualités  premières  et  les  qualités  secondes 
des  corps,  attaquée  par  des  philosophes,  est  incontestablement  jus- 
liflée  par  les  théories  de  la  physique  actuelle.  En  eiïet,  selon  ces 
théories,  les  causes  de  nos  sensation.^,  qui  sont  indéterminées  direc- 
tement dans  le  fait  de' la  perception,  sont  délerniinées  scientilîqae- 
raent  comme  des  mouvements  divers,  soit  de  la  matière  pondérable, 
soit  du  nuide  éthéré.  Nous  expliquons  les  qualités  secondes  au 
moyen  des  qualités  premières.  Comment  dès  lors  méconnaître  la 
diirérence  des  phénomènes  expliqués  et  de  ceux  qui  leur  servent 
d'explication,  la  dilTércnec  des  mouvements  do  la  {natiôrc,  phéno- 
mènes objectifs  qui  sont  l'objet  d'une  représenlalion,  et  des  états 
subjectifs  qui  résultent  du  rapport  des  êtres  sensibles  avec  les  mou- 
vements? Voilà,  senible-l-il,  une  question  agitée  p;ir  les  philosophes 
qui  se  trouve  délinitivement  résolue  par  les  progrès  de  la  physique. 

D  serait  du  resle  avantageux  de  remplacer  les  termes  de  qualités 
pretnières  et  de  quaUtés  secondes  par  ceux  de  qualités  essentielles  et 
de  qualités  accidentelles.  La  forme  et  le  mouvement  sont  des  con- 
ceptions sans  lesquelles  l'idée  du  corps  dii^paralt,  elles  sont  donc 
essentielles;  tandis  que  le  son  et  la  couleur  sont  des  qualités  acci- 
dentelles, puisqu'elles  peuvent  disparaître,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  sourds  et  les  aveugles,  sans  que  la  notion  fondamentale  du  corps 
s'évanouisse.  La  physique  fournit  donc  à  la  philosophie  des  notions 
relatives  à  l'idée  de  la  matière;  elle  fournit  des  notions  plus  impor- 
tantes encore  pour  l'idée  de  l'esprit,  c'est-à-dire  du  sujet  de  la  con- 
naissance. 

Rien  ne  peut  être  connu  sans  que  l'esprit  se  connaisse  lui-môme 
dans  le  tait  de  conscience.  Ce  que  nous  avons  à  examiner  ici,  c'est 
la  toaitière  dont  l'esprit  se  manifeste  à  Ui-mëme  dans  la  coanais- 
sance  des  corps  qui  est  l'objet  de  la  physique. 


1^  Dictionnaire  des  tciunceê  philoaûphtfjues,  article  HatiIehe. 
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La  distinction  des  phénomènes  matériels  et  dee  phénomëneB  psychi- 
ques a  fondé  la  physique  moderne.  Celle  disLinction  se  trouve  nécea- 
sairemenl  rappelée,  spécialement  à  l'ai'ticlG  de  la  chaleur,  dans  toos 
les  traités  élément  ai  ros.  Les  sensations  du  chaud  et  du  l'roid  ont  un 
caractère  relatif.  Klles  sont  variables  selon  la  condiiion  desindividus 
et,  pour  le  m^me  individu,  selon  l'état  de  t^on  orgaiiiâme,  à  un  uioiiienl 
donné.  C'est  pourquoi,  pour  faire  une  étude  scientifique  de  la  chaleur, 
il  était  indispensable  de  trouver  un  phénomène  qui  en  manifestAt  les 
degrés  divers,  et  qui  Tût  indépendant  des  impressions  personnelles. 
On  a  trouvé  ce  phénomène  dans  les  mouvements  nés  de  la  chaleur  qui 
produisent  la  dilatation  de  la  plupart  des  corps  et  qui  sont  le  principe 
commun  de  tous  les  IhermontètreB.  Débarrasser  l'étude  de  la  chaleur 
des  impressions  personnelles  qu'elle  produit,  c'est  mettre  à  part  le 
sujet  des  sensations,  en  le  distinguant  des  causes  objectives  dont 
les  sensations  sont  le  produit;  c'est  donc  reconnaître  l'existence 
distincte  de  l'être  sensible.  Pour  réduire  tous  les  phénomènes  physi- 
ques au  rnouvejnent,  il  a  fallu  constater  les  rapports  des  mouvements 
avec  des  phénomènes  d'un  autre  ordre,  avec  la  pensée,  au  sens  le 
plus  général  de  ce  terme.  La  science  est  née  de  cette  distinction  et 
elle  la  confirme.  Dire  que,  dans  les  phénomènes  matériels,  il  n'f  a  que 
forme  et  mouvement,  c'est  proclamer  rimmaiérialité  de  la  pensée. 

Il  se  fait  maintenant,  dans  certaines  régions  du  monde  philoso- 
phique, un  cITort  considérable  pour  détruire  le  dualisme  de  l'esprit 
et  du  corps.  On  aUiruie  que  les  phénomènes  phyt-iques  et  le^  phé- 
nomènes psychiques  ne  sont  que  u  le  double  aspect  d'un  même 
fait  s,  ou  bien  ><  la  face  objective  etit  la  face  subjective  d'un  môrae 
événement  ».  On  dit  que  «  la  diflTérence  des  états  de  conscience  et 
des  étatB  de  rorganisme  se  réduit  à  une  simple  dilTrrence  dans  le 
mode  d'appréhension  ».  C'est  la  thèse  de  quelques  auteurs  contem- 
porains, celle  de  Lewes  par  exemple  '.  Voilà  une  tentative  dont  le 
but  est  de  ramener  à  Tunité  la  dualité  des  faits  psychiques  et  de 
leurs  conditions  objectives.  Cette  tentative  a  une  double  origine  :^le 
vient  de  la  philoi^ophie  et  de  la  physiologie- 

Le  dualisme  de  l'esprit  et  du  corps  a  été  établi  par  Descartes  dans 
les  prolégomènes  de  sa  physique.  Leibnitz,  qui  est  cartésien  à  tant 
d'égards^  s'éloigne  de  Descartes  sur  ce  point  de  doctrine.  Il  raconte 
comment,  après  avoir  été  momentanément  séduit  par  la  doctrine  du 
vide  et  des  atomes,  il  avait  rejeté  cette  conception  purement  méca- 
lùque  et  était  arrivé  à  la  notion  que  les  éléments  sitnples  de  l'unirers 
sont  des  forces  qu'il  appelle  tnonade$.  li  écrit  :  n  Je  trouvai  donc  que 
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nature  consiste  dans  la  force,  et  que  de  cela  s'ensuit  quelque 
chose  d'analogique  au  sentiment  ot  k  l'appétit,  cl  qu'ainsi  il  fallait 
le»  concevoir  h  l'imitation  de  la  notion  que  nous  avon  s  des  âmes  ' .  ■ 
Etendre  les  idées  du  sentiment  el  de  l'appétit  à  tous  les  éléments  de 
l'univers,  c'était  détruire  la  barrière  établie  par  Descartes  entre  les 
corps  et  la  pensée.  Leîbnitz  toutefois  maintient  ënet^iquement  la 
distinction  essentielle  de  l'esprit  humain  et  de  l'organisme.  Après 
avoir  parlé  des  uniiiiaux,  il  ajoute  :  x  Les  Aines  rtûsonnables  suivent 
des  lois  bien  plus  relevées  el  sont  exemples  de  tout  ce  (|ui  leur 
pourrait  faire  perdre  la  qualité  de  citoyens  de  la  société  des  esprits  ; 
Dieu  y  ayant  si  bien  pourvu,  que  tous  les  changements  de  la  matière 
ne  leur  sauraient  faire  perdre  les  qualités  morales  de  leur  person- 
nalité '.  »  11  est  évident  d'ailleurs  que  la  doctrine  de  l'harmonie 
préétablie  suppose  la  diversité  essentielle  et  primitive  des  esprits  ot 
des  corps.  La  pensée  de  Leibniz  est  engagée  dans  deux  directions 
diverses,  dont  l'une  le  porte  à  rapprocher  la  matière  de  l'esprit  et 
Tautre  ^  établir  leur  différence.  Ces  deux  directions  de  sa  pensée 
sont-elles  conciliabies?  C'est  une  question  pour  l'historien  de  la  phi- 
losophie. La  première,  dégagée  du  contrepoids  de  la  seconde,  a  été 
fortifiée  par  les  progrès  des  sciences  naturelles.  Les  conditions  orga- 
niques des  phénomènes  spirituels  ont  clé  soigneusement  étudiées  et 
incontestable  ment  établies.  Une  médiocre  connaissance  do  l'état 
actuel  des  éludes  suffit  pour  démontrer  l'erreur  commise  par  Des- 
cartes, lorsqu'il  a  affirmé  se  connaître  comme  «  une  chose  qui 
pease  »,  abstraction  faite  de  tout  sentiment  de  l'existence  du  corps. 
Les  données  d'une  psychologie  exacte  conllrment  pleinement,  sous 
ce  rapport,  les  résultats  des  travaux  des  physiologistes.  Deux  cou- 
rants, dotit  l'un  procède  do  la  métaphysique  leibnïziennc  et  l'autre 
delà  phytsiologie,  se  sont  donc  réunis  pour  produire  dans  l'esprit  de 
qoelque»  savants  contemporains  l'afTirmation  que  tes  éléments  cor- 
porels et  les  éléments  spirituels  que  l'observation  nous  manifeste 
ne  sont  que  le  double  aspect  d'un  même  fait. 

Celte  thèse  est  difticile  h.  entendre.  Les  mouvements  physiologi- 
ques et  les  faits  psychiques  sciublent  irréductibli^s,  par  le  fait  de  la 
divenité  absolue  du  mode  de  leur  counaissance.  L'observation  établit 
que,  dans  les  limilea  de  notre  expérience,  un  état  déterminé  du  corps 
est  la  condition  des  manifestations  possibles  de  l'esprit.  Lorsqu'on 
dit  que  l'on  constate  les  relations  de  deux  ordres  do  phénomènes 
distincts  sans  être  séparés  et  réunis  sans  être  confondus^  cela  se 


1.  Sutlème  nouveau  de  ta  naturt  et  delà  communication  ites  *ubalanceë,  %  3. 
9.  S'jttime  nouveau  de  la  nature  ût  Ua  la  communicatton  des  subvtnneos,  i  8. 
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comprend  ;  mais  que  signifie  l'affirmation  que  le  même  tait  a  deux 
aspecU  ou  deux  faces *î  Affirme-t-on  l'unité  substantielle  du  support 
commun  de  phénomènes  différents'?  C'est  une  thèse  de  philosophie 
spéculative,  et  cette  thèse  a  un  double  défaut.  En  premier  lieu,  elle 
est  absolument  stérile  :  d'une  unité  substantielle  )ndéterminée  et 
indéterminable  on  ne  saurait  rien  déduire.  Kn  second  lieu,  la  thèse 
est  destituée  de  toute  preuve  valable.  Pour  l'établir,  il  faut  afftrmer 
que  partout  où  il  y  a  mouvement  il  y  a  quelque  élément  psychique, 
la  sensation  pour  le  nioinï;,  La  senï'aUon  est  un  fait  subjectif  dont  la 
consdence  seule  nous  fournit  l'idée.  Admettre  la  sensibilité  des 
animaux,  c'est,  pour  les  animaux  supérieurs  du  moins,  le  résultat 
d'une  analogie  sérieuse.  Cette  analogie  fait  défaut  lorsqu'on  passe 
au  règne  végétal,  et  bien  plus  encore  lorsqu'il  s'ugil  de  la  matière 
inoi^anique.  Attribuer  un  élément  de  sensibilité  aux  plantes  et  aux 
pierres^  c'est  une  afûrmation  ù  priori,  déduite  de  certaines  con- 
ceptions philosophiques  et  que  l'observation  ne  justifie  pas.  Du 
reste,  les  partie-ans  de  la  doctrine  que  j'examine  n'énoncent  pas 
l'intention  do  formuler  une  thèse  de  philosophie  spéculative.  Us  ne 
parlent  pas  d'une  unité  substantielle,  entendue  dans  un  sens  méta- 
physique; ils  parlent  d'un  fait.  Puisqu'il  est  question  d'un  fait,  il  est 
naturel  de  demander  par  quelle  expérience  on  le  constate.  Est-ce  le 
fait  subjectif,  la  donnée  de  conscience  qui  a  une  face  objective? 
Qu'est-ce  que  la  face  objective  d'un  phénomène  subjectif?  Qu'on 
parle  d'une  condition  objective,  cela  s^enlend;  mais  une  face  objec- 
tive d'un  fait  subjectif,  cela  ne  s'entend  pas.  Les  termes  mêmes  que 
l'on  emploie  rappellent  la  nécessité  de  concevoir  un  objet  qui  se 
pose  en  face  d'un  sujet.  Est-ce  le  fait  objectif,  le  mouvement  qui  a 
une  face  subjective?  C'est  ainsi  que  paraissent  l'entendre  les  par- 
tisans de  la  doctrine.  Selon  M.  Lewes,  a  il  est  nécessaire  d'adopter 
francnement  le  point  de  vue  biologique,  c'eat-à-dire  de  regarder  les 
fonctions  mentales  comme  des  fonctions  vitales  *.  »  Le  fait  unique 
qui  a  deux  aspects  est  donc  le  fait  physiologique.  Cette  affirmation 
est  fort  claire  en  elle-même;  mais  ce  qui  n'est  pas  clair  du  tout,  c'est 
la  manière  de  concevoir  l'aspect  subjectif  d'un  mouvement.  Le  met 
qu'on  est  forcé  d'employer  rappelle  la  conception  nécessaire  d'un 
sujet  distinct  de  l'objet.  Admettons  que  ces  remarques  n'aient  pas 
cette  valeur.  Il  y  a  un  fait  unique  qui  a  deux  faces  ou  qui  se  pré- 
sente sous  deux  aspects.  Un  aspect  suppose  un  spectateur.  «  Tout 
événement,  toute  sensation  a  un  double  aspect,  objectil  et  subjectif, 
selon  le  mode  d'appréhension  *.  »  Fort  bien  ;  mais  qui  appréhende'/ 

I.  Revue  fhiloaophique,  déceiotre  1S79,  p.  &43. 
S.  ma.,  p.  6U. 
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Est-ce  le  mouvement  qui  s'appréhende  comme  sensation?  Est-ce  ta 
sensation  qui  s'appréhende  comme  mouvement?  Aucun  penseur 
sérieux  n'oâerait  soutenir  ces  paradoxes.  Deux  classes  de  phéno- 
mènes distincts  sont  appréhendés  par  la  conscience,  qui  perçoit  direc- 
tement les  faits  psychiques  et,  par  leur  intermédiaire,  leurs  condi- 
tions objectives.  La  présence  du  sujet  qui  perçoit  ses  propres  modes 
et  les  réalités  externes  est  implicitement  affirmée  par  la  tliéorie  des 
<i  deux  aspects  ».  Cette  théorie  met  en  lumière,  par  les  termes  mômes 
dans  lesquels  elle  est  forcée  de  s'énoncer,  la  dualité  de  l'esprit  et  du 
corps;  elle  la  met  en  lumière,  et  elle  l'impose  h  la  science. 

La  recherche  d'un  principe  d'unité  est  la  tendance  de  la  raison, 
tendance  dont  la  philosophie  est  l'expression  la  plus  complète.  Nous 
ftvons  ici  l'exemple  d'un  des  cas  si  fréquents  dans  lesquels  cette 
tendance  égare  la  pensée.  Le  besoin  de  l'unité  ne  peut  pas  se  satis- 
faire dans  la  considération  de  Tun  des  éléments  d'une  dualité  direc- 
tement irréductible  :  la  matière  et  l'esprit.  La  distinction  qui  a  fondé 
la  physique  moderne  subsiste;  l'esprit  se  manifeste  dans  la  connais- 
sance de  la  matière  comme  un  sujet  irréductible  în  son  objet. 
M.  du  Bûiâ-Rcymond,  s'adressant  aux  naturalistes  allemands  réunis 
à  Leipsit',  a  présenté  k  ce  sujet  les  considératigns  que  voici.  Après 
avoir  signalé  le  mystère  qu'offre  k  la  pensée  la  nature  de  la  matière 
et  celle  do  la  force,  il  continue  : 

«  A  une  certfdne  époque  du  développement  de  la  vie  sur  le  globe, 
époque  dont  nous  ignorons  la  date,  qui  du  reste  ne  nous  intéresse 
ici  nullement,  il  surgit  quelque  choisû  de  nouveau  et  d'inouï  jusque* 
là,  quelque  chose  d'incouipréliensible  comme  l'essence  de  la  matière 
et  de  la  force.  Le  fll  de  noire  intelligence  de  la  nature,  qui  remonte 
jusqu'au  temps  infini  né^j.ilif,  se  rompt,  et  nous  nous  trouvons  vis-à- 
vis  d'un  abîme  infranchissable;  e»  un  mot,  nous  touchons  à  l'autre 
limite  de  notre  entendement. 

«  Ce  nouveau  phénomène  incompréhensible  est  la  pensée.  Je  vais 
démontrer ft  présent,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  manière  péremptoire, 
que  non  seulement  dans  Tétat  présent  de  nos  connaissances  la 
pensée  n'est  pus  explicable  à  Taida  de  ses  conditions  matérielles,  ce 
dont  tout  le  monde  tombera  d'accord,  mais  aussi  que,  en  vertu  de  la 
nature  des  choses,  elle  ne  le  sera  jamais.  L'opinion  contraire,  savoir 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  renoncer  ii  tout  espoir  d'expliquer  la  pensée  i 
l'aide  de  ses  conditions  matérielles,  et  que  ce  problème  pourra  ôlrc 
un  jour  résolu  par  l'esprit  humain,  grâce  aux  conquêtes  intellec- 
tuelles qu'il  aura  faites  dans  le  cours  des  siècles  :  cette  opinion  est 
la  seconde  erreur  que  je  me  suis  proposé  de  combattre  dans  ce 
dtËCours. 
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n  Si,  dans  ce  que  je  viens  de  dire  et  par  la  suite,  je  me  sers  du 
mol  n  pensée  »,  il  ne  Taut  pas  croire  pour  cela  que  je  n'ai  en  vue 
que  les  degrés  supérieurs  de  uotrc  activité  inleUocLuellc.  Au  con- 
traire, par  c  pensée  »,  j'entends,  comme  Descartes,  l'activité  intel- 
lectuelle dans  toutes  i^es  modifications,  et  ma  proportion  les  em- 
brasse toutes,  jusqu'à  la  plus  simple  et  pour  aiusi  dire  la  plui  basse 
dans  réchelle.  Pour  avoir  un  exemple  d'un  phénomène  inexplicable 
à  l'aide  de  ses  conditions  matérielles,  il  n'est  pas  du  tout  nécessaire 
de  so  ligurer  James  Watt  imaginant  son  parailélograrame,  on 
Shakspoare,  Itaphael,  Mozart  créant  leurs  chefs-d  œuvre  les  plus  su- 
blimes. Tout  comme  l'action  musculaire  la  plus  énergique  et  la  plus 
compliquée  d'un  homme  ou  d'un  animal  n'est  pas  plus  inexplicable, 
en  dernière  analyse,  qu'une  simple  contraction  d'une  ûbre  muscu- 
laire unique;  tout  coirune  une  seule  cellule  sécrétoire  recèle  dans 
un  intérieur  le  mystère  de  la  sécrétion  tout  entier  :  ainsi  l'activité 
intelleclucUc  la  plus  élevée  n'est  pas  plus  difficile  à  expliquer  en 
principe  k  l'aide  de  ses  conditions  maténelles  que  celte  activité 
dans  sa  forme  la  plus  rudimentaire,  c'est-à-dire  que  la  sensation, 
l^oraque,  au  commencement  de  la  vie  animale  sur  la  terre,  l'être  le 
plus  simple  éprouva  pour  la  première  foiâ  un  sentiment  de  bien-être 
ou  de  déplaisir,  l'ablnie  infranchissable  dont  je  viens  de  parler  s'oa- 
vrit,  et  le  monde  désormais  devint  doublement  incomprében- 
sJble  '.  B 

Ainsi,  dans  la  pensée  du  professeur  de  Berlin ,  la  science  a  on 
double  point  de  départ  :  la  matière  en  mouvement  et  les  phéno- 
mènes psychiques.  Ces  points  de  départ  sont  absolument  distincts, 
él  ils  demeurent  incompréhensibles,  comme  toutes  les  données  pri- 
mitiTes. 

L'esprit  so  mauifesLe  donc  dans  la  connaissance  de  la  matière  qui 
est  l'objet  de  la  physique  comme  un  sujet  irréductible  k  son  objet; 
et  non  seulement  il  se  manifeste  d'une  manière  générale,  mais  il  se 
manifeste  duis  ses  dilTéreutes  fonctions,  comme  nous  allons  le  comv 
tsior. 

QneUe  est  l'idée  essentielle  de  la  matière?  Sa  résistance  dans  l'e»- 
pac«.  Itans  l'idée  de  la  résistance  l'anali'se  découvre  deux  *i<b»>^nt»  : 
l'etTort  et  l'obstacle.  L'exercice  conscient  du  pouvoir  noteur  est 
J'origine  de  noire  connaissance  de  U  mauère.  Or,  dus  TeBort,  l'es- 
prit se  manifeste  comme  volonté.  Dire  que  nous  connaissons  la  ma- 
tière comme  ^ési:^unce,  c'est  dire  que  Texercioe  de  la  vok>até  est 
la  condition  do  l'uléo  du  oorps.  La  valeur  de  oeKte  «idyae  est  coa- 

I,  AffM*  Nitmi/lfiw  du  lOoctolire  1S74,  p.  311. 
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les  doctrines  de  l'empirisme  anglais,  doctrines  dont  j'em- 
prante  le  résumé  au  travail  de  M.  lUbot  '. 

La  tliÈse  fondamentale  de  cette  école  est  celle  de  Gondillac  :  «  Le 
seul  fait  psychologique  primitif  et  irréductible  est  la  sensation.  ■ 
Vient  ensuite  une  autre  thèse  :  a  L'expérience  fondamentale,  irrédac- 
UWe,  ipii  donne  la  notion  de  l'extériorilé,  c'est  la  résistance.  *  Com- 
nienl  ces  deux  thèses  peuvent-elles  être  conciliées  i?  En  affirmant  qu'il 
existe  «  des  sensations  musculaires  qui  nous  informent  de  la  nature 
et  du  degré  d'effort  de  nos  muscles  >.  M.  Ribol  observe  avec  raison 
que  ces  sensations-là  »  forment  comme  un  genre  k  part  >,  tant  elles 
se  dislingueot  des  autres.  Pourquoi  cela?  Si  un  muscle  malade  cause 
une  douleur,  cVst  une  sensation  analogue  à  toutes  celles  qui  résul- 
tent de  l'état  des  organes.  SI  mes  muscles  sont  mus  par  un  anté- 
cédent purement  physiologique,  j'aurai  conscience  du  mouvement 
dont  je  ne  m'attribuerai  pas  l'origine,  qui  pourra  mômo  sub- 
sister oontre  ma  volonté,  comme  11  arrive  dans  un  état  convulsif 
conscient.  La  sensation  musculaire  se  dislingue  de  toutes  les 
autres  lorsqu'elle  résulte  d'un  acte  volontaire.  Le  cas  alors  est  diffé- 
ïnl;  il  y  a  un  genre  à  part;  mais  ce  n'est  pas  un  genre  de  sen- 
itiuns,  ou  du  moins  il  intervient  dans  le  phénomène  un  élément 
irréductible  aux  modes  purs  de  la  sensibilité  :  TelTorl.  Quel  est 
le  sujet  de  l'elTort'.'  Dire  que  nos  muscles  font  effort  et  que  la  sen- 
sation nous  informe  de  l'effort  de  nos  muscles,  c'est  confondre 
deux  idées  dont  l'origine  est  absolument  différente.  Nous  pouvons 
avoir  conticieDce  par  l'intermédiaire  de  la  sensulion  du  travail  de 
nos  muscles,  soit  que  ce  travail  résulte  d'un  antécédent  purement 
physiologique,  soit  qu'il  résulte  d'un  acte  de  volonté.  Mais  c'est 
^ans  ce  second  cas  seulement  qu'il  y  a  effort.  Le  travail  est  une 
notion  objective  qui  s'applique  h-gUimement  aux  muscles,  mais  il 
n*en  est  pas  de  meute  de  lu  nqtion  subjective  de  l'effort.  C'est  le  sujet, 
le  moi,  qui  a  conscience  de  son  effurt  auquel  les  muscles  cèdent  en 
résistant.  Cette  résistance  est  accompagnée  d'une  sensation;  mais, 
diDB  les  modes  actifs  de  l'existence,  la  conscience  de  l'effort  est  pri- 
mitive, la  sensation  est  subséquente,  tandis  que  dans  les  modes 
fMaifis  c'est  la  sensation  qui  est  primitive  et  l'efTort  subséquent, 
lorsqu'il  y  a  réaction.  La  volonté  est  donc  bien  le  point  de  départ  du 
phénomène  qui  nous  donne  €  la  notion  de  i'e.xlériorité  •'.  Sans  l'exer- 
cice de  la  volonté,  nous  n'aurions  ni  l'idée  du  corps  propre  ni  l'idée 
des  corps  étrangers. 
Le  pouvoir  moteur  révèle  à  l'esprit  les  qualités  easeolieUes  de  la 

1.  La  ptijchologie  amjiaite  conîempoi-uine,  par  Th.  lUboI,  2*  édiUon.  Paris, 
Genaer  UaïUiére,  ttf75.  Voir  spécialement  les  pages  ^  à  4'£j. 
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matière;  d'où  procède  la  connaissance  des  qualités  secondes  ou 
accidentelles?  La  physique  répond  :  Les  mouvetnents  physiques 
déterminent  dans  les  corps  vivants  des  mouvements  physiologiques 
auxquels  répondent  les  sensations.  Sans  l'existence  des  êtres  capa- 
bles de  sentir,  il  n'y  aurait  plus  de  lumière,  de  chaleur,  d'odeur,  de 
saveur,  mais  seulement  les  mouvements  qui  sont  les  conditions 
objectives  de  ces  sensations.  Signalons  ici  en  passant  l'erreur  des 
écrivains  qui  parlent  d'un  état  primitif  de  l'univers  purement  méca- 
nique qui,  dans  la  série  des  siècles,  aurait  produit,  par  un  dévelop- 
pement naturel,  les  propriétés  dites  physiques.  Un  développement 
ne  peut  produire  que  ce  qui  est  virtuellement  contenu  dans  son 
point  de  départ.  Or  un  état  purement  mécanique  no  contient  vir- 
tuellemcnl  rien  d'autre  que  des  transformations  de  mouvements 
et  non,  à  aucun  detjré,  l'apparition  de  phénomènes  d'un  autre  ordre, 
tels  que  la  sensatiun.  Les  siècles  et  les  milliers  de  siècles  n'y  font 
rien.  Sans  l'existence  des  êtres  capables  de  sentir,  les  propriétés 
des  corps  dites  physiques,  par  opposition  au  mécanisme  pur,  ne 
sauraient  Faire  leur  apparition  ;  c'est  l'enseignement  positir  de  la 
science  moderne.  Dans  la  connaissance  des  qualités  secondes  ou 
accidentelles  de  la  matière,  l'esprit  se  manifeste  donc  comme  doué 
de  sensibihlé. 

L'homme  perçoit  et  sent:  le  savant  veut  se  rendre  compte  de 
l'objet  de  se.s  perceptions  et  do  la  cause  de  ses  sensations.  Le  physi- 
cien cberche  à  expliquer  les  phénomènes  en  découvrant  leurs  lois. 
Les  lois  sont  des  conceptions  de  l'intelligence.  On  arrive  facile- 
ment &  entendre  que,  sans  la  présence  d'êtres  sensibles,  les  pliéno- 
mènes  qui  supposent  un  élément  do  sensation  ne  pourraient  pas 
exister.  Il  faut  un  peu  plus  d'elTort  pour  entendre  que,  s'il  n'existait 
pas  d'intelligences,  il  n'y  aurait  pas  de  lois;  et  pourtant  cela  est. 
Supposons  que  l'univers  matériel  existe  seul;  les  astres  ne  réalise- 
ront-ils pas  toutefois  la  loi  de  la  gravitation'?  Que  la  loi  soit  pensée 
ou  no  le  soit  pas,  les  choses  ne  seraient-elles  pas  ainsi?  U  le  semble; 
mais,  lorsque  l'on  réfléchit  sérieusenjent,  on  arrive  à  comprendre  que 
le  tenue  ainsi  suppose  le  rapport  des  faits  à  une  pensée  qui  les 
conçoit.  Qu'on  supprime  toute  intelligence  actuelle  ou  virtuelle, 
réelle  ou  possible,  les  choses  seront,  mais  elles  ne  seront  pas  ainsi; 
ellâs  ne  pourront  pas  être  dites  conformes  à  un  ordre  qu'aucun 
esprit  ne  pourrait  formuler.  L'idée  de  la  loi  disparaîtra,  comme  les 
idées  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dispaiMis^ent  avec  l'existence 
des  èlrca  capables  d'éprouver  dos  senualions.  Cette  af&rmalion  est 
valable,  mais  elle  est  dlfllcilo  à  entendre,  parce  qu'il  faut  penser  à 
un  état  de  choses  dans  lequel  la  |>ensée  n'existerait  pas. 
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La  science  de  la  malière  ne  se  borne  pas  b  consialer  des  faits,  elle 
aspire  &  découvrir  dos  lois.  Des  lois  ne  peuvent  exister  que  dans  une 
intelligence  qui  les  conçoit,  et  non  dans  les  choses  considérées 
^n  elles-mêmes,  qui  ne  sont  que  les  conditions  matérielles  de  con- 
ceptions possibles.  Donc,  dans  la  science  de  la  matière,  l'esprit  se 
manifeste  comme  intelligence.  Ceci  est  vrai  de  toute  science,  que' 
c]ue  soit  son  objet;  mais  la  physique  met  cette  vérité  dans  une  spé- 
^«iale  évidence. 

^p  Un  des  caractères  de  la  physique  moderne  qui  résume  plus  ou 
moins  tous  les  autres  est  rcxpllcation  mathématique  des  phéno- 
mènes. Les  mathématiques  supposent  non<seuletnent  l'inlelligence 
«n  général,  ce  qui  est  le  cas  pour  toutes  les  sciences,  mais  des  don- 
nées intellectuelles  spéciales  qui  appartiennent  en  propre  à  l'esprit 
et  forment  une  partie  de  sa  dot,  dans  ce  que  Bacon  appelle  c  un 
hymen  chaste  et  légitime  de  la  pensée  avec  les  faits  ».  L'emploi  des 
roathëmaliques  met  en  vive  lumière  l'élément  à  priori  de  la  raison. 
Les  etïorts  tentés  pour  ramener  à  une  origine  purement  expéri- 
mentale la  science  des  nombres  et  des  figures  demeurent  impuis- 
sants. I^res  notions  qui  sont  à  la  base  de  l'arithmétique  et  de  la 
géométrie  se  produisent  à  l'occasion  de  l'expérience.  Sans  le  mou- 
vement, nous  n'aurions  pas  l'idée  de  l'espace  et  des  formes;  .sans  les 
objets  perçus,  nous  n'aurions  pas  l'idée  du  noiribre.  Les  concepts 
de  la  raison  ne  sont  actualisés  que  sous  la  condition  d'un  exercice 
pratique  de  nos  facultés,  sans  cela,  ils  resteraient  dans  une  vir- 
tualité éternelle;  mais  la  condition  qui  leur  permet  de  se  manifester 
ne  les  produit  pas.  Un  germe  ne  se  développe  que  sous  la  condi- 
tion d'un  certain  degré  d'humidité  et  de  chaleur;  mais  co  n'est 
pas  la  chaleur  et  l'humidité  qui  peuvent  rendre  raison  du  déve- 
loppement plastique  dont  un  organisme  est  le  résultai.  De  même, 
les  idées  qui  »ont  à  la  base  des  mathématiques  ne  se  développent 
que  sous  la  condition  de  l'expérience,  mais  leur  contenu  n'est  pas 
expérimental.  Stuart  Mill,  voulant  interpréter  les  conceptions  géo- 
métriques dans  le  sens  de  l'empirisme,  écrit  :  .i  Notre  idée  d'un 
point  est  simplement  Tldce  du  mrnimuin  visibU,  la  plus  petite  por- 
tion de  surface  que  nous  puissions  voir  '.  »  Le  point  des  géomè- 
tres est  le  principe  non  étendu  de  toute  localisation  dans  l'espace; 
c*est,  si  l'on  veut,  une  sphère  dont  le  rayon  est  zéro.  £n  faire  une 
portion  de  surface,  si  petite  que  ce  soit,  c'est  méconnaître  la  nature 
essentielle  des  conceptions  fondamentales  des  malhènialiques. 
Quand  on  accorderait  l'origine  expérimentale  des  matériaux  de 


1.  Syttème  de  togique,  liv.  Il,  ch.  v.  S  1. 
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rarilbmiîliqtte  et  de  la  géométrie,  il  resterait  encore  manireste  que 
les  propositions  et  les  théorèmes  â'étabiit^Bent  par  les  seules  lois  de 
ta  pensée,  sans  recours  à  l'expérience.  Il  est  dune  permis  d'alTirmer 
que  remploi  toujours  plus  grand  des  mathématiques  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes  physiques  met  toujours  plus  en  lumière  lo  rôle 
de  l'intelligence  dans  notre  savoir. 

En  résumé  :  pas  de  connaissance  des  qualités  essenlieltea  de  la 
matière  sans  l'exercice  de  la  volonté  ;  pas  de  connaissance  des  qua* 
litéft  secondes  ou  accidentelles  de  la  matière  sans  la  présence  de  ta 
sensibilité;  pas  de  science  de  la  matière  sans  rintelligence.  Il  sufdt 
donc  d'observer  les  conditons  de  ta  science  des  corps  pour  obtenir  la 
notion  de  l'esprit  dans  ses  trois  fonctions  :  agir,  sentir  et  penser. 


La  ph>'sique  établit  la  distinction  des  faits  et  de  la  pensée;  elle 
muiiCesle  aussi  leur  harmonie,  qui  seule  rend  le  moude  intelli- 
gible. 

Dans  l'ordre  physique,  les  faits  sont  des  mouvements  perçus  direc- 
tement par  les  fonctions  du  toucher  et  de  la  vue,  et  perçus  mé- 
diatemenl,  comme  causent  des  sensations,  par  les  impressions  que 
les  mouvements  produisent  sur  nous.  La  pensée,  qui  se  manife^â 
dans  toutes  les  sciences  par  sas  éléments  logiques ,  se  manifeste 
spécialement  en  physique  par  ses  éléments  mathématiques.  Les  faits 
et  la  pensée  forment  deux  ordres  diâtincls  et  irréductibles.  Si  las 
^ts  sont  bien  observés,  si  les  véritables  lois  des  phénomènes  sont 
découvenea,  et  si  enfin  les  calculs  effectués  sont  justes,  il  y  a 
accord  entra  les  faits  et  la  pensée.  Le  mouvement  des  astres  dans  le 
ciel,  les  mouvements  des  molécules  dans  les  corps,  les  ondulations 
de  réther  se  trouvent  conformes  aux  calculs  du  savant.  Il  résulte 
de  cette  considtevtion  que  la  physique  mathématique  renferme  la 
iMUation  du  scepticisme,  ou  du  motiis  du  scepticisme  gén^^al  et 
complet.  Quelle  est,  en  efTet,  la  source  principale  du  scepticisme  *  La 
voici  :  L'existence  de  la  pensée  est  absohnnent  certaine;  on  ne  peut 
nier  la  peiwée  qu'en  l'exerçant,  c'est-A-dire  en  tombant  dans  une 
QOOiradwtion  manifeste.  C'est  U  la  partie  irréfutable  du  cogito  ergo 
MiM  de  Deocutea.  On  peut  nier  la  légitimité  du  passage  du  fait  de  la 
pensée  à  l'aObrroatiou  do  la  réalité  sufaatantieUe  et  durable  exprimée 
perj«  wtf  ;  mais  il  est  impossible  de  contester  la  certitude  de  la 
yeneée  et  de  son  inhérence  à  un  sujet  au  nioius  phénoménal  ex- 
primé parle  pfoaow  pewomeL  M  ptnm:  voilà  une  certitude  absolue 
pour  celui  qui  pronoM*  ces  mots;  mais  c*eet  la  seule  connaissance 
dont  le  caractéro  soit  immédiat.  ConddUc  commence  son  lissai 
swr  forifim  dm  «nuMiiiMtNoss  fcwnwrinct  par  ces  mots  :  «  Soit  que 
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Dous  nous  élevions»  pour  parler  métaphoriquemenl,  jusque  dans  les 
cieux.  Boit  que  nous  descendions  dans  les  abîmes,  nouâ  ne  sortons 
point  de  nous-mêmes,  et  ce  n'est  jamais  que  notre  pensée  que  nous 
iperc«T0n3.  «  Comment  établir  l'accord  de  ta  pensée  avec  une 
réalité  objective?  II  faudrait  pour  cela  sortir  de  la  pensée  ot  la  cora- 
pircr  à  autre  chose  qu'à  elle-môme;  mais  cela  est  impossible. 
OoDC  nous  pensons:  mais  nous  ne  pouvons  pas  établir  le  rap- 
port de  Dolre  pensée  à  une  réalité  :  telle  est  la  base  Cbudomeniale  du 
tcepiicLSixie  universel. 

Cette  argumentation  est  spécieuse,  mais  elle  ne  résiste  pas  à  un 
examen  attentif.  Considérons   d  aboril  les   mathématiques.  Je   me 
trompe  dans  un  calcul  d'arithmétique  ou  dans  une  démonstration 
de  géométrie;  je  me  corrige,  ou  on  me  corrige  en  me  siguatant  une 
aretur  que  je  reconnais.  Gomment  cela  se  peut-il?  Parce  que  la 
mnntlianinrp  interne  ou  subjective  par  laquelle  l'espriL  sa  niaai- 
fèâle   ne  me  révèle  pas  seulement  ma  pensée  individuelle,  mais 
aossl  une  autre  pensée  qui  s'itupose  à  mol,  tantôt  par  une  évi- 
dence immédiate  et  tantôt  au  moyen  d'une  démonstration.  Il  faut 
donc  distinguer  dans  l'acte   total  de  la  conscience  une  obser- 
vation   spécialement    p&ychoIugii)uc ,  qui   ma  fait   connaître   les 
modes   de   ma   pensée   individuelle,   et    une    observation    qu'on 
peut   appeler  rationnelle^  qui  me  met  en  présence  d'une  r^gle 
dont  ma   pensée  individuelle  peut   s'écarter,  et  à  laquelle  elle 
revient  lorsqu'elle  se  corrige.  Celte  règle  qui  s'impose  à  mon  esprit 
Ka  en  moi,  sans  être  moi  ni  à  moi.  Ce  n'est  pas  itm  raison,  dans 
T»  sens  personnel,  c'est  ta  raison  commune  à  toutes  les  inlclli- 
gences  semblables  k  la  mienne  et  h  laquelle  je  participe.  La  vérité 
malbémalique  résulte  de  l'accord  de  la  pensée  individuelle  avec  sa 
loi.  Quand  je  possède  cette  venté,  je  possède  une  pensée,  qui  n'&ât 
pas  la  mienne  seulement  ou  celle  de  tel  autre  individu,  mais  celle 
de  l'esprit  humain.  Nous  voici  hors  d'un  idéalisme  subjectif  qui 
constituerait  le  scepticisme  complet;  mais  une  nouvelle  question  se 
pose  :  Comment  établir  le  rapport  de  la  pensée  humaine  avec  une 
réaUcé  étrangère  à  cette  pensée  même?  Après  avoir  échappé  à  un 
idéalisme  personnel,  resterons  nous  dans  un  idéalisme  collectif  qui 
ne  nous  sortirait  pas  du  scepticisme?  Non. 

Les  pereeiHiuiis  qui  nous  révèlent  l'existence  des  corps  n'ont  lieu 
qoe  par  rmterniédiaire  de  la  conscience  ;  mais  ces  perceptions  s'im- 
posent par  une  évidence  sensible,  de  même  que  la  vérité  rationnelle 
s'impose  par  une  évidence  InLeUectuelle.  La  simple  imagination  qui 
oae  représente  des  objets  matériels  se  distingue  de  la  perception, 
comme  ma  pensée  individuelle  se  diâtingue  de  la  raison.  Un  homme 
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qui  aurmt  totalement  perdu  la  faculté  de  concevoir  les  vérités  ma- 
thématiques et  serait  incapable  de  reconnaître  une  erreur  dans  un 
calcul  très  élémentaire  serait  atteint  d'imbécillité  ou  d'aliénation 
mentale.  Pareillement  (une  réserve  étant  Taite  pour  la  question  du 
sommeil),  un  individu  qui  ne  peut  pas  distinguer  une  représentation 
purement  subjective  d'une  perception  réelle  est  atteint  de  l'état  ma- 
ladif désigné  sous  le  terme  d'hallucination. 

Il  est  impossible  de  nier  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
la  pensée  abstraite  qui  se  manifeste  dans  le  calcul  et  la  perception 
des  réalités  sensibles.  Or  l'objet  des  perceptions  humaines  est  une 
série  de  phénomènes  qui  sont  réglés  conformément  aux  lois  des 
mathématiques.  Cette  confùnnité  des  phénomènes  aux  lois  de  la 
pensée,  ou  des  lois  de  la  pensée  aux  phénomènes,  est  la  condition 
d'une  science  possible  ;  et  l'existence  de  la  science  réelle  démontre 
que  cette  conformité  existe.  La  physique  mathématique  ne  fait  et  ne 
peut  faire  aucun  progrès  sans  manifester  toujours  plus  clairement 
l'accord  des  vérités  expérimentales  avec  la  raison. 

La  physique  moderne  a  donc  pour  conséquence  légitime  la  des- 
truction du  scepticisme  universel  tel  qu'il  se  manife<;tait  à  l'époqtie 
des  penseurs  de  la  Grèce.  On  M  dans  l'histoire  légendaire  de  Pyrrhon 
que  ce  sceptique  fameux,  doutant  du  témoignage  de  ses  sens  comme 
de  toutes  choses,  ne  se  serait  pas  détourné  en  présence  d'un  préci-- 
pice  ou  à  la  rencontre  d'un  chariot,  en  sorte  que  ses  disciples  de* 
valent  l'entourer  constamment  pour  t)ré3erver  sa  vie.  De  nos  jours, 
on  ne  doute  pus  du  témoignage  des  sens  convenablement  interprété, 
et  un  admet  sans  contestation  que  nous  pouvons  obtenir  une  con- 
naissance vraie  des  phénomènes  naturels.  Nous  croyons  à  la  science, 
et  l'industrie  scientifique  justttîe  la  confiance  accordée  aux  théories 
qui  lui  servent  de  fondement.  Le  doute  général  bat  en  retraite;  il  ne 
peut  plus  se  montrer  que  comme  un  jeu  de  l'intelligence  auquel  ceux 
mêmes  qui  s'y  livrent  ne  sauraient  attribuer  une  valeur  sérieuse.  U 
y  a  là,  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  un  fait  considérable  et 
trop  peu  remarqué  :  le  scepticisme  des  anciens  a  fait  place  au  posi- 
tivisme des  modernes.  Le  doute  qui  porte  sur  les  questions  religieuses 
et  métaphysiques  n'a  pas  disparu  ;  il  se  maintient  ;  on  peut  nx'me  dire 
qu'il  s'accroît;  mai»  pourquoi  s'accrott-il?  C'est  un  doute  comparatif 
qui  résulte  de  ce  qu'on  oppose  la  certitude  de  la  science  de  la  nature 
Il  l'incertitude  de  tout  ce  qui  dépasse  l'expérience.  On  peut  dire  que 
c'est  la  lumière  qui  s'est  faite  sur  une  partie  des  connaissances  hu- 
maines qui  projette  de»  ténèbres  sur  une  autre  partie  de  ces  con- 
naissances ;  ou,  si  l'on  veut  user  d'une  autre  comparaison,  c'est  parce 
que  la  penftéo  a  trouvé  un  sol  ferme  dans  l'étude  des  phénomènes 
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de  la  malièra  qu'elle  refuse  de  s'aventurer  au  dc\h  de  ce  terrain. 

Les  progrès  de  la  [}hysi!{ue  sont  Ij  ciiu^e  principal;  de  cette  situa- 
tion lies  esprits  ;  mais  celle  siluaUun  est  instable.  Le  positivisme,  si 
Ton  coDS-uIlo  ses  programmes  olficiels,  n'admet  aucune  afUrnialion 
philosoj-ihiquc  :  ni  ridéahsme,  ni  le  matérialisme,  ni  le  tliéisme,  ni 
i'alht^isnie.  Nous  ne  pouvons  que  coordonner  les  données  de  l'ex- 
périence; au  ôeïh,  nous  ne  savons  rien.  Sous  le  couvert  de  ce  doute 
oQjciel  arrive  la  négation.  A  la  formule  :  «  Nous  ne  savons  rien  au 
delà  de  rexpérience,  »  succède  cette  autre  formule  :  c  Au  delà  des 
objets  de  l'expérience  et  de  l'expérience  sensible,  il  n'y  a  rien.  » 
Cependant  les  tendances  de  la  raison  i^ubsistent,  et  la  raison  porte 
en  elle  les  notions  transcendantes  ûa  l'inlini,  de  l'absolu,  du  néces- 
saire. Il  arrive  donc  souvent  qu'on  voit  ces  notions  transcendantes 
appliquées  it  l'objet  de  l'expérience  sensible.  On  aflinne  alors  que  la 
matière  est  éternelle  et  que  les  lois  de  la  nature  sont  nécessaires  : 
voilà  le  matérialisme.  Que  le  positivisme,  qui  est  offi  ci  elle  ment  le 
doute  sur  tout  ce  qui  dépasse  l'expérience  sensible,  se  transforme 
fréquemment  en  matérialisnie,  c'est  ce  qu'il  serait  facile  d'établir» 
en  citant  des  faits  et  des  textes.  Le  développement  de  la  physique, 
qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  du  positivisme, 
produit-il  légitimement  de  telles  conséquences?  Il  y  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  penser  juirement. 

L'esprit  systématique,  en  s'attachant  d'une  manière  exclusive  aux 
données  de  la  physique,  engendre  le  malériulisme.  En  appliquant 
aux  réâullats  de  celte  science  l'esprit  philosophique,  on  arrive  à  des 
conclusions  différentes.  La  physique  moderne,  qui  détruit  le  sceplî- 
cisnie  des  anciens,  détruit  également  leur  matérialisme. 

Pour  Démocrite  cl  Epicure,  quelles  étaient  les  données  qui  de- 
vaient fournir  l'explication  de  ruiùvers?  Les  atomes  agrégés  et  désa- 
grégés dans  un  nombre  infini  de  combinaisons  fortuites  avaient  pro- 
duit enfin  le  monde  actuel  :  tel  est  le  matérialisme  ancien.  Le  maté- 
rialisme moderne  a  d'autres  CEiraclères.  IL  explique  le  monde  par 
une  disposition  primitive  do  la  matière,  par  le  mouvement  et  les  lois 
de  la  communication  du  mouvement.  C'est  par  un  développement 
opéré  selon  des  lois  déterminées,  ou,  pour  employer  le  terme  le  plus 
usité  de  nos  jours,  c'est  par  une  évotution,  que  le  monde,  h  partir 
d'un  état  primitif,  est  parvenu  à  son  organisation  aclaelle.  Or  l'idée 
d'une  évolution,  d'un  développement  soumis  à  des  lois  que  la  science 
cherche  à  découvrir,  diffère  profondément  de  la  notion  antique  des 
atoine-A  se  mouvant  au  hasard  et  formant  une  série  d'agrégations 
fortuites.  Ce  sont  les  progrès  de  la  physique  qui  ont  opéré  ce  chan- 
gement capital  dans  l'idée  de  la  science.  Le  matérialisme  peut  aem- 
TOUE  XI.  ~  lâ8l.  a 
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bler  affermi  par  celte  modification,  en  revêtant  un  caractère  &énea> 
sèment  soenlinque  qui  lui  manquait  dans  l'antiquité;  mais  en  réalité 
il  &e  trouve  iléiruit.  En  effet,  les  idées  fondamentales  de  la  science 
sont  celles-ci  : 

l.e  iiiouveaieitt  universel  e&l  réglé  d'une  maaiëre  conforme  aux 
lois  lie  la  pensée, 

La  force  universelle,  ou  la  puissance  motrice  initiale  est  con- 
stante. 

La  multiplicité  indéfinie  des  phénomènes  est  produite  par  TacLioD 
combinée  d'un  petit  nombre  de  causes. 

Teb  sont  les  résuUatiî  incontestés  de  la  théorie  qui  interprète  les 
données  exi'ërimentales.  Si  l'on  veut  s'élever  k  une  doctrine  rela- 
tive au  principe  de  lunivera,  c'est-à-dire  si  l'on  veut  tenter  une  phi- 
losophie, on  a  donc  pour  point  de  départ  les  données  suivantes  : 

Le  premier  moteur  exerce  son  pouvoir  selon  l'inlelligeuce. 

Son  action  est  constante  et  a  pour  effet  d'obtenir  d'innombrables 
résultats  par  un  nontbre  limité  de  moyens. 

Ce  sont  lu  certainement  le»  caractères  de  ce  que  nous  appelons  la 
ngease.  Nous  vûilii  fort  loin  du  matérialisme.  La  pliyt^ique,  se  bor- 
nant k  l'étude  directe  de  son  objet,  ne  s'élève  pas  à  des  concluâions 
de  cette  nature;  mais  les  prëraiifses  de  ces  conclusions  se  dégagent 
nettement  des  résuliaià  les  plus  ^îénéraus.  de  la  science  de  la  ma- 
tière et  font  partie  de  la  contribution  offerte  par  cette  science  à 
l'étude  du  problème  universel,  qui  est  l'objet  propre  de  la  philoso- 
phie. Ce  n'est  pas  tout  :  ces  alflrniations  n'épuisent  pas  les  consé- 
quences philosophiques  de  la  physique  moderne. 

La  plus  haute  ambition  de  la  physique  est  de  généraliser  l'hypo- 
thèse de  la  nébuleuse,  en  étendant  à  l'univers  entier  la  concepUou 
formulée  \mv  Lupluce  en  vue  du  sysstêmc  solaire.  On  pourrait  alors 
déduire  tous  les  phénomènes  matériels  de  la  disposition  des  élé- 
ments, d'un  mouvement  initial^  et  des  lois  de  la  communication  du 
mouvement.  Ce  point  de  dûpart  supposé  est  tenu  pour  primitir.  L'or- 
ganisation actuelle  du  monde  serait  expliquée  au  moyen  de  ces 
données,  au  dcl!i  desquelles  la  pensée  ne  remonterait  pas.  L'idée 
d'un  développement,  d'une  évolution  était  étrangère  à  la  plupart  des 
esprits,  au  xvii*  siècle  cl  même  au  xviir  :»iècle.  L'opinion  dominante, 
à  cette  époquo,  éliiit  que  le  monde  avait  été  or<janisé  dès  l'origine 
comme  il  l'wl  muinlt-nani.  Ccst  U  Descartes  que  remonte,  dans  les 
temps  modernes,  l'idée  do  rechercher  comment  le  monde  a  pu  être 
organisé  progreMSivcmcnt,  idée  qui  était  Cauiilière  aux  philosophes 
de  l'ancienne  Grèce. 
La  théorie  de  l'évolution  est  l'expression  d'un  fait  historique;  c'est 
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l'énoncé  d'une  loi  exprimant  le  mode  de  succession  des  pUéno- 
mènes.  L'inclifTêrenco  dynamique  du  temps  s'oppose  à  ce  que  l'on 
considère  l'évolution  comme  étant  l'expression  d'un  pouvoir  pro- 
ducteur, d'une  cause.  On  rencontre  cependant,  dans  quelques  écrits 
contemporains,  l'idée  que  le  temps  est  un  facteur  \  et  on  oppose  la 
doarÎDc  de  l'évolution  à  la  doctrine  de  la  création.  11  s'agit  d'une 
ihèse  de  pbilusopbie  qui  cherche  son  appui  dans  les  progrès  de  b 
physique.  L'appui  est-il  solide?  la  flliallon  des  idées  est-elle  légî- 
lime? 

L'hypothèse  de  la  nébuleuse  étant  admise,  quelle  est  l'origine  de 
la  nébuleuse,  de  la  disposition  de  ses  éléments,  du  mouvement  ini- 
ûal.  et  des  lois  de  la  communication  du  mouvement  ?  Ces  questions 
sont  étrangères  à  la  physique,  qui,  en  sa  qualité  de  science  particu- 
lière, veut  seulement  constater  les  failâ  et  rendre  raison  de  leur 
enchaînement.  Que  le  point  de  départ  soit  une  existence  par  soi,  lu 
nattire  des  choses,  ou  que  ce  soit  lo  produit  d'une  volonté  créatrice 
cela  n'importe  en  aucune  manière  au  travail  des  physiciens,  n 
semble  donc,  au  premier  abord,  que  les  résultats  de  ce  travail  ne 
peuvent  apporter  aucune  lumière  à  la  philosophie  pour  la  solution 
de  son  prublême  fondamental.  Une  étude  attentive  du  sujet  conduit 
à  on  autre  résultat. 

La  théorie  de  l'évolution  est  née  des  découvertes  de  la  géologie 
d'abord,  puis  de  la  doctrine  du  transformisme  en  histoire  naturelle. 
L'idée  que  tous  les  organismes  actuels  sont  provenus  par  voie  de 
génération  régulière  d'organismes  primitivement  semblables  s'op- 
pose à  l'idée  de  créations  successives.  Eloignons  l'idée  de  création, 
pour  écarter  toute  donnée  étrangère  au  domaine  de  l'expérience.  La 
question  agitée  entre  les  naturalistes  est  celle-ci  :  Â-t-il  apparu,  ft 
-un  ccnain  moment,  de  nouvelles  espèces  végétales  ou  animales  for 
, nées  directement  des  éléments  du  sol  et  de  l'atmosphère;  ou  bien 
laune  et  la  flore  proviennent-elles  d'organismes  semblables  diver- 
îsifiès  Rous  l'action  des  causes  physiques?  C'e.'^t  une  question  de 
'biologie,  que  des  inductions  expérimentales  pourront  résoudre  peut- 
être,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  et  qui  sort  du  cadre  de  mon 
fitade  actuelle.  Restons  à  la  physique. 
Si  l'on  pense  que  le  monde  est  âxe  dans  ses  mouvements,  que  le 
rstème  solaire  el  les  autres  systèmes  analogues  pnt  toujours  été 
^organisés  comme  ils  le  sont,  on  entend  que  le  monde  puisse  être 
étemel,  ou  du  moins  on  croit  l'entendre.  Cette  pensée  existait  dans 


I.  u  l^  temps  me  Mmlilfl  de  plus  pa  plus  le  rocteur  univera«I. 
I,  dans  la  Raeue  «te*  Deux-Momtet  du  lÔ  octobre  i^,  p.  761 
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Lc&  G\r  de  Çakya  tenaient 


l'Inde  aDtique.  «  ho&  uIa  de  Çakya  tenaient  pour  celte  maxime 
que  la  révolution  du  monde  n'a  pas  de  commencement  >.  »  Au 
xvir  ei  au  xviir  siècle,  on  pensait  généralement,  sinon  que  le 
inonde  n'a  pas  eu  de  commencement,  au  moins  qu'il  a  commencé  à 
être  tel  qu'il  est.  Voltaire  âe  refusait  à  admettre  <*  les  changements 
qu'on  croit  voir  dans  lu  suite  des  siècles  a  et  sur  lesquels  BufTon 
commençait  à  attirer  raltention  des  Bavants.  Il  écrivait  :  «  Rien  de 
ce  qui  végète  et  de  ce  qui  est  animé  n'a  changé:  toutes  les  espèces 
sont  demeurées  invariablemenl  les  mêmes  :  il  serait  hien  étrange 
que  la  graine  de  millût  conserv&t  éternellement  sa  nature  et  que  le 
globe  entier  variai  la  sienne  ^.  »  De  nos  jours,  on  ne  conteste  ni  la 
diversité  des  espèces  végétales  et  animales  qui  ont  successivement 
couvert  la  surface  du  globe,  ni  les  variations  que  le  globe  lui-même 
a  subies:  de  là  des  conséquences  importantes. 

Tout  développement  suppose  un  commencement.  En  elTet,  uu 
développement  se  produit  dans  un  temps  donné,  à  partir  d'uu  point 
de  départ.  La  matière  a  produit  l'organisai  ion  actuelle  du  monde 
physique  [lar  les  modiQcalions  successives  de  ses  mouvements.  Si 
la  nialière  et  sou  mouvement  étaient  éternels,  le  momenl  qu'on  vou- 
drait prendre  pour  point  de  départ  aurait  derrière  lui  un  temps  indé- 
Dni.  Donc  le  monde  aurait  du  arriver  k  son  état  actuel  à  un  moment 
quelconque  de  la  durée,  puisi|ue,  à  un  moment  quelconque  de  la 
durée  il  aurait  eu  le  temps  supposé  nécessaire  pour  arriver  à  l'élat 
présent.  Dès  qu'on  fait  intervenir  la  pensée  de  l'éternité,  tout  point 
de  déjjart  échappe.  Dans  ses  leçons  faites  i  Turin,  en  1832.  Gauchy 
proposait  à  ses  auditeurs  une  démonstration  mathématii^vie  do  cette 
tbèse  ;  »  La  matière  n'est  pas  éternelle.  »  Ce  qu'on  peut  certaine- 
tnem  démontrer,  c'est  qu'un  mouvement  qui  produit  un  développe- 
ment ne  peut  pas  être  éleniel.  Il  faut  nécessairement  un  point  de 
départ  pour  la  science.  Quelle  idée  peut-on  se  faire  de  ce  point  de 
départ?  Sera-ce  un  étal  par  soi,  sans  antécédent  ?  Kn  rétrogradant 
dans  l'évolution,  ou  arrive  à  la  nébuleuse;  supposera-t-on  la  matière 
de  la  nébuleuse  élerneUe  ?  Le  mouvement  s'y  sera  manifesté,  i  un 
moment  donné.  Pourquoi^  On  ne  peut  trouver  aucune  cause  dans 
le  moment,  c'est-à-dire  dans  la  catégorie  du  temps.  Il  faudrait  donc 
admettre  une  puissance  dans  la  matière  même,  ce  qui  serait  con-  ■ 
traire  à  la  doctrine  de  l'inertie,  ou  bien  admettre  la  manifestation  du  ' 
mouvement  sans  cause,  ce  qui  serait  là  négation  des  bases  de  toute  _ 
science. 


1.  Biimouf,  Inlnxiuclian  à  t'hintoireda  bouddhituicintiiett,  p.  573. 

2.  La  ifiences  au  XVlIh  tiède,  par  Emile  Saigey,  livre  I,  ch.  viu  et 
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Si  la  matière  de  la  nébuleuse  n'est  pas  supposée  éternelle,  d'où 
vient-elle?  Est-ce  le  néant  qui  se  sera  transformé  en  être?  L'ad- 
mettre, ce  serait  admettre  la  contradiction  proprement  dite,  puisque 
le  néant  n*est  pas  moins  la  négation  de  l'être  virtuel  que  de  l'être 
actuel.  Admettre  la  contradiction  proprement  dite,  quoi  que  Hegel 
en  ait  pu  dire,  c'est  ruiner  la  pensée  dans  ses  fondements.  Si  l'on 
rapporte  l'origino  du  monde  à  la  manifestation  d'une  puissance  par 
soi,  qui  soit  conçue  comme  une  puissance  libre  et  créatrice,  la  na- 
ture'de  ce  pouvoir  et  le  mode  de  son  action  offrent  sans  doute  à  la 
pensée  de  grandes  difficultés;  maison  aura  du  moins  le  moyen  de 
comprendre  pour  la  matière  et  son  mouvement  l'existence  d'un 
point  de  départ  qui  donnera  une  base  à  l'évolution.  Si  l'on  veut 
aborder  la  question,  on  ne  peut  choisir  qu'entre  la  contradiction 
proprement  dite  et  les  difîicultés  inhérentes  à  la  doctrine  de  la  créa- 
tion. Il  est  permis,  assurément,  de  ne  pas  se  décider.  On  peut  ré- 
caser la  compétence  de  l'esprit  humain  en  de  pareilles  matières,  et 
personne  n'est  obligé  de  faire  de  la  philosophie.  Il  faut  éviter  seule- 
ment de  résoudre  implicitement  les  questions  en  disant  qu'on  ne  les 
aborde  pas.  Si  l'on  veut  se  décider,  le  choix  ne  saurait  être  douteux 
entre  une  conception  difficile  et  la  contradiction. 

Auguste  de  La  Rive  a  abordé  ce  sujet,  en  terminant  une  de  ses 
leçons  de  physique  à  l'Athénée  de  Genève.  Il  venait  de  rappeler  que 
tout  développement  exclut  l'idée  de  l'éternité  et  suppose  un  com- 
mencement; il  ajouta  :  «  Que  ce  commencement  ait  eu  lieu  il  y  a 
des  milliers  ou  des  millions  de  siècles,  peu  importe;  ce  n'est  pas 
l'éternité.  Or  le  mouvement  n'a  pu  naître  spontanément;  il  a  fallu 
une  cause  extérieure  pour  l'engendrer,  une  cause  ayant  volonté  et 
intelligence.  D'où  je  conclus  nécessairement  à  l'existence  d'un  Etre 
suprême  et  personnel  *.  >  Je  n'affirmerai  pas  que  les  conclusions  de 
ce  physicien  soient  celles  de  la  physique.  On  ne  peut  pas  conclure 
directement  des  résultats  de  la  science  de  la  matière  à  la  pleine  affir- 
mation du  théisme;  mais  voici  un  raisonnement  qui  me  semble 
solide  :  Le  mouvement  qui  a  produit  le  monde  actuel  ne  peut  pas 
être  étemel;  il  réclame  donc  un  antécédent  en  vertu  du  principe  de 
causalité.  Cet  antécédent  doit  être  conçu  comme  étranger  au  mou- 
vement, par  la  position  même  de  la  question.  Il  faut  donc,  pour  em- 
ployer les  termes  d'Aristote,  que  le  premier  moteur  soit  lui-même 
immobile.  Cette  condition  est  remplie  par  l'idée  d'un  esprit  éternel 
et  créateur. 

La  doctrine  de  l'évolution  et  la  doctrine  de  la  création  ne  peuvent 

1.  Chronique  genevoise  du  11  janvier  i868. 
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pas  se  remplacer,  parce  que  ce  sont  des  théories  de  deux  ordres  diffé- 
rents. La  première  exprime  une  loi  de  succession  des  phénomènes, 
la  seconde  affirme  une  cause.  Admettre  que  la  loi  remplace  la  cause 
est  une  erreur  de  métaphysique.  On  y  tombe  lorsqu'on  parle  de 
substituer  l'idée  de  l'évolution  à  celle  de  la  création,  comme  si  le 
temps  pouvait  être  une  puissance.  Dans  une  science  particulière,  on 
fait  abstraction  des  causes  premières,  et  l'on  se  borne  à  la  considé- 
ration de  renchalnement  des  faits  selon  des  lois  déterminées.  Si  Ton 
aborde  la  question  suprême  de  la  philosophie,  il  faut  reconnaître 
non  seulement  que  la  théorie  de  l'évolution  ne  saurait  remplacer  la 
doctrine  de  la  création,  mais  que,  loin  de  la  contredire,  elle  lui 
apporte  un  assez  ferme  appui.  En  effet,  elle  met  la  pensée  en  pré- 
sence d'un  point  de  départ  qui  veut  une  cause  autre  qu'un  antécé- 
dent qui  serait  soumis  lui-même  k  l'évolution. 

Ernest  Naville. 


L'INTÉGRATION  POLITIQUE 


L*mlégration  politique  se  trouve  dans  quelques  cas  fuvoriâée,  et 
dans  d'autres  cm pèchéc,  par  diverses  condiilonâ,  les  unes  externes, 
les  autres  internes.  Ce  sont  les  conditions  du  milieu  et  tes  carac- 
tères des  hommes  qui  composent  la  société.  Nous  uUons  les  passer 
en  revue  dans  cet  ordre. 

Nous  avons  déjà  montré  comment  l'intégration  politique  se  trouve 
empêchée  par  l'incléroence  du  climat  ou  par  l'infertilité  du  sol,  qui 
ne  permet  pas  à  la  population  de  s'accroître  '.  Ajoutons  aux  exem- 
ples déjà  cités  celui  des  Scminolcs.  '<  Ces  Indiens,  dit  Sctxoolcraft, 
sont  loliemenl  disséminés  sur  une  surruce  nue  et  déserte  qu'il  es  t 
rare  qu'ils  s'assen^blent  pour  prendre  une  misérable  boisson  ou 
pour  délibérer  sur  les  afTaires  publiques.  »  Le  mémo  auteur  rap- 
porte que  pour  certaines  peaplades  d'Indiens-Serpenls  «  il  n'y  a 
guère  lieu  de  douter  que  la  rareié  du  gibier  dans  lo  pays  ne  soit  la 
cause  de  l'absence  presque  totale  d'organiialion  politique.  »  Nous 
avons  vu  aosâi  qu'une  grande  uniformité  de  surface,  de  produits 
minérBux,  de  flore  et  de  rauae,  Kunl  aussi  des  obstacles,  et  (^ue  la 
prospérité  de  l'individu,  condition  nécessaire  du  développement 
social,  dépend  du  caractère  particulier  de  la  flore  et  de  la  faune,  en 
ce  qu'elles  contiennent  des  espèces  favorables  ou  défavorables  au 
bien-être  de  l'bomme.  Nous  avons  vu  encore  que  la  structure  de 
t*babitat,  en  ce  qu'elle  fitcilite  ou  erapôche  les  communications, 
qu'elle  rend  la  fuite  aisée  ou  dinicilc,  est  pour  beaucoup  dans  les 
dtœenâions  de  l'agrégat  social.  Aux  exemples  déjà  cités,  où  Ton  Toit 
que  les  populations  des  montagnes  et  celles  des  déserts  et  des 
marais  se  consoUdent  difficilement,  tandis  que  celles  qui  demeurent 
'  parx{uées  par  des  barrières  se  consolident  facilement  ',  nous  pouvons 
eo  ajouter  deux  nouveaux.  L'un  nous  vient  des  lies  de  la  Polynésie, 
Taiti,  Hawai,  Tonga,  Samoa,  etc.  Les  insulaires  resserrés  par  la  mer 
tee  sont  unis  plus  ou  muins  étruitemeiU  en  agrégat  de  dimensions 


1.  i'nnriifKf  de  iocMorjie,  g  14-21. 
8.  Prindpa  de  mçioUt'jie,  S  17. 


72 


BEVUE   PHlLOSOl'HtQfK 


considériiblcs.  L'autre  exemple  nous  est  nfTert  p.ir  l'ancien  Pérou ,  où, 
avjtnt  l'époque  des  Incas,  des  sociétés  à  demi  civilisées  se  sont  consti* 
tuées  don»  des  vallées  séparées  tes  unes  des  autres  »  sur  la  cAtc  par 
des  déserts  torrides  et  à  peu  prés  infranchissables,  et  plus  avant  duus 
les  terres  par  des  montagnes  élevées  ou  par  des  jmiuu  froideti  et 
iiiipruticables.  »  ï^qucer  reconnaît  un  facteur  de  leur  civilisation  dans 
l'impossibilité  0(1  ces  peuples  se  trouvaient,  par  suite  de  ces  con- 
ditions, d'échapper  h  la  contrainte  gouvernementale  ;  et  un  ancien 
écrivain  osp^niiol,  Gieïa,  y  voit  la  cause  des  différences  sociales  qui 
séparaient  les  l'éruviens  do  leurs  voisins  les  Indiens  du  Popoyan, 
qui  pouvaient  battre  en  retraite  <t  vers  d'autres  régions  fertiles, 
chaque  fois  qu'ils  étaient  attaqués  >.  Par  contre,  on  voit  assez  aisé- 
ment comment  la  facilité  des  communications  au  dedans  favorise, 
dans  la  région  occupée,  raccroissement  de  la  densité  de  la  popula- 
tion. Uns  remarque  de  Grant  sur  les  peuplades  de  l'Afrique  équs- 
torialo  fait  Eientir  riinportanco  do  celle  cause.  <  Nulle  juridiction, 
dit' il,  ne  s  étend  sur  un  district  dont  la  longueur  exige  plus  de  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  n  De  tels  faits,  donnant  à  penser  que 
l'intt^^ratuin  politiipie  pout  progresser  à  mesure  que  les  moyens 
d'aller  d'un  lieu  h  un  autre  s'améliorent,  nous  remettent  en  mémoire 
que,  depuis  le  temps  des  Romains  jusqa'âi  nos  jours,  la  constructioa 
do  roules  n  rendu  possible  la  formation  de  plus  grands  agréi^t-â 
•ociaux. 

Nous  avons  donné  ailleurs  des  preuves  qu^un  certain  type  de  con- 
stitution phy.Mque  est  une  condition  nécessaire  de  l'agrégation  *. 
Nous  avons  vu  ijue  les  rac«s  trouvées  capables  de  former  de 
graudcs  sociétés  avaient  été  préalablement  soumises,  duraiU  de 
longues  éjtoquos,  k  dt^  conditions  phy>iques  favorables  à  la  forma- 
tion d'une  constitution  vigoureuse.  Nous  ajouterons  seulement  que 
l'énerg^^  constitutionnelle  requise  par  L'accooi plissement  d'un  ira- 
viil  continu  sans  lequel  il  ne  saurait  y  «voir  ni  civiUsaiioa  nt  con- 
deoulion  de  )>opuUtion,  phénoniène  conoomitAnt  de  U  civiiisA- 
ttoD,  oe  i^'acquiert  pas  rftpidemcnt  dans  toutes  les  ctrconstmnces 
bL  tous  luuLe  diMÎpUoe  ;  elle  e«t  le  résultat  uniquement  de  modi- 
fioatioos  bérdditûres.  lentement  accumulées.  Les  efTets  du  i^ou- 
«•rotmeot  drs  Jésuites  ^ur  les  Indiens  du  Paraguay  ofTreiu  une 
preuve  excellente  de  rincapacîlè  physique  des  raœs  infeheur«s 
pour  un  travail  continu.  Les  insultes  anieiit  pKè»  œa  ladâetts  à  des 
InUbadee  Uida«UMI«  H  \  une  vie  r^égUe  que  beaucoup  d'auteurs 
JtHeafam  ■âwimblw,  nais  cette  Douvelle  exislenoe  eut  pour  f^sul- 
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tat  fatal  l'infécondité.  11  n'est  pas  improbable  que  l'infécondité, 
habituellement  observée  dans  les  races  sauvages  initiées  aux  habi- 
tudes civilisées,  provienne  de  ce  que  leur  physique  est  soumis  à. 
plus  d'eiïorts  que  leur  constitution  n'en  peut  supporter. 

Lorsque  nous  avons  traité  de  <  l'homme  primitifémolionnel  », 
nous  avons  indiqué  les  curaclères  moraux  qui  favorisent  et  ceux  qui 
empêchent  l'union  des  hommes  en  groupes  considérables  ■.  Nous 
allons  fournir  de  nouveaux  exemples  de  ceux  qui  se  rapportent  A 
l'aptitude  ou  i  l'inaptitude  du  type  ^  la  subordination.  <  Les  Abors, 
do  leur  propre  aveu,  ressemblent  au  tigre  :  ils  ne  peuvent  demeurer 
plusieurs  dans  une  même  caverne,  »  dit  M.  Daîton,  et  «  leurs  mai- 
sons iionl  uparpillées,  séparii'ment  ou  par  groupes  de  deux  ou 
trois,  i>  Par  contre,  il  est  des  races  africaines  qui  ne  se  bornent 
pas  k  céder  à  la  contrainte,  mais  qni  admirent  celui  qui  les  con- 
traint. Tels  sont  les  Damaras,  qui,  selon  Dalton,  c  recherchent 
l'esclavage  ■>,  et  «  suivent  un  maître  comme  le  ferait  un  épagneul.  o 
■On  raconte  la  même  chose  d'autres  peuplades  du  sud  de  l'Afrique. 
Dons  l'une  d'elles,  il  ari*iva  à  un  naturel  de  dire  à  un  voyageur  que 
je  connais  :  u  Vous  êtes  un  drûle  de  maître.  J'ai  passé  deux  ans  avec 
vous,  el  vou-i  ne  m'avez  pas  battu  uns  seule  fois,  s  Evidemment, 
les  dispositions  que  nous  opposons  dans  ce  contraste  frappant  sont 
des  causes  qui  sont  pour  beaucoup  dans  rimpos3)l)iliié  ou  la  possi- 
bilité de  l'intégration  politique.  Une  autre  condition,  très  puissante, 
e£t  lu  présence  ou  l'absence  de  l'instinct  nomade.  Les  races  chez 
lesquelles  les  habitudes  nomades  n'ont  point  rencontré  d'obstacle 
durant  d'innombrables  générations  de  chusseurs  et  de  pasteurs 
montrent,  même  lorsqu'elles  sont  contraitites  d'adapter  la  vie  agri- 
cole, une  disposition  au  déplacement  qui  oppose  un  obstacle  con- 
sidérable à  l'agrégation.  11  en  est  ainsi  des  tribus  montagnardes  do 
rinde.  ••  I^es  Koukis  sont  naturellement  une  race  nomade  qui  n'oc- 
eape  jamais  le  même  lieu  plus  de  deux  ou  trois  ir.ois,  au  maximum.  » 
Tels  ËOnt  aussi  les  Michniis,qui  <  ne  donnent  jamais  de  nom  à  leurs 
villages  »  :  l'existence  de  ces  villages  est  en  efTet  trop  courte-  Chez 
d'autres  races,  cet  instinct  nomade  survit  et  révèle  ses  effets  même 
après  la  formation  de  villes  ^lopuleuses.  Burchell>  qui  vi^ta  tes 
Bactiàssins  en  i81-2,  raconte  que  Litakum.  ville  de  quinze  mille  babi- 
tanlJï.  avait  été  deux  fois  abandonnée  dans  l'espace  de  vingt  ans, 
11  est  évident  que  des  peuples  si  peu  attachés  aux  localités  où  ils 
sont  nés  s'unissent  moins  facilement  pour  former  de  grandes 
sociétés  que  ceux  qui  aiment  leurs  anciennes  demeures. 


t.  Prinapf^  de  nocMliujii-y  partie  I,  Oh.  Vl. 
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Noas  pouvons  ajouter  &  ce  que  nous  avons  dit  des  caractères 
intellectuels  qui  facilitent  ou  empêchent  la  cohésion  des  hommes 
pour  former  des  masses,  quand  nous  avons  traité  de  c  l'homnie  pri- 
mitif-intellectuel '  »,  deux  conséquences  très  importantes.  La  vie 
sociale,  étant  la  vie  coopérative,  suppose  non  seulement  une  nature 
émotionnelle,  propre  à  la  coopération,  mais  aussi  une  inlellîgence 
capable  de  reconnaître  les  bienfaits  de  la  coopération  et  do  régir 
les  actions  de  manière  ît  la  réaliser.  Une  nature  mentale,  irréllécbie, 
manquant  de  la  faculté  d'apercevoir  les  causes,  dépourvue  d'imagi- 
nation constructive,  tel  qu'est  l'esprit  du  sauvage,  oppose  à  U 
coopération  des  obstacles  qu'il  est  difficile  de  croire  tant  qu'on  n'en 
a  pas  vu  les  preuves.  On  voit  môme  chez  des  peuples  k  demi  civi- 
lisés une  incapacité  étonnaute  de  concerl  sur  des  questions  tout  à 
fait  simples  '•  Comme  cette  inaptitude  implique  réellernenl  que  la 
coopération  ne  saurait  produire  son  elTet  dès  le  début  que  lorsque 
les  coopérateurs  obéissent  à  un  commandement  péreroptoire,  il  en 
résulte  que  la  nature  émotionnelle  ce  ne  doit  pas  être  l'uniqae 
cause  de  la  subordination,  mais  qu'il  y  a  aussi  un  état  intetlecluel 
qui  produit  la  foi  à  celui  commande.  La  crédulité  inspire  le  res- 
pect de  l'homme  capable,  censé  possesseur  d'un  pouvoir  surnaturel, 
et  qui  plus  tard,  inspirant  la  crainte  de  l'esprit  de  cet  homme,  dis- 
pose à  accomplir  ses  ordres  dont  le  souvenir  s'est  conservé,  cette 
crédulité  est  à  la  fois  le  point  de  départ  de  l'autorité  religieuse  d'ua 
chef  déifié  qui  impose  avec  une  force  nouvelle  l'autorité  de  son  des 
cendant  di\in.  et  une  tendance  de  l'esprit,  indispensable  aux  pre- 
mières^ cpO(]ues  de  l'intégration.  I^  scepticisme  est  funeste  tant 
que  le  caractère  moral  et  intellectuel  de  l'homme  demeure  tel 
qu'il  nécessite  la  coopération  obligatoire. 
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1.  Principft  de  soeialogie.  partie  I,  ch.  VII. 

3.  La  conduite  de*  bateliers  arabes  lur  te  NU  montre  d'une  manière  trafi- 
paole  celle  uicapacitâ  d'agir  de  concert  dans  les  questions  simples.  Lorsqu'il* 
tirent  eoscmLIc  nur  une  corde  et  qu'ils  su  meUcut  à  ctiaiiter,  ou  eu  conclut 
qu'Us  tirent  en  mesure  atec  leurs  paroles.  Touterois,  en  les  observant  d« 
près,  on  s'aperç-ùil  que  leurs  frfTùrta  no  «ont  pas  combinas  à  inlervallt^s  doaoés, 
mais  qu'ils  les  Toiii  sans  se  conformer  à  une  uniiii  de  rytbme.  l'are  il  liioitiot, 
lorsqu'ils  se  servent  du  luurs  perches  pour  dégugcr  lu  JuUubeiUa  d'un  banc 
de  sabte,  ils  ponaseol  cliacun  du»  i:rogiieinents  »x  rapide»  qu'il  leur  est  évidem- 
aent  impossU^le  de  Tournir  des  poussves  combinées  utilement,  qui  supposent 
des  înlervftllfs  appréciables  de  prèparalion.  On  voit  encore  naii^ux  lo  delaut 
de  conCLTt  dans  les  actions  àe  c«>ntaines  de  Nubiens  et  d'Arabes  qui  Tonl 
remonter  le«  rapides  i  leur  emtwrcation.  Ce  sont  des  cris,  des  gesliculations. 
des  Bclions  incobârentas,  une  coaruaion  complète;  de  sorte  que  c'est  tout  à 
fait  par  hasard  qu'à  la  longue  il  arrive  qu'un  uonibru  suflUant  d'elTorls  soient 
faits  en  même  temps.  Comnit;  me  le  disait  noire  droguian  urube,  un  liomme 
qui  avait  voyagé  :  iDix  Anglais  ou  [''rançais  feraient  Ut  chose  d'un  seul  coup.  •• 
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L'intégralion  politique,  empécViée  dans  beaucoup  île  pays  par  les 
conditions  du  milieu,  s'est  trouTée  cbez  beaucoup  de  races  d'hotn- 
mes  arrêtée  par  l'inaptitude  naturelle  de  I  homme,  physique,  morale 
et  intellectuelle. 

Pour  que  l'union  sociale  soit  possible,  il  no  suffit  pas  que  la  nature 
des  individuâ  unis  y  âoit  appropriée,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  cU(» 
une  grande  ressemblance  de  race.  Au  début  la  ressemblance  de 
race  se  trouve  assurée  par  une  parenté  plus  ou  moins  étroite. 
Nous  en  avons  des  preuves  partout  chez  les  peuplades  sauvages. 
Chez  les  Boschismans,  dit  Lichenstein,  «  les  familles  seules  forment 
dtt  ftsfiociations  constituées  par  Je  petites  tribus  isolées:  les  senti - 
méats  sexuels,  l'amour  instinctif  des  parents  pour  les  enfants,  ou 
rattachement  coutumier  des  parents  les  uns  pour  les  autres,  sont 
le^  seul»  liens  qui  retiennent  des  membres  Je  la  tribu  dans  une 
eone  d'union.  »  Autre  exemple  :  <  Les  VedJaUa  des  montagnes  se 
dirisent  en  peiUs  clans  ou  familles  a-^sociées  pour  des  raisons  de 
parenté,  qui  s'accordent  à  se  partager  la  forAt  entre  eux  comme 
tearUoire  de  chasse,  etc.  »  Enfin  cette  origine  de  la  société  dans  la 
famiUe.  qui  se  révèle  dans  ces  groupes  peu  organisés,  reparaît 
dans  le»  groupes  très  organisés  de  sauvages  plus  avancés,  par  exem- 
ple les  naturels  de  la  Nauvelle-Zélande,  dont  «  dix-huit  nations 
historiques  occupent  le  pays ,  chacune  subdivisée  en  plusieurs 
lrit>us,  autrefois  des  familles,  ce  qu'indique  incontestablement  le 
préfixe  Ngati,  qui  veut  dire  descendant  (comme  les  préfixes  0  et 
Mac).  »  Les  renïarques  de  Humboldt  sur  les  Indiens  de  l'Amérique 
da  Sud  montrent  bien  cette  relation  entre  la  parenté  et  l'union 
sociale.  «  Les  sauvages,  dit-il,  ne  connaissent  que  leur  propre 
Camille;  et  une  Iribu  ne  leur  parait  qu'un  assemblage  plus  nombreux 
de  parents.  «  Lorsque  le^  Indiens  habitant  les  missions  voient  ceux 
des  torét&  qui  leur  «ont  inconnus,  ils  disent  :  «  Ce  sont  sans  doute 
de  mes  parents;  je  les  comprends  quand  iU  me  parlent.  »  Mais  ces 
mêmes  sauvages  délestent  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  famille 
on  de  leur  tribu  :  «  lU  savent  les  devoirs  de  famille  et  de  parenté, 
mais  non  ceux  d'humaaité.  » 

Lorsque  nous  avons  traité  des  relations  domestiques,  nous  avons 
exposé  les  raisons  qui  autorisent  à  conclure  que  la  stabibilité  so- 
ciale auj^enle  &  mesure  que  les  relations  parentales  devien- 
nent plus  délinies  et  plus  étendues,  puisque  le  développement  des 
rations  parentales,  en  ce  qu'il  assure  la  ressemblance  de  nature 
qui  favorise  la  coopération,  implique  TalTcrmissement  et  la  multi- 
pUcaliou  des  liens  de  famille  qui  font  obstacle  à  la  disjonction. 
Partout  où  la  promiscuité  régne^  partout  où  l'usage  des  mariages 
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lemporaires  prévaut,  les  relations  parentales  connues  sont  relative- 
ment rares  et  relâchées;  il  n'y  a  yuère  que  ce  genre  de  cohésion 
sociale  qui  vient  de  ce  que  les  luenibres  de  cette  société  appartien- 
nent nu  môme  type  d'homme.  La  polyandrie,  surtout  celle  de  la 
forme  supi^rieure,  produit  des  relations  parentales  quelque  peu  défi- 
nies, que  l'on  peut  suivre  plus  loin  :  elles  servent  à  unir  plus  étroi- 
tement le  groupe  social.  Enfin  la  polygynie  resserre  et  multiplie  les 
relations  de  famille.  Seulement,  comme  nous  l'avons  vu.  c'est  de 
la  monoiïainie  que  naissent  les  relations  de  famille  qui  sont  à  la  fois 
les  plus  di-fiuies  et  celles  dont  les  ramifications  sont  les  plus  éten- 
dues; c'est  des  f.jmiltea  monoganiques  que  sortent  les  sociétés  les 
plus  vastes  et  les  plus  cohérentes.  La  monogamie  favorise  la  soli- 
darité sociale  de  deux  façons  qui  présentent  de  l'analogie,  mais  que 
l'on  peut  distinguer. 

Dans  la  famille  polyandrique,  les  entants  sont  un  peu  moins  que 
demi-Trères  et  demi-sœurs;  dans  la  famille  polygamique,  la  plu- 
part des  enfants  ne  sont  que  des  demi-frères  et  des  demi-sœurs; 
mais,  dans  la  famille  monogamique,  les  enfants  sont,  dans  la  t;rande 
majorité  des  cas,  tous  de  même  sang  des  deux  côtés.  Comme  ils 
sont  liés  par  une  parenté  plus  étroite,  il  s'ensuit  que  les  groupes 
d'enfants  auxquels  ils  donnent  naissance  sont  eux-mêmes  plus  étroi- 
tement parents.  Enfin  lorsque,  dans  les  premiers  temps  par  exem- 
ple, ces  groupes  d'enfants  devenus  grands  continuent  à  former  une 
tiociété  et  travaillent  ensemble,  ils  sont  unis  à  la  fois  par  leur 
parenté  et  par  leurs  intérêts  industriels.  Sans  doute  à  mesure  que 
le  groupe  familial,  en  croissant,  devient  une  gens  qui  s'étend,  l'in- 
térêt industriel  se  divise,  mais  les  relations  parentales  empêchent 
les  divisions  de  devenir  aussi  marquées  qu'elles  le  seraient  devenues 
sftna  cola.  Il  en  est  encore  de  môme  lorsque  la  gens,  avec  le  temps, 
devient  une  tribu.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Si  les  circonstances 
locales  unissent  plusieurs  tribus  encore  alliées  par  le  sang,  quoique 
par  une  parenté  plus  lointaine,  il  en  résulte  que,  établies  côte  à 
côte,  elles  se  fondent  graduellement  l'une  dans  l'autre  en  se  mélantf 
ou  pur  des  mariages  mixtes  ;  la  eociété  composée  qui  se  forme  en 
conséquence,  unie  par  des  liens  nombreux  et  compliqués  de  relations 
parentales  aussi  bien  que  par  des  mtérôts  politiques,  se  trouve  plus 
fortement  liée  qu'elle  ne  le  serait  sans  cela.  Nous  en  avons  des 
exemples  frappants  dans  les  anciennes  sociétés  qui  ont  exercé  l'era- 
pire.  •  Tout  ce  que  nous  apprenons,  dit  Grote.  des  anciennes  lois 
d'Athènes  repose  sur  les  divi:>ions  de  la  gens  et  de  la  phratrie,  qui 
sont  partout  traitées  comme  des  familles  agrandies.  »  Pareillement, 
suivant  Moiutuseu,  a  l'Etat  romain  reposait  sur  la  famille  romaine  : 
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il  en  respectait  les  éléments  constitutifs  et  la  forme.  La  société  ro- 
maine naquit  de  Tunion  (sou?  quelque  forme  qu'elle  se  soit  produite) 
des  anciens  clan:?,  les  Homilii.  les  Vollinii,  les  Fabii,  etc.  »  Enfin  sir 
Henry  Maine  a  montré  en  détail  comment  la  famille  simple  devient 
1.1  communauté  de  maison  et  plus  tard  la  communauté  de  village. 
îians  doute  les  témoignages  fournis  par  les  races  qui  entretiennent 
deâ  relations  sexuelles  irré^uliêres  ne  nous  permettent  pas  de  pré- 
tendre que  la  rommunaulé  du  sang  soit  la  raison  primitive  de  la 
coopération  politique;  san^  doute,  dans  des  tribus  nombreuses  qui 
ne  se  sont  pas  encore  élevées  à  l'état  pastoral,  il  existe  une  coopéra- 
tion oiïensive  et  défensive  entre  ceux  dont  les  noms  sont  des  signes 
aoxqueU  on  reconnaît  une  dilTcrciicc  de  sang  ;  mai!;,  lorsque  la  fllia- 
lion  masculine  s'est  établie,  surtout  lorsque  la  polygamie  règne,  la 
communauté  du  sang  exerce  une  influence  considérable,  sinon  pré- 
pondérante, en  fuveur  de  la  coopération  politique.  Knllii  nous  re- 
trouvons là,  sous  un  autre  point  de  vue,  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut>  &  savoir  que  l'action  combinée,  exigeant  une  certaine  ressem- 
blance de  nature  entre  ceux  qui  l'accomplissent,  réussit  le  mieux, 
daos  les  premiers  temps,  parmi  ceux  qui,  descendant  des  mêmes 
ancêtres,  ont  entre  eux  la  plus  grande  ressemblance . 

Il  faut  ajouter  ici  un  effel  extrôtnement  important,  quoique  moins 
direct  des  relations  du  sang,  et  surtout  de  la  relation  du  sang  plus 
définie  que  les  autres  qui  résulte  de  l'union  monogamique.  Nous 
voulons  parler  de  la  communauté  de  religions  c'est-à-dire  d'idées 
et  de  sentiments  semblables  incarnés  dans  le  culte  d'une  divinité 
commune.  Ce  culte  commence  en  réalité  par  des  cérémonies  de 
propitiation  du  fondateur  de  la  famille;  à  mesure  que  la  famille 
s'étend,  les  groupes  toujours  plus  nombreux  de  descendants  qui  la 
composent  prennent  part  à  ce  culte,  qui  devient  îx  la  fm  un  lien 
pour  le  groupe  composé  graduellement  formé  et  un  obstacle  à  l'an- 
tagonisme qui  peut  surgir  entre  tels  ou  tels  des  groupes  composants  : 
c'esl-à-dire  une  cause  favorable  à  Tmlêgration.  L'influence  d'un 
culte  commua  se  révèle  partout  dans  l'histoire  ancienne.  Chacune 
des  villes  de  la  primitive  Egypte  était  un  centre  du  culte  d'une  divi- 
Dité  spéciale*,  et  lur^^u'on  étudie  sans  opinion  préconçue  le  déve- 
loppement extraordinaire  du  culte  des  ^ancêtres,  sous  toutes  ses 
formes,  en  Kgyple,  ne  saurait-on  'conteslerj  l'origine  de  celte  divi- 
nité. Chez  les  Grecs,  •  chaque  famille  avait  [ses  rites  sacrés  propreâ 
et  des  cérémonies  funèbres  coinmcmoratives  des  ancêtres,  célébrées 
par  le  chef  de  la  famille,  auxquels  uul  autre  que  les  membres  de  la 
famille  ne  pouvait  partioij>er  :  l'exlinclion  de  lu  famille  entraînait  la 
suspension  de  ces  rites  religieux;  aussi  les  Grecs  la  considéraient-ils 
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comme  une  calamité,  moins  à  cause  de  la  perle  des  dloyens  qui  U 
composaient  que  parce  que  les  dieux  de  cette  Camille  et  les  mânes 
de  citoyeiib  déc^idés  se  trouvaient  par  lîi  privés  de  leurs  honneurs  ac- 
coutumés et  pouvaient  se  venger  en  accablant  le  pays  de  leur  mécoD- 
ii'iittimetil.  I^es  grands  agrt'tiats  appelùs  pens,  phratrie,  tribu  étaient 
iitruiéa  par  une  exleni>ion  du  même  principe,  celui  qui  faisait  re- 
garder la  famille  comme  une  confrérie  religieuse,  rendant  un  culte 
è  quelque  riivilé  commune  ou  t  un  lièro  soui»  un  nom  approprié,  et 
les  con^iuëiant  comme  l'ancêtre  commun.  » 

Un  lien  analogue  s'engendrait  d'une  manière  analogue  dans  la  so- 
ciété ruinaine.  (Chaque  curie,  c'est-à-dire  l'homologue  de  la  phratrie, 
avait  un  chef,  •  dout  la  fonction  pnncipale  était  de  présider  aux 
sacrifices.  »  Sur  une  plus  lar^^e  échelle,  il  en  était  de  môme  pour 
toute  U  socièlé.  Le  roi  primitif  à  Rome  était  un  prêtre  des  divinités 
couiinunc^à  à  tous  :  u  il  se  tenait  en  rapport  avec  les  dieux  de  la  société, 
il  les  consultait  et  les  apaisait.  »  Les  commencements  de  ce  lien 
religieux,  qui  se  révèlent  dans  la  société  romaine  sous  une  forme 
avancée,  sont  rpcunnaissables  dans  l'Inde.  «  La  famille  des  Hindous, 
dit  sir  Henry  Maine,  est  l'ensemble  des  personnes  qui  se  seraient 
assembUes  pour  prendre  part  aux  sacrifices  des  funérailles  de 
quelque  ancêtre  commun,  si  cet  ancêtre  était  mort  de  leur  temps.  » 
Oe  Boi^e  que  L'intégration  politique,  en  même  temps  qu'elle  se  trouve 
favorisée  par  la  ressemblance  de  nature  que  «uppose  la  filiation 
commune,  l'est  encore  par  la  ressemblance  de  religion  qui  provient 
de  Cftte  même  lillation  commune. 

Il  en  est  de  même,  plus  tard,  de  cette  espèce  de  ressemblance  de 
nature  moins  prononcée  qui  est  le  caractère  des  hommes  de  même 
race  qui  se  sont  multipliés  et  répandus  de  façon  &,  former  de  petites 
sociétés  hniilrophe:<,  La  communauté  de  nature,  celle  des  traditions, 
des  idées  et  des  sentiments,  aussi  bien  que  celle  da  langage,  conti- 
nuent à  favoriser  chez  ces  sociétés  la  coopération,  mais  «rec  moins 
d'efïicaciié.  Chet  les  hommes,  de  lyv«es  divers,  si  la  coopération  se 
trouve  empêchée,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  ne  peuvent  se 
comprendre  ft  cau^e  de  l'ignorance  où  ils  sont  de  leurs  tangues  res- 
pectives, c'est  aussi  parce  que  leurs  manières  de  penser  et  de  sentir 
ne  5e  ressemblent  pas.  Combien  de  fois,  chez  des  hommes  parlant  U 
même  langue^  de»  querelles  ne  viennent- elles  pas  d'erreurs  sur 
rinteq<ré(ation  des  paroles  1  Quelle  cause  de  confusion  et  d'intago- 
tÉÊmo  ne  doivent  pas  éire  des  différences  partielles  ou  complètes 
dtf  langage  qui  sont  l'accûmpagnement  ordinaire  des  diOérraces  de 
rsee.  Pweillement^  le^  hommes  qui  dilTerent  beaucoup  par  leur 
nature  éoaotiottneUe  ou  par  leur  nature  intellectuelle  sont  les  tms 
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pour  les  autres  des  objets  d'étonnetnent  par  la  conduite  inatteadue 
qu'ils  tiennent  :  les  voyageurs  en  font  habituellement  la  remarque. 
Nouvel  obstacle  à  Taction  combinée.  La  diversité  des  coutumes 
devient  aussi  une  cause  de  dissension.  Lorsqu'un  peuple  fait  usage 
d'aliments  qu'un  autre  rejette  avec  dégoût  ;  lorsqu'un  animal  tenu 
pour  sacré  par  l'un  est  pour  l'autre  un  objet  de  mépris;  lorsque  l'un 
s'attend  à  une  salutation  que  l'autre  n'observe  jamais  ;  il  y  a  des 
causes  incessantes  d'aversion  qui  empêchent  les  efforts  combinés. 
Toutes  choses  égales,  la  facilité  de  la  coopération  sera  en  raison  du 
sentiment  de  la  confraternité,  et  ce  sentiment  se  trouve  contrarié  par 
tout  ce  qui  empêche  les  hommes  de  se  comporter  de  même  dans  les 
mêmes  conditions.  La  coopération  des  facteurs  originaux  et  dérivés, 
énomérés  plus  haut,  s'exprime  très  bien  dans  le  passage  suivant, 
que  nous  empruntons  à  Grote  :  c  Les  Hellènes  étaient  tous  de  même 
sang  et  de  même  lignée,  ils  descendaient  tous  du  même  patriarche 
Hellen.  En  traitant  des  Grecs  historiques,  il  faut  accepter  ce  point 
comme  une  donnée  :  ce  fait  représente  le  sentiment  sous  l'influence 
duquel  ils  se  mouvaient  et  agissaient.  Hérodote  le  place  au  premier 
rang,  comme  le  principal  des  quatre  liens  qui  reliaient  les  parties  de 
l'agrégat  hellénique,  à  savoir  :  1°  confraternité  du  sang;  2°  confrater- 
nité de  langue  ;  3"  domiciles  des  dieux  fixes  et  sacrifices  communs  à 
tous  ;  4°  usages  et  penchants  semblables,  s 

L'influence  que  nous  reconnaissons  dès  lors  à  la  ressemblance  de 
nature  causée  par  une  filiation  commune,  suppose  qu'en  l'abseuce 
d'une  ressemblance  considérable,  les  agrégats  politiques  demeurent 
instables  et  ne  sauraient  se  conserver  que  grâce  à  une  contrainte 
qui  un  jour  ou  l'autre  ne  peut  manquer  de  défaillir.  Bien  que  d'au- 
tres causes  y  aient  aussi  joué  leur  rôle,  il  n'est  pas  douteux  que 
celle-ci  n'ait  eu  une  part  dans  la  dissolution  des  grands  empires  des 
temps  passés.  C'est  à  cela,  en  grande  partie,  sinon  avant  tout, 
qu'est  due  de  nos  jours  la  décadence  de  l'empire  turc.  L'empire 
anglo-indien,  maintenu  par  la  force  dans  un  état  d'équilibre  instable, 
menace  de  donner  quelque  jour  par  sa  chute  un  nouvel  exemple  du 
défaut  de  cohésion  qui  provient  du  défaut  d'accord  des  éléments. 

L'une  des  lois  de  l'évolution  en  général  veut  que  l'intégration 
s'opère  dès  que  des  unités  semblables  se  trouvent  soumises  à  l'ac- 
tion de  la  même  force  ou  de  forces  semblables  {Premiers  principes^ 
§  169]  ;  et,  depuis  les  premiers  moments  de  l'intégration  politique 
jusqu'au  dernier,  nous  voyons  cette  loi  vérlûée.  Le  fait  de  se  trouver 
exposés  ensemble  à  des  actions  externes  uniformes  et  d'y  opposer 
ensemble  des  réactions  a,  depuis  le  commencement,  été  la  cause 
principale  de  l'union  entre  les  membres  des  sociétés. 
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Déjà  '  nous  avons  aperçu  le  premier  signe  de  cohésion  sociale 
dans   l'union    de    petites   hordes   d'hommes  primitifii  en  vue  de 
loUer  contre  des  ennemis.  Soumis  au  même  danger  et  unis  pour  y 
faire  face,  ils  contractent  une  union  plus  intime  dans  le  cours  de 
leur  coopération  contre  ce  danger.  Aux  premières  époques,  cette 
relation  de  cause  et  d'elTet  se  voit  clairement  lorsque  l'union  formée 
pendant  une  guerre  disparaît  dès  que  la  guerre  est  finie  :  alors  la 
faible  ébauche  de  subordination  politique  qui  commençait  k  se  mon- 
trer s'efTace  et  se  perd.  Mais  les  exemples  les  plus  complets  de  cette 
intégration  se  trouvent  dans  celle  qui  unit  des  groupes  simples  en 
groupes  composés  dans  le  cours  de  la  résistance  et  des  attaques  op- 
posées en  commun  aux  ennemis.  On  peut  fortifier  les  preuves  déjà 
données  par  dû  nouvelles.  Chez  les  Karens,  dit  Mason,  «  chaqne  vil- 
lage, formant  une  société  indépendante,  a  toujours  un  vieux  compte  à 
régler  avec  presque  tous  les  autre»  villages  de  sa  race.  Mais  le  danger 
commun  que  leur  font  courir  des  ennemis  plus  puissants,  ou  le  besoin 
de  tirer  vengeance  de  quelque  injure  commune,  a  souvent  amené 
plusieurs  villages  à  &*unir  pour  la  défense  ou  pour  l'attaque.  »  Sui- 
vant Kolben,  c  de  chétîves  nations  de  Hottentots,  voisine»)  d'une 
nation  puissante,  forment  fréquemment  des  alliances  offensives  et 
défensives  contre  la  nation  la  plus  forte,  x  Chez  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  dans  l'ile  Tanna,  a  six  ou  huit  villages,  ou  plus 
encore,  s'unissent  et  forment  ce  qu'on  peut  appeler  un  district,  un 
comté,  et  ils  se  liguent  entre  eux  en  vue  de  se  protéger  mutuelle- 
ment... En  temps  de  guerre,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  ces 
villages  se  coalisent.  >  A  Samoa,  k  des  villages  au  nombre  de  huit 
ou  dix  s'unissent  par  un  consentement   commun  et  forment   un 
district  ou  un  Etat  en  vue  de  se  protéger  mutuellement,  a  En  temps 
de  guerre,  ces  districts  s'unissent  quelquefois  par  deux  et  par  trois. 
Il  en  était  de  même  chez  les  peuples  historiques.  Ce  fut  durant  les 
guerres  du  temps  de  David  que  les  Israélites  passèrent  de  l'état  de 
tribus  séparées  à  celui  d'une  nation  consolidée  dominatrice.  Les 
sociétés  grecques  éparises,  déjà  agrégées  en  petite^î  confédérations  à 
la  suite  de  guerres  de  peu  d'importance,  se  trouvèrent  disposées  à 
s'unir  en   un   congrès  panhellénique  et  à  la  coopération  qui  en 
devait  élre  la  conséquence,  au  moment  où  elles  se  sentirent  mena- 
cées de  l'invasion  de  Xerxès.  Deux   confédérations  se  formèrent 
ensuite,  celle  de  Sparte  et  celle  d'Athènes,  et  celle  dernière  prit 
possession  de  l'héijémonie  et  finalement  de  l'empire,  dans  la  suite 
des  opérations  militaires  contre  les  Perses.  Il  en  fat  de  môme  chez 
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les  races  teutoniques.  Les  tribus  germaines,  primitivement  sans  lien 
fédéral,  formaient  de  temps  en  temps  des  alliances  en  vue  d'une 
guerre.  Entre  le  i-*"  et  le  v  eiëcle,  ces  tribus  se  massèrent  graduelle- 
raent  pour  lormer  des  groupes  considérables  en  vue  de  résister  à 
Rome  ou  de  l'attaquer.  Dans  le  cours  du  siècle  suivant,  les  confédé- 
rations militaires  de  peuples  <  de  même  sang  ».  prolongeant  leur 
dorée,  devinrent  des  Etals.  Plus  lard,  enfin,  cea  Elata  s'agrégèrent 
et  consUtuérent  des  Etats  plus  grands  encore.  Pour  prendre  un 
exemple  relativement  moderne,  ce  fut  durant  les  guerres  entre  la 
France  et  l'Angleterre  que  ces  deux  pays  passèrent,  de  Télat  où  les 
éléments  féodaux  qui  les  composaient  jouissaient  d'une  grande  indé- 
pendance, h  celui  de  nation  consolidée.  Pour  mieux  montrer  que 
c'est  bien  ainsi  que  commence  l'intégration  de  petites  sociétés  en 
une  société  plus  grande,  on  peut  ajouter  qu'au  début  les  unions 
n'existent  que  pour  réaliser  des  Ans  militaires  :  chaque  société  com- 
posante conserve  longtemps  son  administration  intérieure  à  l'état 
indépendant,  et  c'est  seulement  lorsque  l'habitude  de  l'action  com- 
binée en  guerre  a  été  prise  qu'une  organisation  politique  commune 
vient  rendre  la  cohésion  permanente. 

La  combinai:!on  de  petites  suciiMt^s  pour  en  former  de  plus  grandes 
par  Teffel  de  la  coopération  militaire  se  trouve  assurée  par  la  dis- 
parition des  petites  sociétés  qui  ne  coopèrent  point.  Bartb  remarque 
que  «  les  Foulahs  progressent  toujours,  n'ayant  point  affaire  à  un 
seul  ennemi  fort,  mais  à  plusieurs  petites  tribus  qu'aucun  lien 
fédéral  ne  réunit.  »  Gallon  rapporte  que,  lorsque  les  »  Namaquois 
font  une  razzia  dans  un  village  de  Damaras,  il  est  rure  que  les  vil- 
lages voisins  ho  lèvent  pour  le  défendre,  et  que  par  suite  les  Nania- 
quois  ont  détruit  ou  réduit  en  esclavage  peu  à  peu  presque  la  moitié 
|de  la  nation  des  Damaras.  »  Il  en  fut  de  môme,  suivant  Ondegardo, 
fdes  conquêtes  des  Incas  au  Pérou  :  "  on  ne  fit  rien  d'ensemble  pour 
s'opposer  à  leurs  progrès;  chaque  province  délendit  son  territoire 
sans  recevoir  les  secours  d'aucune  autre  province.  »  Mous  devons 
mentionner  cette  marche  si  frappante  et  iii  bien  connue,  parce 
qu'elle  a  un©  signification  sur  laquelle  il  importe  d'insister.  En  effet, 
nous  voyons  que,  dans  la  lutte  pour  l'existence  entre  les  sociétés,  la 
survie  des  plus  aptes  est  ta  survie  des  sociétés  qui  ont  fait  preuve 
de  la  plus  grande  aptitude  à  la  coopération  militaire  ;  et  la  coopéra- 
tion militaire  est  Le  genre  primitif  de  coopération  qui  prépare  la  voie 
aux  autres.  De  sorte  que  la  formalion  de  grandes  sociétés  par 
l'union  de  petites  durant  la  guerre,  et  la  destruciton  ou  l'absorption 
des  petites  sociétés  restées  désunies  par  de  plus  grandes  arrivées  à 
l'état  d'union,  sont  l'opération  inévitable  par  laquelle  les  variétés 
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humaines  les  plus  adaptées  h  la  vie  sociale  supplantent  les  moins 
adaptée». 

Sur  ce  procès  de  l'imégration ,  i)  ne  hous  reate  plus  qu'une 
remarque  à  faire  :  c'est  qu'elle  suit  cette  ninrche  n  é  cessai  rem  en  t, 
qu'elle  commence  nécessairement  par  la  l'ormation  do  groupes  sim- 
ples, el  qu'elle  progresse  par  la  combinaison  et  la  recoaibinaiâon  de 
de  ceH  yrtmpes.  Imputsir:;  duiis  leurs  aclc&,  peu  capables  de  coopé- 
ration, les  sauvages  ont  une  cohésion  si  faible  (pie  île  petits  groupes 
d'hommes  peuvent  seuls  y  conserver  leur  mlèt^rllë.  Pour  que  ces 
petits  corps  sociaux  soient  susceptibles  de  s'unir  pour  rormer  des 
corps  plus  considérables,  il  faut  qu'au  préalable,  dans  chacun  d'eux, 
leur»  membres  se  soient  unis  les  uns  aux  autres  par  quelque 
ôhauche  d'urganisalion  politique,  puisque  la  cohésion  de  ces  corps 
implique  une  plus  grande  aptitude  pour  l'aclion  concertée  et  une 
organisation  plus  développée  pour  l'accomphr.  Pareillement,  avant 
que  la  combinaison  puisse  Taire  un  pas  de  plus,  il  luut  qu'au  préa- 
lable ces  groupes  composites  se  soient  queUjue  peu  consolidés. 
Sans  nous  arrêter  à  aucun  des  nombreux  exemples  que  nous  ren- 
controns chez  les  sauvages,  il  sulûra  de  rappeler  ceux  que  noua 
avons  déjà  cités  *,  et  d'y  ajouter,  pour  en  Torlilier  l'autorité,  des 
exemples  tirés  de  peuples  hisluriques.  Nous  savona  (pie,  dans  la 
primitive  Egypte,  les  nombreuses  petites  sociétés  (qui  Unirent  par 
devenir  les  Moines)  s'unirent  d'abord  pour  former  \os  deux  agré- 
gats a[ipclês  Haulc-Egypte  et  Basse-Egypte,  qui  plus  lard  s'unirent 
en  un  seul.  Dans  raiiclenne  Grèce,  les  villages  s'unirent  aux  vllle« 
adjacentes  avant  ijue  les  villes  s'unissent  pour  former  des  Etats  ; 
eniin  ce  changement  précéda  celui  qui  unit  les  Etats  entre  eux. 
Dans  l'ancienne  Angleterre,  les  petites  principautés  saxonnes  so 
nias&èrcnt  pour  former  les  divisions  de  riloptarchie  avant  de  passer 
à  l'étal  d'une  naliuii  quLdque  peu  unifiée.  C'est  un  principe  de  phy- 
sique que  la  force  avec  laquelle  un  corps  résiste  à  TelTort  ne  croit 
qu'en  raison  du  carré  de  ses  dimensions,  tondis  que  les  efforts 
auxquels  son  propre  poids  le  condamne  croissent  comnte  les  cubes 
de  ses  dimensions,  li'oii  il  rtsultc  que  la  faculté  que  ce  corps  a  de 
conserver  son  intégrité  devient  relativement  moindre  à  mesure  que 
sa  masse  devient  plus  grande.  Ûti  peut  dtre  des  sociétés  quelque 
chose  d'analogue.  Tant  que  la  cohésion  est  faible,  il  n'y  a  que  les 
petits  agrégats  qui  peuvent  rester  unis,  et  plus  tard  des  agrégats 
plus  considérables  ne  deviennent  possible»  que  lors<|u'aux  plus 
grands  efforts  qu'ils  «ubir,  il  leur  est  posc^ible  d'oppwer  une  plus 
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grande  cohésion,  celle  qui  est  le  produit  d'une  nature  humaine 
adaptée,  et  un  développement  consécutif  d'organisation  sociale. 

Â  mesure  que  l'intégsration  sociale  progresse,  les  agrégats  en 
accroissement  exercent  Une  contrainte  croissante  sur  leurs  unités, 
fait  qui  est  le  pendant  d'un  autre  fait  déjà  exprimé,  à  savoir  que  pour 
considérer  son  intégrité  un  agrégat  plus  grand  a  besoin  d'uHe 
cohésion  plus  grande.  Les  forces  coercitives  par  lesquelles  les  agré- 
gats conservent  l'union  de  leurs  membres  sont  d'abord  peu  consi- 
dérables, mais  elles  deviennent  extrêmes  h  une  Certaine  époque  d6 
l'évolution  sociale,  puis  elles  se  relâchent  ou  changent  de  forme. 

Au  début,  le  sauvage  va  individuellement  d'un  groupe  à  un  autre, 
poussé  par  divers  motifs,  mais  surtout  pour  s'assurer  une  protection. 
Les  Patagonâ  ne  peuvent  vivre  isolés,  c  Celui  qui  l'essayerait 
serait  inévitablement  tué  ou  emmené  en  esclavage,  dès  qu'il  serait 
découvert.  >  Dans  l'Amérique  du  Nord,  chez  les  Chinouks,  «  sur 
1&  c6te,  règne  une  coutume  qui  permet  de  capturer  et  de  réduire  en 
esclavage,  à  moins  d'une  rançon  payée  par  ses  amis,  tout  Indien 
ttouvé  loin  de  sa  tribu,  bien  que  l'on  ne  soit  pas  en  guerre  avec  elle.  » 
Au  début,  pourtant,  quoique  ce  soit  pour  l'homme  une  nécessité  de 
s'unir  à  un  groupe,  il  n'est  pas  l'obligé  de  rester  uni  à  ce  même 
groupe.  Dans  les  premiers  temps,  les  migrations  d'un  groupe  à  l'autre 
sont  communes.  Les  Kalmoucks  et  les  Mongols  abandonnent  leurs 
chefo,  quand  ils  trouvent  son  autorité  oppressive,  et  passent  à  d'au- 
tres. Les  Abipones,  dit  DobrizhotTer,  c  quittent  leurs  chefs  sftns  lui  en 
la  permission  et  sans  qu'il  en  marque  son  déplaisir,  et  ils  vont  avec 
demander  leur  famille  partout  ob  il  leur  plaît  ;  ils  s'attachent  à  un 
autre  cacique;  lorsqu'ils  sont  fatigués  de  suivre  le  second.  Us  retour- 
nent Impunément  à  la  horde  du  premier.  »  Pareillement,  dans  l'Afri- 
que du  Rud,  «  les  exemples  fréquents  de  changements  (chez  les  Ba- 
londas)  d'une  partie  du  pays  à  une  autre  prouvent  que  les  grands 
c^^  ne  possèdent  qu'une  puissance  limitée.  »  Mac  Gulloch  re- 
marque  que,  chez  les  Koukis,  c  un  village  entouré  d'une  grande 
étendue  de  terre  propre  à  la  culture  et  régi  par  un  chef  populaire 
ne  tarde  pas  ft  s'agrandir  par  l'arrivée  d'immigrants  qui  abandon* 
nent  des  villages  moins  favorisés.  »  C'est  de  cette  manidre  que  cer- 
taines tribus  grandissent,  tandis  que  d'autres  s'amoindrissent. 

Au  désir  qui  porto  l'individu  ù  s'assurer  d'une  protection  s'ajoute 
celui  qui  porte  la  tribu  à  se  fortifier;  enQn  l'usage  de  l'adoption,  qui 
en  résulte,  crée  un  autre  mode  d'intégration.  Chez  certaines  tribus 
i&diennes  de  l'Amérique  du  Nord,  «  l'adoption  ou  la  torture  était  la 
seule  alternative  oHerte  à  un  captif  >  (l'adoption  étant  le  sort  du  captif 
qui  s'était  fait  admirer  par  sa  bravoure);  voilà  un  nouvel  exempte 
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de  la  tendance  de  loute  société  à  grandir  aux  dépens  d'autres  so-] 
ciétés.  Le  désir  d'avoir  beaucoup  d'enfunts  qui  Tortiflont  la  famille^ 
désir  révélé  dans  les  traditions  liébraiques,  se  translorme  vite  en  un^ 
désir  d'avuir  de  enfants  ûctif»,  réalisé  tantàl  par  l'usage  des  conlrats-fl 
de  confrérie  par  échange  de  sang,  tantôt  par  des  naiiiâaiices  simu- 
lées. Nous  avons  vu  ailleurs  ■  des  raison»  d'admettre  que  l'usage  de 
l'adoption,  si  en  faveur  à  Rome,  a  dû  prendre  naissance  aux  épo- 
ques  reculées  où  le  groupe  patriarcal  nomade  constituait  la  tribu 
et  alors  que  la  tribu  cédait  au  déi>ir  de  ne  fortifier.  Même  longtemps 
après  que  de  grandes  sociétés  se  furent  formées  par  la  combinaisoa 
de  groupes  patriarcaux,  les  querelle^)  continuèrent  entre  les  tamilles 
et  les  clans  qui  les  composaient^  ce  qui  montre  que  ces  familles  et' 
ces  clans  n'avaient   jamais  cessé  d'obéir  au  motif  de  se  fortifier 
par  Tac  croisse  ment  du  nombre  de  leurs  membres. 

On  peut  ajouter  ctuc  des  motifs  analogues  produisirent  des  ré-* 
sultats  analogues  au  iiein  des  sociétés  plu^  modernes,  aux  époques 
cil  leurs  éléments  étaient  intégrés  ^i  imparfaitement  qu'il  subsistait 
toujouri»  parmi  eux  quelque  aniaf^onisme.  C'est  ainsi  qu'au  moyen 
âge,  en  Angleterre,  alors  que  le  gouvernement  local  étuit  si  incom- 
plètement  subordonné  au  gouvernement  général,  tout  homme  libre 
devait  s'attacher  à  un  seigneur,  à  un  bourg,  à  une  guilde;  aans  cela, 
il  demeurait  <<  un  homme  sans  amis  *,  exposé  au  même  danger  que 
le  sauvage  qui  n*appartienl  pas  à  une  tribu.  D'autre  part,  dans  la 
loi  d'après  laquelle  a  le  seigneur  ne  pouvait  plus  réclamer  le  serf 
qui  avait  continué  à  vivre  un  an  et  un  jour  dans  un  bourg  ou  muni- 
cipe  libre  ï,  nous  pouvons  reconnaître  un  efTet  du  désir  des  groupes 
industriels  de  se  forliûer  contre  les  groupes  féudaux  qui  les  entou- 
raient, effet  analogue  ii  l'adoption  soit  chez  les  tribus  sauvages, 
soit  dans  les  familles  de  l'antiquité.  Naturellement,  à  mesure  que  la 
nation  entière  devient  plus  complètement  intégrée,  ces  intégrations 
locales  deviennent  plus  faibles  el  finissent  par  disparaître;  néan- 
moins elles  laissent  longtemps  des  traces,  comme  en  Angleterre  par 
exemple,  oU  on  les  retrouve  dans  la  loi  du  domicile,  et  même  à  une 
époque  aussi  voisine  de  nous  que  Tan  1824,  dans  les  lois  qui  tou- 
chent à  la  liberté  de  voyager  pour  Jes  artisans. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  reconnaître  que  al  au  début  il  y  a  peu 
de  cohésion  entre  les  unités  qui  formeiU  un  j^roupe.  et  si  ces  unités 
sont  très  mobiles,  le  progrès  de  l'intégration  s'accompagne  habituel- 
lement non  seulement  d'une  aptitude  toujours  moindre  des  unités  à 
passer  d'an  groupe  à  un  autre,  mais  aussi  d  une  aptitude  toujours 
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moindre  de  ces  unités  à  changer  de  place  à  l'inlérieur  du  p'oupe. 
Les  membres  de  la  société  deviennent  moins  libres  de  se  mouvoir 
au-dedans  de  la  société,  comme  aussi  de  la  quitter.  Naturellement, 
le  passage  de  l'état  nomade  à  t'état  sédentaire  implique  en  partie 
cette  inaptitude,  puisque  chaque  personne  se  trouve  toujours 
plus  étroitement  liée  par  ses  intérêts  matériels.  T/eslavage  pro- 
duit aussi  cet  attachement  d'individus  à  des  membres  de  la 
société  &xéâ  en  un  lieu  et  par  suite  à  certaines  parties  du  sol  : 
le  servage  a  produit  le  même  elTet  avec  quelques  difîèrences.  Mais 
dans  les  sociétés  devenues  très  intégrées,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  individus  retenus  en  esclavage  qui  sont  attachés  Îl  un  cer- 
tain lieu,  les  autres  le  sont  aussi.  Les  unriens  Mexicains,  au  dira 
de  Zurita,  «  ne  changeaient  jamais  de  village  ni  même  de  quartier. 
Cette  coutume  imposait  son  autonté  comme  t'eût  pu  faire  une  loi.  » 
Dans  l'ancien  Pérou,  <  il  n'était  permis  à  personne  de  s'éloigner 
d'une  province  ou  d'un  village  pour  aller  dans  un  autre;  •>  et  «  qui- 
conque voyageait  sans  un  juste  motif  était  puni  comme  vagabond.  » 
Aîlleura,  avec  te  développement  du  typa  militant  qui  accompagne 
l'agrégation,  des  rt^stnctions  au  déplacement  se  sont  importées  sous 
d'autres  formes.  Di»ns  l'ancienne  Egjpte,  il  y  av;iit  un  (système  d'en- 
registrement, et  tous  les  citoyens  devaient  à  des  époques  fixes  se 
préeenier  aux  autorités  locales.  «  Au  Japon,  tout  le  monde  e^t  enre- 
gblré,  et  nul  ne  peut  changer  sa  résidence  sans  que  le  nanuslu,  ou 
chef  du  temple,  lui  donne  un  certificat.  ■  Enfin,  dans  les  pays  de 
l'Europe  où  subsiste  un  ^'ouvemement  despotique ,  on  observe 
l'usage  des  j>asseports  ptu.^  ou  moins  rigoureusement,  ce  qui  em- 
pêche les  citoyens  de  se  déplacer,  el  dans  certains  cas  de  quitter  le 
pays. 

A  ce  point  de  vue,  comme  à  d'autres,  les  tmns  que  l'agrégat  social 
impose  à  ses  unités  se  relâchent  à  mesure  que  le  régime  industriel 
Tait  reculer  le  régime  militaire  :  en  partie  parce  que  les  sociétés 
marquées  par  rinduslrialinine  sont  très  populeuses  et  possèdent  des 
iMcnibres  en  excès  pour  remphr  la  place  de  ceux  qui  les  quittent,  et 
n  partie  parce  que,  l'oppression  caractéristique  du  régime  militaire 
'exiâiant  pas  sous  le  régime  industriel,  les  intérêts  pécuniaires, 
es  liens  de  faujiUe  et  l'amour  du  pays  produisent  une  cohésion  sulfi- 
te. 

Ainsi,  pour  ne  rien  dire  en  ce  moment  de  l'évolution  politique,  qui 

i:  révêle  par  l'accroissement  de  la  structure,  et  pour  nous  borner  à 

évutution  politique  révélée  par  l'accroisseraent  de  la  masse,  que 

us  désignons  sous  le  nom  d'intégration  politique,  nous  y  recon- 

issons  les  traits  suivants. 
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Tant  que  les  affrégats  sont  petitâ,  l'incorporation  de  inalériaux 
deelinés  h  la  croissance  m  fait  aux  dépens  d'autre»  agrégat'^  ^nr  une 
paille  échelle;  les  moyens  sont,  d'un  af^r^gat  h  l'autre,  l'occupation 
de  son  terrain  de  cbarse,  le  rapt  des  femmes  et  de  temps  en  temps 
Fadûption  dos  hommes.  Lorsque  de  grands  af^rô^ats  sont  formés, 
rincorporation  se  fait  par  des  moyens  plus  étendus  :  c'est  d'abord 
l'asservissement  de  membres  isolés,  ravis  aux  tribus  vainuues,  et 
bientôt  l'annexioit  en  masse  de  ces  tribus.  Enfm,  à  mesure  que 
les  agrégats  composés  passent  h  l'état  doublement  ou  triplement 
composé,  il  s'y  développe  des  désirs  d'absorber  des  sociétés 
voisines  plus  petites  et  par  là  de  former  des  agrégats  encore  plus 
grands. 

Des  conditions  diverses  favorisent  ou  empêchent  la  croissance  et 
la  consolidation  sociales.  Lhabilat  d'une  société  est  propre  ou 
impropre  à  l'entretien  d'une  population  nombreuse;  des  facilitée  de 
relations  plus  ou  moins  iirandes  à  l'intérieur  du  territoire  de  celte 
société  favorisent  ou  empêchent  la  coopéraLion;  Miivant  qu'il  exiato 
ou  non  des  barrières  naturelles,  il  est  aisé  ou  ditïicila  de  tenir  les 
individus  réunis  sous  la  contrainte  qui  est  nécessaire  au  début  de  la 
vie  sociale.  Knfin,  selon  la  détermination  imprimièe  par  li^s  antécé- 
dents de  la  race,  les  individus  peuvent  posséder  plus  ou  moins  les 
dispositions  physiques,  émotionnelles,  intellectuelles  qui  les  rendent 
propres  à  l'action  combinée. 

Si  d'une  part  l'étendue  )usqu*oIi  peut  aller  dans  chaque  cas 
L'intégration  sociale  dépend  en  partie  de  ces  conditions,  elle  dépend 
aussi  en  partie  du  plus  ou  moins  de  ressemblance  des  unilés.  D'abord, 
tandis  que  la  nature  de  l'homme  est  si  peu  façonnée  pour  la  vie 
sociale,  que  la  cobésion  demeure  faible,  Tagrégation  dépend  gi'an- 
dament  des  liens  du  sang,  qui  supposent  une  grande  ressemblance. 
Lee  groupes  dans  lesquels  chs  liens  et  l'accord  qui  en  résulte  sont 
le  plus  marqués  et  qui,  possédant  des  traditions  de  famille  com- 
munes, un  ancêtre  mâle  commun,  un  culte  commun  de  cet  ancôlpe, 
sont  en  conséquence  semblables  par  les  idées  et  les  seulimcnts;  ces 
groupes  sont  ceux  dans  lesquels  la  cohésion  sociale  et  la  puissanoe 
de  coopération  les  plus  grandes  prennent  naissance.  Durant  long- 
temps, tes  clans  et  tribus  descendant  de  ces  groupes  patriarcaux 
primitifs  conservent  leur  concert  politique,  gr.ice  a  ce  lien  de  parenté 
et  h  la  ressemblance  qu'il  suppose.  C'est  seulement  après  que  l'adap- 
tation è  la  vie  sociale  a  fait  des  progrés  considérables,  qn'une  coopé* 
ration  harmonique  entre  individus  qui  ne  sont  pas  sortis  de  la  mèrru 
souche  est  praticable;  et  mémo  dans  ce  cas  faut*il  enoore  que 
dissemblance  de  leur  nature  ne  dépasse  pas  certaines  limites.  Quai 
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la  disaemhlanco  e^i  (n*andd,  la  société,  maintenue  uniquement  par 
la  force,  tenri  h  se  désintégrer  dès  que  la  force  fait  défaut. 

La  ressemblance  des  uniléà  qui  forment  un  groupe  social  eat, 

comme  nous  l'avons  vu,  une  condition  de  leur  inlàgration  ;  une  autre 

ndition  eut  la  réaction  combinée  de  ces  unitos  contre  l'action 

leme  :  la  coopération  dans  la  guerre  est  la  cause  active  do  l'intô- 

gration  sociale.  Les  unions  temporaires  des  sauvages  pour  TofTensive 

et  la  défensive  nous  en  font  voir  la  première  étape.  Quand  plusiours 

I tribus  s'unissent  contre  un  ennouii  commun,  h  force  de  continuer  à 
KÎr  en  commun,  elles  ûniiiâent  par  former  un  agrégat  cohérent 
bus  une  autorité  commune.  Il  en  eat  <le  même  plus  tard  pour  les 
Rrégats  encore  plu^  grands, 
Tte  progrès  dans  l'intégration  sociale  est  à  la  fois  une  cause  et  une 
Konséquence  de  la  diminution  toujours  plus  grande  de  l'aptitude  des 
Inilés  à  s*  séparer.  Les  hordes  nomades  primitives  n'exercent  pas 
sur  leuri  membres  une  contrainte  capable  de  les  empêcher  indivi- 
fltieUeTuent  île  quitl-er  une  liorde  et  d'Rn  rejoindre  une  autre  à 
I     v'olonté.  Lorsque  les  tribus  sont  plus  développées,  il  est  moins  aisé 
^fcour  un  individu  d'en  déserter  une  et  de  se  faire  admettre  dans  une 
^^utrc;  la  combinaison  sociale  des  groupes  n'est  plus  assez  lAche. 
ECnfm,  durant  les  longues  périodes  pendant  lesquelles  les  sociétés 
sont  agrandies  et  consolidées  par  le  régime  militaire,  lu  mobilité  des 
unités  subit  des  restrictions  toujours  plus  grandes.  Ce  n'est  qu'après 
qoe    la  coopération  volonUire  s'est  substituée  h  la  coopération 
céo.  substitution  qui  est  le  caractère  du  propres  du  régime  in- 
striel,  que  ces  contraintes  disparaissent;  dans  ces  sociétés,  l'union 
nlanéc  rempUt  exactement  le  même  ofûce  que  l'union  obligatoire 
autres. 

te  à  dire  un  autre  fait  :  c'est  que  l'intégration  politique,  à 
mesure  qu'elle  progresse,  tend  h.  elTacer  les  divisions  primitives  des 
parties  inté>trées.  En  premier  lieu  disparaissent  lentement  les  divi- 
sions non  topographiques  qui  proviennent  de  la  parenté,  dont  le  ré- 
sultat est  la  formation  de  gentes  et  de  tribus  séparées,  divisions  qui 
conservent  tont^lcrnps  apré:i  que  do  plus  grandes  sociétés  se  sont 
éea;  elles  s'L'fTdc.ent  par  le  mélange  mutuel.  En  second  lieu, 
sociétés  locales  plus  petites  dont  l'union  forme  une  société  plus 
nde,  qui  consen-enl  d'abord  leurs  organisations  séparées,  les 
ent  par  l'effet  d'une  longue  coopération.  Une  organisation  cora- 
ce  à  s'y  -propager  dans  toutes  les  parties;  l'individualité  de 
une  d'elles  finit  par  n'être  plus  apparente.  En  troisième  Heu 
efifin,  leurs  limites  topographiques  s'effacent  en  même  temps,  et  les 
noavelles   limites  administratives  de  l'organisation   commune  les 
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remplacent.  Il  en  résulte  naturellement  un  fait  inverse,  k  savoir  que, 
dans  le  cours  de  la  dissolution  sociale,  les  grands  groupes  se  sépa- 
rent d'abord,  et  ensuite,  si  la  dissolution  continue,  ceux-ci  se  sépa- 
rent et  laissent  leurs  groupes  constituants  plus  petits  isolés.  Les 
anciens  empires  qui  se  sont  formés  l'un  après  l'autre  dans  TOrient 
en  sont  la  preuve  :  les  royaumes  qui  les  composaient  reprenaient 
chacun  leur  autonomie  lorsque  la  contrainte  qui  les  tenait  unis 
venait  à  cesser.  L'empire  carlovingien  en  est  une  autre  preuve;  il 
se  divisa  d'abord  en  grands  royaumes  qui,  à  leur  tour,  se  désinté- 
grèrent en  se  subdivisant.  Enfin,  lorsque,  comme  dans  ce  dernier 
exemple,  la  marche  de  la  dissolution  va  très  loin,  on  voit  reparaître 
un  état  à  peu  près  semblable  à  la  condition  primitive,  sous  laquelle 
de  petites  sociétés  déprédatrices  passent  leur  temps  dans  une  guerre 
continuelle  avec  les  petites  sociétés  de  leur  voisinage. 

Herbert  Spenckr. 


DÉCRETS 

DE    LA 

CONVENTION  NATIONALE' 

Des  2  et  4  octobre  1793,  l"an  second  de  la  république  Françoise, 
une  et  indivisible, 

Qui  accordent  à  René  Dcscaries  les  honneurs  dûs  aux  grands 
Hommes^  et  ordonnent  de  tranférer  au  Panthéon  François  son 
corps,  et  sa  Statue  faite  par  le  célèbre  Pajou. 


I.  "  Du  2  Octobre. 

La  convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
son  comité  d'instruction  publique,  décrète  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

René  Ûescartes  a  mérité  les  honneurs  dûs  aux  grands  hommes. 

II. 

Le  corps  de  ce  philosophe  sera  transféré  au  Panthéon  Frantjois. 

III. 

Sur  le  tombeau  de  Descartes,  seront  gravés  ces  mots  : 

Au  nom  du  Peuple  François, 

La  Convention  nationale 

à  René  Descartes. 

1793,  Tan  second  de  la  république. 

IV. 

Le  comité  d'instruction  publique  se  concenera  avec  le  ministre 
de  l'intérieur  pour  lixer  le  jour  de  la  translation. 

V. 

La  Convention  nationale  assistera  en  corps  à  cette  solennité;  le 

I.  M:  Hêrelle,  professeur  de  philosophio  au  Collège  de  Vitry-Ie-Franvois. 
nous  a  communiqué  ce  document  qui  est  assez  peu  connu  et  que  nous  avons 
t'^it  reproduire  ircs  exactement. 
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Conseil  exécutif  provisoire  et  les  difTêrentcs  autorités  constituées 
renfermées  dans  l'enceinte  de  Paris,  y  assisteront  cgalement. 

Visé  par  l'inspecteur.  Signe  S.  E.  ^ionnei. 

Collationnéc  h.  l'original,  par  nous  président  et  secrétaires  de  la 
Convention  ndtionulc.  A  P:irts,  le  seizième  jour  du  premier 
mois  de  l'an  second  de  la  république  une  et  indivisible , 
Signé  L,  J.  Charlibh,  président;  Poss  (de  Vcrdun)ei  Lolms 
idu  bas  Rhin),  secrétaires. 

Atr  NOM  DE  LA  RjîruDLiQtJE,  Ic  Conseil  exécutif  provisoire 
mnnde  et  ordonne  à  tous  les  Corps  administratifs  ei  Tribunaux, 
que  la  présente  loi  ils  fassent  consigner  dans  leurs  registres,  lire, 
publier  et  afficher,  et  cxccuicr  dans  leurs  départemcns  et  ressorts 
rcspeciîfs;  en  foi  de  quoi  nous  y  avons  apposé  noire  sifînnturc  et  le 
sceau  de  la  république.  A  P.Tris,  le  seizième  jour  du  premier  mol* 
de  l'an  second  de  la  république  Frums'oisef  une  et  indivisible.  Signé 
DEKOftGCRs.  Contresigné  Gomm.  Et  scellée  du  sceau  i^ç  \a  répu- 
blique. 

2"  Du  4  Oclobre. 

La  Convention  nationale  décréie-que  la  statue  de  Descaries, 
(.ite  par  le  célèbre  Pajotty  et  qui  se  trouve  déposée  dans  la  salle  des 
antiques,  en  sera  extraite  pour  être  placée  au  Panthéon  le  jour  oti 
Ici  jendrcs  de  ce  grand  homme  y  seront  irnnsfcrées;  autorise  le 
ministre  de  rintértcur  h  faire  faire  tous  les  arrangemens  et  ouvrages 
nécessaires  pour  remplir  cet  objet. 

Visé  par  V inspecteur.  Signé  Jo.îepA  Recker. 

Collationné  à  Toriginal,  par  nous  président  et  secrétaires  de  la 
Convention  nationale.  A  Pari.s,  le  5  octobre  1793,  l'an  second* 
République  une  et  indivisible.  Signé  L.  J.  Chari.irr, 
président;  Pons  (de  Verdun)  et  Loris  (du  bas  RhinI,  secré- 
taires. 

Au  NOM  lîE  r.A  Ri%Pi'Bi,iQUR,  le  Conseil  executif  provisoire 
mande  et  ordonne  h  tous  les  Corps  udmtni^trailfs  et  Tribunaux, 
que  la  présente  loi  ils  fassent  consigner  dans  leurs  registres:,  lire, 
publier  et  aftîcher,  ci  exécuter  dans  leurs  départemcns  et  ressorts 
respectifs;  en  foi  de  quoi  nous  y  avons  apposé  notre  signature  et  le 
sceau  de  la  république.  A  Paris,  le  cinquième  jour  du  mois  d*oc* 
tobrc  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize.  Tan  second  de  la  répu- 
blique Françoise,  une  et  indivisible.  Signé  Destoubnelles.  Con- 
tresigné  Gohier.  Et  scellée  du  sceau  de  la  république. 


ANALYSES  ET   COMPTES  RENDUS 


Thomas  Fowier.  —  Hacon'b  Novuu  ohoandm  eiïited  with  in- 
Tï*.<ïDL'CTiON,  NOriis.  tTC.  —  I  vol.  inS",  XVI-61O  pages.  Oxford,  Gl«- 
lenilon  IVese,  1878. 

SI  rien  éiait  jau)aU  définitif  eu  faii  de  recherches  historiques,  on 

pourrait  dire  que  voilai  l'éiiilion  déflnitiva  du  Nonum  onjamtm.  Au  Ira- 

v£mil  si  complet  ei  si  niiriutioux  du  gavent  professeur  de  logique  de 

rUniversilâ  d'Oxford,  on  se  demande  ce  qu'un  iiuuvul  éditeur  pourrait 

3jc>uier  ttlilement.  I^e  henu  travail  semble   mAme,  à  première  vue,  un 

peu  GhEir;.'é  de  détails.  Tel  y  est  le  luxe  des  notes,  des  ronseigneraents 

et     écIttircisBemeuts  de  tout  genre,  que  l'œuvre  de  Bacon  en  parait 

d*a|>nr(j  comme  envetoppée,  étoulTée.  Celui  qui  se  serait  fitiuré  que  le 

■^  **'JUm  orffaiiiim  est  d'une  lecture  facile  et  rapide  ne   manquera  pas 

d  Atre  un  peu  surpris,  en  le  voyant  6dii6  comme  on  édile  en  Allemagne 

I»  Af  titaphysiqve  d'Arislola. 

(^'est  pourliirii  bien  ain&l,  et  seulement  ainsi,  qu'il  convient  désor- 
mais de  prc&tiiiter  au  public  les  ouvra^^es   de  Bacon,  celui-là    surtout, 
^^  l'on  ne  veut  pas  les  laisser  tomlisr  en  oubli.  A  pratiquer  avec  suite 
cetlcï  édition,  on  comprend  de  mieux  en  mieux  qu'elle  était  nécessaire 
c^  ett  quoi  elle  eel  excellente.  Il  faut  en  convenir,  en  effet,  ces  écrits 
de  Bacon  ont  slnguliôremenl  vioilli.  La  pen-tée  et  la  langue  y  sont  sou- 
^Cnt  également  uUscures,  malgré  l'éclat  de  certains   passages  ;  et  la 
lecture  en  est,  au  demeurant,  très  fatiiranie.  Aussi  qui  les  lit,  h  part 
'iu«lqu£a  hommes  du  métier?  Parmi  les  esprits  mêmes  qui  ont  le  plus 
de  cuUure  phltosophiquu,  combien  connaissant  de  ces  ouvrages  autre 
<^o»a  que  le  titre  et  tout  au  plus  l'esprit  général  ?  CUest  que,  savants 
"'1  pliiloxophes,  les  vrais  disciples  de  Bacon,  ceux  qui  ucinbLeraient 
^^'t^ir  le  gonier,  puisque  volontiers  ils  jurent  par  lui.  sont  plus  tour- 
(ifi  v«rs  rexpérit-'nce  que  vers  Tétuito  des  textes.   Ils  ont  appris  de 
BiMjri  lui-uiâme  h  ne  pas  donner  trop  de  temps  aux  recherches  d'ôru- 
ihiiQn.  Appliquer  la  méthode  célébrée  dans  le  Nov.nm  orgamim   leur 
KC^kilc  [dus  mléressant  et  plus  utile  que  d  en  recberctier  l'origine.  Au 
<-"''* raire,  ceux  qui  aimant  les  ler.lureii  difllciles  ont  de   quoi   s'exercer 
fuv  uiiRtileur.  qui,  vu  do  près,  apparaît  presque  autant  comme  un  pro- 
iloi^  de  la  soolattque  que  comme  le    précurseur  des  modernes.    Il  est 
vr*i  qu'eu  général  ils  se  portent  de  préférence  vers  les  penseurs  d'une 
autre  teudance  et  vers  les  écrivains  d'une  autre  époque  i  mats  cela  est 
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plus  vrai  en  Allemagne  et  chez  nous  qu'en  Angleterre.  Dans  les  univer- 
sités anglaises,  Bauon  est  un  vrai  classique,  à  expliquer  dans  l'extrême 
détail.  Aussi  l'édilion  de  M.  Fowter  a-t-elle  été  faite  pour  les  ètu- 
dianls. 

Elle  reprôsetile  une  somme  incroyable  de  recherches.  Une  tnlrodac- 
lion  de  150  pages  traite  en  une  quinzaine  de  dissertations,  dont  cha- 
cune est  comme  un  travail  à  [>art,  les  principaux  points  de  hiograpbie, 
de  chronologie,  de  doctrine,  d'histoire  des  sci«nces,  qu'il  est  bon  de 
tirer  BU  clair  pour  bien  comprendre  l'œuvre  de  Bacon.  Les  explicalions 
plus  parliculiëres  que  le  texte  demande  sont  données  dans  une  sorte 
de  commentaire  perpétuel  qui  rèitoe  au  bas  des  pages.  L'éditeur  a  pro- 
digué les  note»,  en  homme  que  rien  n'embarrasse  plus,  tant  il  esc  maître 
de  son  sujet  :  tout  e^^i  éeUirci  et  interprète  pour  ainsi  dire  ligne  par 
ligne.  Deux  tables  analytiques  Tort  soignées  et  fort  commodes  termi- 
nent le  volume,  l'une  qui  se  rapporte  h  l'introduclion,  l'autre  au  texte 
latin  el  aux  notes. 

Je  voudrais  indiquer  les  que&lions  touchées  dans  cette  introduction, 
et,  sur  chacune  des  plus  importantes,  l'opinion  de  M.  Fuwler.  Mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  exprimer  d'abord  un  regret.  Pourquoi  ces 
disseriutions  juxtaposées,  sortes  de  monographies  sans  tien,  au  lieu 
d'une  étude  d'ensemble,  contposée  et  suivie,  sur  Dacon  philosoplie  ^  Le 
sujet  a-t'il  paru  trop  vaste?  On  ne  luénugeuît  pourtant  ni  le  temps  ni 
la  place.  Il  est  très  vrai  qu'une  telle  esquisse  générale  *  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  histoires  de  la  philosophie  »  ;  maïs  on  pouvait  se 
restreindre,  par  exemple  à  la  l.ogiquf'  de  Bacon  :  c'était  là  la  véritable 
introduction  au  Xocutn  organum.  En  s'y  bornant,  et  en  s'împosant  un 
plan,  on  s'épargnait,  h  soi  et  au  lecteur,  le  décousu  et  les  redites. 
C'est  â  ce  défaut  de  composition  qu'ûl  Taut  attribuer,  sans  nul  doute, 
l'Impression  un  peu  curiluse  qu'on  garde  en  somme  de  celle  savante 
étude.  U  est  vrai  que,  pour  M.  Fowler,  la  doctrine  de  Bacon  manque 
essentiellement  d'unité;  et  peut-être  a-t-il  craint,  en  l'exposant  tué- 
thodiquement,  de  lui  prêter  un  caractère  systématique  qu'il  lui  refuse. 
Mais  n'était-il  pas  possibl'C,  à  qui  posâàde  une  ai  couiptôto  cl  si  remar- 
quable connaissance  de  la  matière,  de  coordonner  tant  de  réflexions, 
de  rapprochements  et  de  lectures  de  manière  à  laisser  précisëmenl 
une  idée  plus  nette  de  ce  qui  a  manqué  k  Bacon  ?  Kuno-Kischer  cons- 
truit, avec  les  matériaux  fournis  pur  Bacon,  un  système  trop  bien  lid 
et  le  fait  plus  philosophe  qu'il  n'était  ;  umis  on  pouvait,  ce  semble,  en 
rabattre  el  procéder  encore,  en  cela  même,  d'une  manière  philoso- 
phique. 

Les  questions  agitées  dans  ces  prolégomènes  sont  surtout  celles  qui 
prÊleot  à  cuntrûverse.  Pour  la  vie  de  Bacon,  une  simple  table  chronolo- 
gique suflisait;  eUe  dispense  l'auteur  de  refaire  pour  son  compte  une 
biographie  si  souvent  écrite.  Il  place  vers  ItH^  le  commencement  pro- 
biible  du  A'ouuni  or{;anum,  publié  seulemeitt  en  1ti'iO;jt]  dis  publia^ 
non  achevé,  car  M.  Powler  montre  par  des  passages  du  livre  II  (apho* 
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rismes  21  et  52)  que  l'ouvrage  est  demeuré  incomplet,  c  Bien  que  ce 
soit,  dit-il,  le  plus  soigneusement  écrit  >  des  ouvrages  philosophiques 
de  Bacon  et  la  clef  de  voûle  de  toute  son  œuvre,  ce  n'est  néanmoins 
qu'un  fragment,  j  ~  A  dire  vrai,  nous  n'avons  de  Bacon  que  des  frag- 
ments :  pas  un  de  ses  écrits  philosophiques  n'est  achevé.  Non  seule- 
ment l'Instauratio  magna  comihe  œuvre  d'ensemble  est  inachevée, 
(puisque  des  six  parties  qu'elle  devait  comprendre  ^  les  trois  dernières 
sont  à  peine  éhauchées),  mais  aucune  partie  n'en  a  été  vraiment  menée 
k  terme;  aucun  ouvrage  ne  s'offre  à  nous  entier,  tel  qu'il  était  projeté 
et  annoncé.  L'entreprise  totale  semble  pourtant  avoir  été  connue  vers 
1607,  selon  un  plan  assez  arrêté  ;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  jamais  plan  ne 
fut  exécuté  avec  moins  de  suite.  La  première  partie  (De  augmentis 
1623}  parait  trois  ans  après  la  seconde  ;  et  toutes  deux  avaient  été  pré- 
cédées d'écrits  préparatoires,  qu'elles  résument,  complètent  et  parfois 
répètent  ^.  Et  de  même  qu'à  chacune  d'elles  il  avait  comme  préludé 
par  des  ébauches,  de  même  à  leur  tour  elles  ressemblent  encore  par 
endroits  à  des  ébauches,  qu'il  eût  fallu  reprendre  pour  y  mettre  la  der- 
nière main. 

Après  ces  deux  parties,  dont  l'une  (Partitiones  scientiarum)  est  un 
tableau  d'ensemble  de  la  science,  avec  indication  de  ce  qui  a  été 
fait  et  de  ce  qui  reste  à  faire  dans  les  diverses  sciences,  l'autre  un 
exposé  de  la  méthode  qui  convient  à  l'interprétation  de  la  nature,  de- 
vait venir ,  comme  troisième  partie  et  sous  ce  litre  :  Phœnomena 
Universi,  sioe  Historia  Naturalis  et  Experimentalis  ad  condendam 
philosophiam,  une  colleclion  de  matériaux  choisis  et  mis  en  ordre 
pour  être  soumis  à  la  méthode  inductive.  c  De  cette  partie,  dit  très  bien 
H.  Fowter,  nous  n'avons  qu'une  très  faible  portion,  même  par  rapport 
h  l'idée  fort  incomplète  que  Bacon  se  faisait  de  la  grandeur  et  de  la 
variété  de  la  nature.  »  Historia  ventorum,  Historia  Vitfe  et  Mortis, 
Historia  Densi  et  Rari,  Sylva  sylvarum,  et  The  new  Atlantis,  tels 
sont  les  morceaux  que  nous  en  avons.  Le  premier  parut  vers  novembre 
1622,  dans  un  petit  volume  intitulé  Historia  naturalis...  quœest  /tis- 
taurationis  Magnœ  pars  tertia.  D'autres  en  grand  nombre  :  Historia 
gravis  et  levis,  Hist.  Sympathix  et  Antipathiœ  rerum,  Hist.  Sut- 
p/iuns,  Mercurii  efSaiis,  etc.,  etc.,  devaient  suivre  à  un  mois  d'in- 
tervalle, c  Obstrinximus  enim  nos  ipsos  tanquam  voto,  dit  Bacon  dans 
sa  dédicace,  singulis  nos  mensibus,  ad  quos  Dei  bonitas  (cujus  agitur 


i.  ■  Rawley  prétend  qu'il  fut  écrit  et  récrit  jusqu'à  douze  fois.  >> 

3.  I.  De  Dignitate  et   augmenlis   scieuiiarum.   —  II.  Novum   organnm.  — 

III.  Historia  naturalis.  —  IV.  (7)  Filum  Labyrinthî  (explicalion  de  la  nature). 

—  V.  Prodromi  sive  anticipaliones  Pbilosophise  secundse.  —  VI.  Pbilosophia 

secunda,  sive  scientia  activa. 
3.  Pour  le  De  augmentis  :  Valeritu  Terminus  (1604);  Of  Ike  proficience  and 

advancement  of  Learning  ;i6C6);  Descriptio  Glotn  intellevlualis  il612).  —  Pour 

le   Notnitn  organwn  :  Partis  Iniitauratio7iii>  secundœ   deltneatio  et   argumen- 

tum  (160&-7)}  Cogitata  et  visa  (1607),  etc. 
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Gloria  Lanquain  in  c&nlico  novo)  vitam  nuatram  produxeril,  unam,  sut 
|>lures  ejus  operis  partes»  proul  fuerint  magis  aui  miiiuH  artluuï,  aut 
oopiosoï,  uonreuiurus  «i  etllturos.  ■  Dli^n  en(eiiiio,  ce  singulier  vceu  tic 
fui  pus  lenu.  It  élait  d'ailleurs  coniradicLoire  avec  la  (cranJe  uiitreprî^te 
dB  Uacun,  lequel  ne  puuvail  uonsacrer  ainsi  louto  lu  Qii  do  sa  vie  &  dé- 
velopper la  iroisldme  partie  de  iliistHurntio,  sans  renuiiuer  du  méioa 
coup  à  un  écrire  jauiois  les  qualridine .  cluquiôme  et  sixIÀnie  pjr> 
tles- 

En  réalité.  Il  n*acheva  rien:  il  laissa  tout  daos  une  tetlo  oonfuBioD, 
qu'il  est  à  peu  près  iaiposslble  de  savoir  en  quel  endroit  do  son  œuvre 
il  SI*  proposait  de  placer  tes  TraiiineiUB  liirormes  écrils  tlans  Ufs  qualfe 
dermdrea  années  el  publiés  après  sa  uiurt.  A  l'excepUon  de  The  new 
AftanU'c,  écrit  soigné,  qu'il  eût  t»an8  doute  publié  tel  quel,  bien  c|u'ina* 
olievë  >,  et  dans  lequel  il  oélèbre,  suus  une  Tonne  qui  sa  Oût  lire  de 
loua,  les  rôBultau  pratiques  que  peut  donner  uu  jour  l'éiudu  do  la  na- 
Uire,  U  ett  ditfldle  de  voir  dans  tout  le  reste  autre  chose  qu'un  aoiaa 
de  noies,  dont  lui-uiëoie  sans  doute  ue  savait  pas  toujours  au  juste 
l'usage  qu'il  pourrait  faire.  C'est  du  inoinâ  l'impret-siuii  que  laisse  loute 
cette  disatriation  de  M.  Powler  sur  les  écrits  de  son  auteur,  leurs  rap- 
ports entre  eux  et  leur  ordre  ctironulugique. 

Il  prouve  viotorieusetnent  contre  Llebii^  que  le  Nooum  orv;anum  (Ut 
éoril  en  latin  par  Bacon  lui-même  ;  mais  peul-Alre  HUce  accorder  bien 
du  poids  ft  un  paradoxe  que  de  la  réfuter  st  grareonent.  Liebig  pré. 
tend  *  que  Bacon  n'a  écrit  qu'en  anglais  et  que  tous  ses  ouvraijes 
Iflllns  nia  sont  que  des  traduciiuns.  souvent  faites  par  des  i^eus  qui 
n'enlendtfieiit  rien  aun  sujets  traités,  âa  ratsou  de  lu  croire  est  uni; 
lettre  de  Bacon  au  docteur  Playfer.  du  Cambridge  ',  le  priant  de  tra- 
duire son  .ld(yincenie»(  of  Liyaniing  ;  il  en  conclut  que  Bacon  a'élalt 
ptts ,  à  quarante-sli  ans,  capable  de  se  traduira  iui*uëme  en  lalin,  et 
que  plus  lard,  k  plus  forte  raison,  absorbé  imr  les  grandes  cUarges  el 
les  affaire»,  Il  dut  être  hors  d'état  de  composer  dans  cella  langue.  Mais 
il  est  TisibiB  que  le  raisonnemeul  ne  vaut  rîon.  Quelques  loisirs  qu'on 
ftit  fet  Bacon  n'en  avait  poini,  même  alors,  eu  égard  à  tant  de  projets 
divi?rs  qui  s'afiiiatent  duna  sa  t6te).  Il  ue  cnanque  paa  de  râlions  autres 
que  Iignuranue,  pour  qu'un  s'épargne  la  besogne  fastidieuse  de  ira-  i 
dutre  soi-même  oa  qu'un  vient  d'êcnre;.  h  ailleurs  les  témoMnages  po-  I 
sltlft  abondent,  en  particulier  pour  le  Suvum  oryanum.  Bacou  l'a  dcriL  ^ 
en  latiUf  dans  un  bliu  qui  porte  sa  marque.  Qu'on  peuâu  ce  qu'on 
voudra  de  celte  langue,  un  peu  abrupte,  mais  large  el  vii^oureuse,  elle 
est  bien  :i  lui;  el  les  manuscrits  qu'on  a  de  lui  au  Brltiah  Muaeuui 
ptoave&t  qu'il  l'écrivait  aussi  volontiers,  aussi  tlicjlemenl  que  l'anglais 

BléODe. 

I,  tofcéeril  hu  puMié  seulMMai  n  iiit7.  i«r  hawley,  «  u  soite  du  Sy|«« 

If*!»*  "•■■ 

li  BVBS  VAliym Il  /«tfiti>y,  il  Dov.  IKI M  4t  otars  twt. 
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Sur  la  philosophie  de  Bacon  en  général,  la  dissertation  de  M.  Fowler 
ne  contient  et  ne  pouvait  contenir  rien  de  bien  original.  Bacon  est  un 
pur  logicien,  non  un  philosophe  qui  ait  un  système  h  lui  et  qui  puisse 
prétendre  au  titre  de  cher  d'école.  Tout  au  plus  faut-il  lui  assigner  une 
part  prëpondéranle  dans  les  origines  de  l'empirisme  anglais,  en  ce 
sens  qu'il  donna  le  premier  l'exemple  de  l'indiiTérence  à  l'égard  des 
problèmes  métaphysiques .  C'est  d'ailleurs  une  question  de  savoir 
jusqu^à  quel  point  cette  IndifTérence  doit  être  attribuée  au  dédain,  ou  à 
un  sincère  respect  des  solutions  ihéologiques.  On  sait,  en  effet,  que 
Bacon  affecte  partout  de  s'en  tenir  aux  enseignements  de  la  foi  en  ce 
qui  concerne  l'origine,  la  An  et  Tessence  des  choses,  lieàa  en  réalité  il 
a  une  métaphysique  ',  et  fort  voisine  de  l'orthodoxie  religieuse,  quoique* 
Lange  n'ait  pas  tort  de  relever  dans  sa  philosophie  une  certaine  ten- 
dance matérialiste  '. 

11  y  aurait  une  curieuse  étude  à  faire  sur  Bacon  psychologue.  Peul-il 
compter  pour  un  ancêtre  de  la  psychologie  expérimentale?  Faut-il  faire 
remonter  jusqu'à  lui  (et  non  seulement  à  Hariley,  à  Hume,  à  Locice,  à 
Hobbes)  les  commencements  de  l'école  associationisle?  M.  Fowler  se 
contente  d'appeler  l'attention  sur  son  étrange  théorie  des  deux  âmes, 
d'une  àme  raisonnable  ou  proprement  humaine,  née  du  souffle  divin,  et 
d'une  &me  irrationnelle,  commune  à  l'homme  et  à  l'animal,  issue  du 
sein  des  éléments  '.  Peut-èlre  ne  pouvait-on  en  venir  à  considérer  sans 
scrupdies  r&me  et  son  développement  comme  un  objet  de  science  posi- 
tive, de  science  naturelle,  qu'à  la  condition  de  commencer  par  mettre 
&  part  et  hors  de  cause  l'àme  raisonnable.  Mais  il  est  douteux  que 
Bacon  ait  eu  cette  intention  :  il  aura  plutôt  embrassé,  tout  simplement 
en  Tappuyant  de  raisons  théologiques,  une  conception  qui  n'était  pas 
nouvelle,  tant  s'en  faut,  dans  l'histoire  de  la  métaphysique. 

Hais  ce  qu'il  est  intéressant  de  recherclier  (et  la  question,  qui  serait 
injurieuse  pour  tout  autre  philosophe,  n'est  que  naturelle  avec  un 
homme  de  son  caractère),  c'est  jusqu'à  quel  point  il  était  sincère  dans 
ses  continuels  appels  à  la  révélation.  Est-ce  profonde  conviction  per- 
s<mnelle,  ou  simple  concession  aux  idées  encore  dominantes  de  son 
temps  ?  Il  accepte  expressément  pour  la  philosophie,  surtout  pour  la 
morale,  le  rôle  de  servante  de  la  théologie  :  i  Quod  si  quis  objiciat 
animorutn  curationem  Théologies  Sacraa  munus  esse,  verissimum  est 
qUtHl  asflerit  ;  attamen  Pbilosophiam  Moralem  in  famulitium  Theologia) 

1.  M.  Ch.  Lévêque  a  dohné  dans  cette  Revue  même  (1877,  t.  lil,  p.  113] 
une  étude  sur  Bucon  métaphysicien. 

%.  Geschichte  de»  Materialismux^  %"  édit.,  t.  I,  p.  194-11K). 

3.  H  Quod  altéra  ortum  babuerit  a  Spiraculo  Dei,  alteta  e  Malricibus  Ëlemen- 
torum.  Nam  de  Animse  Rationalîs  generatione  primitiva  ita  ait  9crlptura  : 
Pormavit  komïnen  de  limo  terrœ  et  npiravit  in  faciem  ejus  Spiraculum  vUœ. 
At  generatto  anitnse  Irrationalis,  sire  Brutorum^  facta  est  per  verba  illa  :  Pro- 
ducat aqua;  producat  ierra  :  bsec  autem  Anima  (quatis  est  in  bomiiie)  Animse 
RatioaaU  oiganum  tantum  est,  atque  originem  habet  et  ipsa  quoque,  quemad- 
modum  in  Brutis,  e  limo  terrse...  «  De  Augm.,  IV,  3. 
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recipi  instar  ancillie  prudentîa  et  p«dis«equa?  ndelia,  quaa  ad  omnes 
eju3  nutus  prseslo  stt  et  minlstret,  quid  prohlbeat  '  ?...  >  Dans  d'aulres 
endroitt*,  il  eel  vrai  [par  exemple  dans  le  Sorum  or<januin.  liv,  1,  aph. 
65  ei  89.  el  en  s;énéral  dans  ses  derniers  écrlis),  il  a'éLëve  avec  force 
contre  l'imoiixlion  de  la  <  superslilion  »,  du  <  zèle  relitcieux  aveugle  el 
immodéré  >,  dana  les  quesiiottg  de  philosophie  naturelle;  il  demande 
l'entière  séparaiion  de  la  Diéologie  el  de  la  science;  mais  c'est  toujours 
en  subordonnant  la  science  :i  la  religion,  tanqwim  /kh'^Dimn  anrîlla  ; 
or  on  voudrait  savoir  au  jusie  dans  qufl  esprit,  dans  quels  sentiments 
ft  l'égard  du  dogme.  Ci\r  cette  mfinic  question  des  rapports  de  la  raison 
et  de  la  foi  s'est  posée  après  lui  h  Hobbes,  à  Pascal,  à  Locke,  à  Bayle, 
*à  Leibnilz.  à  Hume,  et  on  «ail  que  chacun  s'est  montré  loui  h  faît  loi- 
méme  par  sa  façon  de  l'envisager,  même  quand  les  solutions  ont  été  à 
peu  près  identiques. 

M.  Fowler  traile  au  long  ce  point  d'histoire,  cl  sa  dissertation  sur  les 
opinions  religieuses  de  Bacon  me  parait  excellente.  Pour  lui.  Bacon  esl 
absulumenl  de  bonne  foi  en  acceptant,  sans  contrèle  ni  chlîque  d'aucune 
sorte,  l'aulorilé  de  l'Ecrilure  en  matière  de  religion,  en  déclaranl  que  la 
raison  ne  doit  pas  plus  être  employée  à  élablir  les  principes  de  la  reli- 
gion, que  l'EcriLure  &  établir  les  principes  de  la  science.  Quant  à  savoir 
ce  qu'il  avait  hii-mâme  de  véritables  croyances  et  d'aspirations  reli- 
gieuses, c'est  une  question  toute  autre.  M.  Fowler  la  résout  avec  cir- 
conspection dans  le  ntëme  sens  que  Macaulay  et  Kuno- Fischer.  Bacon, 
selon  lui,  a  varié  -.  ses  derniers  écnis  sont  plus  sobres  de  professions  de 
foi  Lhéologiques  que  les  premiers;  mais,  à  tout  prendre,  il  a  toujours 
cru  à  l'existpnco  d'un  Dieu  créateur,  ^  un  ordre  providentiel  du  monde, 
à  l'immûrlalilé  de  ràtuc.  Pour  ce  qui  est  des  dogmes  particuliers  du 
diristiaiiisme,  il  n'eut  jamais  qu'un  zèle  assez  liëde,  surtout  &  la  Un  de 
sa  vie;  et  M.  Fuwler  n  hésiie  pas  à  attribuer  au  vague  et  à  l'incertitude 
de  ses  croyances,  à  son  tiidiftéronce  absolue  en  fait  de  controverses 
religieuses,  i  îndifTérenoe  non  seulement  delà  léie.  mais  du  cœur  *.  la 
1res  large  tolérance  qu'il  prolesse  el  préconise  dans  son  Essai  sur 
l'unité  reiifiictuie.  Ne  préfère-l-il  pas  expressément  l'athéisme  h  la 
supcrsiitloii  ?  <i  Mieux  vaudrait  n'avoir  ubsolumenl  aucune  idée  da 
Dieu,  que  d'en  avuir  une  idée  indigne  de  lui;  car,  si  dans  le  premier  cas 
Il  y  a  incrédulité,  dans  le  second  il  y  outrage.  Plularque  dit  très  bieu  k 
ce  sujet  :  J'aimerais  mieux  assurément  qu'un  grand  nombre  de  gens  ^ 
déclarascenl  qu'aucun  homme  n'a  Jamais  existé  du  nom  de  Plularque,  H 
que  s'ils  disaient  qu'il  y  a  eu  un  Plularque  capable  de  dévorer  sus  ' 
enfants  autisllût  nés.  »  C'csL  qu'en  ritaliLé  lu  grande  passion  de  Bacon 
est  pour  la  science,  (^uand  il  met  la  lliéologie  ft  part,  dans  un  rang 
supérieur,  c'est  surtout  pour  l'écarter  du  chemin  de  la  science,  dont 
elle  munuce  toujours  les  progrès.  Sans  doute,  avec  tout  son  temps.  Il 
accepte  entièrement  el  sims  arrière-pensée  l'autorité  de  l'Ecriture; 
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mais  il  ne  le  proclame  si  souvent  que  pour  désintéresser  te  zèle  religieux 
de»  recherches  naturelles,  en  l'aesuranL  qu'il  n'a  rien  â  en  craindre. 

Hais  quelle  est  donc  la  vraie  valeur  scientifique  de  cet  apologiste  de 
la  science?  Il  est  trois  reproches  dont  on  ne  peut  guère  lo  défendre  et 
pour  lesquels  M.  Fowler  plaide  seulement  les  circonstances  atté- 
nuantes :  le  premier  est  de  n'avoir  été  comme  savant  qu'un  ditet- 
fante,  le  second  d'avoir  imparfuitement  connu  l'étal  des  connaisances 
acquises  de  son  vivant,  le  troisième  d'avoir  été  par  suite  beaucoup  trop 
sévùre  pour  son  temps.  L'éditeur  du  Novum  onjimum  emprunte  iui  & 
Spedding  (prérace  du  Dr  I nterpTetntione  iiatunn:)  un  curieux  tableau  des 
erreurs  el  ttiuoranccs  scientifiques  de  Bacon,  lableau  auquel  il  ajouta 
poar  son  compte  la  liste  des  préjugés  courants  naïvement  partagés  par 
son  auteur. 

Dans  les  sciences  exactes ,  par  exemple,  Bacon  semble  très  mal 
ioformé  et  des  progrès  andens  et  des  récentes  découverles  ;  il  se 
plaint  en  1673  de  la  lenteur  des  procédés  du  calcul,  ignorant  que  depuis 
neuf  ans  déjà  Napier  a  trouvé  les  logarithmes;  il  élabore  une  théorie 
du  ciel  après  kepler,  sans  paraître  soupçonner  que  Kepler  ail  écrit; 
il  parle  de  la  fixiié  des  pèles  d'une  manière  qui  laisse  voir  qu'il  ignore 
la  prècession  des  équinoxes.  En  mécanique,  en  physique,  il  n'est  pas 
moins  superticiet  :  ainsi  la  théorie  du  levier  lui  est  tout  îi  fait  étran- 
gère, bien  qu'elle  fOi  dés  lors  arrêtée  ;  de  môme  celte  du  mouvement  des 
projectiles,  non  fixée  encore,  il  esL  vmi,  mais  esquissée  par  Digges,  dés 
1591,  et,  chose  curieuse,  dans  un  livre  dédié  A  son  père.  Contemporain 
d'Harvey,  vivaai  pour  ainsi  dire  à  la  même  cour,  il  ne  sait  rien  de  la  circu- 
lation du  sang.  Lin  revanche,  il  a  du  penchant  pour  l'astrologie,  voire 
pour  l'astrologie  judiciaire  ;  tout  en  dénongant  ici  comme  partout  la  su- 
perstition, il  croit  k  1  intluence  des  étoiles  et  de  la  lune  non  seulement 
sur  les  événements  naturels,  comme  tes  inondations,  la  gelée,  les  trem- 
blements de  terre,  mais  sur  tes  *  guerres,  séditions,  schismes,  commo- 
tions et  révolutions  civiles  de  toutes  sortes  '.  >  Kn  plus  d'un  endroit >  il 
parle  de  je  no  sais  quel  c  esprit  invisible  contenu  dans  tout  corps  tan- 
gile  •,  en  véritable  disciple  de  Paracelse.  Le  soufre  el  le  mercure  sont 
pour  lui  les  substances  primordiales  et  se  retrouvent  au  fond  de  toute 
matière.  Jl  admet  la  transmutabililé  des  éléments,  notamment  le  chan- 
gement de  l'eau  en  air  el  inversement  de  l'air  en  eau  ^  ;  les  fontaines, 
selon  loi,  sont  dues  à  la  condensation  de  l'eau  dans  les  cavités  de  la 
terre.  La  conversion  du  plomb  ou  du  vif-argent  en  argent  lui  semble 
possible  et  probable  :  «  Versio  argenli  vivi  aul  plumbi  in  argeulum... 
habcnda  est  pro  sperabilt  \  s 

La  question  générale  de  la  transformation  des  corps  occupe  même 
uue  place  notable  dans  le  jVonum  urgsnum  (II,  5),  oîi  Bacon  indi- 

I.  Ue  augnu,  Ub.  111,  cap.  4,  édit.  ElUs  et  Spedding.  t.  I,  p.  55«,  560. 

i.  Vour  notamiuenl  Sov.  vrg..  Il,  40,  p.  i87-4«  de  ledit.  Powter, 

3.  Sov.  anj.,  \l.  48 -yO. 

I.  Untona  <le»si  ût  ntii,  E.  et  S-,  l.  II,  p.  STA.iQI. 
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que  expresséfflent  \e  moyen  de  faire  de  l'or ,  en  accumulani  dans 
un  corps  donné  loales  les  «  natures  simples  »,  <  formes  i,  uu  qu&- 
lllés  de  l'or  1.  Son  éditeur  le  défend  d'ailleurs  sur  ce  point  el  rappelle 
qu'une  erreur  semblable,  partagéo  plus  lard  encore  par  ud  savant 
comme  Boyle,  ne  paraissait  pas  à  Newton  lui-méoie  tout  k  fait  absurde. 
Ce  qui   est  plus  grave,  c^est  qu'il  accepte  les  croyances  les  plus 
surannées,  les  croyances  niémtis  «  du  x'  siècle  >,  comme  le  dit  sévè- 
rement M.  Kowler,  &ur  les  effets  de  la  sympaible  et  de  l'antipathie, 
sur  la  roroe  de  l'ImaginaUon,  etc.   :  il  suggère,  par  exemple,  l'Idée 
d'éprouver  la  force  de  l'imagination  en  lâchant  aolt  d'arrêter  le  travail  h 
de  la  bière  en  train  de  fermenter,  soit  d'empêcher  la  crème  qu'on  but  de^ 
80  changer  en  beurre,  le  lait  de  se  cailler  soua  l'acUoo  de  la  présure.  11 
ne  doute  pas  que  la  pierre  appelée  sanguine  ne  soit  bonne  contre  le 
MLlgnemeat  de  uez,  el  il  incline  à  prêter  «  la  même  vertu  à  la  pierre 
qu'on  trouve  dans  la  I0le  du  crapaud,  vu  que  le  crapaud  aime  Tombre 
el  la  iralcheur.  >  Aussi  bien,  la  <  magie  naturelle  >  figuie,  comme  on  te 
sait,  dans  sa  classi  11  cation  des  sciences,  oh  elle  est  donnée,  au  même  titre 
que  la  mécanique,  comme  une  partie  de  la  «  philosophie  opériiiive  de 
la  nature  >.  Sur  la  foi  des  auteurs  spéciaux  qui  ont  écrit  de  cette  science, 
Il  rapporte  sérieusement,  sans  critique  ni  réserve,  cette  opinion,  entre 
autres.  »  qu'un  moyen  de  se  donner  du  cœur  et  d'accroître  son  audace 
est  de  porter  sur  soi,  prés  du  cœur,  le  cœur  d'un  singe  >  :  et  que  •>  ce 
même  oœur  de  singe,  appliqué  sur  le  cou  ou  sur  la  tète,  réconforte 
l'esprit  et  guérit  du  haut  mal  ».  —  Il  semble,  selon  une  excellenle 
remarqve  do  M.  Kowler,  que  Bacon  fût  pariiculièrement  préparé  h  s'en 
laisser  imposer  par  ces  «  contes  de  vieilles  femmes  >,  à  raison  de  sa 
foi  sans  bornes  dons  ce  qu'on  pouvait  obtenir  de  la  nature  en  apprenant 
&  la  connAlire. 

Avec  tout  cela,  il  n'en  serait  pas  moins  souverainement  injuste  de 
lui  refuser  tout  esprit  scientlUque.  Il  n'est  fias  vrai  d'abord,  comme  le 
prétend  Hume,  qu'il  rejetai  4  avec  le  plus  absolu  dédain  t  les  vérités 
qu'il  rerusait  d'udmetltre.  S'il  se  montre  par  exemple  rebelle  au  sys- 
tème do  Copernic,  il  en  est  pourtant  Irappè,  presque  ébraitlé.  et  oe  n'est 
qu'après  une  ï^orte  d'hésitation  qu'il  se  prononce  décidément  pour 
rimoiobilité  de  la  terre.  Ce  ■  dilettante  >  a  beau  n'être  ni  Inveateur  ni 
oréateur  eu  aucune  science  particulière,  on  no  peut  nier  qu'il  n'ait  re- 
gagné en  prodigieuse  étendue  de  savoir  ce  qui  lui  manquait  eu  pro- 
fondeur ;  que.  plein  d'ardeur  pour  toutes  sortes  de  recherches  et  cu- 
rieux de  tout,  il  n'uit  suscité,  euflummé,  diritié  utilement  un  grand 
nombre  de  savants;  qu'eniln  il  n'ait  eu  une  multitude  de  pressenti- 
ments justes  et  de  vues  ingénieuses,  qui  ne  furent  pas  sans  action  sur 
la  marche  ultérieure  des  sciences.  Ainsi,  dans  un  passage  remarquable 
du  De  augniçntis  (lll,  4,  r..  et  S.,  t.  t,  p.  &52-554).  il  demande  instam- 
ment que  l'astronomie  fonnellt  ou  mathématique   «e  complète   par 

1. 1*.  3U  et  «aiv.  de  l'édition  Fowler. 
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J'ARtronomie  physique,  et  II  proclame  la  possibilité  de  conclure  du 
monde  Bubiun&irc.  au  inonde  Bvperiunaire^  de  ce  qui  s'observe  sur 
la  lerreè  ce  qui  se  passe  dans  les  sphères  célestes  et  réciproquement, 
en  termes  qui  sembledl  appeler  Newton.  On  sait  de  môme  que  cer- 
Ulne  page  du  Novum  organvun  a  pu  faire  dire  à  Voltaire  qu'il  avait 
trouvé  avuni  Newton  la  çravtiaUon  universelle  '.  Il  aiiribue  uux  astres 
une  iiinueiice  Tatilasili^uu  sur  les  ovcaemËnls  humains;  au  moins  en- 
uevoU'U  en  même  temps  l'inlluence  de  la  lune  sur  les  marées,  e 
premier,  à  ce  qu'il  semble,  il  pose  la  question  fort  Judicieuse  de  savoir 
8l  le  ciel  est  rôeltemenl  tel  qu'il  noue  apparaît  à  un  moment  donné 
(ulrum  ctell  sereni  et  &iellatl  fiicies  ad  idem  lempus  cernulur  quando 
vera  extstlt).  c'esl-â'dlre  si  la  lumière  se  propage  partout  instantané- 
ment, ou  ne  met  pas  plutôt  un  temps  notable  h  parcourir  les  espaces 
célestes  (polius  tempure  aliquo  uotabili  delabi  :  Nov.  org.,  K,  46). 
Parmi  les  exemples,  ou  plutôt  les  observations,  inslantix  *,  rapportées 
en  ki  grand  nombre  dans  le  iVouutn  or^janum,  il  en  est  <i'une  réelle 
portée  scientiflqut',  sur  les  causes  de  la  couleur,  sur  la  direction  des 
veols,  sur  l'incompresslbilttô  de  l'eau,  sur  la  nature  do  la  chaleur.  La 
chaleur  est  nettement  présentée  comme  un  mouvement  d'expansion 
dans  les  menues  particules  des  corps;  et  le  professeur  Tyndatl,  expo- 
sant de  la  façon  la  plus  lucide  &  la  fois  et  la  plus  savauLe  la  moderne 
M  théorie  mécanique  de  la  chaleur  >,  fait  à  Bacon  ce  grand  honneur,  de 
citer  en  appendice  une  grande  pai-lie  de  ce  2o*  aphorisme  du  livre  II, 
écrit  il  y  a  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  en  plein  régne  du  fluide 
calorique. 

Il  est  vrai  que  Bacon  rend  lui-même  suspectes  par  un  reste  de  lan- 
gage scolastique  ses  vues  les  plus  neuves  et  les  plus  heureuses  : 
chercher  la  nature  de  la  chaleur,  c'est  pour  lui  chercher  la  forme  du 
chavfi  :  disquinitio  de  forma  CAlidi.  Mais  ce  tnol  furm»,  dont  il  use 

abuse,  ne  doit  pas  nous  donner  le  change.  D'après  l'excellente  dis- 
talion  de  M.  Fowler  sur  le  sens  qu'il  donne  à  ce  mot,  d'après  les 
pKncipaux  textes  soigneusement  recueillis  et  rapprochés,  il  est  visible 
que  la  forme  n'est  pas  ^eulomeut  pour  Bacon,  comme  pour  les  sco- 
lasUqueâ,  l'essence  inerte  et  toute  logique  des  choses,  la  définition 
verbale  des  choses  par  leurs  attributs  les  plus  connus  ;  c'est  pour  lui, 
comme  pour  Arlstole.  la  nature  fondamentale  de  la  chose,  c'est-à-dire 
k  la  fois  le  caractère  essentiel  et  la  différence  propre  qu'ello  offre  à 
l'âDalyse  et  aussi  (car  ce  sont  cIiosbs  inséparables,  au  fond  identiques) 
U  cause  qui  la  produit,  la  condition  nécessaire  et  sufllsante  do  son 

1.  Sot:  arg.,  11,30,  f3).  —  M.  Fowler  renvoie  à  cette  papit.  qui.  dit-îl  avec 
raiaon,  fût  le  plus  gn-ind  honneur  à  la  i>aRacllé  scientifique  de  IJacori,  et  l'au- 
BOte.av«c  soin;  on  s'étonne  qu'il  ne  relève  pas  U  contradiction  cutre  tes  pas- 
•agea  de  ce  genre  (car  il  y  en  a  plusieurs],  si  heureusement  inspirés,  et  ceux 
que  Jui-niânie  met  aklleura  au  passif  d«  son  auteur,  dans  lesquels  Docoii  duime 
tme  explication  si  nuivtJiDent  aiithropootorphlque  du  ■  mouvement  des  graves 
vers  Ia  terre  et  des  corps  légtTR  vers  le  ciel  ». 

i.  Sur  le  KOS  de  cv  raol,  voir  Kuwk-r.  p.  'iui  et  tu6,  uutes. 


100 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


apparilion,  d*un  seul  mol  sa  loi  i.  Ainsi,  dire  que  la  forme  du  chaud 
est  un  mouvement  moléculaire,  c'élait  donner  à  la  fois  la  définition 
vraie  de  la  cbaleur  et  la  loi  de  sa  production,  car  de  la  définition  mente, 
si  elle  est  juste,  il  résulte  que  tout  moyen  quelconque  de  conimuiii- 
quer  le  mouvement  liuérieur  aux  molécules  d'un  corps  est  un  moyen 
de  le  cbaufler  et  réciproquement. 

En  voilà  assez  pour  qu'on  puisse  juger  de  ï'intérôi  qo*offre  l'édition 
de  M.  Fowler  et  des  services  qu'elle  rendra.  On  ne  peut  souhaiter  un 
guide  plus  cnnsriencieux  ni  plus  sûr. 

Les  autres  chapitres  do  cette  vaste  inlroduction.  que  je  ne  puis  que 
mentionner  à  la  b&te.  traitent  de  ■  la  méthode  d'exclusion  >,  justement 
signalée  comme  la  i  pierre  angulaire  t  de  la  logique  baconnienoe,  et 
soumise  à  une  critique  appruroiiilie  '-^  ;  de  <  la  proscription  des  causes 
finales  en  physique  i,  proscription  jugée  trop  rigoureuse;  de  la  phy- 
sique d'Aristote  et  de  la  réaction  contre  son  autorité  ;  des  précurseurs 
de  Bacon  et  de  son  influence  sur  la  philosophie  et  sur  la  science,  par- 
ticulièrement de  son  influence  sur  Hobbes  el  sur  Locke  ;  de  la  c  valeur 
présente  dos  œuvres  logiques  de  liacon  »  ;  des  écrivains  opposés  OD 
hostiles  à  Bacon;  de  la  bibltugrapliic  du  A'ouum  oigauum.  Tous  ces 
chapitres  sont  aussi  pleins,  aussi  instructifs  que  ceux  que  Je  me  suis 
plu  h  résumer  :  Le  seul  défaut  notable  que  j'y  trouve  est  ce  manque  de 
lien  dont  j'ai  parlé. 

Les  notes  sont  peut-être  meilleures  encore  :  elles  signalent  tou- 
jours, élucident  presque  autant  que  possible  toutes  les  obscurités 
et  diriicultés  du  texte.  J'en  trouve  une  excellente  ^  par  laquelle  je  veux 
finir,  parce  qu'elle  signale  à  la  fois  deux  vues  égalenienl  clières  à 
Bacon,  essentielles  l'une  et  l'autre  dans  sa  doctrine,  qu'on  pourrait  croire 
contradictoires  au  premier  aïiord,  et  dont  le  savant  éditeur  fait  au  con- 
traire voir  l'unité  en  termes  qui  donnent  en  même  temps  une  idée  de 
sa  propre  doctrine.  C'est  à  propos  du  célèbre  passage  sur  les  idoles  de 
la  tribu,  qui,  écrit  par  le  péro  du  sensualisme  anglais,  mais  commenté 
et  loué  par  l'idéaliste  Malebrancbe,  semble  conduire  tout  droit  à  la 

1.  ttaque  eadem  res  fiât  forma  vaUdi  et  Jex  calidi  •  (II,  17.) 
i.  On  SAJi  en  quoi  elle  confiislo.  La  but  do  la  science  est  pour  Bacon  de 
trouver  les  -  formes  »,  c'est-à-dire  les  easencea  et  les  causes  des  •  natures 
simples  •.  Or  ces  fanm!»  sont  en  nombre  limita,  ai  bien  qu'on  est  sûr,  en  pro- 
cédant par  exclusions  ou  éliminations  successives,  d'arriver  enfin  à  ce  qu'on 
cherche.  Quand  on  saurs,  par  exemple,  en  quoi  la  chaleur  ne  consiste  pas,  oa 
saura  du  uiémt:  coup  en  quoi  elle  conalelR,  et  que  sa  form-'  ou  cause  ne  peut 
élrequele  muuvemt'ut.  «Êsl  ilaque  iiiiluclioriis  verse  opus  (quatenus  ad  inve- 
nieiidus  formas)  rcjucûo  sivu  cxolusivu  tmlurarum  singularum,  quie  non  inve- 
iiiuiitur  in  aliqua  insUinlia,  ubt  natura  àalu  adiïst;  aul  itiveniuutur  in  aiiqua 
inslantia,  ubi  imtura  data  nbest  ;  aut  inveiiiuntur  iu  aliqua  ixisiantia  crescere 
euro  nalura  data  decrtscal:  aut  decrescere  cuni  natmru  data  crescat.  Tum  vero 
posl  rt'jecLidtiem  oi  tixcbisivam  debilîs  raodis  facttmi.  secundo  loco  {tanqiiam 
in  fundo)  manebil  (ubcu niibus  tanquam  iu  fiimum  opinionibus  volaCdibus)  forma 
affirmativa,  solida  et  vera,  et  bene  terminata.  b  [Nov  org.,  Il,  16-) 
3.  NoteSU,  p.  211. 
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critique  de  Kant  :  i  Omnps  porcapUones  tim  sensus  q»am  mentis 
sunt  ex  analofjia  hominia,  non  ex  analogia  universi  :  estque  inlel- 
lectus  humaniie  instar  spt^uU  inmqwtliê  ad  radios  remm,  qui  suam 
nalnraju  rmïurie  rerum  immiscet,  cnmque  dîstorquet  et  inficit.  »  — 
f  Là  pensée  centrale  de  la  philosophie  de  Bacon,  dil  M.  Fowler,  est  que 
nous  devons  nous  mettre  en  quelque  sorte  en  face  de  la  nature  et 
étudier  les  faite  du  monde  extérieur,  au  lieu  de  partir  de  nous-mêmes 
et  de  projeter  pour  ainsi  dire  nos  propres  pensées  sur  l'univers. 
L'homme  doit  regarder  hors  de  lui  et  non  en  lui.  s'il  veut  vraiment 
connaître  le  inonde  qui  t'entoure.  Celte  idée  est  parfûdtement  juste, 
mais  Jt  une  condition  ;  c'est  de  se  rappeler  que,  après  tout,  nous  ne 
pouvons  jamais  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi,  mats 
seulement  telles  qu'elles  nous  apparaissent.  Quelques  précautions  que 
nous  prenions,  la  consliLution  générale  de  l'esprit  humain,  la  consUlu- 
Uon  particulière  dos  esprits  individuels  contribuent  nécessairomenl 
pour  lenr  part  îi  déterminer  la  forme  que  prend  notre  connaissance. 
Quand  nous  parlons  du  vrai,  nous  entendons,  en  dernière  analyse,  ce 
que  tous  les'hommes  pourraient  être  amenés  h  reconnaître,  si  leurs  fa 
cultes  étaient  saines  et  vigoureuses,  et  s'ils  étaient  en  possession  de 
tous  les  matériaux  requis  pour  ju^^er.  » 

Ainsi,  en  bien  des  priinis,  l't^diteur  signale  et  corrige  avec  une  par- 
faite impartialité  ce  que  les  vues  de  Fauteur  ont  souvent  d'incomplet, 
d'illusoire  et  de  Juvénile.  Peut-être  cependant,  s'il  était  lui-même  moins 
baoonien  d'esprit,  M.  Fowler  eût-il  marqué,  d'une  façon  plus  nette  en- 
core et  plus  ferme,  ce  qui  fera  toujours  la  faiblesse  de  cette  philoso- 
phie des  sciences,  son  manque  de  grandeur  par  exemple,  au  prix  du 
mécanisme  cartésien,  je  veux  dire  :  lu  timidité  spéculative  (nullement 
rachetée  par  des  hardiesses  d'imagination);  un  mépris  irrénéchi  de 
rbjrpotbéso,  une  méconnaissance  absolue  de  la  puissance  du  calcul, 
\n  malencontreuse  réduction  des  mathématiques  au  rôle  d'axiliaire 
dans  la  science,  d'un  seul  mot,  une  perpétuelle  défiance  de  la  raison. 

I4enbi  Mahion. 


"Wiindt.  —  GuiiinN  und  Sgblb  (Encéphale  et  &me).  Extrait  de  la 
{tmtjirhr  Hnnd.'fchmi.  ln-8,  26  p. 

Dans  ce  travail,  l'anteur  s'est  proposé  de  rechercher  sous  quelle 
forme  se  posent  actuellement  certaines  questions  philosophiques  de- 
puis  longtemps  débattues. 

fl  se  produit  de  nos  jours,  dans  le  domaine  physiulogiqne.  une  révo- 
lution analogue  à  celle  qui  eut  lieu  au  xvii"  siècle  à  la  suite  des  décou- 
vertes de  Copernic  et  de  Galilée.  La  philosophie  de  la  nature  de  Des- 
cartes fui,  .\  cette  époque,  l'expression  la  plus  complète  des  Idées  ré- 
gnantes. Elle  consistait  en  nne  explication  rigoureussement  mécanique 
du  ononde.  Mais,  tandis  que  saphysique  et  son  astronomie  n'apparlîon- 
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nent  plas  qu'à  l'histoire,  an  théorie  des  rapporta  de  l'ftmo  r^l  du  oorpt 
&  survécu,  avec  peu  de  changements,  jusqu'à  no»  Jours.  Il  semble  &  U 
plupart  des  gêna  tout  naturel  d'admettre  que  l'àtne  est  un  àtre  inëienda,  ^ 
ayant  son  aiAge  dana  un  point  déterminé  du  cerveau,  d'où  elle  regoilfl 
les  impressions  et  gouverne  le  corps;  cette  conception  n'est  cepen- 
dant pas  antérieure  h  Descarles,  et  c'est  à  lui  qu'elle  doit  son  orid^iiie.  Il 
plaçait  rûmc  dans  la  glande  pinéale.  Après  lui.  on  dilTéra  d'avîa  sur 
cette  question,  et  Haller  a  donné  une  longue  liste  des  opinions  U  oe 
sujet.  Gb.  Wolf  ayant  plus  tard  divisé  TacUvité  psychique  en  une  foule 
de  Tacultég,  on  vil  les  anulomistes  suivre  la  mémo  voie  h  leur  manière, 
l'un  plectnl  dans  le  oorps  oalleux  la  mémoire,  un  autre  rimaeinution; 
un  troisième  met  celle  dernière  dans  la  corne  d'Amnioii  el  réservant  le 
corps  calleux  pour  l'iiHeiligence.  Celte  tendance  atteignit  son  apogée 
au  commencement  du  siècle  avec  Ga-ll,  dont  la  docirine  succomba  sout 
les  attaques  de  Flnurens. 

De  nos  jours,  la  thèse  des  localisations  cérébrales  s'est  produite  sous 
une  autre  Torme  et  a  repris  une  toute  autre  valeur.  C'est  à  propos  de  \A 
hculté  du  langage  que  commença  cette  réaction. 

U  y  a  dèjft  trente  «ns,  TUrck  montra  que,  dutia  certains  cas  de  paru- 
lysie  du  mouvement,  un  Taisceau  nerveux,  qu'on  pouvait  suivre  de  la  m 
partie  antérieure  de  la  moelle  épinièro  jusqu'au  cerveau,  subissait  une  ■ 
dégénéras cenoe,  oonrormément  h  cette  loi  physiologique  qui  veul  qu'an 
organe  non  exercé  perde  peu  à  peu  sa  texture  normale  et  s'atrophie. 
Cette  observation  a  été  vériHée  depuis  de  diverses  manières  el  oon* 
slitua  un  apport  considérable  h  la  physiologie  du  mottuouient.  ^ 

Il  n^existe  pas  le  même  accord  entre  les  divers  observateurs  pour  U  fl 
locatisalion  des  sensations.  Cependant  des  réeullats  importants  soûl 
acquis  pour  le  siège  de  la  facuttè  ri6uetii\  Les  cas  {jttthologlque» 
et  les  expériences  phyMiologiques  ont  montré  que  la  perte  de  l'of* 
^aue  visuel  produit  une  atrophie  dans  les  lobes  iiostérieurs  du  cerveau. 
Si  un  mil  seul  est  détruit,  l'atrophie  ne  s'en  produit  pas  moins  dane 
les  deux  moitiés  de  l'organe  central,  ce  qui  montre  que  chacun  des 
deux  nerfs  optiques  est  représenté  duns  chacun  de  deux  hémisphères 
cérébraux.  fl 

L'auteur  expose  ensuile  ce  qu'on  sait  des  localisations  cérébrales,  ™ 
relativement  à  l'ouïe,  au  toucher,  an  langage.  Il  insiste  sur  cette  der- 
nière partie.  Il  montre  en  quelle  mesure  on  d?it  admettre  la  loi  de 
suppléance  el  quelles  limites  cette  loi  oppose  aux  localisations  abso- 
lues. 

Il  s'attache  ensuite  à  montrer  que  l'hypothèse  suivant  laquelle  les 
processus  cérébraux  seraient  la  cause  dont  les  états  de  conscience 
I  VVii-«(«J/}(ni7r>ri)  seraif>nt  l'efTet  n'est  pas  admissible.  On  ne  peut  ad* 
inelire  un  lien  de  causalité  entre  deux  phénomènes  que  lorsqu'ils  sont 
de  même  nature.  Ce  qui  existe  dans  le  cas  actuel,  c'est  un  parallélisme  : 
les  phénomènes  de  la  vie  psychique  sont  liés  entre  eux  par  un  rap- 
port de  cause  à  elTel,  comme  les  jphénomënes  de  la  vie  corporelle  le 
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sont  entre  eux;  mais  il  y  a  là  deux  rormes  distinctes  de  ta  causalité, 
sans  passage  possible  de  Tune  à  l'autre.  L'objet  de  la  psychologie,  c'est 
tout  d'abord  de  rechercher  les  lois  des  événements  internes.  Hais 
comme  la  connexion  des  états  de  conscience  dénote  des  conditions  qui 
sont  situées  en  dehors  de  la  conscience,  qui  ne  peuvent  nous  ëlre  don- 
nées sous  la  forme  d*états  psychiques,  la  psychologie  est  souvent 
obligée  de  recourir  aux  recherches  physiologiques  et,  là  oti  le  lien 
causal  parait  interrompu  dans  l'expérience  inlerne,  de  s*appuyer  sur  la 
connexion  parallèle  des  faits  physiques  ;  et  c'est  ainsi  que  la  psycho- 
logie des  sensations  a  besoin  de  la  physiologie  des  organes  des  sens  et 
que  la  connaissance  t  du  mouvement  des  représentations  dans  la  con- 
science est  obligée  d'avoir  recours  à  la  physiologie  cérébrale  >. 

Si  l'on  recherche  maintenant  en  quelle  mesure  l'étude  des  processus 
cérébraux  peut  nous  aider  à  comprendre  les  faits  d'activité  psychique, 
on  doit  remarquer  que,  tout  venant  de  la  sensation,  Pactivité  psychique 
est  liée  h  des  phénomènes  sensoriels  et  par  conséquent  h  des  faits 
physiques.  Hais  il  y  a  pour  H.  Wundt  quelque  chose  qui  ne  peut  être 
lié  aux  phénomènes  physiologiques  :  c'est  la  propriété  d'unifier  les 
états  de  oonscienoe,  de  former  des  jugements;  par  exempte,  cette 
pensée  :  c  Le  blanc  n'est  pas  noir,  >  ne  peut  certainement  pas  se  pro- 
duire sans  les  états  de  conscience  blanc  et  noir  qui  supposent  eux- 
mêmes  des  états  physiologiques;  <  mais  l'activité  qui  compare,  qui 
réunit  les  états  de  conscience  en  un  jugement  négatif  n'est  pas  oon- 
tenue  dans  ces  deux  images,  quoique,  sans  elles,  elle  soit  incapable  de 
s'exercer.  > 

A  la  fin  de  son  travail,  l'auteur,  revenant  à  la  question  du  début. 
■  Quel  est  le  siège  de  Tàme?  »  fait  remarquer  ■  que,  du  point  de  vue  de 
l'expérienoe  externe  qui  considère  l'espace  et  tout  ce  qu'il  renferme 
comme  réellement  donné,  il  ne  peut  être  question  d'un  tteu  de  l^ftme, 
puisque  nulle  part  l'activité  spirituelle,  comme  telle,  ne  nous  est  donnée 
dans  l'expérience  externe.  Nous  ne  rencontrons  dans  celle-ci  que  des 
phénomènes  de  mouvement,  que  dans'  certaines  circonstances  nous 
rapportons  à  un  être  spirituel.  Il  ne  peut  donc,  à  proprement  parler, 
être  question  de  localisations  d'activités  spirituelles,  mais  seulement 
d'ans  localisation  de  certains  faits  physiologiques  que,  comme  faits 
d'expérience  externe,  nous  voyons  accompagnés  de  perceptions  dans 
l'expérience  interne.  > 

Hais,  fii  nous  examinons  la  question  du  point  de  vue  de  l'expérience 
intérieure,  tout  est  fort  différent.  Le  monde  extérieur,  avec  la  forme  qui 
le  contient,  c'est-à-dire  l'espace,  dépend  de  notre  fagon  de  percevoir. 
Nous  ne  pouvons  donc*  de  ce  point  de  vue,  parler  d'un  siège  de  l'àme, 
si  ndus  entendons  par  ce  mot  le  sujet  immédiat  de  nos  sentiments  et 
de  nos  pensées,  car  Tême  n'est  rien  autre  chose  que  ces  pensées  et  ces 
sentiments  auxquels,  indépendamment  des  objets  auxquels  ils  se  rap- 
portent et  donnent  une  forme,  nous  ne  pouvons  attribuer  ni  forme,  ni 
couleur*  ni  aucune  qualité  sensible. 


REVUE    DES   PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS 


MIND 
Octobre  1880. 


Grant  Allen.  L'évolution  esthétique  chez  l'homme-  —  i*e  but  de 
l'article  est  ti'exaiiiiner  la  question  sous  un  iicul  uspecl  :  Quelle  mar- 
che a  suivie  l'évolution  estliéllgue  depuis  le  sentiment  simple  et  borné 
du  sauvage  el  de  l'enfant  jusqu'à  sort  expansion  pleine  et  entière  chez 
l'adulte  cultivé?  Quel  est  le  point  de  départ  dans  l'appréciaiion  du  beau, 
ou,  pour  procéder  sous  une  forme  concrète,  quels  sont  tes  objets  que 
rboniine  considère  tout  d'abord  comme  beauxV  L'Kuropéeu  cuiUvô 
prend  grand  plaisir  à  contempler  le  coucher  du  soleil,  les  lacs,  lea  ri- 
vières, etc.;  l'enfanlelle  sauvage  n'en  font  nul  cas.  Il  n'eu  laut  pus 
conclure  qu'ils  n'ont  aucun  sens  du  beau  ;  car  il  y  a  des  objets  qu'ils 
qualifient  dejûUs(pre((t/),  ce  qui  esUe  signe  le  pLuâ  simple  d'une  appré- 
ciation esthétique.  Les  esthéticiens  ne  voient  le  sens  du  beau  que  dans 
ses  formes  les  plus  hautes  j  mais  le  psychologue  le  découvre  dans 
radmirallon  du  petit  villageois  pour  une  primevère,  tout  coiume  dans 
l'état  d'un  dilleltante  devant  un  Itoticelli  ou  un  FintuticciO- 

Il  existe  chez  les  vertébrés  el  les  insecte:»  deux  formes  du  sentiment 
esthétique  :  sens  du  beau  visuel,  sens  du  beau  auditif  (faits  de  sélec- 
tion sexuelle  cités  par  Iiarw'in).  mais  ce  seatiojent  est  limité  à  ce  qui 
concerne  L'individu  el  son  espèce.  La  sélection  sexuelle  admise,  Il  laut 
admettre  aussi  que  ranimai  considère  comme  beau  celui  de  ses  sem- 
blables qu'il  choisit.  Il  y  a  un  goùl  héréditaire  Axé  dans  ctiaque  espèce 
qui  consiste  dans  l'appréciaiion  du  typa  spécifique  pur  et  sain.  De 
même  aussi,  chez  l'hommu  primitif,  la  première  conception  de  la  beauté 
a  dû  être  purement  <  anthropolstique  »,  elke  a  dû  se  former  auloor  de 
la  personnalilé  de  l'homme  et  de  ta  femme.  C'est  la  ce  point  de  départ 
que  nous  cherchons. 

Hais,  de  cette  beauté  toute  personnelle  à  l'amour  de  la  décoration, 
le  passage  est  naturel.  Aussi  voyous-nous  des  sauvat^es  nus  s'urner 
decoillures  fantastiques,  de  fleurs,  etc.  Même  rhomme  de  rage  paléo- 
lithique possédait  des  ornements  personnels,  comme  le  piouvent  led 
découvertes  archéologiques. 

t)a  plaisir  que  cause  la  beauté  des  ornements  au  plaisir  que  caaaeDl 
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de  belles  armes,  dû  beaux  ustensiles,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ces  manifes- 
tations esthétiqueB  se  renconlrenl  au  plus  haut  degré  chez  le  sauvage 
et  dans  les  races  primitives.  C'est  là  un  nouveau  stade  dans  le  déve- 
loppement ei^thélique  de  l'humme. 

Puis  vient  la  décoration  defl  maisons,  qui  a  un  caractère  encore  plus 
dâsinléressé  que  celle  do  la  personne  et  de  ce  qui  la  complète  (les 
Esquimaux  eux-mêmes  construisent  avec  art  leurs  huttes  de  neige). 
C'est  l'inOuence  de  la  religion  et  des  rois  qui  a  donné  k  l'origine  l'Im- 
pulsion la  plus  puissante  à  cette  période  dii  développement  esthétique  : 
■es  temples  de  llndc.les  pyramides  d'Egypte,  les  palais  assyrieits,  etc. 
De  m&ine  pour  la  peinture.  On  sait  d'ailleurs  que  les  artistes  améri- 
cains se  sont  souvent  plaints  de  l'absence  d'une  cour  qui  aurait  forme 
chez  eux  te  goût  public.  L'Europe  n'a  acquis  son  art  qu'au  prix  d  un 
long  apprentissage  snus  le  despotisme. 
Nous  n'avons  jusqu'ici  rien  dit  de  la  beauté  dans  la  nature.  Les  en- 
Jént  el  les  races  primitives  ne  la  sentent  pas.  Tout  arl  est  à  l'origine 
'tfraDcbement  anUiropomorpliique;  même  de  nos  jours,  les  esprits  non 
«uUivès  ont  peu  de  goût  pour  le  paysage.  Hans  la  littérature  romaine 
Qiraeooe  à  poindre  un  certain  soiilimenl  de  ta  nature,  quoique  les 
^orgiqueti  aieni  un  caractère  humain  et  utilitaire.  On  n'admire  pas  les 
Ipes;  mais  Virgile,  Horace,  Claudien  célèbrent  les  cascades  de  Tivoli, 
a  loDtaine  de  Biandusie,  la  côte  de  Baïes.  L'insouciance  des  beautés 
urelles  se  retrouve  encore  aujourd'hui  chez  les  Chinois,  chez  beau- 
up  de  Russes  et  d'Américains  cultivés;  l'auteur  en  donne  île  curieux 
mples.  Il  pense  que  l'admiration  des  grandes  scènes  de  la  nature 
s^'a  pu  se   produire  tant  que  les  communications  ont  été  difficiles, 
attendu  qu'il  est  diflicUe  d'admirer  un  paysage  quand  on  est  au  milieu 
ci 'embarras  pratiques:  aussi  ces  chemins  de  Ter,  contre  lesquels  Ruskin 
<^^blalére  tant,  ont  peul-élre  plus  Tait  pour  développer  l'amour  du  lii  na- 
ture que  les  peintures  les  plus  éloquentes. 

n  résumé  donc,  on  voit  quo  Le  sentiment  esthétique  a  marché  de  la 
pie  admiration  de  la  beauté  humaine  sous  forma  d'Instmul  organi- 
<ïa^  k  l'admiration  de  la  beauté  abstraite  pour  elle-môme. 
^^JKI.  MontGuukay.  L'iLiiité  de  rindividu  urg.iniijue.  —  Ce  que  nous 
^^k>«lons  la  conscience  de  notre  personnalité  n'est-elle  que  la  résul- 
^^^l.e  de  l'activité  des  cinq  ou  six  billions  de  corpuscules  qui  compose 
no tc"e  corps'/ La  théorie  cellulaire  extilte  à  l'idée  que  tant  de  billions 
if^t-reft  séparés  concourent,  quoique  d'une  manière  inconsciente,  au 
naor^eilleux  mécanisme  de  la  vie  j  mais  c'est  là,  d'après  l'auteur,  une 
pare  imagination.  Il  entame  ix  ce  sujet  une  digression  as^ez  intéres- 
ftaiit<  !)ur  l'idéalisme,  qui  a  pour  objet  de  montrer  que  ce  qu'il  appelle 
«  le  uiuderne  scepticisme  »,  c'est-à-dire  le  rejet  de  toute  subslantialitè 
AUbJeciive  ou  objective,  est  l'expression  d'un  luit  physiologique.  C'est 
par  riDvestigalion  directe  du  phénomène  biologique  de  la  vision  que 
^^keley  a  achevé  sa  victoire  décisive  sur  l'bypostase  de  la  matière;  et 
c'wtMi  fond  uue  conception  physiologique  qui  a  conduit  Hume  Jk  met- 
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ire  un  doute  TefUcaoe  spontanéité  de  l'oiprit  el  par  suite  à  la  liaison 
nécessaire  des  Idâen. 

La  Itiéorie  fouteniiR  par  Tanleur  est  cellc-oi  :  au  lieu  de  Qonaiiérer 
1*0 rga ni. «talion  comme  nne  ngri^^ntinn,  ainsi  qo^  le  Tait  la  doctrine  cou- 
rantP,  il  raut  la  ronsidérer  comme  une  n^grégatinn  ;  les  subdivisions 
morpholoiiiques  résultent  de  U  spécifloBllon  d'un  simple  proloplasma 
individuel,  non  de  l'HSSOciation  d'utie  mtiltittidtj  de  tels  individus. 
L'organisme  est  aniériour  b  bos  tissus,  lefl  tissus  Antérieurs  h  leurs  élé- 
menla  supposés. 

De  ce  point,  de  vue  il  expose  et  critique  les  trois  théories  courantes 
sur  l'explioation  de  la  vie  et  de  la  transmission  héréditaire  ;  la  pan^a- 
nHo  de  Darwin,  la  pnlarieenAse  de  Spencer  et  la  péri(;enése  de  Hceckel. 
li  s'uttuchc  surtout  ti  ce  dernier  syslème,  et,  tout  en  le  rejetant,  il  en  Fuit 
ressortir  les  mérites.  Là  oti  tes  maîtres  ont  échoua,  je  ne  me  propo- 
serais pas,  dit  l'auteur,  moi  leur  obscur  disciple,  de  risquer  une  théorie 
qui  m'est  propre,  si  le  hasard  ne  m'avait  ïivré  des  faits  que  je  crois 
propre  à  expliquer  li^s  my^iôres  de  la  vie.  Il  raconte  des  observations 
qu'il  a  raitfis  pendant  ciuii  ans  âur  cortainii  mouvements  amiholdes  du 
proioplasma  qui  l'ont  conduit  fa  une  conception  dynamique  de  la  vie.  et 
il  adopte  pour  son  compte  ce  principe  de  Hmnkei  :  t  La  monère  prouva 
évidemment  que  notre  conoeption  de  ta  vie  doit  âtre  dérivée  dynamique- 
ment ou  physioloiiiquemenl  de  ses  mouvemeuls  vitaux  ,  non  statique- 
ment  ou  n<or|i|H'1ogiqut^ment  de  sa  cuntpisiUon  organique,  i  Le  germe 
de  toute  vie  et  de  toute  évolution  ori^anique  oonsisie  dans  l'action  élé- 
mentaire de  ta  désintégration  et  de  la  ré  in  té[!  rat  ion  moléculaires.  La 
première  phaae  de  celle  aotion  élémentaire  représente  la  faeuliê  qu'a 
le  proloptasma  d'fitre  mocjiOè  chimiquement  par  certaines  *  Foroes 
dynamiques  s  :  c'est  la  source  de  la  vie  dite  animale.  La  deuxième 
phase  représente  l'affinité  chinuque  du  prutoplasma  pour  certains 
mtilériaux  spécifiques  el  est  la  source  de  la  vie  dite  végétative.  L'eoto- 
derme  est  ta  structure  qui  répond  morphologiquement  h  la  première 
phasa  ;  Tendodericie  répond  à  la  seconde. 

Au-deRsouf;  de  tous  les  phénomènes  vilaui  de  croissance,  réparation 
et  reproduction,  il  y  a  une  action  chimique  modiflce  par  les  Influences 
extérieures.  Ce  Jeu  des  forces  intrinsèques  et  extrinsèques  peut  ôlre 
exprimé  comme  il  suit  :  1"  restitution  fonctionnelle  ou  résistunce,  re- 
constitution corrélative  ou  réparation,  équilibration  fiénértqne  de  la 
croissance  ;  3'  désintégration  fonclionnelle  ou  faculté  d'être  iraprea- 
sionné,  déForirHiiisiiiion  corrélative  ou  perte,  déaéquilibration  fténérl- 
qtie  ou  procré.ition  (sfieding).  Cette  ihéorie  de  l'organisation,  l'autour, 
pour  l'opposer  è  la  théorie  cellulaire  RÔnéralement  admise,  l'appelle 
théorie  de  ]afip^nifirntinn. 

Il  termine  par  ces  réfltrxions  ;  <  Je  crois  que  ta  psycbolo^tie  est  dea- 
X\n&«  b  devenir  la  plus  puiST^ante  et  la  plus  positive  de  toutes  les  scien- 
ces, par  celte  raison  que  c'est  la  seule  science  directe  el  immédiate,  la 
seule  dans  laquelle  les  deux  a.'ipecta.  eubjecUF  et  objectiF,  colncidenl  el 
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se  corroborent.  Les  mouvements  particulier»  des  objets  qu'étudient  les 
autres  sciences  ne  sont  que  les  signes  des  qualités  qui  agissent  sur 
Tobservateur,  les  signes  d'un  processus  inconnu  qui  se  développe  hors 
de  nous.  Il  en  est  tout  autrement  pour  les  états  de  l'espril.  Les  mou* 
vemente  particuliers  vus  ou  inférés  dans  le  substratum  nerveux  indi- 
quent directement  les  qualités  correspondantes  dans  l'objet  qui  se 
meut.  Cette  complète  équivalence  du  mouvement  et  de  la  sensation  ne 
rencontre  dans  la  nature  que  dans  les  foyers  sentants,  et  elle  peut  con- 
duire avec  le  temps  à  la  construction  d'une  science  exacte  de  valeurs 
qualitatives,  tandis  que  dans  l'état  présent  de  nos  Boiences  les  qualités 
ne  sont  représentées  que  d*une  manière  très  incomplète  par  des  signes 
quantitatifs.  > 

A.  W.  Bekn.  La  morale  de  Herbert  Spencer.  Article  consacré  à 
une  critique  du  livre  The  Data  ofEthics,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici 
Clome  IX,  p.  73)  et  dont  le  Mind  a  publié  une  précédente  critique  *. 
M.  Benn,  après  avoir  rappelé  que  Spencer  considère  sa  morale  comme 
la  partie  suprême  de  son  système,  élève  des  doutes  sur  la  valeur  de 
ce  jugement  et  soutient  que  son  vrai  titre  de  gloire  devant  la  postérité 
consiste  dans  ces  parties  de  sa  philosophie  qu'il  traite  de  subsidiaires. 
D'une  manière  générale,  Spencer  a  essayé  de  combiner  le  point  de  vue 
de  Bentbam  et  de  ses  disciples  avec  celui  de  Guillaume  de  Humboldt 
et  les  deux  avec  la  théorie  d'un  sens  moral  inné.  L'auteur  pose  k  la 
morale  de  Spencer  les  quatre  questions  suivantes  :  Quelle  est  pour 
notre  activité  la  fin  suprême?  Gomment  convaincre  les  autres  que  notre 
critérium  est  le  meilleur?  Quels  sont  les  motifs  bons?  Par  quels  moyens 
la  fin  suprême  est-elle  atteinte  ?  Après  une  discussion  très  détaillée  oU 
nous  ne  pouvons  le  suivre,  M.  Benn  conclut  que  Spencer  laisse  le  pro- 
blème moral  au  point  oh  il  l'a  pris,  qu'il  n'a  doimé  aucun  argument  nou- 
veau en  faveur  de  la  théorie  utilitaire  et  qu'il  n'a  répondu  à  aucune 
des  critiques  dirigées  contra  elle;  que  la  moralité  est  un  facteur  dans 
l'évolution  et  tend  vers  le  mônie  but  final  j  mais  que  l'évolution  seule 
ne  peut  Texpliquer,  <  parce  que  ses  fondements  sont  situés  ^u-dessous 
du  flux  et  reflux  des  choses.  > 

W.-L.  Davidson.  La  classification  botanique.  —  Élude  d'un  carac- 
tère très  spécial  qui  ne  peut  être  analysé, 

J.  Watson.  La  méthode  de  Kant.  —  La  plus  grande  partie  de  cet 
article  est  consacrée  à  combattre  les  thèses  soutenues  par  BaUour  dans 
son  étude  intitulée  TranucendenUilism  s.  Voici  la  conclusion  géné- 
rale de  M.  Watson  :  <  Il  n'est  plus  permis  de  parler  de  Kant  comme 
d'un  inintelligible  philosophe  a  priori  du  type  dogmatique,  affligé  de 
cette  hallucination  que  la  partie  la  plus  importante  de  notre  connais- 
sance consiste  en  idées  innées  situées  dans  les  profondeurs  de  la  con- 
science, mais  qu'on  peut  mettre  en  lumière  en  creusant  profondément. 

1.  Voir  l'analyse  dans  la  Bévue  philosophique,  1880,  tome  X,  p.  S35. 
a.  Voir  tome  VII,  p.  100. 
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Les  travaux  des  récents  commentateurs  nous  ont  fait  voir  que  cette 
métliode  expédittve  de  IrailÊr  la  philosophie  critique  n'est  pas  accep- 
table... Je  suis  loin  de  soutenir  que  Kant  a  produit  un  système  final  de 
philosophie  qui  n'admet  aucun  développement  et  doit  Être  docilement 
accepté;  tout  ce  que  je  pense,  c'est  que  Kant,  avec  des  imperfections 
el  inômo  quelques  contradictions,  a  exposé  une  philosophie  qut  doit  éire 
regardée  moins  comme  une  rivale  de  la  psychologie  anglaise  que 
comme  une  théorie  qui  la  dépasse.  > 

Dans  les  <  Notes  et  discussions,  ■  M.  Bain  présente  quelques  obser- 
vations sur  les  Statistics  of  mental    imR'jery  de    Gallon  (analysés 
ici.  tome  X,  p.  236).  II  loue  le  projet  d'étendre. de  plus  en  plus   & 
l'esprit  humain  la  méthode  des  sciences  physiques,  —  observation,  ex- 
périmentation, inducûuci;  —  mais  il  se  demande  si  Gallon  a  réellement 
fait  une  œuvre  profitable  pour  la  psychologie  on  si  ses  recherches  ne 
doivent  pas  rester  pour  une  grande  part  dans  le  domaine  de  la  statis- 
tique. Il  lui  reproche  aussi  de  poser  des  questions  vagues  auxquelles  il 
y  a  plusieurs  manières  de  répondre  suivant  la  position  des  individus. 
Ivnfin  il  fait  remar  luer  <  qu'un  fait  ou  une  loi  psychtilogique  suppose  la 
réunion  de  dfu.v  particularités  :  par  exemple,  l'observation  d'une  mé- 
moire visuelle  bonne  ou  mauvaise  devienl  de  la  psychologie,  du  moment 
oïl  cette  propriété  est  liée  à  une  seconde  propriété  comme  cause,  con- 
séquence, condition,  concomitant  :  et  alors  seulement.  > 


THE  JOURNAL  OF  SPECULATI\'E  PHILOSOPHY. 
Juif,  October  IttSl). 

Celte  Revue,  qut  depuis  sa  fondation  (1867)  paraissait  à  Saînt-Loals 
(MissuuriJ,  60  publie  maintenant  à  New- York,  chez  Appleton  and  G*. 

L'article  le  plus  important  de  ces  deux  numéros  nous  paraît  celui  de 
M.  Payton  Spknck,  intitulé  Une  «owrci/e  théorie  de  la  conscience. 
Entre  la  conscience  et  le  monde  des  phénomènes,  la  séparation  semble 
abntple  :  la  scmnce  n*a  trouvé  aucun  moyen  de  la  combler.  Et  cepen- 
dant la  philosophie  contemporaine  croit  À  l'unité  des  choses,  de  même 
que  la  science  contemporaine  vise  k  une  vérification  de  cette  concep- 
tion philosophique  :  la  continuité  des  phénomènes  de  la  matière  et  de 
l'esprit. 

Dans  l'évolution  de  ta  terre,  il  y  a  en  nécessairement  un  temps  oii  la 
conscience  D'exi^tait  pas,  et,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  expliquer 
le  passage  lent  et  graduel  de  l'inorganique  à  Toi^anique,  il  est  indé- 
niable que.  pendant  une  période  de  temps  indéfini,  la  nature  a  dû  être 
complètement  inconsciente,  tandis  que,  depuis  une  certaine  époque,  il 
y  a  eu  une  succession  continue  de  conscience;  ou,  pour  nous  en  tenir 
à  l'état  de  choses  actuel,  nous  voyons  que  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d*UD  certain  type  indéfini  de  structure  organique  est  complètement 
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inconscienl,  que  loul  ce  qui  est  au-dessus  est  ooDscient.  Coiiiinenl  la 
conscience  est  sortie  de  l'inconscient,  la  science  ne  l'explique  pas-  La 
conscience  n'a  donc  [>as  Jusqu'ici  de  genèse  scicnlitlque,  et  la  dîfllcuUé 
de  la  découvrir  est  si  grande  que  Les  hommes  de  la  plus  haute  culture 
scientifique  tendent  toujours  à  lomber  ici  dans  une  explication  théoto- 
gique  et  admettent  un  création  spéciale. 

Cependant  la  conscience  existe;  elle  a  eu  son  cooimencement  histo- 
rique, et  elle  doit  avoir  eu  son  commencement  paléontologique.  Si  la 
science  ne  peut  en  justifler  l'existence,  c'est  parce  que  ce  terme  a  été 
trop  exclusivement  restreint  &  la  vie  animale.  Dana  notre  recherche  de 
la  conscience,  nous  n'avancerons  en  rien,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
découvert  un  étal  —  un  état  de  quelque  chose  —  dans  le  sens  vrai  du 
moL  Uéduisons  donc  par  la  pensée  la  matière  à  sa  forme  ta  plus 
simple,  celle  de  l'atome.  Tant  que  l'atome  reste  &  l'étal  de  matière.  Il 
est  dans  ce  qu'on  peut  appeler  <r  un  état  négatif  >.  Remarquons  qu*il 
nous  importe  très  peu  que  l'atome  soit  en  mouvement  ou  en  repos,  car 
l'un  et  l'antre  ne  sont  que  des  changements  de  rapport,  de  position 
entre  la  matière  et  la  matière  ;  mais  ils  n'ont  rien  à  voir  avec  l'état  ou 
ôtats  de  la  matière  qui  est  ainsi  en  mouvement  ou  en  repos.  Sup- 
lOBons  donc  deux  atomes  dans  cet  étal  négatif  (mouvement  ou  repos, 
peu  importe)  :  Us  se  rencontrent,  il  arrive  quelque  chose  au  moment  de 
leur  collision.  Il  s'agit  bien  entendu  non  du  changement  de  raouve- 
luenl,  mais  de  quelque  chose  qui  arrive  dans  la  malière  même  qui  con- 
slitua  les  atomes;  et  ce  nouvel  état  de  la  malière,  nous  pouvons,  par 
opposition  h  l'antre,  l'appeler  «  étal  positif  >.  Si  l'on  demande  quelle  est 
la  uature  physique  de  ce  quelque  choso  qui  arrive  dans  la  matière  au 
moment  de  la  collision  atomique,  on  doit  dire  que  la  réponse  n'est  pas 
possible,  puisqu'on  n*a  pas  encore  déterminé  ce  qu'est  la  matière  en 

le-mème;  que  d'ailleurs  cette  réponse  n'est  pas  urgente;  que  la  seule 

ose  importante,  c'est  que  la  matière  &0)it  susceptible  de  deux  clats, 
qui  sont  striclement  l'opposé  l'un  de  l'autre.  Comme  deux  négations 
s'excluent  et  s'expliquent  réciproquement,  l'auteur  en  conclut  «  que, 
dans  l'acte  de  la  coUisio[i  atomique,  la  matière  entre  dans  la  conscience, 
perd  son  aspect  matériel,  n'est  plus  descriplible  en  termes  de  maiiëre. 
de  sorte  qu'en  fin  ce  compte  matière  et  conscience  sont  identique,  v 

Gds  deux  ôlata  de  la  maiiëre,  positif  et  négatif,  répondent  à.  la  con- 
stdence  et  à  l'inconscient.  Ce  principe  posé,  l'auteur  y  ajoute  plusieurs 
remarques,  dont  nous  ne  donnerons  que  les  principales  : 

Herbert  Spencer  a  essayé  de  montrer  que  la  dernière  unité  de  la  con* 
•t^nce  dotl  être  analogue  à  ce  que  nous  appelons  un  choc  neni-eux. 
L'auteur  admet  cette  thèse,  k  condition  qu'on  remplace  le  miouvemeut 
par  la  collision  atomique. 

La  conscience  fait  partie  du  domaine  de  la  science;  mais  la  science 
ne  peut  constater  que  des  rapports.  La  théorie  courante  est  que  le  mou- 
vement et  la  conscience  ont  un  rapport  intime  de  cause  à  effet.  Nous 
avons  vu  que  cela  n'est  pas  possible  :  entre  la  conscience  et  le  mouve- 
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ment,  il  y  a  la  collision  atomique,  qui  eat  l'anlécâdeDi  invariable  et  Inè- 
vlUtble  de  la  conscience. 

La  diriîcuUé  ineoluble  :  Comment  l'esprit  et  la  malière  peuvent*lla 
agir  l'un  sur  Paiilre?  n'a  paa  même  lieu  d'âtre  posée  dan»  lu  présente 
théorie. 

L'esprit  est  un  composé  de  rapports  ;  m^s  notre  théorie,  dit  l'auteur, 
montre  très  bien  comment  peuvent  se  Tormer  des  rapports  ou  états 
oomplexes.  Si  l'attirne  C  est  au  même  moment  en  collision  avec  A  et  B. 
l'étal  qui  en  résultera  ne  sera  pas  le  même  que  s'il  y  avait  oolllsion  avec 
A  et  B  eéparàinent  :  on  comprend,  en  compliquant  tes  données,  con- 
ment  peut  se  former  une  pénétration  réciproque  et  une  complicatton 
des  états  de  conscience. 

L'auteur  montre  que  su  théorie  s'accorde  avec  l'opinion,  généralement 
admise  de  nos  Jours,  que  nos  perceptions  ne  sont  que  les  signes  des 
choses,  et  tlnalement  il  identiQe  la  conscience  avec  la  force. 

Reste  une  dernière  question  :  Qu'est-ce  que  la  matière?  Nous  avons 
vu  que  c'est  ce  quelque  chose  dont  tes  modiflcalions  sont  des  étals  de 
conscience.  Mais  il  faut  admettre  alors  que,  dans  leur  fond,  conscience 
Bl  matière  sont  Identiques;  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas  convertibles 
l'un  dans  l'autre,  t  Pour  chaque  individu,  la  matière  oonsisto  en  toutes 
ces  forces  (ou  étals  de  conscience)  qui  heurtent  (imping^)  sa  conscience 
de  manière  qu'il  les  réalise  comme  quelque  chose  do  distinct  de  lui.  •• 

llnTCitisON  Stihlino.  l'rUique  (tps  prinripaitx  principes  de  Kaiit 
{i  articles).  —  Celle  critique,  dé]â  commencé  dans  les  numéros  précé- 
dents, est  faite  d'un  poinl  de  vue  hégélien  et  s'attaque  surtout  à  la 
tliéorle  du  schématisme,  que  l'auteur  rejette  complètement. 

J.  Watson.  Les  principes  du  juijement  de  Kant.  —  Fragment  d'un 
ouvrage  que  l'auieur  compte  publier  prochainement  sous  le  titre  de 
Théorie  de  l&  connatssaTtce  de  Kant.  M.  Watson  combat  les  conclu- 
sions de  Stirling.  Dans  son  ouvrage,  il  se  propose  de  défendre  la  philo- 
sophie critique  contre  la  psychologie  empirique  et  de  montrer  cependant 
que  la  théorie  de  Kant  doit  être  débarrassée  de  certaines  hypothèses 
contestables  qui  en  détruisent  l'unité. 

li.-K.  JONKs.  Emiuinses  philosophiques,  cosmoloijiques,thàologiqui:9 
et  jtëychologiqucs,  —Travail  vague  dout  nous  ne  voyons  rien  &  Urer. 

O.  Spencer  Bowkr.  UéUment  philosophique  dans  Shelley.  — Ar- 
ticle intéressant,  d'un  caractère  semi-philosophique,  pour  montrer  que 
Shelley,  après  avoir  été  un  disciple  du  malénalisme  françaiti  (Jea  ency- 
olopèdlftes)^  adopta  ensuite  une  sorte  ds  panthéisme  matérialiste  et 
subit  finalement  l'influence  de  Berkeley,  sans  admettre  un  Diuu  per- 
sonnel (panihéisme  idéaliste). 

Cet*  deux,  numéros  conlienneul  en  outre  . 

Kant.  ^n(/iro/iufo^ie  (irad.j.  —  H,  Oniuu.  liapha^l  et  Stichei-Angs 
(iMd.). 
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THE  PLATONIST. 

Tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  Revue  qui  se  fonde  aux  Etats-Unis  et 
dont  nous  traduisons  littéralement  le  programme  :  il  est  adressé  c  Aux 
amis  de  la  Philosophie  >. 

c  Ce  périodique  mensuel  est  spécialement  consacré  à  la  diffusion  de 
la  philosophie  platonicienne  dans  toutes  ses  phases.  Dans  ce  siècle 
dégénéré  qui  fait  l'apothéose  des  sens,  qui  a  Tabsurdilè  de  considérer 
le  matérialisme  comme  une  philosophie,  qui  popularise  la  folie  et 
Tignorance,  qui  montre  réalisé  dans  les  actes  de  millions  d'hommes 
le  dicton  :  c  Gagne  de  l'argent,  bois,  mange,  amuse-toi,  car  nous  mour- 
rons demain;  >  il  est  nécessaire  qu'un  journal  se  fasse  l'interprète  sin- 
cère, hardi,  intrépide  de  la  philosophie  platonicienne,  —  philosophie 
totalement  destructive  du  sensualisme,  du  matérialisme,  de  la  folie  et 
de  l'ignorance.  Cette  philosophie  reconnaît  l'essence  immortelle  et  la 
divinité  de  Tftme  humaine  ;  elle  met  le  bonheur  suprême  à  s'approcher 
de  l'Un  absolu  et  à  s'unir  avec  lui.  Sa  mission  est  de  soulager  1  àme  des 
liens  de  la  matière,  de  la  conduire  à  la  vision  de  l'être  véritable,  des 
images  à  la  réalité,  en  un  mot  de  la  vie  sensible  à  la  vie  Intellectuelle. 

The  Platonist  contiendra  :  1°  des  articles  originaux,  revues  et  com- 
mentaires; on  s'occupera  surtout  de  Texplication  et  de  l'application 
pratique  de  la  morale  platonicienne;  on  démontrera  qu'il  y  a  des  choses 
plus  dignes  de  l*étude  et  du  temps  d'un  être  intelligent  que  la  politique, 
les  amusements  et  l'argent;  — 2°  des  traductions  des  écrits  de  philo- 
sophes platoniciens-,  plusieurs  de  ces  précieux  ouvrages  sont  encore 
inconnus  môme  des  érudits;  —  3°  la  réimpression  d'ouvrages  épuisés  ; 
on  s'occupera  spécialement  de  publier  de  nouveau  les  écrits  de  Thomas 
Tatlor,  le  plus  pur  platonicien  des  temps  modernes  ;  — 4°  des  esquisses 
biographiques  des  héros  de  la  philosophie. 

Le  directeur  s'efforcera  de  rendre  The  Plalonist  intéressant  et  utile 
pour  le  penseur,  l'érudit  et  le  philosophe.  • 

Tu.  M.  Johnson. 

Osceols  (Missouri). 


Dans  VAthenœum  du  30  octobre  1380,  M.  Frédéric  Polloch,  dont 
rimportant  travail  Spinoza,  his  iife  and  philosophy  sera  bientôt  étudié 
ici,  expose  le  résultat  de  ses  dernières  recherches  sur  les  manus- 
c^ts  de  Spinoza.  Sur  le  conseil  du  D»"  B.  Auerbacb,  il  a  cherché  s'il 
n'existerait  pas  dans  les  archives  de  la  Société  royale  de  Londres  des 
parties  inédites  de  la  correspondance  de  Spinoza  avec  Oldenburg,  pre- 
mier secrétaire  de  cette  Société.  Il  n'a  découvert  que  deux  lettres  au- 
tographes déjà  publiées  (VI  et  XV),  Mais  il  a  noté  beaucoup  de  variantes, 
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donL  il  donne  des  exemples  et  quMl  doit  cDoimuniquer  h  MM.  Land  cl 
Van  Vloien  pour  la  nouvelle  édition  de  Spinoza  qu'ils  préparent  sous  le 
patronage  du  Ooiuilé  hollandais,  h  Ces  variantes,  dit  M.  Pollock,  ten- 
dent &  montrer  que  Spinoza  écrivait  le  latin  avec  quelque  dirtlculié  et 
quelque  embarras,  quoique  beaucoup  plus  facilement  que  le  hollandais. 
C'est  une  question  curieuse,  mais  insoluble,  de  savoir  si  à  la  lin  de  sa 
vie,  Spinoza  pensait  et  élaborait  ses  idées  en  espagnol  ou  en  portugais, 
langues  qu'il  avait  peu  ou  point  l'occasion  de  parler,  étant  depui;^  long- 
temps retranché  de  la  société  des  Juifs.  • 
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LA 

PHILOSOPHIE  EN  ECOSSE  AU  XVIir  SIÈCLE 

ET   LES   ORIGINES 

DE  LA  PHILOSOPHIE  ANGLAISE  CONTEMPORAINE 


L'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé  non  sans  quelque  raison  l'Ecole 
Ecossaise  n'est  plus  en  France  un  sujet  neuf.  Elle  a  été  une  matière 
de  prédilection  pour  les  plus  distingués  des  philosophes  de  l'Ecole 
spiritualiste  ;  les  Fragments  de  Royer-GoUard,  Yhiiroduction  de 
Jouffroy  à  l'œuvre  de  Reid  avec  les  précieux  documents  qui  y  sont 
joints  (notamment  la  Vie  de  Reid  par  Dugald-Stewart)  (1818-1836), 
la  Critique  de  la  philosophie  de  Reid  par  Ad.  Garnier  (1840),  le 
Cours  de  V.  Cousin  professé  en  1819  et  1820,  publié  vingt  ans 
après  et  qui  est  peut-être  l'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur, 
enfin  les  remarquables  articles  que  M.  de  Rémusat  a  insérés  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  l'Ecole  écossaise,  sur  Shaftesbury 
son  précurseur,  et  Hamilton,  son  dernier  représentant,  offrent  à  ceux 
qui  veulent  étudier  cette  branche  si  vigoureuse  de  la  philosophie 
anglaise  des  ressources  presque  suffisantes.  Les  articles  de  M.  de  Ré- 
musat en  particulier  ne  laissent  que  peu  à  désirer  aux  plus  exigeants 
pour  l'abondance  et  la  précision  des  renseignements  historiques  ;  ils 
nous  présentent  un  côté  de  l'histoire  que  V.  Cousin  avait  un  peu 
négligé,  la  vie  écossaise,  le  milieu  social  d'où  cette  philosophie  vrai- 
ment originale  s'est  peu  à  peu  dégagée,  le  mouvement  politique  et 
religieux  auquel  le  mouvement  intellectuel  des  universités  écossaises 
se  rattache  étroitement.  Mais  cet  exposé,  pour  être  vivant,  ne  cesse 
pas  d'être  philosophique  ;  il  embrasse  dans  des  vues  d'ensemble^  avec 
une  grande  aisance  et  une  grande  lucidité,  cette  phase  si  complexe 
de  l'histoire  des  idées  qui,  depuis  le  commencement  du  siècle  der- 
nier jusqu'au  milieu  du  nôtre,  prépare  par  tant  de  noms  éminents 
et  tant  de  curieux  ouvrages  l'avènement  de  la  philosophie  anglaise 
contemporaine.  Un  vif  sentiment  des  nuances,  une  critique  qui  craint 
de  trop  abonder  dans  son  propre  sens  et  fait  sur  elle-même  un  con- 
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tinuel  retour,  une  conviclion  ferme  qui  semble  se  concilier  avec  une 
entiÈro  liberté  de  jugement  :  lels  sont  les  caractères,  tels  sont  le$ 
charmes  de  celte  série  dVludes,  a  qui  il  n'a  manqué,  pour  obtenir  la 
mÔ*«e  fortune  que  le  Bacon^  le  Saint  Anselme  et  VAbaUard,  que 
d'être  réunies  on  un  seul  volume  et  mises  à  la  portée  d'un  public 
plus  étendu. 

Nous  ne  songerions  donc  pas  U  revenir  sur  un  i^ujel  qui  semble 
épuisé,  si  un  Bcossais  n'avait  cru  nécessaire  d*y  revenir  lui-môme 
et  n'avait  publié  récemment  une  très  volnmineuso  et  très  mina- 
Uouse  étude  m  biographique,  analytique  et  critique  >  suria  Philoso- 
phie écossaise.  L'auteur,  M.  Mac  Cosh,  est  h  la  tête  d'un  collège 
américaîn,  k  Princeton.  Il  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages de  plûlosopbie  et  d'apologétique.  Sa  réfutation  de  la  théorie 
de  l'évolution  appliquée  h  la  genèse  de  l'cf^prlt  {Les  Intuitions  de 
l'eêprit)  passe  pour  la  seule  tentative  sérieuse  faite  dans  les  pays  de 
langue  anglaise  pour  lutter  contre  le  courant  d'idées  de  pins  en  plus 
dominant.  Sa  compétence  philosophique  est  donc  incontestable; 
nais  la  philosophie  n'est  pas  pour  lui  un  but,  c'est  un  moyen  ;  zélé 
chrétien  avant  tout ,  presbytérien  fervent  ,  U  est  principalement 
préoccupé,  ici  de  défendre  les  a  vérités  fondamentales  »  qui  sont 
comme  les  remparts  extérieurs  du  dogme^  \h  d'élever  un  pieux  mo- 
nument en  l'honneur  de  l'Kglise  presbytérienne  d'Ecosse,  à  qui  la 
philosophie  de  ce  pays  a  dû,  suivant  lui,  ses  génies  les  mieux  ins- 
pirés et  le  plus  pur  de  sa  gloire,  c  Je  suis  fier,  je  l'avoue,  dit-il,  des 
éloges  adressés  k  l'Ecosse  non  seulement  par  Cousin  m.iis  aussi  par 
IoufIh>y  «t  Rémusat.  Mais  ces  philosophes  n'ont  pas  vu,  après  tout. 
Oti  glL  la  (oreo  particulière  de  la  nation  écossaise  ;  elle  ne  se  trouve 
pas  dans  ses  systèmes  de  philosophie  morale,  elle  est  dans  sa  reli- 
gion, dont  le  caractère  élevé  de  sa  philosophie  n'est  que  le  reflet.  » 
Animé  par  ce  pieux  désir,  M.  M:io  Cosli  s'eàt  livré  à  des  recherches 
patientes,  et  il  a  recueilli  une  multitude  de  lettres,  de  documents, 
ûè  Iradiiions  qui  font  revivre  VEcosse  du  xvitr  siècle  et  nous  moo- 
Irent  par  le  détail  tes  rapports  multiples  qui  ont  uni  en  effet  l'Eglise 
et  TEcole.  U  théologie  et  la  philosophie  en  cette  époque  et  dans 
oeU«  conlrAe.  Ces  cinquante  monographies  qui  passent  sous  nos 
yeux  les  unes  après  les  autres  non  Goot  elles  nûeax  saisir  que  les 
«rticlce  de  M.  de  Rémusat  le  mottteaent  pbOoaophique  éooeaftia 
dans  son  ensemble;  la  pi^eotion  de  renouveler  par  le  cAté  bio^ni* 
phique  une  bisloire  très  auffleomneat  oonnoe  en  somme  ne  devaît- 
ello  pas  nèoessoiremeDl  «nlnlMr  l'auteur  à  charger  son  livre  d'une 
■olIiUide  de  détails  msi^mûants?  Y  arùtnl  opportunité  enfin  k  ren- 
trer de  nos  jours  autrement  que  oomoM  spectateur  désintéressé 
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dans  les  discussions  religieuses  du  dernier  siècle  et  à  recommencer 
par  exemple  le  procès  fait  aux  tendances  incrédules  de  Hume  par 
l'orthodoxie  de  ses  contemporains?  Nous  nous  contentons  de  poser 
cïes  questions  en  passant;  que  le  livre  soit  inférieur  ou  non  à  ceux 
qui  l'ont  précédé  pour  le  choix  et  Tordonnance  des  matériaux,  qu'il 
ait  étfe  ou  non  à  propos  d'écrire  l'histoire  d'une  école  philosophique 
au  point  de  vue  d'une  confession  particulière,  c'est. ce  qui  n'a  qu'une 
importance  relative;  les  renseignements  contenus  dans  cette  œavre 
consciencieuse  sont  assez  notables  et  assez  nouveaux  pour  que  nos 
lectenrs  prennent  intérêt  à  en  lire  un  résumé  rapide,  conçu,  comme 
on  va  le  voir,  à  un  tout  autre  point  de  vue  et  renouvelé  par  l'étude 
des  ouvrées  originaux. 


L'Angleterre  du  xviii"  siècle,  riche  en  savants  de  toutes  sortes,  n'a 
guère  d'autre  philosophe  que  le  médecin  Hartley  ;  Berkeley  est  Ir- 
landais, comme  on  sait.  Toute  l'activité  philosophique  de  la  Grande- 
Bret^ne,  depuis  Locke  jusqu'à  Stuart  Mill,  est  donc  confinée  en 
Ecosse.  L'Ecole  écossaise,  dissidents  et  fidèles  compris,  forme  la 
transition  entre  le  déisme  du  xviio  siècle  et  le  positivisme  du  nôtre; 
c'est  donc  en  elle  qu'il  faut  chercher  le  premier  germe  de  ce  vaste 
corps  de  doctrines  qui  s'est  développé  depuis  vingt  ou  trente  ans 
en  Angleterre  et  qui  exerce  sur  le  continent  une  si  considérable 
influence.  Tel  sera  en  réalité  l'objet  de  cette  étude. 

La  population  écossaise,  au  commencement  du  xviiie  siècle,  était 
encore  à  demi  barbare.  Sur  les  confins  entre  les  hautes  et  les  basses 
terres,  les  c  Celtes  n  se  livraient  impunément  au  pillage  des  trou- 
peaux et  levsûent  des  tributs.  Même  dans  les  districts  les  plus  favorisés 
du  sud,  les  héritages  étaient  mal  clos  et  mal  cultivés  ;  faute  de  routes, 
les  transports  s'exécutaient  à  dos  de  cheval.  Le  paysan,  peu  nourri, 
Têtu  de  laina4$es  de  couleur  naturelle ,  logeait  dans  des  taudis 
dont  la  terre  nne  formait  le  sol,  où  le  foyer  était  fait  de  quelques 
pierres  au  milieu  d'une  pièce  unique  et  dont  le  toit  ouvert  donnait 
passage  à  la  fumée.  Les  plus  grossières  superstitions  régnaient  dans 
cette  population,  profondément  ignorante  ;  des  maladies  nerveuses, 
qui  agitaient  fréquemment  ces  corps  chétifs,  y  passaient  pour  le  signe 
de  possessions  démoniaques  :  des  sorciers  étaient  souvent  traduits 
par  le  cri  pnblïc  devant  les  magistrate,  et  ceux-ci  épuisaient  en  vain 
d^année  en  année  contre  les  jeteurs  de  sorts  les  supplices  les 
plus  rigoureux. 

Aucun  état  mental  n'est  plus  propice  à  l'exaltation  religieuse.  Un 
ûècle  et  demi  auparavant,  les  prédications  de  Wishart  et  de  Knox 
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avaient  été  accueillies  avec  enthousiasme  dans  ces  campagnes  déso- 
lées. Des  persécutions  permanentes  contraignirent  ces  hommes 
rudes  et  qui  n'avaient  rien  h  perdre  à  s'unir  par  un  lien  politique 
pour  Ja  défense  de  leur  Coi.  A  maintes  reprises,  en  souvenir  sans 
doute  de  leur  ancienne  organisation  par  clans,  nous  les  voyons  former 
des  covettants  auxquels  prennent  part  les  paroiâses  los  plus  toiu- 
tjiines.  Le  premier  covenant  est  Higné  en  1557,  pendant  la  fuite  de 
Knox.  On  est  toujours  prêt  à  le  renouveler.  Sous  les  Stuarls,  l'exalta* 
tion  cbl  à  son  comble  :  Charles  V'  ayant  tenté  d'imposer  un  évêque  et 
un  rituel,  le  prélat  est  chassé  de  la  cathédrale  de  Saint-Gilles,  k  Ëdim* 
bourp;  le  peuple  tout  entier  se  soulève.  Le  28  février  1638,  en  pré- 
sence d'une  multitude  frétnisâante  qui  remplissait  rét;liâe  et  le  cime- 
tièrc  de  Grayfriar^,  un  nouveau  covenant  est  adopte.  «  Sur  la  pierre 
d'une  tombe  qui  servait  de  table,  des  milliers  de  signatures  sont  ap- 
posées à  ce  docunieni,  au  milieu  des  sanglots  des  uns  et  des  cris  de 
joie  des  autres.  »  Le  mouvement  s'étend  à  tout  le  pays.  On  sait  le 
rôle  que  jouèrent  les  milices  preshytériennes  dans  la  révolution  qm 
suivit.  Ui  restauration  accomplie,  il  fallut  trente  ans  de  supplices 
pour  réduire  la  résistance  des  presbytériens 'à  l'établissement  de 
l'Eglise  épiscopale.  Plus  de  cent  victimes  de  tout  rang  furent  enter- 
rées dans  ce  cimetière  de  Greyfrlars,  ou  le  covenant  avait  été  signé. 
18O0O  morts  violentes  méritèrent  k  cette  période  le  nom  sous  lequel 
elle  est  encore  connue  en  Ecosse  :  the  kiUiiuj  timey  le  temps  da  U 
tuerie.  Ouaod  eut  lieu  la  révolution  de  1688,  l'Kcosae  se  retrouva 
aussi  attacbée  k  ses  prélres  de  paroisses,  aussi  défiante  vis-$-vis  des 
ecclésiastiques  intrus  ou  ralliés,  toujours  prête  à  ces  luttes  san- 
glantes, qui  étaient  depuis  si  longtemps  l'ordinaire  de  sa  vie  ;  mois 
ni  le  nouveau  pouvoir  n'avait  l'envie  de  les  provoquer,  ni  la  nou- 
velle génération  d'ecclésiastiques  ne  se  sentait  le  goût  de  les  sou- 
tenir :  il  fallut  se  résit;ner  à  la  paix. 

Au  contact  des  prélats  politiques  et  des  prêtres  plus  raffinés  que 
l'Eglise  Etablie  avait  envoyés  d'Angleterre,  par  lassitude  aussi,  el  en 
raison  soil  du  bien-être  croissant,  Eoit  des  lumières  peu  h  peu  ré- 
pandues, les  mœurs  des  villes  s'étaient  adoucies,  un  souÛIe  de 
tiddeur  était  passé  sur  les  vieilles  universités  écossaises,  où  les  pas- 
teurs continuaient  de  se  recruter.  Au  grand  scandale  des  puritains 
de  vieille  roche,  la  science  et  le  beau  langage  commençaient  à  élre  de 
mode  parmi  les  prêtres,  ces  lumières  du  jour  (new  light),  coiume 
l'avaient  été  chez  leurs  prédécesseurs  l'inOexibililê  dogmatique  et  les 
prédications  enflammées.  L'Essai  de  Locke  el  les  ouvrages  des  lati- 
tudinalrcs  répandaient  c^  et  là  un  esprit  de  tolérance  inconnu  jus- 
qu'alors, et  la  religion  naturelle,  la  morale  fondée  sur  la  raison  rem- 
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plaçaient  dans  les  conversations,  comme  dans  l'enseignement  de  ta 
chaire  les  mystères  tirés  de  l'Evangile.  Pour  ces  chrétiens,  épris  de 
sagesse  mondaine,  le  scandale  de  la  croix  perdait  peu  à  peu  de  ses 
charmes. 

L'affranchissement  ne  se  faisait  pas  cependant  sans  luttes.  Fort  de 
la  complicité  de  la  nation,  le  vieux  parti  résistait,  et  même  intérieure- 
ment les  consciences  étaient  combattues.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est 
au  sein  de  l'Eglise,  seule  occupée  de  science  et  de  philosophie,  que 
le  mouvement  latitudinaire  se  répandait;  les  universités  étaient  en 
somme  plus  semblables  à  nos  séminaires  qu'à  nos  écoles,  et  pendant 
im  siècle  la  spéculation  y  devait  garder  le  caractère  ecclésiastique 
qu'elle  avait  eue  à  l'origine.  Dans  les  institutions  comme  dans  les 
esprits,  il  y  avait  juste  assez  de  liberté  pour  qu'une  philosophie  se 
développât  ;  il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  que  cette  philosophie  rompit 
même  timidement  avec  le  dogme. 

Voilà  pourquoi  l'école  écossaise  fut  toujours  très  circonspecte. 
Elle  a  vécu  dans  un  petit  nombre  d'universités,  rares  foyers  d'activité 
intellectuelle  qui  restaient  isolés  au  milieu  de  l'obscurité  environ- 
nante, asiles  où  l'on  s'essayait  timidement  à  la  spéculation  au  sein 
d'une  nation  honnête,  mais  à  l'esprit  étroit  et  fanatique.  Ceux  dont  les 
noms  l'ont  illustrée,  fils  de  pasteurs,  pasteurs  eux-mêmes  en  même 
temps  que  professeurs  à  l'Université  ou  précepteurs  dans  les  familles 
nobles,  n'avaient  en  dehors  de  l'Eglise  aucun  moyen  d'existence  et 
devaient  compter  avec  l'orthodoxie  de  leurs  paroissiens  et  de  leurs 
pupilles,  toujours  prête  à  s'alarmer.  Quand  Hutcheson  donna  pour 
remplacer  son  père,  atteint  d'un  léger  rhumatisme,  son  premier 
sermon  dans  une  paroisse  des  environs  de  Dublin,  les  trois  quarts  de 
son  auditoire  quittèrent  le  temple  avant  la  Un  du  discours,  et  son 
père,  qui  sur  l'invitation  d'un  rayon  de  soleil  venait  au-devant  de  lui, 
rencontra  les  paroissiens  révoltés,  fort  mécontents  du  jeune  philo- 
sophe. Il  avait  dit  que  les  païens  eux-mêmes  pouvaient  être  sauvés 
s'ils  suivaient  la  lumière  de  leurs  consciences  1  Cela  sentait  la  nou- 
velle école,  et  les  doctrines  du  New  light  n'étaient  pas  faites  pour 
leur  plaire.  C'était  un  vieil  Ecossais  qui  parlait  ainsi.  Toute  l'Ecosse 
pensait  de  même.  Plus  tard,  dans  les  élections  universitaire,  les  or- 
thodoxes les  plus  médiocres  l'emportèrent  presque  toujours  sur  les 
philosophes  les  plus  illustres,  et  on  sait  que  Hume  brigua  en  vain  une 
chaire  of&cielle  soit  à  Edimbourg,  soit  à  Glascow. 

Encore  était-ce  en  un  temps  de  confiance  et  de  liberté  relatives 
que  Hume  se  risquait  à  ambitionner  cet  honneur.  Âpres  cette  pre- 
mière génération  qui  avait  subi  l'entraînement  du  déisme  à  son 
apogée,  qui  avait  ressenti  le  contre-coup  des  doctrines  étnises  par 
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les  Locke,  les  T^Tidal,  les  Gollins.  les  Dodwel,  les  Shaftesbury,  et 
comptait  liea  hommes  comme  Hutcheson,  Hume  et  Adam  Smilb, 
l'ami  de  Hurae,  une  eeconde  génération  auivit  de  près  (Beaitie, 
Stewari)  qui,  sur  les  Iracea  de  pon  patriarche,  Thomas  Reid,  s'etTorça 
de  ramener  la  philosophie  à  la  foi.  Le  siècle  h  eon  déclin  nous  fait 
assister  à  une  véritable  réaction  religieuse  et,  par  une  conséquence 
inévitable,  à  la  décadence  de  la  philosophie  écossaise.  C'est  seule- 
ment au  commencement  du  xiX"  siècle  que  TEcolc  se  relève,  on 
même  temps  qu'elle  s'affranchit  de  la  tutelle  ecclésiastique,  avec 
James  Mill,  Brown  et  HamiUon.  Alors  elle  se  dissout. 

Tel  est  le  caractère  dominant  de  l'Ecole.  Si  l'on  en  excepte  llame. 
qu'elle  repoussa  tout  en  l'admirant,  elle  est  iraditionnaliste;  elle  s'en 
repose  sur  raulorité  pour  la  théologie  et  la  métaphysique.  En  paré 
de  ce  c6lé,  elle  se  livre  avec  ardeur  à  l'analyse  de  l'esprit  humain, 
b  laquelle  le  génie  de  la  race  et  l'exemple  do  Locke  la  convient; 
rien  ne  la  détourne  de  l'observation  intérieure  el  de  l'éluda  des 
conditions  de  la. vie  civile,  (jtii  sont  ses  objets  de  prédilection.  Jus- 
qu'à la  Ph),  elle  a  ce  genre  de.  hardiesse,  assez  fréquent  chez  les 
croyants  résolus,  qui  consiste  à  marcher  avec  d'autant  plus  de  déci- 
sion au-devant  de  la  vérité  scicniitique  qu'on  la  sait  d*avance  inof- 
fensive  pour  la  foi.  Les  demi-croyants  n'ont  pas  de  ces  témérités. 
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Entre  Locke  el  le  déisme  anglais  d'une  part,  et  les  philosophes 
écossais  de  l'autre,  Shaftesbury  forme  comme  le  trait  d'union,  Sans 
abandonner  les  principes  généraux  de  Locke,  qui  assuraient  à  la  phi- 
losophie vis-à-vis  de  la  théologie  la  plus  large  indépendance,  il 
donne  le  si(;nal  d'une  réaction  contre  sa  doctrine  fondamentale  des 
idées  Rcqtii'sex.  Il  l'accuse  d'avoir,  par  cette  théorie  qui  fait  des  idées 
un  produit  de  l'art  et  de  la  coutume,  a  ren%'ersé  tous  les  fondements 
de  la  morale,  détruit  l'ordre  et  la  vertu  dans  le  monde  »  {Letlret/j. 
C'est  aux  anciens  qu'il  emprunte  les  éléments  d'une  philosophie  de»* 
linée  h  remplacer  celle  de  Locke.  Qu'on  imagine  un  mélange  dos 
idées  exprimées  par  Ciccron  dans  le  De  fmibus  et  le  De  officiis  stir 
les  principes  de  l'aclivilé  sociale,  des  vues  demi-académiques  et 
demi-stûiciennes  que  Virgile  sème  çà  et  là  dans  ses  œuvres,  et 
des  enseignements  moraux  de  l'F.vangile;  qu'on  y  ajoute  les  ré- 
flexions quelquefois  profondes  d'un  homme  d'Etat  hhéral,  et  l'on 
aura  la  philosophie  de  Shalleâbury,  combinai:^on  vraiment  originale 
par  la  diversité  des  éléments  qui  s'y  rencontrent  et  s'y  harmonisent. 
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sorte  de  panthéisme  adouci  de  platonisme  et  pénétré  de  senti- 
ments cbrétienSj  très  moderne  malgré  tout  et  d'accord  avec  l'esprit 
le  plus  avancé  du  xviii«  siècle.  L'importance  de  ses  EssaiSj  au  point 
de  vue  où  nous  sommes  placés,  est  considérable.  Ecrits  c  à  la  fran- 
çaise »,  avec  une  certaine  désinvolture  aristocratique,  tout  pleins 
de  vigoureuse  dialectique,  mais  assaisonnés  de  nombreuses  digres- 
sions ûii  éclatent  rafTectation  et  l'emphase  des  virtuoses  à  la  mode,  ils 
passèrent  pour  des  modèles  dans  les  universités  écossaises  au  corn- 
mencement  du  siècle.  Hutcheson,  le  fondateur  de  la  philosophie 
écossaise,  leur  fit  de  larges  emprunts,  qui  s'insinuèrent  dans  les  écrits 
de  Tumbull,  le  maître  de  Reid.  Â  son  tour,  Hume  les  imita  et  y  puisa 
le  germe  à  la  fois  de  son  scepticisme  et  de  son  naturalisme.  Le  fond 
même  de  la  philosophie  écossaise  est  plein  d'idées,  de  questions,  de 
locutions  qui  viennent  évidemment  de  cette  même  source. 

Sbaftesbury  nous  avertit  lui-môme  que  son  scepticisme  n'est 
qu'une  décoration  extérieure,  un  emblème  de  philosophie  mondaine 
destiné  à  servir  de  signe  de  ralliement  aux  esprits  émancipés  en  pré- 
sence de  la  cohorte,  nombreuse  encore,  des  fanatiques  et  des  «  en- 
thousiastes »  religieux.  Il  est  dogmatique.  Son  ambition  est  de  fonder 
une  philosophie  non  pas  irréligieuse,  mais  indépendante,  qui  puise 
dans  la  raison  de  nouvelles  armes  pour  défendre  la  religion  et  la 
morale  naturelles.  Le  scepticisme,  pense-t-il,  a  beau  jeu  avec  une  phi- 
losophie qui  demande  des  preuves  de  tout.  L'esprit  ne  peut  se  justi- 
fier lui-même.  Il  doit  admettre  sans  discussion  son  existence  et  la 
légitimité  de  ses  opérations  essentielles,  c  Je  prends  mon  être  à 
crédUt  >  dit  Sbaftesbury  {Mélanges,  p.  150,  vol.  III).  C'est  la  condition 
de  la  pensée  et  de  la  vie.  Une  fois  ce  postulat  accepté,  une  fois  que 
l'esprit  s'est  ainsi  posé  comme  existant  en  droit  et  en  fait  avec  sa 
constitution  native,  l'essor  est  donné  à  l'action  que  le  scepticisme 
I>azalysait  :  ■  Nous  ne  craignons  pas  d'agir  aussi  résolument  sur  la 
simple  supposition  que  nous  sommes,  que  si  nous  l'avions  démontré 
sans  réplique  au  gré  des  Pyrrhoniens.  ■>  Or  le  but  de  la  philosophie 
est  de  régler  la  vie,  de  discipliner  l'action.  Elle  manque  à  son  rôle 
quand  elle  est  incapable  d'établir  la  morale  sur  ses  bases  naturelle, 
c'estrà-dire  en  s' appuyant  sur  les  impulsions  et  les  idées  primor- 
diales de  Tesprit  humain. 

S'étudier  soi-même  est  donc  le  commencement  de  la  philosophie. 
S'étudier  par  l'observation  et  l'expérience;  car,  c  s'il  est  néces- 
saire à  quiconque  veut  utilement  philosopher  de  connaître  la  partie 
métaphysique  de  la  philosophie,  »  il  suffît  de  la  connaître  a  ass^ 
pour  être  convaincu  qu'on  n'y  peut  trouver  ni  lumières  ni  sagesse  » 
(p.  149,  tome  ÏII).  Malheureusement,  l'analyse  de  l'esprit  est  dé- 
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laissée,  a  Peu  de  gens  bc  sont  occupés  h  anatonitser  l'âme,  el  c'est  on 
art  que  personne  ne  rougît  d'ignorer  parfaîtemenl.  »  Cependant  «  l'es- 
prit a  pour  ainsi  dire  ses  parties,  et  ses  parties  ont  leurs  propulsions. 
Les  dépendances  réciproques  et  le  rapport  mutuel  de  ces  parties, 
Tordre  et  la  connexion  des  penchants,  le  m^lanpe  et  la  balance  des 
affections  que  forment  le  caractère,  sont  des  objets  Tacites  à  saisir 
par  celui  qui  ne  juge   pas  cette  anatomie  intérieure  indigne  de 
quelque  attention  >  (p.  83,  tome  II).  Là  est  la  source  de  toute  certi- 
tude en  morale,  et  quand  nos  penchants  et  nos  alTections  seront  bien 
connus,  comme  cette  connaissance  est  la  plus  claire  de  toutes  et 
que,  rêve  ou  réalité,  la  vie  se  compose  des  passions  et  des  émotions 
ressenties,  la  science  des  mœurs  atteindra  la  certitude  des  sciences 
exactes  ;  elle  méritera  le  nom  d'Arithmétique  morale  {p.  161,  tome  II). 
Il  y  a  dans  l'esprit  des  principes,  c'osl-à-dire  des  penchants  qui 
nous  portent  invinciblement  à  croire  certaines  choses,  à  rechercher 
certains  objets.  Tels  sont  les  principes  du  beau,  du  juste  et  de  l'hon- 
nôte.  <  La  question  est  de  savoir  si  ces  principes  viennent  de  Tari 
ou  de  la  nature  »  (p.  3-23,  tome  I)  et  non,  comme  Locke  l'a  dit,  en 
jouant  misérablement  sur   le  mot  d'inné,  s'ils  apparaissent  dans 
l'esprit  avant  ou  après  la  naissance,  à  tel  moment  ou  h  tel  autre  de 
la  vie  (Lettre  Vlll).  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  De  môme  que 
les  animaux  ont  certaines  impulsions,  certaines  préeottceptions  qui 
les  éclairent  et  les  guident  dans  la  mesure  où  cela  est  nécessaire 
pour  la  conservation  de  leur  espèce,  de  même  l'homme  a  dans  l'es- 
prit des  penchants  et  des  principes  qu'il  doit  à  l'enseignement  de  la 
nature  et  qui  sont  antérieurs  a  k  tout  art,  t  toute  culture  et  &  toute 
discipline.  »    L'esprit  croit  spontanément  avec  tous  ses  principes 
comme  le  corps  avec  tous  ses  organes,  et  c'est  la  nature  qui  nous 
apprend  l'usage  des  uns  et  des  autres.  Ces  dispositions  natives  por- 
tent dans  le  langage  de  Shaftesbury  le  nom  de  sens,  on  sait  quelle 
fortune  la  théorie  et  le  mot  ont  eue  dans  la  philosophie  écossaise. 

Parmi  les  penchants  les  plus  nécessaires  à  la  conservation  de  Tes- 
pèce  humaine  se  trouvent  les  penchants  sociaux,  ceux-là  mêmes  qui 
assurent  Taccom plissement  de  la  vertu  dans  te  monde.  •>  L'homme 
est  naturel lement  sociable,  et  la  société  lui  est  naturelle,  »  comme  à 
un  grand  nombre  d'animaux.  •  Si  manger  et  boire  sont  des  choses 
naturelles,  c'en  est  une  aussi  d'aller  en  troupe.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  naturel  dans  l'affection  conjugale,  l'ailéclion  pour  les  enfants, 
qui  sont  une  suite  de  l'union  des  deux  sexes,  est  certainement  tout 
aussi  naturelle;  il  en  est  de  même  de  raraitié  qui  se  trouve  entre 
les  enfants  eux-mêmes^  en  tant  qu'ils  sont  liés  par  le  sang  et  qu'ils 
vivent  ensemble,  élevés  do  la  même  manière  et  sous  la  môme  disci- 
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pline.  Et  voilà  dès  lors  une  tribu  formée,  un  public  reconnu...  » 
i.p.  95,  vol.  I).  Ainsi  il  ne  faut  pas  opposer  ni  môme  distinguer  l'état 
de  nature  et  l'état  de  société.  L'état  de  nature  ne  mérite  même  pas 
ce  nom;  on  y  suppose  Tbomme  dépourvu  de  police,  exposé  k 
toutes  les  violences,  n'ayant  avec  aucun  de  ses  semblables  de  liaison 
régulière  ;  une  telle  situation  ne  peut  se  supporter  un  seul  instant; 
elle  a  été  nécessairement  passagère,  si  jamais  elle  s'est  présentée  : 
ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  appelle  un  état.  D'ailleurs  le  contrat  qui 
d'après  certains  auteurs  aurait  fondé  l'état  social,  n'était  possible  que 
si  certains  sentiments  de  fidélité  et  d'afîection  unissaient  déjà  les 
hommes.  Enfin  l'hypothèse  d'un  état  de  nature  est  radicalement 
absurde,  parce  que  l'homme  tel  qu'il  est  ne  peut  exister  en  aucune 
façon  comme  espèce  en  dehors  de  la  société,  c  La  société  a  com- 
mencé avec  la  propagation,  »  et  dès  lors  elle  est  contemporaine  de 
l'homme  même.  Rien  de  plus  sot  que  la  maxime  Homo  homini  lupus, 
qui  serait,  d*après  Hobbes,  la  devise  de  l'homme  naturel;  car  «  les 
loups  sont  bons  pour  les  loups  :  chez  eux,  les  deux  sexes  concourent 
également  à  nourrir  et  élever  les  petits,  et  cette  union  subsiste  tou- 
jours. Ils  s'avertissent  par  leurs  hurlements  pour  s'attrouper,  et  de 
là  ils  vont  chercher  et  attaquer  leur  proie  »  (p.  253,  t.  I).  Aucune 
espèce  animale  n'a  pu,  pas  plus  que  l'espèce  humaine,  subsister  sans 
un  commerce  mutuel  plus  ou  moins  prolongé.  Chez  quelques-uns, 
l'union  est  permanente  et  figure  une  sorte  de  société  politique. 
«  Peat-ôtre  »  même  f  est-il  heureux  pour  le  genre  humain  que, 
quoiqu'il  y  ait  tant  d'animaux  qui  se  rassemblent  naturellement  par 
affection  et  pour  avoir  compagnie,  il  y  en  ait  si  peu  qui  soient  forcés 
ou  engagés  par  certains  avantages  à  se  hguer  étroitement  pour 
former  une  sorte  d'état...  Si  la  nature  avait  donné  le  même  système 
économique  (celui  des  castors  et  des  abeilles)  à  un  aussi  puissant 
animal  que  l'éléphant  par  exemple  et  l'avait  rendu  d'ailleurs  aussi 
fécond  que  ces  petites  espèces  le  sont  ordinairement,  le  genre  hu- 
main se  serait  peut-être  trouvé  dans  de  grands  embarras,  u  La  société 
humaine  et  celle  des  animaux  sont  des  faits  de  même  ordre  (p.  170, 
III);  l'une  et  l'autre  sont  l'œuvre  de  la  nature,  et  la  différence  qu'il 
y  a  entre  elles  n'est  due  qu'à  la  supériorité  de  nos  instincts,  l'in- 
telligence n'étant  à  vrai  dire  qu'un  instinct  supérieur  (voir  Hume). 
Partant  de  ces  principes,  Shaftesbury  montre  avec  succès,  confor- 
mément à  l'intention  hautement  déclarée  de  toute  son  œuvre,  que 
le  bien  est  quelque  chose  de  réel,  qu'il  trouve  dans  la  prospérité  du 
corps  social  une  valeur  objective,  et  que  le  beau  moral,  c'est-à-dire 
l'ordre,  participe  à  ce  caractère  ;  il  établit  de  même  que  la  bonté 
dans  les  créatures  sociales  résulte  des  dispositions  et  des  affections 


123 


BKVUE  PHILOSOPHIQUE 


qu'elles  éprouvent  vjs-ù-vis  de  la  société  dont  elles  font  partie,  an 
sorte  qu'une  créature  bonne  e:3t  celle  qui  veut  et  procure  le  bien  àa 
son  groupe  ;  que  cependant  cet  attachement  au  bien  collectif  n'est 
pas  opposé  aux  intérêts  de  l'individu,  celui-ci  ne  pouvant  être  heu- 
reux que  s'il  suit  sa  nature  et  participe  au  bonheur  de  ses  sembla- 
bles ;  que  te  méchant  est  malheureux,  parce  qu'il  est  séparé  de  la 
chdne  des  êtres,  et  qu'au  contraire  l'homme  vertueux,  qui  sympa- 
thise avec  le  ^énio  de  l'univers,  qui  ne  fait  qu'un  avec  ses  conci- 
toyens dans  une  même  âme  nationale,  jouit  des  plaisirs  les  plus  vila 
et  les  plus  constants  dont  noire  nature  eoit  capable,  parce  que  les 
émoliouà  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  partagées  par  un 
plus  yrand  nombre  [p.  14^-172,  tome  III,  et  p.  13,  tome  1).  11  tire  do 
ces  prémisses  une  condamnation  discrètement  exprimée,  mais  radi 
cale  quant  au  fond,  do  la  vertu  telle  que  le  christianisme  l'entendi 
vertu  tout  individuelle  et  toujours  intéressée,  dans  laquelle  les  ami- 
tiés particulières,  le  zèle  pour  le  bien  public  et  Tamour  de  la  patrie 
n^occupent  qu'une  place  inférieure.  S'ûlovant  jiisqu'^  la  théologie,  il 
apprécie  sévèrement  non  seulement  les  religions  de  haine  et  de  ven- 
geance, mais  aussi  les  doctrines  suivant  lesquelles  le  bien  est  le  pro- 
duit de  la  volonté  arbitraire  de  Dieu,  et  il  insiste  sur  cette  vérité 
que  c'est  par  la  bonté  naturelle,  par  l'amaur  désintéressé  que  nous 
inspire  la  vie  sociale,  que  nous  avons  quelque  idée  do  la  bonté  et  de 
la  justice  en  Dieu.  L'âuiedu  monde,  le  génie  de  Tunitiers,  n'a  point 
en  effet  de  volontés  ni  d'intérêts  contradictoires  et  veut  le  bien  de 
toute  créature.  Shaftesbun'  cependant  est  moins  heureusement  ins- 
piré quand  il  examine  les  conditions  psychologiques  de  la  vertu  dans 
l'homme.  Tantôt  il  la  fait  dépendre  de  la  rê/îcxion^  d'une  connais- 
sance claire  et  distincte  :  1"  de  l'avantage  iiubïic;  2*'  de  la  beauté  des 
actions  dans  leur  rapport  avec  Tordre  universel.  Tantôt  il  en  plac6 
Torigine  dans  les  impressions  spontanées  d'un  sens  moral  sur  lequel 
K  les  sujets  intellectuels  et  moraux  agissent  îi  peu  près  de  la  môme 
manière  que  les  êtres  organisés  sur  les  sens  n  (p.  '29,  tome  II).  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'histoire  ne  saurait  jeter  une  trop  vive  lumière  sur  une 
philosophie  qui,  au  début  du  xviii*  siècle,  proclame  la  dépendance  de 
la  morale  par  rapport  k  la  sociologie,  fait  ressortir  avec  force  le  rôle 
des  penchants  sympathiques  dans  la  formation  et  la  conservation 
des  sociétés,  et  rallaclic  la  moralité  humaine  k  l'ensemble  des  phé- 
nomènes de  lu  nature,  en  inunli'aal  qu'elle  est  de  même  ordre  que 
les  sociétés  animales.  Le  caractère  nublement  naluraUate  de  la  mo- 
rale et  de  la  poUtique  chez  les  philosophes  que  nous  allons  étudier, 
leur  bel  idéal  de  vertu  humaine,  puisé  dans  l'observation  psycholo- 
gique, toutes  ces  doctrines,  en  un  mot,  qui  aboutiront  dans  leur 
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développement  ultérieur  à  la  morale  évolutionniste,  remontent  à 
Sbaftesbury,  et  par  lui,  malgré  l'antagonisme  réel  des  deux  système?, 
an  maître  de  ses  premières  années,  à  Locke,  le  grani  ancêtre  de  la 
philosophie  anglaise  (Cf.  Marion,  Locke,  pages  128  et  129). 

La  philosophie  écossaise  naquit,  nous  Tavons  dit,  dans  les  univer- 
sités. Celles-ci  étaient  au  commencement  du  siècle  sous  l'empire  de 
la  scolastique.  La  Logique  d'Aristote  et  les  ouvrages  de  ses  plus  insi- 
pides commentateurs  y  faisaient  le  fond  de  l'enseignement.  Une  théo- 
logie abstruse,  une  métaphysique  toute  formelle,  d'interminables 
dissertations  sur  l'être  et  la  substance  y  tenaient  lieu  de  philosophie. 
L'organisation  des  cours  était  fort  imparfaite.  Les  professeurs 
deraient  enseigner  à  la  fois  avec  la  philosophie  tout  le  cycle  des 
sciences;  ils  n'avaient  ainsi  le  temps  d'en  approfondir  aucune,  et  ce 
qui  prouve  le  peu  de  goût  avec  lequel  ils  les  étudiaient,  c'est  que  ce 
long  commerce  avec  les  vérités  positives  ne  parait  pas  avoir  exercé 
beaucoup  d'action  sur  leur  esprit,  tout  absorbé  par  des  préoccu- 
pations morales.  Une  division  du  travail  devint  bientôt  nécessaire;  elle 
eat  lieu  k  Glascow  en  1727,  au  collège  de  Marischal  (Aberdeen)  dès 
1723;  mais  Reid  maintint  l'ancienne  coutume  au  collège  du  Roi 
(même  ville)au  moins  jusqu'en  1753.  Les  élèves,  d'autre  part, étaient 
de  tout  jeunes  garçons,  incapables  de  pénétrer  un  enseignement 
philosophique  dilBcile;  les  classes  comprenaient  jusqu'à  cent  élèves, 
et,  s'il  voulait  soutenir  l'attention  de  ce  public  d'écoliers,  le  profes- 
seur devait  adopter  une  forme  oratoire  peu  compatible  arec  l'ana- 
lyse exacte.  Ajoutons  que  dans  les  universités  du  sud,  surtout  à 
Glascow,  de  nombreux  étudiants  venaient  d'Irlande  passer  sur  les 
bancs  deux  ou  trois  ans  :  ils  étaient  renommés  pour  leur  stupidité, 
et  Reid  se  comparait,  quand  il  leur  parlait,  à  saint  Thomas  prêchant 
aux  poissons.  Comment  de  cet  ensemble  d'établissements  scolaires 
ansfit  imparfaits  sortit  une  école  philosophique  respectable  en 
somme  et  qui  a  son  importance  dans  l'histoire  des  idées,  c'est  ce  que 
Ton  ne  comprendrait  que  difficilement,  si  l'on  ne  songeait  que  le  per- 
sonnel des  professeurs  assez  nombreux,  composé  d'hommes  ins- 
traits,  tous  versés  dans  la  théologie  et  la  morale,  mis  en  commu- 
nication fréquente  par  les  échanges  que  faisaient  entre  elles  les 
quatre  universités,  constituait  un  groupe  éminemment  propre  k 
Télaboration  de  doctrines  philosophiques.  Plusîeui^  sociétés  ayant 
poorbat  spécial  les  discussions  spéculatives  s'étaient  recrutées  parmi 
eux;  les  ouvrages  nouveaux  y  étaient  signalés  dès  leur  apparition 
et  critiqués  ;  peu  à  peu,  ces  sociétés  se  fondirent  avec  les  cercles 
littéraires  et  politiques  d'Edimbourg,  et  les  universités  entrèrent  de 
plus  en  plus  dans  le  courant  do  siècle.  L'Ecosse  devint,  grâce  à  ses 
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professeurs,  un  foyer  d'activité  intellectelle  et  scicntifîque,  brillant 
d'un  éclat  discret  et  qui' ne  riaquail  d'allumer  aucun  incendie,  mais 
qui  n'avait  rien  h.  envier  aux  autres  centres  d'études  de  l'Angleterre 
et  du  continent. 

Glusccw  vit  les  premiers  essais  de  spéculation  indépendante.  Là 
enseignait,  vers  1727,  Gershora  Carraichaél,  né  à  Londres  (467*2) 
pendant  l'eiil  de  son  père,  covenantaire  entiiousiastc.  Lui-même, 
était  d'humeur  ardente  et  quelque  peu  querelleuse,  patriote  dévoué 
d'ailleurs  et  toujours  prêt  à  soutenir  de  sa  boui-se  la  cause  presbyté- 
rienne contre  les  attaques  des  «  papistes  &.  Son  Introduction  à  la 
logique  contient  une  élude  déjà  intéressante  sur  nos  différentes 
classes  du  jugement  et  sur  le  fondement  du  syllogisme.  Sa  méta- 
physique a  ce  caractère  original  qu'il  repousse  les  preuves  de  l'exis-A 
tence  de  Dieu  présentées  par  Descartes  et  n'accepte  que  les  preuves™ 
à  posteriori  tirées  du  spectacle  du  mondû.  Mais  il  rend  surtout  à  U 
philosophie  ccossalsc  le  service  signalé  do  traduire  Putlendorf  et 
d'y  joindre  des  commentaires  personnels  avec  des  extraits  de  Gro- 
tius  '.  Par  là,  l'idée  d'un  droit  naturel,  fondé  sur  la  constitution  de 
l'âme  et  de  la  société  Imtnaines,  commence  h  se  répandra  dans  les 
esprits;  il  est  vrai  que,  au  lieu  de  considérer  te  droit  dérivé  de  la 
nature  des  choses  comme  antérieur  t  la  volonté  divine,  il  y  voit  l'ex- 
pression de  cette  volonté  même;  c'était  néanmoins  un  premier  effort 
pour  sortir  de  l'arbitraire  en  lait  de  morale  et  son  eudémonisnie  théo-  _ 
logique  préparait  l'eudémonisme  pur  des  philosophes  poMéneurs.      ■ 

Hutchcson,  qui  avait  déjà  professé  a  Dublin,  lui  succéda  en  1729. 
C'est  un  esprit  déjà,  plus  libre.  Les  persécutions  dont  fut  victime 
sous  ses  yeux  son  maître  et  collègue  Simson,  les  vexations  qu'il  eut 
à  subir  lui-même  de  la  part  des  orlhoxes  lui  inspirèrent  la  haine  des 
théologies    étroites  et  l'alTra-uc lurent  des    superstitions  littérales. 
Sans  cesser  d'être  un  croyant,  il  contribua  pour  une  part  considé-fl 
rable   à  rendre  ses  compatriotes  indill'érents  aux  accessoires  du. 
cultû  et  tolérants  en  matière  do  dogme.  La  science  de  l'homme  lui 
doit  deux  choses;  une  tentative  de  psychologie  expérimentale,  uoM 
essai  d'esthétique  et  de  politique  rationnelles.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  sa  métaphysique,  simple  reproduction  de  la  théologie  du 
xvr  siècle.  fl 

Le  propre  des  Ecossais  comme  psychologues  est  d'oublier  ou  de 
méconnalirc  les  divisions  antérieurement  ucceplêes  et,  dans  leur 
zèle  quelque   peu  naïf  à   enre^slrer  les  phénomènes  intérieurs 


I.  Voir  sur  PuCTeiidorr  et  Grotius  le  bel  ouvrage  de  H.  Jsnet  «ur  1' 
de  la  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale  ». 
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tels  qu'ils  leur  apparaissent,  de  ramener  la  science  à  un  état  de 
confusion,  condition  de  son  renouvellement.  On  distinguait  au 
XVII"  siècle  les  représentations  des  appétitions  et  des  émotions; 
comme  dans  la  réalité  ces  faits  sont  simultanés,  eux  les  décrivent 
en  bloc  et  les  désignent  par  des  appellations  très  comprébensives 
où  nous  avons  la  plus  grande  peine  à  nous  reconnaître.  Tel  est 
le  mot  sens  employé  par  Hutcheson  à  l'imitation  de  Shaftesbury 
et  qui  comprend,  d'après  le  fondateur  de  la  philosophie  écos- 
saise ,  «  tout  ce  qui  détermine  nos  esprits  à  recevoir  des  idées 
indépendamment  de  notre  volonté,  et  à  percevoir  du  plaisir  et  de  la 
peine.  >  Il  eût  dû  joindre  à  cette  définition  pour  exprimer  complé- 
ment sa  propre  pensée,  ce  que  nous  appelons  penchants  ou  inchna- 
tlOD.  Bref,  suivant  le  langage  d'Hutcheson,  tout  ce  qui  est  primitit, 
spontané  dans  Tâme  humaine  porte  le  nom  de  sens.  Son  but  évident 
en  constatant  l'existence  de  tous  ces  sens  est  de  mettre  en  lumière, 
par  la  méthode  même  de  Locke,  une  vérité  suivant  lui  méconnue 
par  Locke,  à  savoir  que  l'activité  spirituelle  est  pour  une  part 
considérable  innée,  et  indépendante  des  objets  sur  lesquels  elle 
s*exerce. 

Il  faut  d'abord  distinguer  entre  le  sens  externe  et  le  sens  interne. 
Le  premier  comprend  ce  qu'on  connaît  universellement  sous  le 
nom  des  cinq  sens,  plus  les  sensations  de  faim,  de  soif,  de  fatigue, 
de  malaise.  Mais  les  perceptions  qui  naissent  dans  l'esprit  à  l|occa- 
sion  des  mouvements  du  corps  ne  se  présentent  jamais  seules  et 
sont  accompagnées  d'autres  perceptions  (ou  idées)  qui  relèvent  du 
sens  interne.  Ces  idées  sont  :  1°  celles  de  durée  et  de  nombre;  ce 
ne  sont  point  des  idées  sensibles,  puisqu'elles  accompagnent  aussi  les 
idées  de  conscience  interne  ou  de  réflexion;  2°  celles  d'extension,  de 
figure,  de  mouvement  et  de  repos.  «  Toutes  ces  idées  naissent  dans 
l'esprit  antérieurement  h  toute  comparaison,  à  tout  rapprochement 
d'autres  idées;  nous  les  distinguons  facilement  des  plaisirs  dérivés 
du  rapprochement  des  sensations  avec  les  idées  concomitantes, 
plaisirs  qui  naissent  quand  nous  trouvons  entre  elles  de  l'uniformité 
et  de  la  ressemblance.  »  Seules  les  idées  primitives  spontanées 
contiennent  l'image  de  quelque  chose  d'extérieur.  Voilà  pour  les 
données  en  quelque  sorte  spéculatives  des  sens-,  mais  ils  nous  four- 
nissent en  outre  des  motife  d'action,  des  impulsions  pratiques.  Au 
sens  externe  correspondent  les  plaisirs  sensibles  ;  au  sens  interne  : 
1"  les  perceptions  agréables  résultant  des  objets  réguliers,  harmo- 
nieux, uniformes  comme  aussi  de  la  grandeur  et  de  la  nouveauté  (plai* 
sirs  esthétiques  ou  d'imagination);  2°  les  perceptions  du  sens  social 
ou  politique  [public],  par  exemple  ce  qui  nous  pousse  à  nous  réjouir 
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du  bonheur  Aes  autres  et  à  nous  attrister  de  leurs  souffrances 
celle  perception  n'a  rien  de  sensible  :  nous  pouvons  voir  des  spec- 
tacles affreux  sani^  en  être  émus  s'ils  ne  sont  pas  réels,  et  diHailltr 
à  la  seule  pensée  d'un  malheur  qui  menace  Tun  de  nos  proches. 
3"  les  perceptions  du  sens  moral,  très  différenteK  de  ceUe&-lÀ; 
nous  avons  un  discernement  natif  de  la  vertu  et  du  vice.  qu'U 
ne  faut  pas  confondre  avec  nos  émotions  bienveillantes  et  aflec-  M 
tueuses,  4"  les  perceptions  du  sens  de  l'honneur,  qui  nous  Conl  ^ 
trouver  du  plaisir  dans  l'approbation  et  la  reconnaissance  d'aulrui. 
11  y  a  naturelletneiil  cinr]  classi?»  de  désirs  correspondaut  h  ces 
classes  de  perceptions.  Puis  ces  désirs  primaires  se  combinent 
en  des  ensembles  variés  pour  former  les  désirs  secondaires  et 
dérives,  par  exemple  le  désir  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  que  nous 
recherchons  comme  des  moyens  de.  satisfaire  les  autres  désirs. 
L'uBociation  des  idées  influe  grandement  sur  nos  penchants 
primaires  et  secondaires  et  spécialement  sur  notre  sens  de  La 
beauté.  Des  choses  inditTérentes  en  elles-mêmes  devieunenl  ainsi, 
quand  l'idée  en  a  été  liée  à  celle  des  choses  aimables  ou  déLeâtées. 
les  objets  do  notre  faveur  ou  de  notre  aversion.  De  là  l'importance 
des  manières,  des  attitudes,  des  costumes,  du  mobilier,  de  l'équipage, 
des  divertissements.  De  là  les  sentiments  que  nous  éprouvons  quand 
nous  nous  promenons  sous  de  grands  arbres,  à  l'abri  desquels 
nous  avons  attaché  l'idée  de  la  retraite  solitaire,  de  la  vie  pensive  et 
mélancolique. 

Inutile  d'insister  sur  les  lacunes,  les  supert'étations,  les  incohé- 
lences  de  cette  psychologie.  L'inexpérience  de  l'auteur  n'éclate  que 
trop  dans  cette  tentative  et  les  résultats  en  paraissent  minces  quand 
on  les  compare  h.  ceux  qu'un  siècle  et  demi  d'investigation  ont  accu- 
mulés entre  nos  mains;  mais  l'intérêt  historique  en  est  considé- 
rable :  il  réside  préci:?ément  en  ce  que.  toute  ambition  sy:^émalique 
mise  de  côté.  Hulcbeson  déci-it  les  phénomènes  psychiques  tels  qu'il 
les  voit,  recueillant  ainsi  avec  une  sorte  de  candeur  et  de  désinté- 
ressement les  matériaux  d'une  synthèse  avenir,  lia  pleine  conscience 
de  commencer  quelque  chose  comme  une  histoire  naturelle  de 
l'toe;  ses  ouvrages  et  ses  contemporains  les  mieux  placés  pour  coa- 
naltrc  sa  pensée  Intime  nous  l'attestent  év;alemenl. 

Son  esthétique  et  sa  morale  sont,  comme  sa  psychologie,  fondées 
ftur  l'expérience,  et  ont  les  mêmes  tendances  indécises  vers  des  con- 
clui-ions  spiritualistes,  contraires  à  la  philosophie  de  la  sensation, 
tendances  heureuses  en  somme,  l-ocke  reconnaissait  le  caractère 
primitif  des  idées  simples  dues  aux  sens;  mais  il  essayait  d'expliquer 
toutes  les  autres  idées  par  une  sorte  de  fabrication  qu'en  fârait 
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chaque  individu  avec  des  éléments  empruntés  aux  idées  simples; 
Hutcheson  au  contraire,  suivant  l'exemple  de  Shaftesbury,  multiplie 
les  idées  simples  et  primitives  et  montre  ainsi  que  tout  espiit 
d*îiomme  apporte  en  naissant,  à  l'état  virtuel,  un  patrimoine  consi- 
dérable d*idées'  préformées ,  sorte  d'apanage  spécifique,  antérieur 
à  la  réflexion  individuelle.  Pour  lui,  il  ne  songe  peut-être  qu'à 
établir  que  l'œuvre  du  Créateur  est  plus  grande  en  nous  que  Locke 
ne  L'a  pensé;  mais  plus  tard  quand  les  lois  de  l'hérédité  seront  dé- 
couvertes, c'est  à  l'hérédité  que  ce  fonds  commun,  peu  à  peu  recons- 
titué, doit  revenir.  La  science  moderne  donnera  raison  d'une  part  h 
l'innéisme  cartésien  contre  la  théorie  de  la  table  rase  ;  seulement  les 
principes  que  Descartes  croyait  dus  à  l'illumination  divine  dérive- 
ront pour  elle  des  enseignements  séculaires  de  la  nature  ;  et  d'autre 
part  elle  donnera  raison  à,  la  théorie  sensualiste  de  l'acquisition  em- 
pirique contre  la  théorie  de  l'intuition;  seulement  cette  acquisition 
sera  l'œuvre  demi-consciente  de  l'espèce  humaine  et  des  espèces 
antérieures,  au  lieu  de  provenir  par  composition  d'un  artifice  volon- 
taire, individuel  ou  social  *. 

Si  ces  vues  sont  vraies,  la  polémique  soutenue  par  Hutcheson  au 
sujet  de  l'idée  du  beau  contre  Locke  et  ses  partisans  est  en  grande 
partie  justifiée.  Pour  Locke,  la  beauté  était  une  idée  composée 
(livre  II,  chap.  xii,  §  1  et  5),  comme  l'est  celle  de  l'homme,  d'une 
armée,  de  l'univers.  Idée  composée  et  par  conséquent  due  à  un 
assemblage  rationnel  d'idées  simples.  Ses  partisans  la  ramenaient 
Tol<mtiera  à  l'intérêt  personnel  et  aux  plaisirs  associés,  comme  à  ses 
éléments  premiers.  Shaftesbury  (p.  330,  tome  1")  s'était  déjà  élevé 
contre  cette  conception  :  Hutcheson  en  entreprend  la  critique.  Par 
un  grand  nombre  d'exemples,  il  cherche  à  distinguer  l'émotion  par- 
ticaliëre  que  produisent  les  objets  beaux  des  plaisirs  que  fait  naître 
en  nous  soit  le  chatouillement  des  sens,  soit  la  considération  d'un 
avants^  à.  venir.  Il  montre  que  la  beauté  est  sentie  à  première  vue, 
sans  réflexion  de  notre  part,  par  une  sorte  de  perception  directe.  Et 
en  effot  on  ne  peut  nier  que  les  plaisirs  esthétiques  ne  soient  anté- 
rieurs aux  combinaisons  volontaires  de  l'entendement  et  ne  forment 
une  catégorie  spéciale  de  plaisirs.  Que  l'utilité,  en  tant  qu'actuel- 
lement perçue,  y  soit  également  étrangère,  c'est  ce  que  Hutcheson 
est  de  même  fondé  h  soutenir  contre  les  partisans  de  Locke.  Il  est 
▼rai  que  le  déploiement  des  activités  esthétiques  est  utile,  considéré 

i.  Voy.  Locke,  Etsaù,  Ut.  U,  ch.  m,  §  2  (trad.  Coste,  vol.  I,  p.  470)  ;  «  C'est 
Tolontairement  qu'oa  fait  des  idées  complexes,  ■  et  livre  I,  ch.  m,  §  23  (trad., 
ToL  I,  p.  277}  :  a  Dans  les  scieDces,  chacun  ne  possède  réellement  que  les  con- 
naissaocea  dont  il  comprend  lui-même  les  fondements.  • 
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objectivement.  Sans  cela,  ces  activités  n'auraient  pas  de  raison 
d*ôtrc;  depuis  leurs  manifestations  les  plus  humbles  jusqu'à  leur 
épanouissement  le  plus  riche,  depuis  les  jeux  des  enfants  jusqu'à 
la  création  des  chels- (l'œuvre  de  l'art,  elles  ne  sont  en  réalité  que 
des  essais  par  lesquels  nous  préludons  au  fonctionnement  sérieux, 
de  nos  puissances  ;  à  ce  titre,  elles  ont  une  deâltnaiion  positive,  et 
leur  rAle  est  consiilérable  aussi  bien  dans  le  progrès  des  sociélfe 
que  dans  la  croissance  des  individus.  Mais,  au  moment  où  ces  acti- 
vités se  déploient,  elles  sont  accompagnées  d'un  plaisir  instinctif, 
dégagé  de  tout  calcul  et  assez  différent  des  plai-^irs  attachés  à  la 
satisfaction  de  nos  besoins  primordiaux  :  Ilutcheson  l'a  bien  vu. 

Bien  que  le  sens  esthétique  soit  pour  Uutcheson  un  sens  pur  et 
entre  en  action  spoiUanément  avant  toute  analyse,  il  ne  renonce  pas 
cependant  à  en  analyser  l'objet.  Il  recherche  ce  qu'est  on  elle-même 
la  beauté.  Il  ne  dit  pas  si  les  caractères  qu'il  lui  attribue  sont  la 
cause  de  Témolion  agréable,  ou  si  cette  émotion  se  produit  mdé- 
pendamment  de  ces  caractères.  La  seconde  hypothèse  est  contra- 
dictoire ;  mais  la  premit^re  n'est  pas  moins  embarrassante,  puisque, 
les  caractères  de  la  beauté  s'adreasant  à  l'intelligence  et  devant  être 
compris  par  elle  pour  être  perçus,  l'émotion  dérivera  dans  ce  cas 
d'une  opération  de  l'entendement  et  non  d'un  sens  immédiat.  Une 
analyse  intellectuelle  et  volontaire  sera  dans  ce  cas  la  source  de  nos 
plaisirs  esthétiques  ;  ils  ne  seront  pas  attachés  à  une  perception 
instantanée.  Mais,  comme  Locke,  Hulcheson  est  moins  préoccupé  de 
se  mettre  d'accord  avec  lui-même  que  de  dire  sur  chaque  sujet  et  i. 
chaque  moment  ce  qui  lui  paraît  le  plus  vraisemblable.  On  sait  et 
il  suffit  de  mentionner  sans  plus  de  développement  que  les  carac- 
tères de  tout  objet  beau  lui  paraissent  être  l'unité  et  la  variété,  idée 
qui  parait  bien  métaphysique  et  singulière,  mais  qui,  interprétée  en 
termes  concrets,  est  susceptible  de  faire  corps  avec  les  théories  les 
plus  solides  de  la  psychologie  expérimentale.  La  variété  et  l'unité 
sont  en  effet  les  caractères  de  tout  organisme  '  ;  tout  ce  qui  vit  sup- 
pose un  certain  nombre  d'organes  dont  les  fonctions  sont  distinctes, 
concourant  à  une  oeuvre  uiiicjiiB  et  l'ormaiit  un  seul  tout,  grâce  a 
une  concentration  plus  ou  moins  énergique.  Mais  là  même  oii  le 
consensus  existe,  tantût  la  subordination  des  organes  est  apparente, 
tantôt  elle  est  masquée  :  la  vie  ae  manifeste  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe,  elle  se  révèle  plus  ou  moins  rapidement  à  nos  sens 
ou  à  notre  imagination;  on  pourrait  donc  dire  que  la  beauté  est  la 
manifestation  de  la  vie.  on  aurait  ainsi  une  traduction  des  pnncipos 
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de  Hutcheson  plus  conforme  aux  habiludes  de  la  pensée  moderne, 
bien  capable  de  montrer  k  quel  nombre  infini  d'applicationâ  ils  peu- 
vent se  préler. 

La  morale  de  ce  philosophe  est  de  môme  pleine  de  germes  confas, 

ïynèlés  aux  reaies  caducs  des  doctrines  antérieures.  Vne  vue  scienti- 
fique la  domine  tout  entière,  à  savoir  que,  seule,  "  l'étude  sévère 
des  divers  principes  ou  diverses  dispositionâ  naturelles  de  l'huma- 
nité, ëembluble  à  l'étude  d'un  animal,  d'une  plante  ou  du  syalëme 
Bolairo,  peut  produire  une  lliéorie  morale  plus  solide  et  plus  dura- 
ble. *  Mais  il  n'accorde  pas  moins  d'importance  à  l'existence  d'an 
sens  irréductible,  destiné  t  discerner  le  bien  et  le  mal  dans  les  actes 

'^'autrui  et  les  nûlrcs,  sorte  de  Hoir  ou  de  tact  spirituel  sui  generis, 
analoi;oc  aux  vertus,  aux  qualités  occultes  des  physiciens  gcolasti- 
ques.  El  il  ne  faudrait  pas  scruter  de  trop  près  l'expression  de  sa 

^pensée  pour  y  trouver  des  contradictions  ;  lanlàt.  par  exemple,  il 
déclare  que  le  sens  moral  n'a  rien  Je  commun  avec  les  plaisirs  de  la 
»ympaDiie;lantùtiUaitdece3plaifiirs  le  fondement  de  nos  tendances 
bienveillantes,  c'est-à-dire  de  la  moralité;  pour  trouver  chez  lui  une 
doctrine  consistante,  il  faut  faire  abstraction  de  ces  divergences  et 
siinpliUer  les  contours  un  peu  surchargés  de  ses  conceptions. 
Si  l'on  considère  l'ensemble  de  son  ouvrage,  on  voit  que  le  fond 

(de  sa  pensée  e^t  :  1"  de  rétablir  l'innéité  du  sens  mural  comme  du 
Benft  esthétique;  2o  de  réduire  en  dernière  analyse  la  moralité  k  l'af- 
fection, aux  impulsions  bienveillantes. 

La  première  thèse  est  de  nos  joiirs  au-dessus  de  toute  contesta- 
tion; les  ailections  sociales  se  montrent  chez  l'animal  avant  de  se 
développer  chez  l'homme,  et  l'individu  ne  fait  pas  plus  à  volonté  aes 
penchants  sympathiques  qu'il  ne  fait  son  cerveau  et  la  distinction 
entre  son  mut  elle  monde;  tout  cela  est  spéeitlque,  organique,  héré- 
ditaire. Il  y  a  là  un  instinct,  comme  l'instinct  constructeur  de  l'abeille. 
Vn  èlre  moral  naît  loi,  ou  no  le  devient  que  pour  être  né  d'une 
espèce  sociale  :  nul  n'en  doute  plus.  Sait-on  aussi  généralement  quo 
ce  caractère  involonlaire  et  spontané  de  la  bienveillance,  méconnu 
au  xvm"  siècle  par  ceux  qui  fiiisaient  de  la  moralité  en  chacun  de 
nous  rœuvrc  exclusive  de  la  rèllexion  et  comme  une  création  sans 
précédent,  c'est  Hutctieson  <jui  l'a  lo  premier  [signalé?  Son  analyse 
de  la  volonté  est  très  pénétrante  ;^_il  ne  se  paye  pas  de  moli  ;  il  n'a 
recouni  nulle  part  àce  pouvoir  arbitraire  et  absolu  auquel  les  métaphy- 
siciens de  notre  temps  et  les  Ecossais  postérieurs  soumetietit  les  sen- 
timents et  les  idées  ;  sans  nier  l'hégémonie  des  penchants  bienveil- 
lants et  des  idées  morales  par  rapport  à  toutes  les  autres  puissances 
de  l'àme,  il  voit  que  le  réel  du  vouloir^  c'est  le  désir  avec  les  mou- 
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vemeoU  qu'il  entraîne  :  J.a  affections  sont  le$  vrais  motifs  de  noa 
at^iûtis.  Il  Y  a  seulement  des  désirs  plus  forts  el  des  désirs  plus 
blés  :  daDs  la  plupart  des  cas,  et  indépendamment  du  plaisir  qui  8' 
trouve  attaché,  par  impulsion  native,  les  penchanls  sociaux  sont  1 
plus  forts.  11  est  conduit  ainsi  à  reconnaître  que  te  dévouemenl  n* 
pas  un  phénomène  exUaordinaii'e,  fruit  de  déterminations  rares 
excepUonnellea,  mais  qu'il  se  présente  quolidienneroeot  au  sein  des 
sociétés  dont  il  taii  la  vie  et  se  trouve  chez  les  hoimnes  même  de  la 
condition  la  plus  modeste,  c  dès  qu'ils  s'acquittent  de  tous  les  bons 
offices  que  leur  étal  leur  permet  de  rendre  aux  autres  :X.*^rouni 
ttt  de  lout  état.  " 

La  vertu  :tjnsi  comprise  se  place  b  son  raug  dans  l'ordre  de 
nature  au  lieu  d'être  obligée  pour  naître  de  l'interrompre  el  de  U 
combattre.  En  efîet.  et  cest  là  la  seconde  thèse  de  Uutcheson. 
être  bon,  aimer  ses  semblables,  vouloir  leur  bonheur  en  un  mot. 
c'est  être  vertueux,    te  bien   moral,  qu'il  oppose   parfois    ma- 
ladroiieiueni  au  bien  naturel,  se   résout  au  contraire  pour  loi 
en  dèÛnilive  dans  la  prospérité  du  groupe  social  auquel   Tageat 
Bi^«nieot,  en  tant  que   cette  prospérUé  est  voulue  par  lui.  Ce 
que  la  gravitation  est  pour  les  systèmes  sidéraux,  la  bienvedlaace, 
l'eat  pour  les  systèmes  sociaux;  c'est  elle  qui  en  assure  la  cohèsioa 
et  y  maintient  l'harmonie.  Tout  devoir  tend  au  bonheur  d'autruî;  il 
n'y  a  point  d'acte  moral  qui  ait  l'individu  pour  fin  dernière.  Lu  vertu 
solitaire  et  n'ayant  d'autre  fin  que  soi  est  une  chimère  el  un  noo- 
sens.  Ce  n'est  (tas  à  dire  que  l'individu  doive  renoncer  à  lui-même. 
D*abord>  en  aimant  les  autres,  il  s'aime  lui-même,  et.  à  un  point  de 
vue  éieré,  l'amour  propre  peut  s'allier  avec  la  bienveillance,  a  ToaL 
boœme  est  naturellement  disposé  à  aimer  son  semblable  (en  tuu 
que  tel),  à  souliaitcr  du  bien  non  seulemeul  à  sou  individu,  mais  i 
tout  autre  élre  raisunnable  ou  sensiUf;  et  cette  disposition  est  plus 
orte  là  où  il  se  rencontre  plus  de  re&semblance  dans  les  qualités  les 
plus  nobles.  »  (^  traité,  chap.  VllL  page  110  de  la  trad.  d'Amslar 
dam,  174U.;  Ensuite,  comme  membre  utile  d'une  communauté  dont 
il  doit  vouloir  la  prospérité,  puisqu'elle  est  la  condition  du  phu 
grand  bonheur  de  tous,  il  doit  se  conserver,  se  défendre  et  brjguff 
sans  fausse  tnoiieslie  les  emplois  auxquels  son  mérite  l'appelle;  mas 
ici  encore  ce  qui  ju^tiûe  ces  actes,  c'est  leur  lin  sociale.  <*  U'ûnpcr^ 
tance  morale  de  quelque  agent  que  ce  soit,  ou  la  quantité  de  bien  qa*'v\ 
procure  au  pubUc  est  en  r«ùson  composée  de  sa  bienveillance  et  cl« 
sa  capacité.  »  La  morale  moderne  peut  souscrire  sans  scrupulâ. 
cette  conclusion. 
La  politique  de  Uutcheson  a  au  contraire  cxinsidérableraent 
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C'est  la  politique  de  Locke,  celle  que  le  Contrat  social  nous  présente 
fîOQs  une  forme  systématique.  Or  l'état  de  nature  est  une  légende 
qui  vaut  celle  de  l'âge  d'or  ;  il  est  faux  que  l'homme  ait  des  droits 
antérieurs  à  la  loi  et  à  l'opinion  ;  ce  qu'il  obtient  de  respect  et  de 
protection  de  ta  part  de  ses  semblables,  il  ne  le  doit  qu'au  progrès 
de  l'organisation  sociale  dans  le  groupe  où  il  vit;  à  lui  seul,  il  n'est 
rien  légalement,  et  il  n'aurait  sans  doute  pas  même  l'idée  du  droit, 
s'il  n'apprenait  en  grandissant  que  ses  semblables  se  reconnaissent 
des  obligations  envers  loi,  comme  ils  lui  en  imposent  vis-Si-vis  d'eux. 
Il  n'y  a  point  de  droit  hors  de  la  tradition  historique  et  du  milieu 
social.  Certes,  dans  l'Angleterre  et  la  France  du  xviiP  siècle,  les 
écrivains  politiques  avaient  beau  jeu  à  réclamer  les   droits  de 
rhomme,  alors  que  tout  le  monde  était  enfin  pénétré  de  leur  exis- 
tence ;  le  droit  était  alors  un  fait,  c'est-à-dire  une  force,  et  la  société 
se  modelait  déjà  bon  gré  mal  gré  sur  l'idéal  des  philosophes;  mais, 
quelque  heureuse  que  fût  pratiquement  cette  évolution,  la  théorie 
ù  prtort  qui  l'accompagnait  n'en  était  pas  moins  faible  chez  Locke 
et  Hutcheson,  radicalement  fausse  chez  Rousseau.  Il  en  était  de 
même  de  la  théorie  du  contrat  comme  fondement  du  pouvoir  civil, 
acceptée  de  Hutcheson.  Comme  aspiration  vers. un  idéal,  comme 
expression  d'un  besoin  légitime,  cette  théorie  fut  un  fait  momenta- 
nément heureux  pour  l'Europe  civilisée;  elle  impliquait  cette  obser- 
vation très  juste  que  la  société  humaine  se  forme  grâce  à  des  acces- 
sions plus  ou  moins  volontaires  et  requiert  dans  une  mesure  variable 
avec  la  perfection  des  types  sociaux,  le  concours  spontané  de  ses 
membres;  mais  la  valeur  historique  en  était  nulle.  Si  le  gouverne- 
ment doit  dans  l'avenir  puiser  de  plus  en  plus  sa  force  dans  le  con- 
sentement des  citoyens,  à  mesure  que  l'on  remonte  dans  le  passé, 
on  s'aperçoit  qu'il  a  eu  au  contraire  son  origine  dans  une  soumission 
aveugle,  Irréfléchie  à  la  force  et  à  la  coutume.  Le  corps  social  est 
un  oi^nisme  avant  d'être  une  assemblée  volontaire,  et  fort  heureu- 
sement la  conspiration  de  ses  parties  dépendra  toujours  plus  des 
lois  naturelles  auxquelles  les  particuliers  ont  à  peine  conscience 
d'ob^r  que  de  conventions  délibérées  et  réfléchies.  La  théorie  du 
■contrai  social  est  un  énorme  anachronisme  ;  elle  justifie,  par  une 
peinture  imaginaire  du  plus  lointain  passé,  un  rêve  que  l'avenir  le 
plus  lointain  ne  réalisera  jamais  tout  entier  *. 

i-  Ket«ioii8  cependant  ce  curieux  passage,  où  la  théorie  qui  fait  de  la  nation 

0»  organiime  est  en  germe  :  «  Les  Etats  eux-mêmes  portent  daos  leur  sein 

^  semences  de  la  mort  et  de  la  destruction...  Ces  semences,  jointes  à  la  force 

<^Cérieure  et  aux  intérêts  opposés  des  nations,  ont  toujours  occasionné  la 

(itssoiQtion,  la  mort  des  corps  politiques,  et  la  causeront  aussi  certainement 
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Comment  celte  politique  à  priori  se  conciliait  dans  l'eâpril  à&  Hut- 
che&on  avec  sa  morale  fondée  sur  un  fait  (celui  de  la  bienveillance), 
c'est  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Il  y  a  plus  :  il  avait,  k  côté  de  ces 
études,  commencé  celle  des  faits  économiques,  et  ne  se  préoccupait 
pas  davantai;;e  de  l'y  rattacher  ;  du  reste,  ce  défaut  de  cohésion  sys- 
tématique n'empêcha  pas  son  enseignement  de  porter  ses  fruits,  puis- 
qu'il eut  pour  élève  Adam  Smith.  L'Essai  sur  la  nature  et  la  conduite 
des  passions  et  des  affectiont^  devient  la  Théorie  des  sentiments  mo- 
ratix,  et  le  chapitre  consacré  à  Téconomie  politique  dans  le  Manuel 
de  philosophie  morale  enfante  la  Richesse  des  iialious.  L'école  est 
dès  maintenant  organisée,  et  de  l'un  à  l'autre  des  enseignements 
donnés  à  Glascow  il  y  a  la  même  suite  qu'entre  les  ditTérentes  opé- 
rations d'un  même  esprit.  Le  second  amplifie  et  précise  le  premier. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  du  reste  que  tes  cours  et  les  ouvrages  de 
ces  deux  professeurs  formassent  à  eux  eeuU  ce  que  nous  appelons 
l'Ecole  écossaise.  Un  milieu  spécial  était  constitué  dans  toute  l'Ecosse 
pensante  par  les  sermons  prononcés  chaque  dimanche  dans  les 
chaires  presbytériennes  et  dissidentes,  sermons  qui  agitaient  surtout 
les  questions  de  morale  et  de  théologie  rationnelle,  par  les  livres 
publiés  en  nombre  incroyable  sur  les  mêmes  sujets,  par  l'enseîiine- 
ment  des  autres  universités,  où,  comme  nous  le  verrons,  d'autres  ra- 
meaux de  la  même  philosophie  surgissaient  simultanément,  enfin  par 
la  circulation  du  ScoVs  Magazine,  qui  refiétait  les  préoccupations 
à  la  fois  rationalistes  et  religieuses  d'un  public  très  étendu,  Les 
œuvres  que  nous  étudions  ici  ne  sont,  comme  il  arrive  de  toute  pro- 
duction remarquable,  que  l'expression  la  plus  haute  d'un  vaste  mou- 
vement d'idées  contemporain  '. 

que  la  faiblesse  interne  (tu  corps  animal  et  les  causes  extérieures  le  condui- 
aent  enfin  h  son  période  lalal.  "  ^Siyiléme  rfe  phH.,  l.  11,  p.  MO,  iraducttoa 
de  Lyon,  1770.) 

1.  CaroiLchacl  avait  donuà  lu  siifnal  des  pubUcationa  sur  la  morale  par  la 
traduction  Ju  De  offinif  iiomim»  cl  '.-ivii  de  Puffemlorfet  ses  DnaiW  df  Diomnif 
CTJir»'*  1"»  l'une.  Puis  étAieni  venus  les  Ptinripf^  de  phifoicphie,  morale  de  Turn- 
bull  [i740).  IKîsai  .*«/■  fa  vz-rfu  fi  l'hurmonic,  etc.,  de  WÎUiam  Jameson  t.l7l9j. 
fit  Icit  tlfiienli  dv  morale  de  David  fordyce  (1754].  A  côté  de  spéculations  sang 
valenr,  on  trouv<!  dans  les  écrits  de  Fordyce  dos  passages  comme  celui-ci  : 
a  \ji  pliilosophio  morale  a  cela  de  commun  avec  la  pliiloaopbie  naturelle 
qu'elle  fait  appel  à  la  nature  ou  au  r^U.  »  il  opposait  la  morale  aiiiiiii  entendue 
ii  la  morale  llièologi(|ue,  qui  Tonde  l'olligation  sur  la  roLonté  de  Dieu.  Pringlo 
vers  I7U^  commentait  Putrundorr  dans  sa  cliaice  d'Edimbourg.  David  Uudgeon 
publiait  en  1732  uu  ouvrage  inlUulû  Le  monde  mwal,  cl  e»  1739  un  Cat^rhiime 
fomlé  fin-  i'fj^tcrk'nce  et  ta  raimit,  cunif/aiP  pai'  uii  père  h  l'u-wj''  de  an  enfant^. 
Il  fiotitennit  que  les  mots  a  de  juste  et  d'injuste,  de  mérite  et  de  d^m^rita  ont 
une  relatiûri  nàcessaîreà  l'existence  de  la  société.  ><  Il  niait  la  liberté  humaine. 
La  Scot'.i  Mûi/fiziw  parait  en  )739.  Il  conlieul  de  nombreuses  recensions  d'ou- 
vrages d'esthétique  et  de  morale. 

{La  suite  prochainement.]  A.  Esi'INAS. 
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Dans  le  dernier  article  '  nous  avons  vu  les  groupes  sociaux  se 
former  iVaprès  la  loi  do  révolution,  qui  veut  que  des  unités  sem- 
tlables  exposées  &  des  forces  semblables  tendent  à.  s'intégrer.  Le 
groupement  d'hommes  semblables,  pareillement  exposés  aux  ac- 
tions hostiles  du  dehors  et  réagissant  paredlement  sur  ces  actions, 
est,  nous  venons  de  le  voir,  le  premier  échelon  de  l'évolution  sociale. 
II  est  une  autre  loi,  pendant  de  la  première,  d'après  laquelle  plus 
les  unités  semblables  sont  exposées  à  des  forces  dissemblables,  plus 
elles  tendent  à.  former  des  parties  dilTérenciées  dans  l'agrégat  ;  nous 
allons  voir  l'application  de  cette  loi  à  ces  (groupes  former  le  second 
échelon  de  l'évolution  sociale. 

l.a  différenciation  politique  primaire  naît  de  la  dilférenciation 
familiale  primitive.  Les  hommes  et  les  femmes,  se  trouvant  exposés 
parla  dissemblance  de  leurs  fonctions  dans  la  vie  &  des  iniluences 
dissemblables,  commencent  dès  le  début  à  prendre  des  situations 
difTûrentes  dans  le  groupe  social,  comme  dans  le  groupe  familial  : 
de  très  bonne  heure  les  hommes  et  les  femmes  forment  tes  uns  à 
l'égard  djes  autres  les  deux  classes  politiques  de  gouvernants  et  de 
SOurvernés.  Pour  reconnaître  (ju'il  est  bien  vrai  que  la  dissimilarité 
de  position  sociale  qui  s'établit  entre  eux  provient  de  la  dissimilarité 
de  leura  relations  avec  les  actions  ambiantes,  il  suftlra  d'observer 
que  Tune  est  plus  ou  moins  grande  selon  que  l'autre  est  aussi  plus 
ou  moins  grande.  Quand  nous  avons  traité  la  question  de  l'état  légal 
des  femmes,  nous  avons  montré  que  chez  les  Ghippewayens  et 
saitout  chez  les  Chinouks  et  les  Clatsops,  c  tribus  qui  vivent  de 
poisson  et  de  racines,  où  les  femmes  sont  aussi  habiles  que  les 
hommes  à  se  procurer  des  aliments,  elles  ont  un  rang  et  une  influence 
peu  commune  chez  les  Indiens,  b  Nous  avons  vu  aussi  qu'à  Cuba., 
où  les  femmes  se  joignent  aux  hommes  dans  les  combats,  «  se 
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ballant  à  cûlé  d'eux,  »  leur  silualion  est  plus  relevée  qu'elle  ne  l'eât 
ordinairement  chez  aucun  peuple  ;  pareillement  au  Dahomey,  ou  leâ 
femmes  sont  aussi  guerrière  que  les  liommes,  elles  sont  tellement 
considérées  que  l'organisation  poliiique  leur  assigne  <  un  rang  ofll- 
ciellement  supérieur  à  celui  des  hommes  ».  En  opposant  ces  cas  ex- 
ceptionnels aux  cas  ordinaires,  où  les  hommes,  utiiqucment  occupi's 
du  guerre  et  de  chasse,  exercent  une  autorité  iUunilée,  tandis  que 
les  femmes,  occupées  à  recueillir  diverses  matières  alimentaires  de 
peu  de  volume  et  à  porter  des  fardeaux,  sont  réduites  à  un  escla- 
vage abject,  il  devient  évident  que  la  diversité  des  rapports  avec  les 
actions  ambiantes  est  la  cause  de  fa  diver^té  des  positionà  sociales. 
Nous  en  avons  vu  un  autre  exempte  dans  les  rarcâ  sociétés  non 
civilisées,  qui  vivent  habiluclleoieal  h  l'élal  de  paix  telles  que  les 
Bodos  et  les  Dhiuials  des  montagnes  de  l'Inde,  comme  les  anciens 
Puehlos  de  l'Amérique  du  Nord,  iuicîétéa  ofi  les  occupations  ne  sont 
pas  ou  n'étaient  pas  séparées  par  une  démarcation  profonde  en 
militaires  et  en  industrielles,  et  appartenaient  indistinctement  aux 
deux  sexes;  chez  lesquelles  enlin  avec  une  difTércnce  relativement 
faible  entre  les  fonctions  des  deux  sexes,  il  n'y  a  ou  il  n'y  avait 
qu'une  faible  difTércnce  dans  leur  ^.tat  Ugal. 

Il  en  est  ainsi  quand  nous  passons  de  la  difTérenciaUon  poli- 
tique plus  ou  moins  grande  qui  résulte  de  la  diiTérence  du  sexe, 
&  celle  qui  se  produit  entre  les  hommes.  Lorsque  les  peuples 
mënentunovie  constamment  pacifique,  les  divisions  nettes  de  classes 
n'existent  pas.  On  peut  citer  &  l'appui  le  nom  d'une  des  tribus 
indiennes  des  montagnes,  dont  j'ai  souvent  parlé  comme  un  exemple 
d'honnrleti},  do  véracité,  d'amabilité,  aussi  bien  que  d'une  vie  pure* 
ment  industrielle.  "  Tous  les  Bodos  et  les  Dhimals,  dit  Uoilgson. 
sont  égaux  :  ils  le  sont  absolument  en  droit,  ils  le  sont  merveilleu- 
sement en  fait.  "  On  en  dit  autant  d'une  autre  tribu  montaj^nardc, 
paisible  et  aimable  :  <  les  Lepchas  ne  connaissent  pas  les  distinc- 
tions de  classes,  s  Enfin,  chez  une  race  dilTérente,  celle  dos 
Papous,  les  paisibles  Alfourous  montrent  a  les  uns  à  l'égard  des 
autres  un  amour  fraternel,  »  et  n'ont  pas  de  divisions  de  rang.  i 

De  même  que,  dès  le  débul,  la  relatiou  domestique  entre  les  sexes 
se  transforme  en  une  relation  politique,  à  ce  point  que  les  hommes  et 
les  femmes  deviennent,  dans  les  groupes  militants,  la  classe  gouver- 
nante et  la  classe  sujette,  de  même  lu  relation  do  maître  à  escUve 
primitivement  domestique,  se  transforme  en  une  relation  politique, 
aussitôt  que,  par  reflet  des  guerres  habituelles,  la  coutume  de  réduira 
les  captif  en  exclavage  devient  générale.  C'est  avec  lu  formation 
d'une  classe  servile  que  commence  la  différenciation  politique  entre 
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keâ  appareils  régulateurs  et  le^  appareils  d'entretien  qui  se  reti'ouvâ 
partout  duns  les  formes  élevées  de  révolution  sociale. 

Kane  remarqueque  «  l'esclavage  sous  sa  forme  la  plus  cruelle  existe 
chez  les  Indiens  loul  le.  long  de  la  ct'ile  du  Pacifique,  depuis  la  Cali- 
omie  jusqu'au  détroit  de  Behring,  les  tribus  tes  plus  fortes  réduisant 
en  esclavage  les  membres  de  colles  qu'elles  peuvent  vaincre.  Dans 
l'intérieur  du  continent  américain,  oii  l'état  de  guerre  est  peu  intense, 
l'esclav^e  n'existe  pas.  n  Cette  phrase  ne  fait  qu'exprimer  sous  use 
forme  nette  un  fait  qui  se  montre  partout.  Il  y  a  des  bits  qui  donnent 
à  penser  que  la  pratique  de  la  réduction  en  esclavage  pi'o\ient  par 
decEfés  insensibles  de  celte  du  cannibalisme.  Chez  les  Noutkas, 
«  on  sacririait  de  temps  en  temps  les  esclaves  et  on  les  man- 
c  geait.  >  Opposons  cet  usiigc  à  celui  que  l'on  trouve  commua 
aillâui's  de  tuer  et  de  manger  les  prisonniers  aussitôt  qu'on  les  a 
pris.  Lorsque  les  captifs  sont  trop  norribreux  pour  qu'oti  puisse  les 
manger  tout  de  sotte}  il  a  suffi  probablement  d'en  garder  quel- 
ques-uns en  réserve  en  vue  de  les  manger  plus  tard,  pour  que  le 
service  qu'on  en  a  tiré  en  attendant  ait  appris  que  leur  travail  avait 
plus  de  valeur  que  leur  chair,  et  donné  naissance  à  l'habitude  de 
les  conserver  comme  esclaves.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  orlyîne, 
nouB  trouvons  que.  chez  les  tribus  auxquelle:;  des  habitudes  mitj- 
tûres  ont  donné  une  ébauche  de  structure,  l'usage  de  réduire  les 
prisonniers  en  esclavage  est  établi  II  est  certain  que  les  femmes  et 
les  enfants  pris  à  la  guerre  et  les  hommes  qui  n'ont  pas  été  mis  k 
mort  tombent  naturellement  dans  une  servitude  absolue.  Ils  appar- 
tiennent absolument  aux  guerriers  qui  les  ont  pris;  ceux-ci  auraient 
pu  les  tuer,  et  ils  conservent  le  droit  de  le  faire  plus  lard  selon  leur 
boa  plaisir.  Les  captifs  deviennent  une  propriété,  dont  on  peut  faire 
on  usage  quelconque. 

L'Acquisition  d'esclaves,  conséquence  de  la  guerre  audébuc,  dcNlent 
bientôt  le  but  de  la  guerre.  Qiez  les  Noutkas,  a  quelques-unes  des 
petites  tribus  du  nord  de  l'Ile  passent  pour  une  pépinière  d'enclaves  : 
les  tribus  plus  fortes  qu'elles  les  utlaijuenl  périodiquement;  «  la 
inême  chose  se  passe  chez  les  Chinouks.  Il  en  était  de  même  chez 
les  anciens  Indiens  de  la  Vcra  Paz .  qui  faisaient  périodiquement 
une  incursion  sur  le  territoire  ennemi....  nt  ils  faisaient  des  captifs 
autant  qu'ils  en  avaient  besoin.  11  on  était  de  même  à  llond^iras,  où 
ea  déclarant  la  guerre,  on  faisait  savoir  à.  l'ennemi  «  qu'on  avait 
besoin  d'esclaves  ».  Il  en  est  au:^si  chez  Icsdivors  peuples  du  globe. 
Sainl-Juhn  nous  apprend  que  beaucoup  de  Dayaks  tiennent  plus  à 
conquérir  des  esclaves  qu'à  remporter  des  têtes;  et,  quand  ils  atta^ 
quent  un  village,  ils  tuent  seulement  ceux  qui  résistent  ou  qui  cher- 
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chent  ai  s'échapper,  u  On  sait  d'ailleurs,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
faits  pour  le  prouver,  qu'en  Afriqne  les  guerres  en  vue  de  foire  des 
esclaves  sont  communes. 

Une  fois  inau^iuréc  par  la  guerre,  la  distinction  de  classe  se  con- 
serve et  se  fortifie  de  diverses  manières.  La  coutume  de  Tachât 
s'étabit  de  très  bonne  heure.  Outre  les  esclaves  pris  à  la  (guerre»  les 
Chinouks  en  ont  qu'ils  ont  achetés  tout  enfants  dans  les  tribus  voi- 
sines. D'ailleurs  nous  avons  vu.  en  traitant  des  relations  domestiques, 
que  l'usage  de  vendre  leurs  enfants  comme  esclaves  n'est  pas  rare 
chez  les  sauvages.  Plus  tard,  a;  l'achat  s'ajoutent  d'autres  moyens 
d'augmenter  la  classe  scrvile  :  il  y  a  l'esclavage  volontaire  au  prix 
d'une  protection,  l'esclavage  pour  dette,  enfin  l'esclavage  pour 
crime. 

Sans  nous  occuper  des  détails,  il  nous  suffit  de  remarquer  que 
la  différenciation  politique  introduite  par  la  guerre  s'effectue  par 
l'incorporation  de  membres  isolés  empruntés  à  d'autres  sociétés,  et 
par  des  accroissements  individuels  semblables,  et  non  par  l'incorpo- 
ration en  masse  d'autres  sociétés  ou  de  classes  entières  appartenant  à 
d'autres  sociétés.  La  classe  servile,  composée  d'unités  détachées  de 
leurs  relations  sociales  primitives  et  séparée  les  unes  des  autres,  puis  m 
étroitemnt  attachées  aux  maîtres  qui  les  possèdent,  forme  d'abord,  fl 
mais  d'une  manière  indistincte,  une  couche  sociale  séparée.  La  démar- 
cation ne  se  fait  qu'autant  que  l'usage  apporte  quelques  restrictions  & 
la  puissance  des  maîtres.  Cessant  d'occuper  la  situation  d'un  bétail 
domestique,  les  esclaves  commencent  ^  former  une  classe  du  corps 
politique,  dès  que  l'on  commence  à  distinguer  leurs  droits  personnels    h 
&  rencontre  de  ceux  de  leurs  maîtres.  f 

On  croit  d'ordinaire  que  le  seni*age  provient  d'un  adoucissement 
de  l'esclavage;  l'examen  des  faits  montre  qu'il  a  pris  naissance  d'une 
autre  manière.  Durant  les  premiers  combats  pour  l'existence  que 
se  livrèrent  les  tribus  primitive?!,  elles  grandirent  les  unes  aux  dépens 
des  autres  en  s'incorporanl  isolément  les  indiridus  capturés.  Voilà 
l'origine  d'une  classe  d'esclaves  au  sens  absolu  ;  mais  la  formation 
d'une  classe  servile  d'un  rang  considérablement  plus  élevé  en  pos- 
session d'un  ctul  légal  distinct  est  l'effet  d'une  phase  plus  récente 
et  phis  large  do  croissance,  celle  au  moyen  de  laquelle  une  société 
a*iDcorpore  d'autres  sociétés  en  masse.  Le  servage  prend  naissance 
après  la  conquête  et  l'annexion. 

En  efTel,  tandis  que  Tun  implique  que  les  individus  capturés  sont  ■ 
arrachés  de  leur  domicile,  l'autre  implique  que  les  individus  subju- 
gués conseri'ent  le  leur.  Thomson  remarque  que  «  chez  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande  des  tribus  entières  deviennent  quelquefois 
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Donùnaletnenl  esclaves,  quand  etleâ  sont  conquises,  bien  qu'on  les 
laisse  vivre  dans  leur  résidence  habituelle  à  ta  condition  de  payer  an 
tribut  sous  forme  dalmienlii  aux  conquérants  :  »  remarque  qui  indi- 
que Von^ine  d'arrangements  analogues  dans  des  sociétés  parentes. 
Le  gouvernement  des  Iles  Sandwich,  à  l'époque  de  la  découverte,  se 
composait  d'un  roi  entouré  de  chcfâ  turbulents  soumis  k  une  époque 
relativement  récente  ;  mais  «  les  gens  du  commun,  dit  Ellis,  sont 
généralement  consiiit-rcs  comme  attachés  k  la  glèbe  et  passent  avec 
la  terre  d'un  chef  à  l'autre.  Avant  les  derniers  cliangement  poUUques 
des  lies  Fidji,  il  y  avait  des  districts  asservis;  leurs  habitants  étaient 
tenus  de  fournir  aux  chefs  des  maisons  <■  avec  la  nourriture  quoti- 
dienne, do  bAlJr  ces  maisons  et  de  les  entretenir.  »  Bien  que  les 
vaincus  placés  dans  ces  conditions  diiïorent  grandement  par  le 
degré  de  leur  assujettissement  en  ce  que  les  uns,  comme  aux  Iles 
Fidjis,  sont  exposés  à  élre  mangés  quand  leurs  maîtres  en  ont  besoin, 
et  que  les  autres  ne  sont  tenus  qu'à  fournir  une  quantité  déterminée 
des  produits  de  leur  travail,  ils  se  ressemblent  en  ceci,  qu'ils  ne 
sont  point  détachés  de  leur  résidence  primitive.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  le  servage  d'Europe  a  pris  naissance  d'une  manière 
analogue.  Eu  Grèce,  nous  trouvons  l'exemple  de  la  Crète  ou.  sous 
les  conquérants  duriens,  existait  une  population  vassale  formée,  pa- 
ralt-il,  en  partie  d'aborigènes,  en  partie  d'anciens  conquérants,  les 
premiers  serfs  attachés  aux  terres  de  l'Ëtat  et  des  individus,  et  les 
autres  propriétaires  tribulaires.  A  Sparte,  des  causes  analogues 
avaient  établi  des  relations  analogues  :  il  y  avait  les  iloti^s  qui  vivaient 
sur  les  terres  île  leurs  maîtres  Spartiates  et  les  cultivaient,  et  les 
périèques,  qui  avaient  probablement  constitué  la  classe  supérieure 
avant  l'invasion  dorienne.  Il  en  fut  de  raôme  dans  les  colonies  grec- 
ques après  leur  fondation.  A  Syracuse,  par  exemple,  les  aborigènes 
devinrent  serfs.  11  en  a  été  de  même  h  des  époques  plus  récentes  et 
dans  des  régions  plus  près  de  nous.  La  Gaule  fut  assujettie  pur  les 
Romains,  et  plus  tard  la  Gaule  romauisée  fut  a^sujeLtie  par  les 
Francs;  dans  les  deux  cas  les  imlividus  qui  cultivaieut  le  sol  furent 
rarement  chassés  ;  ils  tombèrent  seulement  dans  des  positions 
inférieures  :  inférieures  certainement  au  point  de  vue  pulitique  et 
aussi,  selon  M.  Guizot.  au  point  de  vue  industriel.  La  Grande-Bretagne 
fournit  aussi  des  faits  à  l'appui  de  notre  thèse.  Avant  la  conquête 
romame,  écrit  Pearson,  t  il  est  probable  que  dans  certames  parties 
du  moms,  il  y  avait  des  villages, servilcs,  occupés  par  une  race 
parente  des  Bretons  mais  conquise,  les  premiers  occupants  du  sol.  h 
LtîS  faits  fournis  par  les  périodes  anglo-saxonne  et  normande  sont 
|ilus  certains  et  parlent  dans  le  môme  sens.  «  Le  ceorlj  dit  le  profes- 
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seur  Stubbs,  a  an  droit  sur  la  terre  commune  de  son  tmcnship  ; 
son  nom  latin,  viUanus^  a  été  un  symbole  de  liberté,  maiâ  ses  privi- 
lèges étaient  allacbés  à  la  glèbe;  lorsque  le  baron  normand  prit  Ia 
terre,  il  prit  aussi  le  vilain.  Néanmoins  le  vilain  garda  ses  droits  cou- 
lumlers,  sa  maison  avec  sa  terre  et  ses  droits  d'affouage  et  de  pacage. 
La  culture  du  domaine  du  seigneur  dépendait  des  services  du  vilain; 
enfin  il  était  de  l'intérêt  personnel  du  seigneur  de  proléger  le  vilain 
au  m^me  litre  qu'un  cheval  ou  un  bœuf.  »  Nous  lisons  dans  Innés 
un  pas::age  d'un  sens  et  d'une  importance  analogues,  a  J'ai  dit,  écrit- 
il,  que,  parmi  les  habitants  de  la  Grange,  les  plus  inférieurs  dans 
i'écbelle  sociale  étaient  les  ceorh,  serfs  ou  vilains,  qu'on  se  trans- 
mettait comme  la  terre  qu'ils  cultivaient,  qu'on  pouvait  traquer  et 
ramener  s'ils  tentaient  de  s'échapper,  comme  un  bœuf  ou  un  mouton 
égaré.  Le  nom  légal  de  nations  ou  neyf,  que  je  n'ai  trouvé  que  dans 
la  Grande-Bretagne,  parait  indiquer  qu'ils  liraient  leur  origine  de  la 
race  primitive,  celle  des  possesseurs  primitils  du  sol...  Dans  le 
registre  de  Dunfermline,  on  lit  beaucoup  de  généalofjiea^  comme  celles 
qu'on  tient  aujourd'hui  pour  les  chevaux  de  la  race,  qui  permettaient 
au  seigneur  de  suivre  et  de  revendiquer  ses  serfs  en  s'appuyant  sur 
leur  niiation.  Où  peut  remarquer  que  la  plupart  d'entre  ces  serb 
portent  des  noms  celtiques.  * 

Evidemment,  un  territoire  conquis  serait  demeuré  inutile  faute  de 
cultivateurs;  ou  le  laissait  dès  lors  aux  mains  des  cultivaleurs  primitifs, 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  à  en  mettre  d'autres  à  leur  place, 
quand  môme  on  aurait  pu  en  trouver  un  nombre  égal.  Aussi,  s'il 
était  de  l'intérêt  du  vainqueur  d'attacher  tous  les  anciens  cultiva- 
teurs au  soi,  il  l'était  aussi  de  lui  abandonner  une  certaine  quantité 
du  produit  des  cultures  assez  grande  pour  lui  permettre  d'élever 
des  enfants,  comme  il  l'était  encore  de  le  protéger  contre  les  mauvais 
traitements  qui  le  rendrment  incapable  de  travailler. 

Pour  montrer  que  cette  distinction  entre  l'esclavage  dans  son 
type  primitif  et  l'esclavage  sous  la  forme  du  servage  est  fondaineo- 
lale,  il  sufQl  de  dire  que,  si  l'exclavage  peut  exister  et  existe  chez 
les  sauvages  et  les  tribus  pastorales,  leservage  n'est  possible  qu'après 
qne  la  société  a  atteint  la  période  agricole  :  ce  n'est  qu'alors  que 
peut  exister  l'annexion  d'une  société  par  une  autre,  et  qu'il  peut 
exister  un  lien  capable  d'attacher  l'homme  au  sol. 

Les  hommes  associée  qui  vivent  de  chasse,  et  pour  qui  le  territoire 
occupé  n'a  de  valeur  que  comme  habitat  de  gibier,ne  sauraient  jouir 
de  ce  territoire  autrement  que  par  une  participation  commune  :  la 
propriété  chez  eux  no  peut  être  qu'une  propriété  collective.  Natu- 
rellement, au  début,  tous  les  adultes  mâles,  à  la  fois  chasseurs  et 
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guerriers,  sont  les  possesseurs  communs  de  la  terre  indivise,  et  ils 
résistent  aux  empiétements  que  les  autres  tribus  peuvent  y  faire.  Sans 
doute,  dans  l'étal  pastoral  primitif,  surtout  quand  la  stérililt^  de  la 
région  oblige  les  membres  de  la  tribu  à  se  diâperser  ao  loin,  ils 
errent  sur  une  terre  dont  la  propriété  n'est  pa^^  bien  définie;  la 
querelle  entre  les  bergers  d'Abraham  et  ceux  de  Loth  se  disputant 
des  territoires  de  piturage  est  un  exemple  d'une  certaine  revendi- 
cation ft  l'usage  exclusif  du  sol.  Plus  tard,  chez  les  anciens  Germains, 
chaque  tribu  se  meut  dans  des  limites  tracées  d'avance.  Je  rappelle 
ces  exemples  afin  de  montrer  qu'au  début  il  y  avait  identité  entre  la 
classe  niililaire  et  celle  des  propriétaires  du  sol.  En  effet,  que  le 
groupe  social  soit  chasseur  ou  qu'il  soit  pa-^toral,  les  esclaves  que 
les  membres  possèdent  sont  également  exclus  de  la  propriété  du 
sol  :  les  hommes  libres,  qui  sont  tous  des  combattants ,  deviennent 
naturellement  les  propriétaires  du  territoire.  Cet  état  de  choses, 
sous  diverses  formes,  persiste  longtemps  durant  les  périodes  subsé- 
qnentesde  l'évolution  sociale,  et  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement. 
Comme  la  Icrre,  dans  les  premières  sociétés  sédentaires,  est  à  peu 
près  la  seule  source  de  richesse,  il  arrive  inévitablement  que,  tout  le 
temps  que  le  principe  qui  fait  de  la  force  le  droit,  régne  sans  restric- 
tion, l'homme  qui  est  puissant  est  en  même  temps  propriétaire.  Da 
là  vient  que  partout  où  la  terre,  au  lieu  d'être  la  propriété  do  la 
société  dans  son  entier,  se  trouve  partagée  entre  les  communautés 
de  \illaKeâ  qui  la  composent,  ou  entre  les  familles,  ou  entre  les 
individus,  ceux  qai  la  possèdent  sont  ceux  qui  portent  les  armes. 
Dans  l'ancienne  Egypte,  «  tout  soldat  était  propriétaire  foncier;  » 
il  lui  »  était  alloué  un  lot  de  mx  acres  environ  ï.  Dans  ta  Grèce,  les 
envahisseurs  hellènes  dépouillèrent  du  sol  les  anciens  possesseurs. 
et  désormais  le  service  militaire  et  la  propriété  foncière  allèrent 
ensemble.  A  Rome  aussi,  «  tout  propriétaire,  depuis  sa  dix-scpttème 
jusqu'à  sa  soixantième  année,  était  tenu  au  service  militaire.. .  même 
t'eecUvB  émancipé  le  devait  lorsque,  par  exception,  il  était  devenu 
possesseur  d'une  propriété  foncière.  >  Il  en  était  de  même  dans 
]a  société  teutonique  primitive  .\vec  les  guerriers  de  profession, 
J'année  y  comprenait  *  la  masse  des  hommes  libres  distribués  en 
familles,  combattant  pour  leur  chûteau  ou  leur  feu  :  »  ces  hommes 
libres.  lesïHarAmen,  possédaient  la  terre,  partie  en  commun,  partie 
comme  propriétaires  individuels.  Il  en  était  de  môme  dans  l'ancienne 
Angleterre,  «  Les  hommes  libres  occupaient  la  terre  comme  cognats 
par  suite  de  leur  enregistrement  sur  le  champ  de  bataille,  où  tous  les 
parents  se  rangeaient  sous  le*  ordres  d'un  officier  de  leur  famille  et 
de  leur  choix.  Le  lien  de  dépendance  qui  les  attachait  au  sol  était  si 
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étroit,  qu'un  «  thane  était  déchu  de  sa  terre  libre  pour  sa  mauvaise 
conduite  dans  la  bataille.  * 

A  cette  relation  primitive  entre  Tétut  militaire  et  la  propriété  fon- 
cière, provenant  de  l'intérêt  commun  de  ceux  qui  possèdent  et 
occupant  le  sol  soit  individuellement,  soit  colleclivement,  à  résister 
aux  agresseurs,  vient  plus  tard  s'ajouter  une  relation  nouvelle.  A 
mesure  qu'à  la  suite  des  succès  militaires  progresse  l'évolution  sociale, 
qui  prandit  la  puissance  d'un  chef  suprême,  ce  chef  prend  l'habitude 
de  récompenser  ses  principaux  capitaines  par  des  dons  de  terre.  Les 
anciens  rois  d'Ky  ypte  «  conféraient  à  des  officiers  militaires  éminenta  » 
des  portions  de  terres  distraites  du  domaine  de  la  couronne.  Quand 
les  barbares  s'enrôlèrent  au  service  do  Rome.  »  on  les  paya  en  leur 
assignant  des  terres,  suivant  un  usage  en  vigueur  dans  les  armées 
impériales.  La  propriété  de  ces  terres  leur  était  concédée  à'ia  condi- 
tion que  le  fils  serait  soldat  comme  son  père.  ï  Chacun  sait  que 
des  usages  analogues  ré^i^rent  durant  les  âges  féodaux  ;  c'était  sur 
cette  base  que  reposait  la  tenance  féodale;  l'incapacité  de  porter  les 
armes  était  une  raison  d'exclure  les  femmes  de  la  succession. 
Comme  exemple  propre  à  montrer  la  nature  de  la  relation  établie 
entre  Tétat  militaire  et  la  propriété,  rappelons  que  «  Guillaume  le 
Conquérant...  distribua  son  royaume  en  GOOOO  parcelles,  de  valeur 
à  peu  prés  égale,  chacune  devant  le  ser^'ice  d'un  soldat;  «  l'une 
de  ses  lois  prescrit  à  tous  les  possesseurs  du  sol  de  jurer  qu'ils 
deviennent  vassaux  et  tenants,  s  et  qu'ils  »  défendront  les  domaines 
de  leur  seiijneur  et  ses  droits  autant  que  sa  personne,  n  en  faisant 
«  le  service  de  chevalier.  i>  La  relation  primitive  entre  l'état  militaire 
et  la  propriété  foncière  a  survécu  longtemps  ;  les  armoiries  de» 
familles  d'un  comté  en  Angleterre,  aussi  bien  que  les  portraits  des 
ancêtres  qui  sont  la  plupart  représentés  sous  le  costume  militaire, 
en  sont  la  preuve. 

Du  moment  qu'il  existe  une  classe  de  guerriers  ou  d'hommes 
portant  les  armes,  qui  dans  les  sociétés  primitives  sont  les  posses- 
seurs du  sol,  à  titre  collectif  ou  individuel,  ou  en  partie  i  l'un  de  ces 
litres  et  en  partie  &  l'autre,  il  faut  savoir  comment  celte  classe  se 
différencie  en  nobles  et  un  hommes  libres. 

Naturellement,  la  réponse  qui  s'applique  à  la  généralité  des  caa, 
c'est  que,  puisque  l'homogénéité  élanl  nécessairement  instable,  le 
temps  amène  inévitablement  l'inégalité  entre  les  hommes  dont  les 
situations  étaient  égales  au  début.  Tant  que  la  société  n'est  pas 
arrivée  à  l'état  demi  civilisé,  la  dillérencialion  ne  saurait  être  tran- 
chée, parce  qu'il  n'existe  pas  alors  d'exemples  de  grande  accumu- 
lation de  richesses  et  parce  que  les  lois  qui  règlent  la  filiation  ne 
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ravoriscnt  pas  là  conservation  des  fortunes  accumuld*eâ  qui  ont  pu  se 
réaliser.  Mais  d^ns  tes  sociélës  pastorales  et  pluâ  encore  dans  les 
agricoles,  celles  surtout  où  ta  filiation  on  ligne  masculine  s'est  établie, 
dtrerses  causes  de  difTérencialion  entrent  en  jeu.  C'est  d'abord  la 
différence  de  parenté  avec  le  chef.  Kvidemment,  dans  le  cours 
des  générations,  les  plus  jeunes  descendants  des  plus  jeunes  se 
rattachent  par  un  lien  de  plus  en  plus  I&che  au  plus  vieux  descen- 
danl  du  plus  vieux,  et  l'infériorité  sociale  prend  nai:jsance  :  de 
même  que  rûhli||$ation  de  nkcLlrc  a  exécution  la  vengeance  du  meurtre 
d'un  membre  de  la  famille  ne  s'étend  pas  au  delà  d'im  certain  dej^ré 
de  parenté  (qui  ne  dépassait  pas  le  septième  dans  l'ancienne 
France),  de  même  la  distinction  attachée  à  celle  parenté  ne 
dépasse  pas  ce  degré.  De  la  roétne  cause  vient  l'infériorité  en 
matière  de  possessions.  Dès  que  l'héritage  appartient  à  l'alné  du- 
rant  le  cours  des  générations,  il  arrive  nécessairement  que  les 
individus  qui  n'ont  avec  le  chef  du  tti^^o^P^  *1<*3  ^^^  rapports 
de  consanguinité  les  plus  éloignés  saut  aussi  les  plus  pauvres.  A 
ces  facteurs  s'en  ajoute  un  autre,  ^  savoir  le  surplus  d  e  puissance 
que  confère  la  supériorité  de  richesse.  En  effet,  lorsqu'il  s'élève  des 

C  disputes  dans  le  sein  de  la  tribu,  ce  sont  les  plus  riches  qui,  mieux 
•rmés  pour  la  défense  et  plus  capables  d'acheter  des  secours,  ont 
naturellement  l'avantage  sur  les  plus  pauvres.  Nous  voyons  dans  un 
tait  rapporté  par  sir  Henry  Nfame,  toute  la  puissance  de  cette  cause. 
<  Leâ fondateurs  d'une  partie  de  raristocratie  de  l'Europe  moderne, 
les  Danois,  étaient  dans  le  principe  des  paysans  qui  forUtiaienl  leurs 
iDÛSons  durant  les  luttes  à  mort  des  villages,  et  tiraient  parti  de  cet 
ar&ntage.  »  La  supériorité  de  puissance  ou  de  situation,  une  fois  qu'elle 
a  pris  naissance,  s'accroît  d'une  autre  manière.  Nûus  avons  déjà  vu 
que  des  sociétés  reçoivent  un  certain  accroissement  de  l'adjonction 
de  fugitif  venus  d'autres  sociétés,  quelquefois  criminels,  quelquefois 
d'opprimés.  Lorsque  ces  fugitifs  appartiennent  à  des  races  de  type  de 
supérieur,  il  deviennent  souvent  des  cliets,ce  que  l'on  voit  chez  piu- 
BÎeura  tribus  montagnardes  de  l'Inde,  dont  les  rajahs  appartiennent  à 
la  race  tndoue;  mais,  quand  les  fui^ilifs  sont  de  la  mémo  race  que  la 
tribu  d'adoption,  ils  ne  peuvent  y  aspirer  au  premier  rang  et  s'al- 
lachent  aux  hommes  qui  y  exercent  le  pouvoirsupréme.  Quelquefois 
ils  renoncent  à  leur  liberté  pour  obtenir  proleclion  ;  un  homme  se 
rendra  lui-même  esclave  en  rompant  une  lance  en  présence  du 
maître  de  son  choix,  chez  les  Africains  orientaux  par  exemple,  ou  il 
lui  portera  un  léger  coup,  comme  chez  les  Koulahs.  Enlin,  dans 
l'uncienno  Rome,  il  existait  une  classe  de  demi-esclaves,  appelés 
1e«  clients,  qui  avaient  accepté  la  servitude  en  échange  de  la  sécu- 
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rite.  Mais  ai  \ê  fugilif  est  un  guerrier,  cl  îl  ce  lilre  capable  de  fournir 
un  service  de  valeur,  il  s'oflrc  en  celte  qualité  en  échange  du  refuge 
et  de  la  protection  qu'où  lui  accorde.  Toutes  choses  égales^  il  sa 
joint  à.  un  homme  eignalé  par  la  sujiériorïtâ  de  sa  puissance  et  de 
ses  biens,  et  apporte  à  cet  homme  déjà  influent  un  moyen  do  le 
devenir  davantage.  Ce^  serviteurs  armés,  ue  possôdant  comme  étran- 
gers aucun  droit  sur  les  terres  du  groupe,  unis  à  leur  chef  par 
l'unique  lien  de  l'alligeauce,  correspondent  par  leur  situation  aui 
comités  dea  premières  sociétés  geruianiques  et  à  ce  qu'un  appelait 
}aâiB  en  Angleterre  Uuscarlas  (Housecarla),  guerriers  dont  les  nobles 
s'entouraient.  11  est  évident  du  reste  que  des  gens  do  cette  sorte, 
unis  h  leurs  protecteurs  par  certains  intérêts  communs,  et  séparés 
par  tous  leurs  intérêts  du  reste  de  la  société,  deviennent  dans  les 
mains  de  leurs  maîtres  des  inâtruaicntâ  dont  iU  se  serventpour  usurper 
les  droits  communaux  el  s'élever  eux-mêmes  sur  l'abaissement  de 
tous  les  autres. 

Graduellement,  le  contraste  s'aggrave.  A  ces  esclaves,  qui  le  sont 
devenus  volontairement  d'un  chef,  s'ajoutent  d'autres  esclaves  cap- 
turés il  la  guerre,  d'autres  asservis  pour  payer  des  dettes  de  jeu. 
d autres  acquis  h  pris  d'argent,  d'autres  en  punition  de  crimes, 
d'autres  pour  dettes.  Forcément,  enfin,  la  possession  d'un  grand 
nombre  d'esclaves,  signe  habituel  de  richesse  et  de  puissance,  a 
encore  pluïi  pour  effet  d'augmenter  la  richesse  el  la  puissance,  el  de 
distinguer  toujours  davantage  le  rang  supérieur  d'avec  l'inférieur. 

Certaines  causes  concomitantes  engendrent  des  dilTérences  phy- 
Biques  et  mentales  entre  les  membres  d'une  société  parvenus  il  des 
positions  supérieures  et  ceux  qui  sont  restés  dans  les  inférieures. 
Les  dissemblances  d'état  légal,  une  fois  créées,  amènent  des  dissem- 
blances de  genre  de  vie,  et  celles-ci,  par  les  changements  constitu- 
tionnels qu'elles  opcreol ,  produisent  bientôt  des  dissemblances 
d'état  légal  encore  plus  rebelles  au  changement. 

Nous  rencontrons  d'abord  la  différence  de  régime  alimentaire  et  ses 
elTets.  L'habitude,  commune  à  toutes  les  tribus  primitives,  de  ne 
laisser  b.  manger  aux  femmes  que  les  restes  do  l'homme,  et  l'autre 
habitude,  qui  marche  avec  la  première,  de  ne  pas  permettre  aux  plus 
jeunes  hommes  l'usage  de  certaines  viandes  réservées  h.  des  hommes 
plus  Agés,  nous  oUrent  des  exemples  du  penchant  ïnévilabte  qui  porte 
d'habitude  les  forts  à  se  nourrir  aux  dépens  des  faibles.  Quand  des 
divisions  de  classe  s'établissent,  elles  ont  habituellement  pour  con- 
séquence une  meilleure  nuU'ilion  pour  le  supérieur  que  pour  l'infé- 
rieur. Forster  remarque  que,  dans  tes  Ues  de  la  Société,  les  classes 
inférieures  souffrent  souvent  de  la  disette  dont  les  classes  supérieures 
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sont  toujours  aflranchies.  Aux  lies  SunUwich,  la  chair  des  animaux 
est  principiilement  réservée  aux  chefs.  Chez  les  Fidjiena,  dit  Seeinan, 
le  canotbaliàiDe  e&t  tuLerdiL  n  aux  ^enn  du  commun,  au&si  bien 
qu'aux  femmes  de  toutes  les  classes;  l'usaîïe  lo  veut  ainsi.  »  Ces 
exentples  montrent  assez  la  dilTérencc  partout  reconnue  qui  sépare 
le  régiutc  alimentaire  du  pcLil  noinbie  des  dominateurs  d'avec  celui 
du  grand  nombre  des  sujets.  Ces  différences  de  régime  alimentaire 
ci  d'autres  difTérences  concomitantes  dans  le  costume,  l'abri,  l'elTort 
mposé  aux  forces,  finissent  par  produire  des  différences  physiques. 
«  Les  chefs  ûdjiens  sont  de  grande  taille,  bien  faits  et  fortement 
musclés;  les  }^ens  des  rangs  inférieurs  oUrent  le  spectacle  d'une 
maigreur  qui  provient  d'un  travail  écrasant  et  d'une  alimentation 
cbétive.  »  Aux  iles  Sandwich,  a  les  chefs  sont  grands  et  vitj;oureux,  et 
leur  extérieur  l'emporte  tellement  sur  celui  du  bas  peuple  qu'on 
dirait  de  races  dilTérentes.  >  Ellis,  confwinant  le  récit  de  Cook,  dit 
que  les  chefs  tâhiUens  sont  a  presque  sans  exception  aussi  au-dessus 
de6  paysans.-,  par  la  force  physique  qu'ils  le  sont  par  le  rang  et  le^ 
ricbesÈes.  »  Erskine  remarque  une  différence  analogue  chez  les  na* 
lurels  des  Lies  Tonga.  On  peut  lircr  d'une  remarque  de  Ucade  qu'il 
en  est  de  mémo  chez  les  peuples  d'Alrique  .  •(  Les  dames  de  la  cour, 
dit-îl,  sont  grandes  el  bien  prises  :  elles  ont  la  peau  douce  et  trans- 
parente; leur  beauté  a  de  l'éclat  et  de  la  durée.  La  jeune  HUe  des 
classes  moyennes,  si  souvent  jolie,  est  très  souvent  courte  et  épaisse, 
et  tourne  bientôt  à  la  matrone;  mais,  dans  les  rangs  inférieurs,  les 
joUa  visages  sont  rares  :  la  Ûgure  est  anguleuse,  comprimée  et  sou- 
venl  presque  déformée  *. 

En  même  temps  s'établit  entre  les  classes  gouvernante  et  sujette 
(les  dissemblances  d'aclivilé  et  d'adresse  corporelle.  Les  gens  du  plus 
haut  rang  sont  ordmaireiueul  occupés  k  la  uhasse,  quand  ds  ne  le 
sont  pas  à  la  guerre;  cette  disciplme.à  laquelle  ils  demeurent  soumis 
toute  leur  vie,  amène  divers  genres  de  supériorité  physique.  Ceux 
au  contraire  qui  s'adonnent  à  l'agriculture,  qui  portent  des  fardeaux 
el  sont  soumis  h  d'autres  pénibles  labeurs,  perdent  en  partie  leur 
agilité  et  leur  adresse  natureUes.  Cas  efTets  favorisent  par  consé- 
quent la  prépondérance  d'une  classe  tsur  l'autre. 

Viennent  ensuite  les  caractères  mentaux  de  chacune  de  ces  classes 
produits  chaque  jour  chez  l'une  par  l'exercice  du  pouvoir  et  cheic 
l'autre  par  la  soumission  au  pouvoir.  Les  idées  et  les  sentmienls, 


t.  «  Eo  écrivant  oa  qui  précàUc,  je  trouve,  dans  un  travail  récemmeat  publié 
ÔMMM  les  Trinmmtunta  ûe  l'iti^litut  tnil/iro[iùiu^}iiiiie,  la  jjreuvâ  que  tie  dos  jours 
alêmc.  eu  .\iiglelerrc,  les  membres  de  la  clo&âfi  où  s«  recrutent  \6&  professîûns 
libèmln  sont  plus  grands  ei  plus  lourds  que  ceox  de  la  ctasse  des  arti^iuis. 
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comme  les  moiles  de  conduite^  perpéluellement  rcpétéâ,  engendrenl 
chez  les  uns  une  aptitude  héréditaire  au  commandeineiil,  el  chez  les 
autres  une  aptitude  héréditaire  à  l*obéissance  ;  enûn  le  résultat  de 
ces  aptitudes,  c'est  qu'avec  le  temps  s'établit  des  deux  parts  la 
croyance  que  les  situations  respectives,  les  relations  orûcieUement 
réglées  des  classes,  sont  naturelles. 

En  supposant  la  guerre  habituelle  entre  les  sociétés  sédentaires, 
les  interprétations  qui  précèdent  ont  supposé  la  formation  de  so- 
ciétés composées.  I^  formation  des  divi.sions  de  classes  que  nous 
venons  de  décrire  se  complique  de  la  formation  de  nouvelles  divi- 
sions de  classes  sous  l'intluence  de  relations  établies  de  tempe  eo 
temps  entre  vainqueurs  et  vaincus  dont  les  groupes  respectifs  con- 
tiennent déji  des  divisions  de  classes. 

La  dilTcrcnciaUon  croissante  qui  accompagne  l'intêgratioii  crois- 
sante s'aperçoit  clairement  dans  les  sociétés  demi  civilisées,  aux  lies 
Sandwich  par  exemple.  «  Voici,  d'après  KIIib,  l'énuméralion  des  rangs 
de  celte  société  :  i"  le  roi,  les  reines,  la  famille  royale,  le  conseiller 
ou  premier  minislredu  roi;  SMes  gouverneurs  des  diverses  lies  et  les 
chefs  des  diverses  grandes  divisions  territoriales  :  plusieurs  d'entre  oux 
sont  les  descendants  d'ancétrcs  qui  étaient  rois  d'une  lie  au  temps  de 
Cook,  et  qui  le  sont  restés  jusqu'au  moment  de  la  conquête  de  Tar- 
chipel  par  Taméhamélia;  3"  les  chefs  des  districts  ou  villages  qui 
payent  une  rente  llxe  pour  le  sol,  qu'ils  cultivent  au  moyeu  de  leurs 
serviteurs,  ou  la  laissent  aux  mains  de  ieun  tenanciers  :  ce  rang 
comprend  aussi  d'anciens  prêtres  ;  -i**  les  classes  laborieuses,  celles 
qui  prennent  &  loyer  de  petites  portions  de  terre,  celtes  qui  travail- 
lent le  sol  pour  la  nourriture  et  le  vêtement,  les  ouvriers,  les  musi- 
ciens, les  danseurs.  "  D'autres  passages  nous  montrent  les  classes 
laburiousos  non  plus  groupées  en  un  seul  rang,  mais  divisées  en  ar- 
tiSAn»,  qu'on  paye  avec  des  salaires;  les  serfs,  attachés  au  sot;  et  les 
McUves.  En  y  regardant,  on  voit  très  bien  que  les  chefs  inférieurs, 
autrefois  indépendants,  ont  été  réduits  au  second  rang,  quand  les 
cfaefe  voisins  les  ont  subjugués  en  devenant  des  rois  locaux,  et  qu'ils 
ont  passé  «u  troisième  rang,  en  même  temps  que  ces  rois  locaux  de- 
vinrent dos  che£>  du  second  rang,  lorsque  la  conquête  de  l'archipel 
les  réunit  tous  sous  la  domination  d'une  royauté  suprême.  D'autres 
sociétés,  arrivées  au  mûine  point  de  civilisation,  nous  offrent  des  divi- 
sions analogues  qu'on  peut  expliquer  de  la  même  manière.  Cbe£  las 
DAlurels  de  la  NouveUe*Zèlande.  il  y  a  six  grades  sociaux,  six  chez 
les  Achantis,  cinq  cbei  les  Abyssiniens.  D'autres  Etats  africains  plus 
ou  mouis  composés  présentent  des  divisions  analogues.  L'ancien 
Pérou  nous  fournit  un  exemple  aussi  clair  qu'on  peut  le  souhaiter 
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de  la  superposition  de  rangs  qui  est  l'efTet  de  la  conquête.  Les  Incas 
réunirent  sous  leur  domination  plusieurs  petits  royaumes;  mais  ils 
les  laissèrent  sous  le  gouvernement  des  souverains  locaux  et  de  leurs 
fiubordonn'^s,  pans  rien  déranger  dans  l'administration  locale;  seu- 
lement ils  établirt^nt  à  la  tête  de  leur  empire  une  organisation  supé- 
rieure, formée  d'une  hiérarchie  variée  occupée  par  des  Incas.  Les 
traditions  permettent  de  croire  que  des  causes  analoguai  produisi- 
rent des  effets  analogues  dans  le«t  premiers  siècles  de  l'histoire  de. 
l'E^^ypte,  et  les  monuments  qui  nous  racontent  les  luttes  locales  d'où 
sortit  Pempire  unifié,  aussi  bien  que  les  conquêtes  des  raceâ  d'enva- 
bîssenrs,  nous  l'attestent  encore;  la  conséquence  nécessaire  de  ces 
événements  devait  élre  l'établii^sement  de  nombreuses  divisions  et 
subdivisions  qui  existaient  réellement  dans  la  société  égyptienne. 
Ce  qui  juirtiHe  i:ette  opinion,  c'est  que  sous  la  domination  romaine 
une  re-complication  fut  le  résultat  de  la  superposition  de  l'appareil 
goavernemental  romain  sur lesappareilsgouvernementaux  indigènes. 
Laissant  les  exemples  tirés  de  l'bistoire  ancienne,  pour  les  exemples 
mieux  connus  de  l'histoire  anglaise,  nous  voyons  que  les  compa- 
Vtnonsdu  conquérant  normand  formèrent  dans  le  pays  une  seconde 
couche  de  barons,  tenant  directement  leurs  terres  du  roi.  Ils  occu- 
paient le  rang  supérieur,  tandis  que  les  anciens  ihanes  anglo-saxons 
se  trouvaient  réduits  au  rang  de  sous-feudatalres.  Naturellement, 
lorsque  des  guerres  perpétuelles  produisent  d'abord  de  petites  agré- 
gations, en.suile  de  plus  grande?,  puis  des  dissolutions  suivies  elles- 
mêmes  de  re-agrégations  et  après  cela  de  l'union  de  ces  agrégations, 
d'étendie  plus  ou  moins  grande,  comme  il  est  arrivé  au  moyen  4ge, 
des  divisions  très  nombreuses  prennent  naissance.  Sous  les  rois  mé- 
rovingiens, il  y  avait  des  esclaves  de  sept  origines  diH'érentes;  il  y 
avait  plusieurs  rangs  de  serfs;  il  y  avait  des  alTranchis,  c'est-à-dire 
des  hommes  qut^  bien  qu'émancipé^^,  n'avaient  pas  te  rang  des 
hommes  complètement  libres;  il  y  avait  encore  deux  classes  au-des- 
EOQs  de  l'homme  libre,  les  lîten  et  les  coloni;  il  y  avait  trois  classes 
d'hommes  libres,  c'est-à-dire  propriétaires  fonciers  indépendants; 
deux  genres  d'hommes  libres  dépendant  d'autres  hommes  libres; 
enfin  trois  genres  d'hommes  libres  unis  au  roi  par  des  relations  par- 
ticulières. 

Tout  en  remarquant  dans  ces  divers  exemples  comment  une  inté- 
gration politique  plus  grande  rend  possible  une  différenciation  poli- 
tique plus  grande,  nous  pouvons  remarquer  aussi  que  dans  les 
premières  périodes  tant  que  la  cohésion  sociale  est  faible,  c'est  par 
une  plus  grande  différenciation  pohtique  qu'une  plus  grande  inté- 
gration politique  est  possible.  En  efTet,  plus  la  masse  k  maintenir 
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unie  est  grande  &  la  période  de  non-cohésion  «  plus  il  faai  que  les 
ecenls  distribuôa  eur  les  divers  échelons  de  la  hiérarchie  qui  le  main- 
tiennent ^oiunl  nombreux. 

l,es  dilTérenoîatitjna  poltllques  que  le  régime  mihlaire  fait  naître, 
et  qui  acquièrent  pour  longtemps  un  caractère  lonjuufs  plus  tranclié, 
au  point  que  le  mêlante  des  rangs  par  mariagns  est  tenu  â  crime, 
ae  U'ourent)  â  d'aulres  époques  et  sous  d'autres  conditions,  déran- 
gées, iravei'iiéeâ  et  détruitei>.  en  partie  ou  en  tolalité. 

Lorsque,  durant  de  longues  périodes  et  avec  des  degrés  toujours 
varlablesj  la  gueire  produit  dts  agrégutions  et  des  dissolutions,  la 
rupture  et  le  rétablissement  continuels  des  liens  sociaun  effacent  les 
divisions  établies  de  la  manière  ([ue  nous  avons  décrite  :  par  etem- 
ple  Tétat  des  choses  dans  le  royaume  desMéroTingiens.  Lorsque;,  au 
heu  de  conquêtes  opén^es  par  deâ  sociétés  voisines  de  niéine  race, 
qui  laissent  substituer  la  plupart  des  situations  sociales  et  des  pro- 
priétés des  subjugués,  ce  sont  des  conquêtes  faites  par  des  races 
étrangères  et  exécutées  par  des  ploc^dés  plus  barbares,  les  rangs 
primitifs  peuvent  ee  trouver  réellement  elTacës  et  remplacés  pftr  des 
grades  institués  uniquement  par  la  volonté  du  dej<pote  conquérant. 
Nous  voyons  cet  état  de  choses  réalisé  dans  les  parités  de  l'Orient  oh 
tlepuis  les  temps  les  plus  reculés  des  races  en  ontsubjogué  d'aulres: 
il  n'y  a  guère  de  rangs  héréditaires  s'il  y  en  a,  et  le  seul  qu'où  y  re> 
connaisse,  c'est  la  position  ufhciclle.  En  dehors  des  divers  grades  de 
fonctionnaires  publics,  il  n'y  cxiiite  pas  de  disUnclion  de  classe,  ou 
aucune  qui  ail  un  sens  politique. 

D'aulres  causes  produisent  une  tendance  &  la  subordinatidtl  des 
rangs  primitifs,  et  la  substitution  de  nouveaux  rangs  aux  anciens  ; 
cette  tendance  accompagne  le  progrès  de  la  consolidation  poUUquè. 
Lé  changement  réalisé  en  Chine  montre  nettement  cet  ellet.  «  Plus  tard 
\ti  Tépoque  de  la  décadence  de  la  rêoilaHléi,  dit  GutzIatT,  "ùti  simple 
litre  fui  la  rëconjpeiise  conférée  par  le  souverain....  et  lés  granilà 
puissants  et  redoutés  des  autres  pays  Se  trouvent  des  serviteurs  dé- 
pendants et  pauvres  de  la  couronne...  Le  principe  révolutionnaire 

du  nivellement  des  classes  a  été  poussé  en  Chine  exlréniemettl  loiri 

Ce  résultai  est  tout  au  prollt  du  souverain,  dont  il  rend  l'auloritë 
absolue. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  les  causes  de  ces  changements.  Eh  pre- 
mier lieu,  les  chefs  locaux  subjugués,  perdant,  au  cours  des  progrès 
de  l'inl&îralion,  toujours  plus  de  leur  puissance,  pél-dént  par  suite 
toujours  plus  de  leur  rang  réel,  sinon  de  leur  râiig  nominal,  c'est- 
à-dnc  qu  ils  pussent  de  la  condition  de  chefs  Inbutàires  &  celle 
de  sujets.  Il  arrive  même  que  par  jalousie  le  hionar[5ùé  les  exclut 
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illem^iit    des  !>i(uaUons  influentes  :  en  Fr&nce,  par  eiemple, 
Lbuls  XTV  exclut  syRlëinatiqueitienl  la  noblesse  des  fonctions  de 
Unlstre.  B  Oientôt  lenr  situation  privil^git^e  sera  diminuée  par  l'élé- 
vation de  nouveaux  rangs  rivaux,  créés  par  l'autorité  suprême  de 
TÉtAt.  Au  lieu  des  titres  hérités  par  des  chefs  militaires  possesseurs 
du  sol,  lilres  tjUi  exprimaient  iRurs  attributs  et  pusilioiiB,  on  voit 
afiparaltre  des  titres  conférés  par  le  souverain.  Certaines  des  classes 
Wes  de  cette  autorité  ont  encore  une  origine  militaire  :  par  exem- 
on  faisait  des  cbcValiers  sur  le  champ  de  bataille,  souvent  on 

I grand  nombre  avant  le  combat,  comme  à  Azincourt,  ob  le  roi  Henri  V 
Ib  créa  cinq  cents,  et  quebiuefois après  la  bataille,  pour  récompenser 
■h  valeur  des  coinballanls.  D'autres  titres  proviennent  de  fonctions 
Politiques  de  différents  grade»  :  en  France,  par  exemple,  oti,  au  dix- 
septième  slêcio,  on  conférait  la  noblesse  hércdilairo  à  des  membres 
du  Parlement  et  aux  ofllciers  de  la  Chambre  des  comptes,  (|ui  appar- 
tenaient en  général  par  leur  naissance  à  la  bourgeoisie.  Les  fonc- 
^^Hirns  judiciaires  donnent  bientôt  aussi  nalssfknce  <t  des  titres  honori- 
fiques. En  France,  en  1607,  on  accorda  la  noblesse  à  d^s  docteurs,  à 
des  régents,  à  des  professeurs  de  droit  ;  enfm  les  cours  souveraines 
^■btinrent,  eu  154t,  le  privilège  de  la  noblesse  au  premier  degré, 
^^e  sorte  que,  selon  U  remarque  de  Wartilttenii;,  «  la  notion  primitive 
de  noblesse  s'étendit  tellement  avec  le  temps,  que  la  relation  qu'elle 
julcnuit  primitivement  avec  la  possession  dun  fîef  ncfut  plui  re- 
)Dnaiâsable,  et  que  l'Institution  se  truuva  lotalement  changée.  » 
exemples,  et  d'autres  analogues  que  nous  trouvons  dans  ptu- 
iups  contrées  européennes,  nous  monlrent  comment  les  divisions 
'primitives  de  Classes  s'etïaccnt,  et  comment  Ici  nouvelles  so  distin- 
guent  des  anciennes  eu  ce  qu'elles  sont  délocalisées.  11  se  forme  des 
couches  sociales  qui  se  retrouvent  partout  dans  une  société  intégi*ée 
^  qu'aucun  lien  n'att;iclie  à  un  lien  ou  à  un  autre.  Il  est  vrai  que, 
fùlfit  les  titres  conférés  artiOciellement,  les  plus  élevés  viennent 
«*  noms  de  icrriloires  ou  de  villes  ,  simulant  par  I3i,  mais  ne  faisant 
que  simuler  les  anciens  titres  féodaux,  qui  exprimaient  une  posses- 
ùoû  seigneuriale  de  ces  te^riloires.  Toutefois  les  autres  litres  ino* 
^«niEfs,  nés  du  développement  des  fondions  politiques,  judiniaires 
ou  outres,  be  se  fapporlenl  pas  raônie  par  le  nom  &  des  localités. 
Ce  changement  accompagne  naturellement  l'intégration  croissante 
de»  parties  en  un  tout,  ei  la  formation  d'une  organisation  du  tout  où 
1^  divisions  entre  le.s  parties  n'ont  aucune  valeur. 
L'accroissement  de  rindustriaHsmo  attatblit  bien  plus  activement 
>  divisions  politiques  primitives  inaugurées  par  le  régime  militaire. 
I  résultat  se  produit  de  doux  manières  :  premicremeat,  par  la  créa- 
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tion  d'une  classe  en  possession  d'une  puissance  dérivée  d'une  antre 
source  que  des  domaines  ou  des  positions  officielles;  et  secondemen 
par  la  produciioo  de  sentiments  en  désacord  avec  les  anciennes  id 
sur  la  hiérarchie  des  classes.  Les  peupl&s  non  civilisés  encore  exis- 
tants nuu»  oCTrent  un  exemple  de  cette  relation.  Le.  chef  d'un  kraal 
chez  les  Hotlentols  Koranas  en  est  «  d'ordinaire  le  plus  riche  pro 
priétaire.  »  Dans  la  langue  des  Béchuanas,  ■  le  mot  kosi.  ..au: 
double  sens  et  veut  dire  également  chef  et  homme  riche.    •  La  fui- 
ble  autorité  que    possède  un    chef  cbinouk  a  repo^^e  sur  des  ri- 
chesses, consistant  en  femmes,  enfants,  enclaves,  bateaux  et  coquii 
les.  >  Il  en  était  ainsi  en  Europe  aux  temp't  primitifs.  Dans  l'ancienne 
Espagne,  le  titre  de  ricoshombres,  que  portaient  les  barons,  confon- 
dait les  deux  attributs.  Il  est  évident  qu'avant  que  le  commerce  w 
fût  développé,  alors  que  la  possession  du  sol  pouvait  seule   donner 
laforlune,  le  rangdeseignêur  et  la  richâsse  étaient  en  relation  directe. 
Aussi  sir  Henry  Maine  a-t-il  pu  dire  que  >c  l'opposition  que  l'on  voit 
communément  exister  entre  la  naissance  et  la  richesse,  et  en  panica 
lier  la  richesse  tirée  d'ailleurs  que  de  la  propriété  fonciëi'e,  est  toute 
moderne.  »  Toutefois,  lorsque  l'industrie  est  arrivée  à  cet  état  ob 
les  afTaires  en  ^ros  rendent  de  grands  proGts,  on  voit  des  négocianls 
arriver  à  des  fortunes  qui  leur  permettent  de  rivaliser  de  ncheen 
avec  la  noblesse  territoriale  et  de  mener  plus  grand  train  qu'aile. 
Plus  tard,  ces  négociants  rendent  des  services  aux  roté  et  aux  nobles, 
et  acquièrent  de  l'influence  politique;  on  voit  alors  de  temps  en  temps 
lever  la  barrière  qui  les  sépare  des  classes  titrées.  En  France,  le 
progrès  commençait  déjà  en  i271,  lor.'ique  Rioul  l'Orfèvre  reçuldes 
lettres  de  noblesse,  «  les  premières  lettres  qui  conférassent  la  no- 
ble^^se.  B  Le  précédent,  une  fois  étabh,  se  répéta  de  plus  en  plus 
fréquemment;  et  souvent,  sous  ta  pression  d'embarras  financiers,  le 
roi  se  mil  à  vendre  des  titres,  ouvertement  ou  par  des  voies  détour- 
nées. En  France,  en  1702.  le  roi  anoblit  200  personnes  au  prix  de 
3000 livres  par  tête;  on  1706,  000  à  LOOO  hvres.  EnQn,  à  celte  cause 
qui   démantèle  Les  anciennes  divisions  politiques ,  s'ajoute  comme 
auxiliaire  l'afTalbU^sement  de  ces  divisions,  par  suite  du  dévelopiie- 
meut  de  l'eaprit  dVgalilé  que  la  vie  industrielle  encourage.  Plus  les 
hommess'habituent  par  une  pratique  journalière  à  défendre  leurspro- 
prss  droits  tout  en  respectant  ceux  d'autrui,  ce  qu  ils  font  dans  toute 
opération  d'échange,  qu'il  s'agisse  de  richesse  ou  de  services,  plus 
ils  acquièrent  la  disposition  mentale  oppoi-ée  à  celle  qui  accompagne 
t'assujelllsseinent.  Dès  que  cette  transformation  est  opérée,  les  dis- 
liiictions  politiques  qui  supposent  l'assujettissement  cessent  de  plus 
en  plus  d'obtenir  le  respect  qui  fait  leur  force. 
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On  lie  |teutdoncdotiIer  que  If  s  ilinlinction^  déclasse  ne  remontent 
à  l'origine  de  la  vie  sociale.  Si  nous  laissons  de  côté  les  groupes 
nomades  dont  le  défaut  de  cohésion  est  tel  que  les  parties  qui  en 
forment  les  élémentâ  chant^enl  incessamment  do  rapports  les  unes 
avecles  autres  elavec  le  milieu,  nousvoyonsque,  partout  où  la  société 
présente  quelque  cohésion  et  des  relations  quelque  peu  fixes  entre 
lea  parties,  des  divisions  politiques  prennent  naissance.  La  posses- 
sion d'un  pouvoir  relativement  supérieur,  cause  première  de  difTé- 
rencialion  dans  la  famille  comme  dans  la  société,  entre  les  fonctions 
et  la  situation  des  sexes,  ne  tarde  pas  à  devenir  une  cause  de  dilTéren- 
ciation  entre  les  mâles  et  révèle  ses  elTets  dans  l'asservissement  des 
prisonniers  de  guerre  :  d'où  U  constitution  de  deux  classes,  Tune  de 
maîtres,  l'autre  d'esclaves. 

Lorsque  les  hommes  restent  attachés  à  la  vie  nomade  afin  de  se  pro- 
curer la  grossière  nourriture  dont  eui-mômes  et  leurs  troupeaux  ne 
peuvent  se  passer,  les  groupesqu'ilsfonnentne  peuvent  par  la  guerre 
Ëaire  plus  que  de  s'approprier  les  uns  aux  dépens  des  autres  quelques* 
uned  de  leurs  unités  individuellement  ;  mais,  quand  les  hommes  sont 
parvenus  à  l'état  agricole  ou  sédentaire,  il  est  possible  qu'une  société 
^'empare  d'une  autre  en  masse  en  môme  temps  que  de  son  territoire. 
Quand  cela  arrive,  de  nouvelles  divisions  de  classes  se  produisent. 
La  société  conquise  ou  tributaire  n'a  pas  seulement  ses  membres 
assujettis,  mais  réduits  &  un  état  tel  que,  continuant  h  vivra  sur 
leurs  terres,  ils  abanilonnent  par  l'enlremi^ie  de  leurs  chefs  une  partie 
du  produit  du  sol  a  leurs  conquérants  :  c'est  Tèbauche  qui  fait 
prévoir  ce  que  sera  le  classe  servile. 

Dès  l'origine,  la  classe  militaire^  possédant  grâce  à  la  force  des  armes 
la  domination,  devient  la  classe  qui  possède  la  source  doii  dérivent 
les  matières  alimentaires,  le  sol.  Aux  époques  do  la  vie  nomade  des 
peuples  chasseurs  et  pasteurs,  les  guerriers  du  groupe  sont  proprié- 
taires du  sol  coUectivenii^nt.  A  l'clat  sédenlaire,  la  propriété  est  en 
partie  collective,  en  partie  individuelle,  d'après  des  modes  variés;  et 
à  la  fin  elle  devient  tout  à  fait  individuelle.  Mais,  durant  les  longues 
époques  de  l'évolution  sociale,  la  propriété  foncière  et  l'état  militaire 
aont  unis  par  une  relation  constante. 

La  différenciation  de  classe  dont  Tétai  militaire  est  la  cause  active 
trouve  une  condition  favorable  dans  rétablissement  d'une  filiation 
définie,  surtout  dans  la  filiation  masculine,  et  dans  la  transmission 
invariable  de  la  position  et  delà  propriété  dans  l'ordre  de  primo- 
génilure.  D'où  des  inégalités  de  t-ituation  et  de  fortune  entre  les 
parents  proches  et  les  parents  éloignés;  enfin  ces  inégalités,  une 
fois  produites,  s'aggravent,  parce  qu'elles  donnent  au  supérieur  des 
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moyens  toujoars  plug  grands  de  conserver  sa  pui&SAQCû  et  d'aug- 
menter ses  moyens  d'attaque  et  de  défende. 

Une  difTéreiiciation  de  ce  genre  s'augmenle  en  même  lerape 
qu'une  autre  prend  naissance  par  l'irnmi(,'raliûn  de  transfugeâ  qui 
s'attachent  aux  plus  )iuit<«aiitfi  du  grou[>e  ,  tantôt  comme  servi- 
teurs  attachés  au  travad  manuel^  tantôt  comme  serviteurs  armés; 
dans  ce  dernier  ca^,  ils  forment  une  classe  de  serviteurs  attachés  h 
l'homme  puissant  et  sans  lien  avec  le  sol.  Enfin,  puisque,  dans  les 
groupes  de  ces  sortes  de  tribus,  les  transfuges  se  ra^Heiriblent  de 
préférence  autour  des  plus  forts  et  se  font  ses  adhérent»,  ils  devien- 
nent des  instruments  actifs  des  intégrations  et  des  différenciations 
subséquenles  que  la  conquête  réalise. 

L'inégalité  de  situation  sociale,  amenant  l'inégalité  dans  la  faculté 
de  66  procurer  des  atimenls,  de»  vêtements  et  fabri,  tend  k  ûxer  des 
différences  physiques;  celles-ci  tournent  encore  à  l'avantage  des 
gourvemants  et  au  désavantage  des  gouvernés.  Outre  les  difTèrences 
physiques,  les  manières  de  vivre  produisent  dans  chaque  classe  des 
ditTfrences  mentales,  émotionnelles  et  intellectuelles,  qui  aggr*- 
vont  le  contraste  général  de  ces  classes. 

Viennent  ensuite  les  conquêtes,  d'oJi  résultent  les  sociétés  compo- 
sées, et  plus  lard,  par  la  victoire  de  nouveaux  conquérants,  tes  sociétés 
doublement  composées;  on  voit  par  U  se  former  diverses  couches 
de  rangs  superposés.  Il  en  résulte  en  général  que  ,  si  les  rangs  de  la 
société  conquérante  s'élèvent  respeciivemenl  plus  haut  que  ceux 
qui  existaient  auparavant,  ceux  de  la  société  conquise  s'abaissent 
d'autant. 

Les  divisions  de  classes  produites  durant  les  premières  périodes  d 
l'Âge  militaire  se  dérangent  et  s'effacent  dès  que  de  nombreu 
petites  sociétés  s'unissent  pour  former  une  grande  société.  Les 
rangs  qui  rappelaient  Torgani^ation  locale  cèdent  peu  à  peu  le  pas 
aux  ranys  créés  par  l'organlsalion  générale.  Au  lieu  d'agents  délégués 
et  subdélégiiés  qui  sont  les  chefs  militaires,  propriétaires  des  subdi- 
visions qu'ils  gouvernent,  il  y  a  des  agents  qui  forment  une  couche 
de  plus  en  plus  distincte  répandue  dans  toute  l'étendue  de  la  société 
—  c'est-à-dire  une  conséquence  d'une  administration  politique 
avancée. 

Avant  tout,  nous  avons  h  remarquer  que,  si  l'évolution  politique 
supérieure  de  grands  agrégats  sociaux  tend  à  renverser  les  divisions 
de  rang  qui  s'étaient  développées  dans  les  petits  agrégats  qui  en- 
trent dans  leur  composition  ,  en  mettant  à  leur  place  d'autres 
divisions  ,  ravanceiiient  de  l'induâtrialisme  renverse  encore  plu» 
complètement  ces  divisions  primitives.  En  donnant  naissance  à  une 
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richâssû  qui  ne  tient  pas  au  rang,  Tinduslrialisme  inaugure 

une  puissance  rivale;  et  en  même  temps,  en  établi^^jant  l'égalité  des 

ituyenâ  devant  la  loi,  quand  il  s'agit  de  )eur>«  transactions  commer- 

iales,  il  affaiblit  les  divisions  qui  dans  le  principe   exprimaient 

rinëgalité  devant  la  loi. 

A  l'appui  de  ces  considérations,  je  peux  ajouter  qu'elles  sont  (l'ac- 
cord avec  celles  qui  nous  ont  servi  à  expliquer  les  institutions  cérë> 
monielles .  De  ménje  que  ka  différences  primitives  de  rang  sont 
l'efTet  de  victoires,  et  que  les  formes  iiriinltives  de  propitiation  déri- 
vent de  Tallitude  du  vaincu  devant  le  vainqueur,  de  même  les  der- 
nières dilTérences  de  rang  résultent  de  di^érences  de  puissance  qui, 
en  dernier  ressort,  s'expriment  par  une  contrainte  physique,  et  les 
observances  qui  distinguent  les  rangs  sont  des  signes  par  lesquels  on 
reconnaît  ces  différences  dans  la  puissance.  Quand  on  réduit  l'ennemi 
vaincu  en  esclavage  et  qu'on  le  mutile  en  prenant  un  trophée  aux 
dépens  de  son  corps,  on  fonde  la  plus  protonde  distinction  politique, 
en  même  temps  qu'on  crée  la  ctTchnonie  qui  eu  est  le  signe.  La 
persist&nce  du  régime  militaire  qui  compose  et  recompose  les 
roupes  sociaux,  entraine  le  développement  des  distinctions  politi- 
les  et  en  même  temps  celui  des  cérémonies  qui  en  sont  les  signes, 
înfin.  de  môme  que  nous  avons  vu  l'industrialisme  grandissant  affai- 
la  rigueur  des  règles  cérénionielLes,  do  même  nous  le  voyons  ici 
ruîre  graduellement  les  divisions  de  classes  que  le  régime  mili- 
ûtà  introduit,  et  en  établir  d'autres  indiquant  des  différences  de 
wclions.  conséquences  de  différences  d'aptitudes. 


Hbhuert  Sp^NCEp. 


UENSEIGNEMI'NT   DE    U   PHILOSOPHIE 


DA?«S  LE!» 


UNIVERSITÉS  ALLEMANDES 


L'enseignement  de  lu  ptiiloâophïd  têi  à  peu  près  exclusivement 
réservé  en  Allemagne  aux  Universités.  On  ^  borne,  dans  les  gym- 
nases, k  quelqueii  notiunji  historiques  générales,  nnx  principes  les 
plus  élémeniaired  de  la  Logique,  en  un  mut  aux  connuitisances  phi- 
losophiques absolument  mdis  pensa  blés  pour  comprendre  les  auteurs 
latine  et  grecs  qui  (ont  partie  du  programme  de  la  «  Prima  n.  11  est 
rarequecettes  Propt^deuiique  ^>  philoHophique  fasse  l'objet  d'un  cours 
spécial.  Les  g>-mnases  du  duché  de  Byde  et  du  Wurtemberg  sont  les    < 
seuls  où  on  lui  réserve  une  place  déterminée  parmi  les  exercices  de  ■ 
la  semaine.  Une  ou  deux  heures  hebdomadaires  lui  sont  alors  con- 
sacrées; mais  c'est  un  professeur  de  liLlérature  ou  de  philologie,  au     i 
besoin  même  d'histoire,  qui  s'en  charge.  Aucun  établissement  d'ins-  ■ 
Iruction  secondaire  en  Allemagne  ne  possède  un  prufesî^eur  spécial 
de  philosophie.  Il  n'y  a  donc  pas  au  gymnase  d'enseignement  philo- 
sophique proprement  dit.  Dans  les  i*  {ieaUchulen  a,  ob  l'enseigne- 
ment des  langues  anciennes  est  restreint  au  profit  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  et  des  langues  vivantes,  il  n'est  plus  fait 
aucune  place  à  la  philosophie.  M 

L'étudiant  qui  entre  à  rUniversitc  pourvu  de  son  diplôme  de 
«  Maturité  »  a  donc,  ou  peu  s'en  faut,  tout  à  apprendre  en  philoso- 
phie. Il  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  nuvïce  dans  cette  science.  Il 
connaît  dans  leurs  traits  principaux  les  systèmes  les  plus  importants 
de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Il  a  au  moins  entendu  nommer  ceux 
des  temps  modernes.  Quelquefois  il  a  abordé  la  Lot:ique  aristotéli- 
cienne  et  les  principes  de  la  Psychologie.  Il  a.  ce  qui  est  plus  impor- 
tant, une  idée  k  peu  près  exacte  de  l'ubjet  et  de  la  méthode  de  la, 
philosophie.  11  sait  que  c'est  la  science  des  autres  sciences»  la 
science  qui  a  pour  principal  objet  l'explication  de  la  connaissance. 
Il  est  donc  prêt  à  suivre  le  plus  grand  nombre  de  cours  qu'il  va 
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trouver  à  rUniver&ité,  sans  que  le  professeur  sou  obligé  de  s'at- 
tarder dans  une  introducUon  trop  élémenlaire.  Ces  cours  néan- 
moins, tout  en  supposant  les  esprits  un  peu  préparés,  s'adres- 
sent à  des  commençants,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  ne  pas 
oublier  dans  toute  comparoison  que  l'on  pourrait  ëlre  tenté  de 
taire  entre  renseignement  philosophique  de  non  Univerâités  et  celui 
des  Universités  allemandes.  Ainsi  s'expliquent  en  effet  les  principales 
différences  qui  frappent  au  premier  abord  lorsque  l'on  compare  les 
programmes  des  Universités  des  deux  pays  :  par  exemple,  le  nombre 
àe»  cours  do  philosophie,  bien  plu»  considérable  en  Allemagne  qu'en 
en  France,  et.  malgré  cette  abondance  de  cours,  le  peu  de  variété  et 
la  grande  généralité  des  sujets.  C'est  plutôt  l'enseignement  de  la 
philosophie  de  nos  lycées  et  surtout  des  lycées  de  Paris  qu'il  fau- 
drait comparer  ii  celui  des  Univcr&ités  allemandes,  Pourtant,  là 
encore,  le  parallèle  eât  difficile.  En  mettant  de  c6lé  toutes  les  consi- 
déralioni)  pour  ainsi  dire  morales  de  l'éducation  dans  Les  lycées,  les 
professeurs  de  renseignement  secondaire  sont  liés,  en  France^par 
des  programmes  qu'iU  doivent  remplir  dans  un  temps  restreint.  Le 
professeur  allemand,  qui  ne  connaît  aucun  programme  officiel  et  qui 
s'adresse  ft  de  vrais  éludianti>,  est  absolument  libre  du  choix  de  son 
SDjet  et  de  la  manière  de  le  traiter.  11  enseigne  ce  qu'il  lui  plaît 
l'enseigner  et  dans  le  temps  qu'il  lui  plaît. 
Il  vaut  donc  mieux  s'ab.stenir  de  tout  parallèle  et  se  borner  h 
tposer  simplement  quelques-uns  des  faits  qui  peuvent  le  mieux 
mner  une  idée  pénërale  de  la  manière  dont  est  conçu  par  nos 
}iains  renseignement  de  la  philosophie.  0.itre  la  question  de  l'orga- 
ilion  matérielle,  nous  pouvons  nou:^  demander  par  exemple  quel- 
sonl  les  inlluenceâ  qui  duminenlceteiiseigiiement,  pui.--qu'il  n'est 
olficiel,  et  ensuite,  queinhon  plus  importante,  en  quui  il  consiste. 
Nous  avons  à  chercher  comment  les  professeurs  allemands  divisent 
les  sciences  philosophiques  et  quelles  sont  celles  qu'ils  prennent  le 
plus  souvent  pour  objet  de  leurs  cours.  Commençons  par  quelques 
détails  d'organisation  générale  et  de  statistique. 


Urganixation  générale  de  l'enseignement  philosophique. 


Aucun  règlement  ne  détermine  le  nombre  de  professeurs  de  phi- 
losophie qut  doivent  être  attachés  à  une  Université  allemande.  Chaque 
Université   est  libre  d'apprécier  elle-même  l'extension  qu'elle  doit 
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donner  à  son  enseiRnomenl  philosophique,  d'après  le  nombre  dM 
étudiants  qui  la  fréquentent,  ou  d'apràa  la  Faculté  qui  domine  ohei 
elle  et  qui  fait  sa  réputation.  Ainisi  \m  Univerâitéa  ou  domina  U  phif 
lolo^e  accordent  ordinairement  pluâ  d'tmpurtanca  k  la  philoBophie 
que  oetleâ  ob  se  réuniâsent  les  étudiants  en  droit.  Les  professeurs  de 
leur  càtâ  ne  consentent  k  se  laisser  engager  dans  une  Université  que 
s'ils  peuvent  corupler  sur  un  nombre  sérieux  d'audiieurs. 

L'Université  qui  a  l'en  éteigne  ment  philosophique  le  plus  étendu  en 
Allemagne  est  incontestablement  celle  da  Leipzig,  qui  annonçait 
l'été  dernJnr  vingt>deux  oours  de  philosophie,  h  peu  près  autant 
([ue  toutes  les  facultés  françaises  réunies.  Leipxig  possède  actuelle* 
nient  quatre  professeurs  ordinaires  et  quatre  professeurs  extruordi* 
naires  de  philoKophie,  sans  compter  les  privat-ilocenteii  et  d'autres 
professeurs  qui,  sans  être  exclusivement  philosophes,  traitent  néan- 
moins, presque  chaque  )»emestre,  des  sujets  philosophiques.  Après 
I^^tpzig  viennent  Berlin  et  Gôltingen,  qui  posëèdont  la  promiôre  six 
et  lai^econdocinq  professeurs  (y  compris  les  privat-docenten).  Munich 
en  possède  seulement  quatre.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  le 
nombre  des  professeurs  n'est  pas  une  mesure  qui  permette  d'appré- 
cier avec  une  exactitude  absolue  l'importance  réelle  de  l'enseigne- 
ment philoÂûphiquo  d'une  Université.  En  général,  les  professeurs 
extraordinaires,  et  surtout  les  c  privat-docenten  >  sont  peu  connus 
des  étudiants,  ont  dans  les  Universités  les  plus  nombreuses  un  petit 
nombre  d'auditeurs  et  n'exercent  par  conséquent  aucune  influence 
sérieuse.  Le  titre  même  de  Professeur  ordinaire,  si  long  k  conquérir, 
n'est  nullement  un  ga^ie  de  succès  auprès  de  la  jeunesse.  Ordinaire- 
ment, un  ou  deux  hommes,  d'une  grande  valeur  scientifique,  connus 
par  leure  travaux,  représentent  k  eux  seuls  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie dans  une  Université  et  en  font  toute  la  force.  La  masse  da& 
étudiants  ne  veut  entendre  qu'eux  et  se  réunit  toujours  autour  de 
leurs  chaires,  plus  attirés  par  le  nom  du  professeur  que  par  le  si^jet 
du  cours  annoncé.  Tels  sont  Wundt  et  Drobisch  à  Leipzig,  Zeltei' 
et  Lazarus  à  Berlin,  Lair^  k  Oôttingen.  Kuno  Fischer  suUit  (UHir 
donner  k  la  petite  université  de  lleidelberg  une  véritable  impor- 
tance philosophique. 

Le  nombre  d'heures  que  chaque  professeur  doit  donner  n'est  éga- 
lement déterminé  par  aucun  règlement,  mais  l'usage  est  de  faire  au.' 
moins  quatre  leçons  par  semaine;  ces  quatre  leçons  sont  ordinaire- 
ment consacrées  â  un  seul  cours.  Le  plus  grand  nombre  des  profes- 
seurs ajoute  k  ce  grand  cours,  dont  le  sujet  est  presque  toujours 
très  général,  comme  nous  le  verrons  ptus  tard,  un  cours  accedsoire 
sur  un  sujet  particulier.  Ce  petit  coursa  heu  deux  ou  trots  foie  par 
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semaine,  quelquefois  quatre,  comme  le  grand.  Souvent  encore  le 
cours  sceeseoire  est  remplacé  par  une  conférence,  où  le  profeaseur 
s'enlretienl  librement  avec  le^^  étudianla  qui  font  de  la  philosophie 
une  étude  spéciale  et  leur  fait  faire  des  legonà  sur  les  matiôres 
traitéea  dans  le  cours  du  précédent  semestre.  La  plupart  des  pro- 
foaseuni  infliieiiLs  donnent  à  leurs  élèves  de  uii  à  dix  hâurad  par 
semaine.  N  uubUunB  pa^,  il  eel  vrai,  que  utui  tieureu  aont  de  trois 
quarts  d'heure. 


b 
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Êa>U»  philosophiques  dans  l'enseifftiement  universilairé  allemand. 


Noua  avons  dit  que  les  profesaeurf;  auxquels  est  confiée  l'éduca- 
tion philosophique  de  la  jeunesse  ulieinandc  n'ont  aucun  protjrainme 
ofticisl  à  remplir.  Les  examen:!  leur  laissent  la  plus  grande  liberté; 
la  seule  obligation  qu'ils  leur  imposent  est  de  consacrer  uu  moins  un 
de  leurs  cours  chaque  semestre  h  l'exposition  de  toute  une  des  par- 
ues de  la  philosophie;  il  faut  en  efTel  que  dans  toute  Université  )6s 
étudiants  trouvent  le  moyen    de  se  préparer  sur  l'ensemble  des 
»cienceit  philosophiques.  Mais,  cette  restriction  faite,  tout  professeur 
Hpet  libre  du  choix  de  son  sujet  et  de  sa  méthode  d'enseignement.  Ce 
^T^*n  enseigne  c'est  sa  philosophie.  Souvent  un  cours  n'est  qu'une 
espèce  de  résumé  d'un  ouvrage  que  le  professeur  simplill^  éclaircit 
Hkiet  à  la  portée  de  tout>>8  les  intelligences.  Ainsi  Zeller  expose  à 
^Berlin  ses  études  de  philosophie  ancienne,  Wundt  à  Leipzig  sa  Psy- 
Ikbologic  et  sa  Logique;  Kuno  Fischer  h  Heideiberg  son  Histolro  géné- 
rale de  la  philosophie  et  sa  Métaphysique  hégélienne.  L'onwlgne- 
ment  de  chaque  professeur  n'est  pas  différent  des  études  qui  occupent 
toute  ka  vie. 

Il  serait  donc  important  de  faire  une  classification  exacte  des  écoles 
atutquelles  appartiennent  les  dilTéronts  professeurs;  ce  serait  le  seul 
moyen  de  donner  une  idée  exacte  de  i'ctat  de  l'enseignement  philoso- 
phique allemand.  Une  classification  complète  est  malheureusement 
presqu' Impossible  parce  qu'il  n'y  a  plus  en  Allemagne  d'écoles  déHniea. 
Bon  nombre  de  professeurs  ne  relèvent  que  d'eux-mêmes,  et  ceux  qui 
BQ  donnent  pour  disciples  de  telle  ou  telle  école,  usent  h  l'égard  des 
idées  de  leur  maître  de  ta  plus  grande  liberté.  Un  hégélien  ressemble 
souvent  fort  peu  à  un  autre  hégélien,  et  beaucoup  de  néo-kantiens 
seraient  facilement  pris  pour  des  ennemis  déclarés  du  Kantisme.  Il 
rût  donc  à  peu  près  vain  de  vouloir  diviser  l'enseignement  des  uni- 
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Versités  en  écoles;  il  faut  se  borner  k  y  signaler  certuioes  directions 
des  esprits,  quelques  courants  principaux  qui  permettent  de  s'orienter. 
Mais,  avant  de  nous  demander  ce  qu'est  l'enseignement  de  la  Philo- 
sophie en  Allemagne,  disons  d'abord  un  mot  de  ce  qu'il  n'est  pas. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  le  dogmatisme  de  Hart- 
mann, et  toute  cette  philosophie  que  l'opinion  est  trop  portée  en 
France  k  considérer  comme  le  produit  le  plus  pur  du  ff,cnt&  alle- 
mand, n'ont  guère  franchi  le  seuil  des  universités;  et  ce  fuit  est 
signitlcatif,  car,  en  Allemagne  plus  encore  qu'en  France,  c'est 
dans  les  Universités,  au  milieu  du  corps  enseignant,  que  se  produit 
le  mouvement  philosophique,  aussi  bien  que  les  mouvements  scien- 
tiflque  et  national.  Les  philosophes  et  les  savants,  dont  l'Allemagne 
est  le  plus  flëre,  sont  en  même  leinps  des  professeurs.  Or»  Scho- 
penhauer  lui-mùme  n'est  guère  enseigné.  Le  succès  que  ses  idées 
ont  obtenu  vers  la  fln  de  sa  vie  n'a  pas  ^agné  le  monde  univeràitaire. 
et  l'on  sait  avec  quelle  amertume  le  philosophe  s'en  est  plaint.  Au- 
jourd'hui Hartmann,  Dûhring,  Bahnsen  rencontrent  dans  les  Univer- 
sitéi^  une  asscz  grande  indilTerence.  Les  philosophes  de  profession  sem- 
blent presque  les  considérer  comme  des  amateurs;  s'ils  prononcent 
dans  leurs  cours  le  nom  d'un  des  pessiiitistes  à  la  mode,  c'est  ordinai- 
rement pour  en  faire  une  critique  ironique.  L'inflaence  des  idées  de  ces 
grands  constructeurs  se  fait  plutôt  sentir  dans  le  monde  des  lettrés  ou 
des  artistes,  car  il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  Je  pessimisme 
ne  fût  à  la  mode  qu'en  France.  On  sait  que  la  philosophie  de  Scho- 
penhauer  a  imiptré  des  poètes,  des  romanciers  ;  un  succès  du  même 
genre  paraît  réservé  k  celle  des  Hartmann  et  des  Qjhnsen,  et  en  ce 
sens  on  ne  peut  nier  que  rappunlioii  de  leurs  systèmes  ne  soit  un 
fait  considérable  dans  l'histoire  de  l'esprit  allemand.  Mais  le  monde 
savant  parait  ne  pas  vouloir  en  entendre  parler;  malgré  l'appareil 
scientifique  dont  ils  sont  eniourés.la  critique  scienlifique  et  philosop  bi- 
que les  repoussera  toujours  comme  entachés  du  plus  pur  arbitraire. 

Venons  maintenant  aux  philosopher  enseignants,  les  véritables  re- 
présentants de  la  philosophie  allemande.  On  peut  signaler  chez  eux 
quatre  tendances  principales  assez  bien  déterminées.  Les  grands  idéa- 
listes de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  malgré  la  défaveur  crois- 
sante qui  s'attache  à  la  »  romantique  des  concepts*  >  ont  encore  tous 
quelques  vieux  dêfenî^eurs.  Tous,  il  est  vrai,  abandonnent  plus  ou 
moins  la  métaphysique  Ficblienoe  ou  Hégélienne;  aucun  du  moins 
n'en  fait  l'objet  principal  de  son  enseignement.  Ll-s  uns,  comme 
Zeller  et  Kuno  Fischer,  se  sont  consacres  surtout  à  l'histoire  de  la 
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philosophie.  Comme  théoricien  Zeller  est  plutôt  partisan  du  retour 
au  crislicisme  de  Kant;  Kuno  Fischer,  presque  aeul  en  Allemagne, 
fait  tous  les  deux  ans  un  courâ  de  Logique  et  Métaphysique  qui  est 
une  des  meilleures  préparations  â  la  logique  de  Uegel.  D'autres, 
comme  le  professeur  Carrière, àMunich, ne  sortent  preaquejamuisdu 
domaine  de  l'Esthétique.  M.  Carrière  est  moins  un  philosophe  théo- 
ricien qu'un  grand  lettré  et  un  artiste.  EnHn  quelques-uns  sont  mo- 
ralistes. 

l  L'influence  de  la  métaphysique  post- kantien  ne  tend,  en  somme,  à 
disparailre.  Les  rares  professeurs  qui  l'enseignent  encore  ne  seront 
probablement  pas  remplacés. 

L'école  de  Herbart  est  également  en  train  do  perdre  l'importance 
'considérable  dont  elle  jouissait  il  y  »  une  vmgtaine  d'années.  Les 
Berbariiens  sont  encore  nombreux,  dit-on,  en  Autriche;  il  est  cer- 
in  que  les  plus  récents  traités  de  psychologie  herbartienne  ont 
aru  à  Vienne  ou  à  Prague  elque  leprote-iseur  de  philosophie  le  plus 
iiitluent  de  l'Université  de  Vienne,  M.  Zimmermann,  appartient  à 
l'école  de  Uerbart.  £n  Allemagne,  les  Uerbartiens  proprement  dits 
sont  beaucoup  plus  rares;  ils  ne  sont  représentés  que  dans  un  petit 
nombre  d'Universiiés.  Parmi  eux  se  trouve  pourtant  le  chef  re- 
nnu  de  l'école,  M.  Drubi^ich,  professeur  k  Leipzig  depuis  plus  de 
inquaote  ans,  et  dont  Tenseiguenienl  très  suivi,  ai-xercé  une  grande 
influence  pendant  un  demi-siecle.  Le^  llerbartiuiis  oui  pour  domaine 
préféré,  la  Logique  et  la  Pàychotogie;  presque  tous  ont  abandonDè 
ia  métaphysique  de  leur  maître,  dont  ils  conservent  à  peine,  en 
'sychologie,  la  théorie  de  l'àine.  M.  Drohisch  fuit  ait  ur  native  ruent 
an  cours  de  Logique  et  un  cours  de  P^ychulugiâ. 

Chez  les  jeunes  professeurs,  la  tendance  générale  est  le  retour  à 
Kant  ou,  pour  être  plus  exact,  à  l'esprit  Kunlien;  car  la  philosophe 
scieniitique.  qui  prend  chaque  jour  une  extension  plus  grande,  pré- 
tend rester  elle  aussi  sur  le  terrain  du  criticisme. 
r  Quand  Zeller  et  surtout  Lange  eurent  démontré  la  nécessité  de 
revenir  k  Kant  [Kiur  échapper  d'un  cùlé  à  Vidcalistne  outre  de  la 
dp)it«  ht^gélienne  et  de  l'autre  au  matérialisme  absolu  et  grossier 
des  Buchner  et  des  Molescholt,  il  se  forma  toute  une  école  de  Jeunes 
philosophes,  qui  entreprirent  de  ramener  la  philosophie  à  Kant,  et 
que  l'on  appela  les  Nco-Kunliens.  Le  prograuicue  de  cette  école  fut 
d'abord  de  faire  lumber  les  objections  trop  faciles  faites  k  Kant  par 
den  esprits  qui  avaient  mal  saisi  ba  véritable  pensée;  et  ensuite  de 
soumeure  la  critique  du  maître,  à  une  nouvelle  critique,  afin  de  la 
mettre  en  parfait  accord  avec  la  science,  et  de  ta  débarrasser  des 
rentes  de  dogiiidli:>me  et  de  scoiastique  qu'elle  contient  encore.  Le 
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Néo-Kantisme  a  pris,  depuis  18ti3,  une  grande  extension  en  AUemn- 
(ine  et  11  semble  que  c'est  dans  ce  sens  que  doit  (H'ottresser  doré- 
navant la  philosophie  d'oulre-Bhin.  Citons  parmi  les  représentant» 
lefi  plus  di&linguéa  de  cptle  école  :  Jurgen  Bons  Meyer  de  Bonn, 
Cohen  de  Marbiirp,  Windelhand  de  Fnbourg  en  Drisfiau. 

On  peut  considéi-er  enfin  comme  une  branche  du  Néo-Kaniisme.el 
l'une  des  plus  importantes,  la  nouvelle  philosophie  critique  et  snien- 
liAque  repréâcntée  par  exemple  par  M.  Wundi  à  Leipzig.  Mais  les 
psychologues  el  les  logiciens  de  cette  école  combattent  à  peu  près 
toutes  les  théories  particulières  de  Kant  ou,  tout  au  moins,  les  trans- 
Torment  de  manière   h  les  rendre  méconnaissublcs.  Leur  théorie 
du  temps  et  de  l'espace,  de  la  substance,  de  la  cause,  de  la  Hii  est 
Souvent  bien  loin  de  celle  de  Kant.  Ils  conservent  seulement  l'idée 
rondamenlale  du  critici^tno,  à  savoir  que  Texpérience  est  le  pro- 
duit d'une  élaboration  que  la  Pensée,  conçue  comme  une  activité, 
fait  subir  aux  données  des  sens.  Leur  philosophie  est  une  sorte  de 
positivisme  idéaliste.  Le  pur  positivisme,  celui  des  Anglais,  n'u  pas 
de  représentants  dans  le&  urtirersités  allemandes;  on  peut  donc  dire 
que  partout  où  l'influence  de  Hepel  et  de  Herbart  a  disparu,  c'est  le 
pur  esprit  de  Kant  qui  domine.  Et  comme  Hegel  et  HerbaK  sonteux- 
tuémeâ  dérivés  de  Kant,  U  est  vrai  de  dire  que  Kant  est  le  gntiid 
maître  de  la  philosophie  aUetnande  *. 

Venons  maintenant  aux  maliôres  enseignées  aux  cours  propremeât 
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Matièrtt  enuignées. 

I .  —  Le  fond  de  l'enseignement  philosophique  donné  dans  les  uhi- 
wrsiléa  pur  le»  représentants  de  ces  quatre  écoles  e^t  formé  essen- 
Uelleuienl  :  t*  par  t'Iliâtoire  de  U  philosophie  ancieaaû  et  moderne; 

I.  Lf»  Icclenr»  de  U  Hcttir  coi>iiB)âM.>nl  l'e^phl  el  U  tfiMA»f  ce  de«  priabl- 
|Mil<><'  HeviirS  piriloft<^pliiqiiC«  Allrntiin>t'-9.  On  peut  les  clft<i«er  ainsi  t 

£lCOl«  d«rir««  de  Hefrl  t  jrntwAn/'t  fnr  HnUmj^tr  mnd  l'iuicftfhûcAt  Krittt 
(PlollU  tu  Ulnci). 

fioole  l^tUntetine  ;  /riiirltn/Y  f*'  (uwefr  NOmw^  {m  pv«tt  pHs  ilfipite 

Trmtance  betlMirltrnrKr  :  Xti4n*ri^  fir  ytiktrjujfdkphfie  m.   "jf -nri^irinwu 
dtaft  ^Lasarus  et  Sictnlltal). 
f.a..  ,.,t...,B  rmptrique  :  tivîtiftkntdknft  A>  wixMJud^fiecke  HtAmfétÊ 

[ .  *.  'tu*  «t  dandaisle  ;  l«  C<mmm. 
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par  la  Logique  et  ta  Théorie  delà  Connaissance  ;  3"  par  la  Psycho^ 
)î2ie.  L'enseignement  de  tout  professeur,  qui  veut  réussir  auprès  des 
tudiantst  doit  comprendre  ces  trois  parties  de  la  philosophie  ou  tout 
«u  moins  deux  d'entre  elles.  Il  sulflt  de  jeter  les  yeux  sur  les  pro- 
grammes semeslrieU  de  chaque  Univentité  pourvoir  que  la  majorité 
desooura  leur  est  consacrée,  et  que  le»  cours  où  elles  i>ont  traitées  sont 
presque  sans  exceptions  les  «  grands  coui^  »;  U  est  rare  qu'un  cours 
d'Hiftloiret  de  Logique  ou  de  Psyctiolof^ie,  ait  lieu  moins  de  quatre 
fois  par  semaine.  Ce  sont  l^s  sujets  uuxqUeU  professeurs  et  étudiants 
tiennent  le  plus.  Ainsi,  pour  prendre  quelques  exemples,  le  profes- 
seur Kuno  Fischer*  l'un  des  plus  suivi?  de  toute  lAllemagne,  fait  en 
deux  ans  toute  l'histoire  de  la  philosophie  en  quatre  cours  et  la  Lo- 
gique en  un  cours.  L'enâci^'nemenl  de  M.  Wundt  se  compose  essen* 
tellement  de  sn  Logique  et  Tlicorie  de  la  Connaissance  et  de  sa 
Psycholofiie  physiolo|iique,  auxijueUes  i)  croit  devoir  ajouter  un  cours 
d'histoire  de  la  philosophie  moderne. 

M.  Drobisch  fait  régulièrement  chaque  hiver  sa  Psychologie,  et 
iliaque  été  sa  Logique.  M.  Loir.c  expose  tour  à  tour,  la  Logique,  la 
^sycholo^e  et  la  Métaphysique.  Les  trois  courv  forldamentaux  de 
I.  Prantl  à  Munich  sont  :  un  cours  de  Logique  et  Encyclop'-die  philo- 
sophique; un  cour» sur  l'évolution  de  la  philosophie  depuisKant;  un 
cours  d'Histoire  générale  de  la  philosophie.  Enfin  les  grands  cours 
de  M.  Zeller  sont  encore  des  cours  de  Psychologie,  de  Logique 
utiie  ^  la  Théorie  de  la  Connaissance,  61  d  Histoire  de  ta  philoso- 
phie. 

Nous  reviendrons  sur  la  manière  dont  les  Allemands  conçoivent 
ces  troift  ir  diiîciplines  philosophiques  >.  Disons  aui)aravant  quel- 
que«  thotfl  des  autres  parties  de  la  philosophie  et  des  cours  acccs- 
^^oires. 

^B   La  Métaphysique,  la  science  de  l'être.  n*est  plus  enseignée  que  par 

^B^  petit  nombre  da  professeurs,  pref^que  tous  de  l'école  de  Hegel;  et 

^ftlle  se  réduit  alors  à  une  sorte  de  Logique  métaphysique  fondée  sur 

l'identité  de  la  pensée  et  de  l'ëire.  Telle  est  la  Logique  du  professeur 

Kuno  Fischei*  de  tieidelberg.  Los  jeunes  professeurs  ont  tous  nban- 

■doiin^'  la  Métaphysique;  ils  se  contentent  de  reléguer  dans  le  domaine 
pe  cette  science,  à  laquelle  ils  croient  souvent  fort  peu,  un  certain 
nombre  de  questions  sur  lesquelles  ils  préfèrent  ne  pas  se  prononcer 
^^en  chaire,  pur  exemple  la  question  de  la  liberté  ou  celle  de  l'immor- 
Hhftlité  de  l'Ame. 

^^    La  Théodicée  n'est  enseignée  SoUs  ce  nom  ilanè  aucune  Université. 
Ji^  science  de  Dieu  est  rériervée  k  la  Théologie.  Néanmoins  les  plus 
iportanta  parmi  les  problèmes  qui  composent  en  France  la  Théo- 
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dicée,  sont  traités  en  Alletnagne  dans  des  courâ  de  <>  Philosophie  de 
la  Relitiion  «. 

La  philosophie  de  la  relitiion  est  un  sujet  assez  fréquent  de  couk 
accessoire.  Drobi^cb,  Lolze,  Zeller  y  consacrent  de  temps  en  temps 
quelques  heure^-t  par  semaine. 

M.  Bt'nnoErdmanna  atliré  dernièrement  dans  un  article  remarqué 
de  la  Deutsche  Rundschau,  rattention  sur  le  délaissement  presque 
général  de  la  Morale  dans  les  universités  allemandes.  Il  est  parfaite- 
ment exact  que  tes  cours  de  Morale  sont  en  lrè<;  petit  nombre,  que 
les  professeurs  qui  en  annoncent  leur  consacrent  seulement  un  petit 
nombre  d'heures,  et  en1ln  que  cette  partie  de  la  philosophie  est  mise 
de  côté  par  les  meilleurs  professeurs  de  l'Allemagne.  En  revanche, 
dans  toutes  les  Universités  importâmes,  des  cours  de  «  Philosophie 
du  Droit  '*  viennent  .suppléer  itansune  certaine  mesure  à  l'abandon  de 
l'Ëlhtque.  Ces  cours  abordent  un  certain  nombre  de  problèmes  qui 
forment  l'objet  de  la  morale  de  nos  lycées,  au  point  de  vue  prati- 
que les  plus  miporlantâ,  par  exemple  ta  question  des  druils  et  des  de- 
voirs qui  résultent  pour  l'homme  de  la  vie  en  société,  etc.  La  plupart 
des  professeurs  contmcrent  une  partie  de  leurs  cours  à  une  histoire 
abrégée  des  théories  du  droit. 

Od  voit  que,  malgré  l'importance  toute  particulière  qui  est  accordée 
en  Allemagne  à  l'Histoire  de  la  philosophie,  à  la  Logique  générale» 
à  la  Psychologie,  les  étudiants  peuvent  néanmoins  recueillir  des 
idées  sur  toutes  les  questions  dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle 
la  Philosophie.  Les  seules  qui  semblent  systématiquement  évitées 
par  les  professeurs  allemands,  sont  celles  qui  touchent  de  trop  pràs 
au  domaine  des  croyances  religieuses  :  ainsi  la  question  do  la  liberté 
morale,  celle  de  la  nature  de  l'âme,  de  ses  destinées;  toutes  celles  qui 
se  rHpport<:-nt  à  l'^xiâtencc  et  surtout  aux  attributs  de  Dieu  ne  sont 
abordt-es  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  Peut-être  la  philosophie 
se  uiontre-l-elle  plus  sage  en  évitant  de  se  placer  sur  un  terrain  où, 
dans  son  état  actuel,  elle  est  plus  apte  à  détruire  qu'à  construire  '. 

1.  I*  Voici  le  nombre  de  cours  faiis  dans  les  viogi  Universités  allemandes, 
sur  les  prînciDnlfs  parties  de  la  philosophie,  peudaot  tes  doux  semestres  de 

Histoire  de  t«.  philosopliie 48 

Histoire  spfcinle  de  la  philoAOphin  ancienne 4 

Logique  (Sfult;  ou  avec  la  Théorie  de  la  Connais- 

fijiiiw'; —  .•.*>.  S) 

pRyrliologie 96 

Ehique  ou  philoftophie  du  droit ii 

EEtheiique 10 

Philosophie  de  la  religion 7 

MétaphTSique 6 
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Revenons  maintenant  aux  grands  cours  fondamentanx  de  l'eusei- 
gnemenl  philosophique  allemand. 

3°  Voici  maintenant  k's  coars  faits  pi^ndanl  les  derniers  aemeslres  par  qnel- 
qaes-uns  des  principaux  professeurs  allemands  : 

Zeller.  (Derlln). 

GRANDS  COimS.  PETITS  COURS. 

RtA  iRftn  I  **  Philosophie  du  droit.  j  Ethiijue  à  S'koma- 

I  S«  Logique  et  TtiéoriedelaCoimaissance.  )    9»«. 

Hi*«  liïTfl  Mt    I   ''  l'syctioloiEie.  i  Sur  YEthiqw  A  Vt- 

niTer  loiu-ou.  (  j.  [(.^girg  générale  do  la  pliilosopliie.  j    comaijue. 

Été  1879 Comme  en  1880,  etc. 

<•  WUNIïT  (Irfipzîg). 

Éiè  IS80 Psycliologie.  » 

Hiver  1879-80.      liiatoire  de  la  pliilosophie  moderne.  Conrérence  psycho- 

logique. 
Il"  Conlérence  logi- 
3?"l;.r   la  logiqu* 
matbémaUquâ. 
Hiver  IB|B-79.      Logique  et  Théorie  de  la  Connaissance. 

DnoDi&cu  (Lc;ipztg). 

ÊlA  IB80 IntrcKlncliou  à  la  philosophie  el  Logique.      Apergu    historique 

des  principes  de 
rÉtlûguo. 

IlÉirer  l87n-80.      Psychologie.  « 

Éiâ  1S70 Introduction  &  la  pliilosophie  et  Logique.     Philosophie  de   la 

religion. 

Hiver  lias*7S.      Comme  dans  l'hiver  1870-80,  etc. 

I-OTZF,  (Gnllingen". 

wiA  fftfiii  s  **  Métaphys.  (avec  Thèotie  da  la  Connaissaoee).         ■ 

**"**■ (  î-  PhUûsophie  pratique. 

«'-'"'•»*■  U^^jriogle.  •      . 

PnANTL  (Munich). 

ÊIA  IR80  S  ''  Philosophie  du  droil.  ■ 

^^  /  2*  Histoire  générale  de  la  philosophie. 

'SI"*  Evolution  do  la  philosophie  depuis  Kant.  - 

Eté  1875 Comme  en  1880.  etc. 

RoNO  F16CHKR.  [Ileidelberg). 

11*  Ilifttoire  de  la  philosophie  de  Descartes 
jusqu'à  Kant. 
S*  Logique  et  Métaphysique  ^Théorie  de 
la  Connaissance]- 
Hiver  1879-80.      Uistoirt:  du  la  philosophie  chrétienne  jus-    Vie  et  œuvres  de 
qu'à  la  Bèrarme.  Leasing. 

Ëlé  IS79 Histoire  de  la  philosophie  grecque.  Sur   le   F(nt.it    de 

Gœihe. 
Uiver  IS7S-79.      Histoire  de  la  philosophie  moderne  depiUs    Vie  ut  oeuvres  de 
Kant.  SchUler. 


TOMK  xt.  ~  IStfl. 
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H.  Cours  d'hùtoire  de  la  philosopUie.  —  De  l'hialoire  do  laphiloso* 
phiû,  nous  avons  peu  de  choses  h  dire.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasiûn 
de  parler  de  l'enseignement  de  M.  Kuno  Fischer,  qui  est  le  meilleur 
enseignemenl  historique  d'Alleœa|!ne.  Les  professeurs  qui  ne  foiii 
pa&  de  l'Histoire  une  &orie  de  spt^ciûlité,  entrent  ordinairetnenl  dam 
beaucoup  iiioins  de  détails  que  M.  Fischer.  Ils  réunissent  dans  uii 
môme  cours  de  longues  périodes,  quelquefois,  rbiâloire  tout  entière 
de  la  philosophie.  Le  plus  souvent,  ils  se  contentent  de  l'uno  de? 
trois  périodes  suivantes  :  I"  histoire  do  la  philosophie  ancienne. 
2"  hisloire  de  la  philosophie  jusqu'à  Kant;  3"  histoire  de  la  philo- 
sophie moderne  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  Ces  cours  sont 
ordinairement  assez  ûlëmenlaires;  ce  sont  des  exposés  rapides  ob  te 
professeur  cherche  à  résumer  clairement,  et  nullement  à  se  livrer 
à  une  critique  bavante.  Oiulina  ire  ment,  il  n'exprime  aucun  jugement 
ou  bien  il  se  contente  d'indiquer  quelle  marche  il  faudrait  suivre 
pour  entreprendre  une  critique  de  telle  ou  (elle  théorie.  M.  Wundi, 
par  exemple,  fait  suivre  l'exposé  de  chaque  système  de  quelques 
simples  remarques  critiques,  ob  il  signale  avec  une  grande  âûrelé 
les  points  faibles  de  la  pensée  de  chacun  des  hommes  qu'il  C&it 
connaître  &  ses  élèves.  Mais  l'objet  capital  du  cours  est  toujours  le^ 
même  :  il  s'agit  de  laisser  aux  étudiants  quelques  idées  nettes  sur  ■ 
des  ouvrages  que  la  plupart  ne  liront  jamais.  La  lecture  des  textes  " 
originaux  est  d'ailleurs  à  peine  recommandée;  dest  pour  ain^  dire 
admis,  qu'un  bon  cours  historique  peut  et  doit  y  suppléer.  11  na 
s'agit,  bien  entendu,  que  deséludianls  qui  n'ont  pas  besoin  pour  leur 
carrière  future  de  connaissances  philosophiques  spéciales.  Or, 
y  a  des  étudiants  philosophes,  et  ceux-là,  ne  se  contentent  pas  d 
cours  de  l'IIniversilé,  ni  même  des  lectures  personnelles  et  du  tn' 
vail  du  cabinet,  lis  s'inscrivent  d'abord  aux  sociétés  ou  conférences 
des  principaux  professeurs  ;  ils  y  font  des  leçons,  questionnent  leur 
maître,  discutent  librement  avec  lui.  reçoivent  directement  ses  con- 
seils. Souvent,  dans  les  grandes  Universités,  où  ils  sont  nombreux, 
iU  fondent  des  cercles  philosophiques,  dont  le  but  est  de  s'exeroer 
à  la  parole  et  à  la  discussion.  On  se  réunie  tous  les  huit  jours,  un 
membre  fait  une  leçon,  ses  collègues  lui  font  des  objections,  et 
nous  pouvons  témoigner  du  sérieux  et  de  Tordre  qui  règne  danii  ces 
séances  '.  C'est  ainsi  qu'à  Leipxig,  outre  lesénunairedc  M.  Wundt, 


J 


1.  Ces  «  VemD  ■  ne  doirent  pas  ^tre  cootondus  arec  les  •  Corps  -;  iU  i 
pour  but  1  ôtudo  ta  câmmun.  Les  corps  au  cootnire  sont  des  ossocialioui  da^ 
jeune»  pMis  aisé«  «il  les  exeraicss  oorporris,  rescriiDe,  U  bière,  la 
joncai  un  in«  gmad  rAlc,  et  le  travail  nu  tru  petîL 
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il  y  a  deux  sociétés  philosophiques,  l'une  sous  la  direction  d'un  pri- 
vat-docent,  l'autre  absolument  libre. 

Avant  d'aborder  l'enseignement  de  la  philosophie  proprement  dite, 
nous  avons  à  répondre  à  une  question  préliminaire,  celle  de  l'ordre 
des  parties  de  la  philosophie. 

m  Classification  des  sciences  philosophiques.  —  La  classification 
des  sciences  qui  composent  la  philosophie,  n'a  pas  la  môme 
importance  dans  l'enseignement  des  universités  allemandes  que 
dans  celui  de  nos  lycées.  Chacune  des  parties  de  la  philoso- 
phie occupe  en  effet  un  cours  entier  d'un  semestre,  et  forme  par 
conséquent  une  sorte  de  tout  se  suffisant  à  lui-même.  La  question 
de  Tordre  h  suivre  n'a  pas  d'intérêt  pratique,  et  la  plupart  des  profes- 
seurs s'en  préoccupent  fort  peu.  Il  est  assez  indifférent  qu'un  étu- 
diant, qui  a  huit  ou  dix  semestres  devant  lui,  débute  par  un  cours 
de  Logique  ou  par  un  cours  de  Psychologie.  Chacune  de  ces  deux 
sciences  est  à  peu  près  également  utile  à  l'autre  et  peut,  dans  tous 
les  cas,  être  étudiée  séparément.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  un  ordre  adopté  ; 
on  peut  seulement  se  demander,  à  cause  de  l'importance  qui  s'at- 
tache en  France  à  la  division  de  la  philosophie,  comment  cette  divi- 
sion est  entendue  théoriquement  par  quelques-uns  des  principaux 
professeurs  allemands.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Les  différentes  écoles  s'accordent  assez  à  mettre  la  Logique  au 
début  de  l'étude  de  la  philosophie.  La  science  des  autres  sciences  a 
pour  premier  devoir  de  se  demander  comment  nous  connaissons 
d'une  manière  générale.  On  se  sépare  seulement  sur  l'importance 
qu'il  convient  de  donner  à  cette  science.  Les  professeur?  qui  consi- 
dèrent seulement  la  Logique  au  point  de  vue  formel,  en  font  une  sorte 
de  «  Propédeulique  philosophique,  s  faisant  suite  à  l'introduction  à 
Is  philosophie.  Bien  n'est  plus  fréquent  en  Allemagne  que  ce  sujet  de 
coors  ;  »  Introduction  à  la  philosophie  et  Logique.  >  Pour  les  Hégé- 
j'ûtos  et  les  partisans  de  l'identité  de  la  Pensée  et  de  l'Être,  la  Logique 
prend  une  importance  considérable  :  c'est  tout  à  la  fois  une  Méta- 
P'iysique  et  une  Théorie  de  la  connaissance.  Les  écoles  plus  modernes, 
^^les  que  nous  avons  appelées  néo-kantienne  et  scientifique,  se  con- 
'snt.ent  d'unir  la  Théorie  de  la  connaissance  à  la  Logique  formelle  : 
^  X.^que  expliquant  le  mécanisme  par  lequel  la  pensée  forme  les 
*ïoiic»pts  qui  domment  les  sciences;  la  Théorie  de  la  connaissance 
®*^Tiiinant  l'origine,  la  genèse  et  la  nature  de  toute  connaissance  en 
8^»»  «rai. 

-^(irës  avoir  déterminé  comment  nous  connaissons,  la  philosophie 
^^'^l  se  tourner  vers  la  nature  extérieure  dont  elle  recherche  les  lois 
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les  plus  générales;  elle  prend  dans  cette  élude  le  nom  de  PhUoso- 
phie  de  la  Nature;  et  cherche  les  principes  de  la  cosmologie  et  de 
la  biologie.  Les  cours  de  philosophie  de  la  nature  n'ont  eu  roalheu> 
reusement  jusqu'ici  qu'une  très  petite  extension. 

Ensuite  la  connaissance  humaine  se  tourne  vers  l'esprit  humain, 
envisagé  comme  une  partie  de  la  nature,  et  fonde  la  Philosophie  de 
l'esprit,  divisée  en  deux,  grandes  branches,  la  Psychologie  propre- 
ment dite,  qui  e^l  de  beaucoup  la  plus  importante,  et  la  Psychologie 
antliropologiijue,  le  Vàlkerpsyciiologic.  L'Ëihique,  étudiant  comme 
objet  d'expérience  le  but  suprême  de  la  volonté,  et  l'Esthétique» 
recherchant  les  lois  des  plaisirs  élevés  de  l'esprit  humain,  se  ratta- 
cheront à  la  Psychologie. 

Le  tableau  suivant  rendra  sensible  cette  division  : 


I 


l-ogtqae  et  théorie  de  U  connaissance. 


Pbilasopliie  de  la  nature. 


l'hilosopltm  de  l'eeprit. 


Philosophie 
cosmologlquo. 


Philosophie 

biologique. 


Psychologie 
proprement  dite. 

Ethique. 
Eslhéliqae. 


Peychûlogie 
anthropt^ogique . 


Métaphysique. 


TV.  Cours  de  Logiqve  et  'Diéorie  de  la  cûnnaiêsance.  —  Nous  allons 
analyser  rapidement  un  cours  de  Logique  et  Théorie  de  la  con- 
naissance, et  un  cours  de  Psychologie,  les  deux  études  qui,  avec 
rhistoire,  forment  le  lond  de  l'enseignement  philosophique  alle- 
mand. Nous  prendrons  pour  type,  l'enseignement  de  M.  Wundl, 
qui  représente  assez  bien  la  tendance  la  plus  moderne  de  la  philo- 
soplue  allemande.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  les  Ihéories  particu- 
lières du  savant  professeur  de  Leipzig,  mais  seulement  de  chercher 
comment  la  nouvelle  école  conçoit  l'enseignement  des  parties  capi- 
tales de  la  philosophie  '.  La  Logique  et  la  Théorie  de  la  connaissance 
formeilt  la  Philosophie  proprement  dite,  la  philosophie  théorique  oa 
pure  (die  reine  Philosophie).  La  philosophie  de  la  nature  n'e&t  en 
eUct  qu'une  physique  et  une  physiologie  générale  et  la  psychologie  est 
une  science  expérimentale  qui  a  son  domaine  à  part.  La  philosophie 
pure  est  une  science  qui  doit  se  comporter  vis-tt-vis  des  sciences 


1,  M.  Wundl  avfiîl  aiinoaoé  pour  cet  été  un  cours  sur  la  SatuipkilosuftHie, 
Nous  avona  beaucoup  regretté  que  sa  santé  l'ait  forcé  de  l'iulerrompre  dés  le 
début  du  semestre. 
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particulières  en  général,  comme  celles-ci  se  comportent  à  l'égard  de 
rordre  de  phénomènes  dont  elles  s'occupent.  La  philosophie  en  un 
root  est  la  science  des  autres  sciences.  Pour  M.  W'undt  comme 
pour  Kichte  c'e^l  la  doctrine  de  la  science.  A  ce  litre  elle  a  un  triple 
objet. 

1*  Chercher  d'abord  à  déterminer  les  règles  ou  normes  générales 
de  la  Pensée. 

2**  Examiner  l'origine  de  notre  connaissance  et  rechercher  les  con- 
cepts iiénéraux  dont  relève  l'ensemble  des  sciences  particulières. 

3"  Détertniner  les  méthodes  que  la  Pensée  enii)loie,  soit  pour 
exposer  les  connaissances  qu'elle  possède  déjà,  soit  pour  en  acquérir 
de  nouvelles. 

Un  cours  de  Logique  générale  peut  donc  se  diviser  en  trois  parties. 

1'  Logique  formelle, 

S"  Théorie  de  la  Connaissance, 

3"  Théorie  des  méthodes. 

Première  division. 


La  Logique  formelle  a  pour  but  de  déterminer  quelles  sont  les  opé- 
rations de  la  Pensée  qui  permettent  à  l'iionime  de  former  des  concepts, 
de  joger,  de  raisonner.  La  Logique  doit  donc  :  1"  déterminer  les  pro- 
priétés générales  de  la  Pensée  Logique;  2"  expliquer  par  ces  pro* 
priétés  la  formation  des  concepts,  le  jugement,  le  raisonnement.  (La 
pensée,  aux  yeux  de  M.  AVundt.  doit  être  cmiçue  comme  une  acti- 
vité, un  pouvoir  d'unir  et  de  désunir.  Son  action  logique  consiste 
d'abord  à  décomposer  les  données  que  la  représentation  sensible 
nouH  fournit  en  bloc,  et  h  former  ainsi  des  concepts  qui  ne  corres- 
fiondent  h  aucune  représentation  particulière.  Les  sens  nous  font 
percevoir  par  exemple  un  homme  marchant;  la  Pensée  tire  de  celte 
représentation  le  concept  d'homme  et  le  concept  de  marche.  Le  tra- 
vail de  décomposition  de  la  pensée  se  joint  donc  toujours  à  un  tra- 
vûl  d'unification.  La  pensée  sépare  les  éléments  d'un  grand  nombre 
de  représentations  pour  les  unir  en  un  petit  nombre  de  concepts.  La 
pensée  isole  pour  relier  ensuite.) 

Deuxième  division. 

La  seconde  partie  de  la  logique  a  pour  objet  la  connaissanoo. 
i"  M.  Wuudt  commence  par  une  exposition  rapide  et  une  critique 
sommaire  des  quatre  grands  systèmes  de  la  connaissance  :  l'empi* 
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risme  (Locke  et  Hume),  le  ïtalionalisrne  (Deacarlea,  idéalistes  post- 
kantiens^  -,  le  scepticisme  (Secpticisme  absolu  de  Tantiquité,  scepti- 
cisme relatif  des  moderne);  le  Criticisme  (Kant). 

S*  Ensuite  vient  la  dclcrminution  de  l'objot  et  de  la  nature  do  la 
connaiâsance.  La  connaissance  a  pour  but  la  science.  En  quoi  consiste 
la  BCience?  La  science  râsuUe  du  parfait  accord  de  la  Pensée  Logique 
avec  les  donni^es  de  t'expérienct^;  elle  consiste  à  ^Liiblir  cet  accord 
(théorie  de  la  certitude  et  de  l'erreur). 

3*  Etude  des  premiers  concepts  de  la  connaissance  (concepts  que 
la  Pensée  forme  en  réagissant  sur  les  données  de  Texpérience  )  : 

a.  Concepts  du  Temps  et  de  l'Espace. 

b.  Concept  hypothétique  de  ta  Substance  (concept  qui  rend  pos- 
sible le  contenu  de  l'expérience  '). 

4°  Etude  des  lois  générales  de  la  connaissance.  (Ces  lois  sont  l'ex- 
pression du  travail  actif  de  la  Pensée,  de  l'élaboration  qu'elle  fait  subir 
à  l'expérience. 1 

a.  Principes  d'Identité,  de  Contradiction,  du  Troisième  exclu,  de 
Raison. 

b.  Loi  de  Causalité*  (dans  quelles  conditions  l'idée  de  causalité 
prend-elle  naissance? d'où  %*ient  la  nécessité  causale'?). 

c.  Principe  de  Finalité. 

Ces  deux  premières  parties  sont  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes. La  troisième  est  plus  courte.  Elle  contient  l'étude  des  mé- 
thodes et  se  divise  en  trois  chapitres. 

Troisième  division. 

i"  Développement  du  concept.  Explication  du  contenu  dea  con- 
cepts. DéOnitions. 

S"  Des  classifications.  Diverses  sortes  de  classification.  Classifica- 
tion descriptive.  Classi  H  cation  génétique. 

3'  Des  démonstrations  (recherche  ilc  prémisses  d'où  il  est  pos- 
sible de  déduire  le  jugement  particulier  dont  on  veut  établir  la 
vérité).  Théorie  de  l'induction  et  de  la  déduction. 

La  réunion  de  la  Théorie  de  la  Connaissance  à.  lu  Logique,  dont  ce 
cours  donne  un  exemple,  est  ussez  généralement  adoptée  non  seu- 
lement par  les  partisans  du  retour  à  Kant,  mais  aussi  par  un  cer- 
tain nombre  des  représentants  des  autres  écoles.  La  philosophie 
allemande  l'a  empruntée  au  Kantisme,  dont  elle  procède  en  soiuiue 


t.  Causùtgeîetz. 
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tout  entière.  Kant  a  en  effet  le  premier  nettement  séparé  des  simples 
phénomènes,  deB  données  des  sens,  l'ensemble  des  opérations  par 
lesquelles  la  Pensée  réagit  sur  les  données  expérimentales,  les  réduit 
en  système,  en  un  mot  les  connaît;  et  il  a  montré  les  liens  étroits 
qai  unissent  la  logique  formelle  à  la  logique  transcendantale,  la 
PeDsée  logique  à  la  Pensée  connaissante.  M.  Wundt  s'étoi^o  sans 
doate  beaucoup  de  Kant,  lors  qu'il  essaye  de  réduire  l'activité  de  la 
Pensée  k  la  seule  activité  lot^ique  et  de  ramener  à  la  logique  for- 
melle toute  la  connaissance  humaine.  Ou  peut,  avec  Kant,  aflirmer 
Texistence  de  deux  facultés  distinctes  de  l'esprit  et  revendiquer 
rindépendance  de  l'entendement.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
opérations  purement  logiques  et  les  opérations  pour  ainsi  dire  con- 
naissantes de  la  pensée  humaine  sont  du  même  ordre>  et  que  l'étude 
ides  premières  ne  doit  pas  être  radicalement  scpanic  de  l'étude  des 
secondes.  Aussi  les  différentes  écoles  qui,  depuis  Kant,  se  sont 
disputé  la  prééminence  dans  les  chaires  allemandes,  ont-elles  toujours 
cherché  h  rapprocher  la  Théorie  de  la  connaissance  de  la  Logique 
formelle,  pour  les  réunir  en  un  système  général  de  la  Pensée. 

Les  disciples  de  Hcrbart,  aussi  bien  que  ceux  de  Ficbte  et  de  Hegel, 
prélendenl  remonter  à  Kant;  les  partisans  de  la  philosophie  scien- 
tifique, des  savants  même,  comme  Helmholtz  et  Dubois-Rcymond, 
ise  donnent  pour  les  continuateurs  de  la  pensée  kantienne.  Aussi  la 
conci-ption  générale  de  la  philosophie  inau^irée  par  Kant  règne-t- 
elle dans  toute  I  Allemagne.  11  es-t  vrai  de  dire  que,  si  personne  ne 
conteste  chez  nos  voisins  l'étroite  parenté  des  deux  branches  de  ce 
qu'ils  appellent  la  «  philosophie  théorique  »,  beaucoup  de  profes- 
seurs, dans  leur  enseignement,  n'accordent  pas  à  toutes  les  deux  la 
roéme  importance.  Quelques-uns,  comme  M.  Drobiach,  se  consacrent 
k  la  seule  Logiipie  formelle.  Mais  aucun  ne  sépare  la  Théorie  de  la 
^connaissance  de  la  Logique  pour  la  confondre  avec  la  Psychologie. 
1.63  partisans  d'un  empirisme  absolu  ont  seuls  le  droit  de  procéder 
ainsi,  Pour  eux,  en  effet,  il  n'existe  pas  de  fonctions  activer,  d'opéra- 
rations  de  U  pensée.  La  liaison  causale,  par  exemple,  est  un  fait,  un 
phénomène  d'habitude,  qui  doit  avoir  sa  place  dans  la  Théorie  psy- 
chologique de  l'habitude.  Les  vrais  empiristes  considèrent  la  Théorie 
de  U  connaissance  comme  une  dépendance  de  la  Psychologie.  C'est 

que  font  les  Anglais.  Herbert  Spencer  incorpore  dans  sa  Psycho- 
logie empirique  non  seulement  la  théorie  du  temps  et  de  l'espace, 
mais  encore  celle  de  la  cause  et  en  général  celle  de  la  raison.  Et, 
si  l'école  française  a  cru  devoir  adopter  dans  l'élude  do  la  Psycholo- 
gie un  plan  analogue,  peut-être  pourrait-on  lai  reprocher  de  s'être 
laissé  séduire  elle  aussi  par  un  genre  d'empirisme,  moins  différent 
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qu'elle  ne  pense  de  celui  des  Anglais,  l'empirisntâ  de  Tobservatioa 
intérieure. 

V.  Cours  de  psychologie.  —  La  psychol(^e  est  aujourd'hui  consi- 
dérée en  Allemagne,  par  ta  majorité  des  professeurs  qui  renseignent, 
comme  une  science  expérimentale,  qui  a  sa  place  au-dessous  de  la 
philosophie  théorique^  h  côté  de  la  philosophie  de  la  nature.  On 
s^applique  partout  à  en  circonscrire  nettement  le  domaine.  Tout  le 
monde  est  d'accoi-d  pour  en  exclure  d'abord,  comme  nous  l'avons 
vu,  toute  question  logique,  et  ensuite  tout  problème  et  toute  hypo- 
thèse métaphysiques.  L'absolue  séparation  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique  est  même  admise  par  la  grande  majorité  des  Herbar- 
liens.  On  sait  qu'Uerbart  avait  fait  précéder  sa  psychologie  scienti- 
Uque  d'une  théorie  métaphysique  de  l'Ame  et  de  la  représentation. 
Dés  1842,  M.  Drobisch  l'en  blâmait  vivement  et  déclarait  que  la 
Psychologie  devait  aborder  sans  aucune  idée  préconçue  l'étude  du 
cours  naturel  de  nos  représentations.  C'est  seulement  cette  étude 
terminée  que  Ton  pourrait  se  demander  d'abord  si  les  faits  psychi- 
ques peuvent  ôlre  soumis  au  calcul,  et  ensuite  avec  quelle  théorie 
métaphysique  ils  peuvent  être  compatibles,  M.  Drubisch  donnait 
dès  lors  à  son  coure  de  psychologie  la  division  que  depuis  il  n'a 
conservée  que  dans  son  ensemble  : 

1°  Des  diverses  sortes  de  représentations. 

2<*  ModiflcatioDs  et  cours  de  nos  représentations,  indépendamment 
de  l'action  de  la  volonté. 

3^  Des  diverses  espèces  de  scniimentâ. 

4*>  Des  diverses  formes  de  désirs  et  d'appétits  (Begehren).  Celte 
partie  comprend  la  théorie  de  la  volonté. 

ô"  Des  hypothèses  mathématiques  qui  permettent  de  rendre 
compte  de  la  vie  psychique. 

C'est  à  Herbart  et  à  ses  disciples  immédiats  que  l'Allemagne  doit 
la  fondjtion  de  la  Psychologie  comme  science.  C'est  de  rHerbartiar 
nisme  que  sont  sorties  et  la  Psychophysique  de  Fechner,  et  la  Psycho- 
logie anthropologico-sociologiiiue  deLazarus,  et  la  Pédagogie  scienti- 
fique, qui  forme  en  Allemagne  une  partie  considérable  de  l'ensei- 
gnement UQivcrâitairc.  Aujourd'hui  même,  il  n'est  pas  un  psychologue 
physiologiste  qui  ne  reconnaisse  dans  Herbarl  le  vrai  créateur  de  la 
psychologie  moderne.  Malheureusement  les  herbartiens  proprement 
dit^  sont  peu  disposés  k  mettre  sérieusement  ù  prolit  la  physiologie; 
ils  s'adonnent  trop  k  l'ubsei'vatioii  intérieure,  et,  si  tous  ont  rejeté  la 
métaphysique  de  leur  maître,  tous  en  revanche  tiennent  au  système 
arbitraire  et  non  justifié  par  les  faits  de  la  mécanique  des  représen- 
tations. On  a  dit  avec  justesse  que  ce  n'est  pas  chez  les  Herbartiens 
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qu'il  faut  cbercher  les  meilleurs  fruits  de  la  pensée  de  UerbarL  C'est 
l'école  chtiquc-âcientifique  qui  les  a  recueillis.  Cette  école  a  l'avan- 
'tage  d'être  très  prudente  dans  ses  hypothèses  et  de  mettre  pleine- 
ment  à  pi-ofil  toutes  les  récentes  découvertes  des  physiciens  et  des 
physiologistes  dans  le  domaine  de  fonctions  du  cerveau  et  surtout 
de  la  physiologie  des  or^^ane:!  des  sens.  Nuus  allons  donner  le  plan 
général  du  cours  de  psychologie  de  M.  Wundt,  très  propre  h  don- 
ner une  idée  de  la  nouvelle  manière  dont  l'enseignement  de  celle 
science  est  conçu  en  Allemagne. 

Les  deux  grandes  divisions  de  la  Psychologie  empirique  sont 
fondées  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience.  Le  «  contenu  > 
de  notre  conscience  comprend  en  elTet  deux  grondes  catégories  de 
phénomènes  : 

1"  Phénomènes  et  séries  de  phénomènes  qui  aboutissent  h  nous 
donner  des  représentations  des  ohjetsdu  monde  ext^^neur,  y  compris 
notre  corps - 

î°  Phénomènes  qui  nous  apparaissent  comme  une  réaction  de  la 
conscience  sur  les  impressions  du  dehors  :  phénomènes  de  sensi- 
bilité, sentiments,  désirs.  Ces  phénomènes  sont  inscpables  des  re- 
présentations et  les  accompagnent  toujours.  Les  rcprésenlations 
paraissent  seulement  plus  indépendantes,  et  c'est  pourquoi  l'étude 
de  la  psychologie  doit  commencer  par  elles. 

3"  Enlin,  dans  une  troisième  partie,  on  pourra  étudier  l'esprit 
humam  au  point  de  vue  génétiqie.  La  psychologie  se  termine  par 
quelques  notions  sur  l'évolution  de  l'esprit. 

Kntrons  dans  quelques  détails  sur  le  contenu  de  chacun  de  ces 
trois  chapitres.  Le  premier  constitue  à  lui  seul  la  psychologie  pro- 
pretnent  scientifique  et  comprend  le  plus  grand  nombre  des  ques- 
Uons  traitées  par  M.  Wundt  dans  ses  Fondcmenls  de  Psychologie 
physiologique.  La  seconde  partie  est  plus  descriptive  et  ne  s'appuie 
^guére  que  sur  l'observation  inléneure  aidée  du  témoignage  et  de 
Tobservation  de  nos  semblables.  L^  troisième  est  scieutiUque  et 
confine  à  l'histoire  naturelle. 

La  première  division  comprend  quatre  parties  : 

Première  division. 


l.  Etude  de  la  sensation  simple  (Empfindung).   Intensité  de   la 
nation.  —  Mesure  de  la  sensation.  Loi  psychopbysique.  —  Qualité 
de  la  sensation.  —  Théorie  des  couleurs,  etc. 
U.  Etude  des  sensations  complexes  ou  Représentations  (Vorstel- 
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lungen).  —  Représentations  auxquelles  donnent  naissance  les  diffé- 
rents organes  de  sens. Représentations  auditives  et  visuelles.  —  For- 
mation do  rospaco  visuel  et  représentation  de  la  profondeur. 

m.  Etude  du  cours  des  Représentations  danâ  la  conscience  (Ver- 
lauf  der  VorslelUingen)  : 

1"  Delà  conscience.  Que  faut-il  entendre  par  la  conscienoeî  —  Où 
et  dans  quelles  conditions  se  produit-elle?  —  Propriétés  générales 
de  la  conscience,  sa  compréhension.  De  l'attention.  Développement 
successif  de  la  conscience. 

2*Du  cours  de  nos  représentations.  Temps  physiologique  (néces- 
saire pour  que  l'excitant  donne  lieu  à  nne  représentation  consciente, 
pour  que  la  détermination  volontaire  produise  un  mouvement). 

3*  Du  cours  des  représentations  reproduites  (Verlauf  der  Erinn&- 
rangsvorstellungen].  Lois  générales  de  la  mémoire. 

4*  De  rassociation  des  représentations.  Critique  des  anciennea 
classifications.  Théorie  et  classlûcation  nouvelles. 

IV.  Développement  de  la  Pensée  (Entwickelunft  der  Denkens). 
Explication  psychologique  de  la  formation  des  idées  générales,  des 
concepts,  des  jugements.  Des  propriétés  et  dispositions  naturelles  de 
l'esprit.  —  Considérations  sur  les  diiïérentes  sortes  de  mémoire  et 
d'imagination  et  sur  les  propriétés  principales  de  rentende[aenl(£a- 
cultcs  inducUve  et  déductive).  —  Troubles  de  la  pensée;  le  rêve  et 
la  folie. 


Deuxictne  division. 


La  seconde  partie  de  la  psychologie  comprend  l'étude  de  ce  que 
M.  Wundt  appelle  les  réactions  de  la  conscience  sur  les  représen- 
tations. Elle  comprend  non  seulement  l'étude  de  la  Sensibilité  pro- 
prement dite,  mais  encore  celle  du  Désir  et  de  la  Volonté.  Elle  se 
divise  ainsi  :  , 

1.  Senlimcnts  simples  (Gcfùhle)  : 

i"  Sentiments  qui  accompagnent  et  relèvent  nos  sensations  sim- 
ples. Réactions  exercées  par  les  sentiments  sur  les  sensations. 

2^  Sentiments  esthétiques  situpies,  accompagnant  les  sensations 
auditives  el  visuelles.  Sentiment  de  l'harmonie  des  tons  et  des  coa- 
leurs,  du  r)'thme  et  de  la  forme. 

3°  Passions  '^Affecte).  Klats  de  la  sensibilité  qui  se  lient  aux 
sentations.  Différentes  tormes  du  plaisir  el  de  la  douleur. 

V  Mouvements  de  la  sensibilité  qui  ont  pour  but  de  nous 
le  plaisir  et  d'éviter  la  peine.  Inclinations  (Triebe). 
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n.  SentirnenU  complexes  (liés  aux  opérations  complexes  de 
l'Esprit)  : 

1°  Sentiments  intelleotueLs  :  senliraenU  qui  résultent  de  l'accord 
ou  désaccord  deâ  idées,  de  l'état  de  doute  ou  de  certitude,  en  un  mot 
dû  travail  facile  ou  difficile  de  notre  intelligence. 

2*  Sentiments  moraxix  qui  constituent  plus  particulièrement  le  ca- 
raclère,  la  personnalité,  le  moi.  par  exemple  la  Fierté,  la  Bassesse,  etc. 
Classification  de  ces  sentiments. 

3"  Sentiments  rclif^eux.  Besoin  naturel  de  l'Âme  qui  leur  donne 

lissance.  Différentes  formes  de  la  religiosité. 

4°  Sentiments  eslhi^Uques  supérieurs. 

ni.  De  la  volonté  et  du  mouvement  volontaire. 

Cette  partie  comprend  ta  théorie  psycbologii^ue  de  la  volonté, 
théorie  qui  doit  respecter  le  déterminisme  universel  dos  phéno- 
mènes. La  question  du  libre  arbitre  est  réservée,  comme  purement 
métaphysique.  Le  problème  de  la  liberté  ne  se  pose  pas  aux  yeux 
des  Allemand i^  comme  aux  nôtres.  Au  point  de  vue  psychologique, 
personne  depuis  Kant  ne  conteste  le  déterminisme  de  nos  actes.  La 
conciliation  de  ce  déterminisme  avec  la  liberté  revient  ï  une  science 
supérieure.  Les  Horbarliens  entendent  la  théorie  psychologique  de 
la  volonté  absolument  daos  le  même  sens  que  M.  Wuodt. 


k 


Troigième  division. 


La  troisième  division  de  la  psychologie  est  traitée  en  trois  chapitres 
fort  courts  : 

ï.  Développement  de  l'esprit  chez  l'homme.  Qu'apporte*l-il  en 
naissant?  Comment  ses  diverses  facultés  se  développent-elles? 

IL  D-i-veloppement  psychologique  de  l'animal. 

111.  Question  de  l'origine  du  développement  de  l'esprit,  suivie  de 
quelques  considérations  rapides  sur  la  manière  dont  peut  être 
conçue  la  nature  de  l'âme  '. 

Le  but  de  cette  étude  était  seulement  d^indiquer  quelques-uns  des 
bits  qui  peuvent  servir  k  caractériser  renseignement  de  la  philo- 
sophie en  Allemagne.  Nous  n'avons  pas  pu  faire  de  cet  enseignement 
une  élude  assez  complète  pour  l'analyser  fians  son  ensemble,  et, 

1.  Ajoutons  à  ce  résumé  des  deux  principaux  cours  de  M.  Wundt,  la  lisle 
du  «njetsde  leçons  traités  pcr  les  élévus  pendant  l6  svmeâtro  d'biver  Iif79-S0 
djua  m  conférence  philosophique  : 

1'  Concept  et  catégorie.  —  2'  lUpports  du  concepts  entre  eux.  —  3*  Forme 
du  jagMOieul.  —  i*  Un  syllugismc.  —  ô*  Uea  fautes  de  ruisormcnieiit.  —  C"  De 
rinduclion.  —7'  Criiérium  do  la  certUut3<?.  —8'  De  la  vraiseaiblaoce.  — ^  De» 
■xhCNntis  logiques.  —  10"  La  loi  de  causaUlét 
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nouB  n'oserions  prononcer  un  jugement  général  ni  sur  sa  valeur 
intrinsèque,  ni  sur  les  fruits  qu'il  est  ciipable  de  porter.  Quelques 
remarques  générales  en  terminant  sont  donc  ce  que  nous  pouvons 
nous  permettre. 

Nous  rcconnuitrons  d'abord  au  plus  grand  nombre  des  professeors 
un  mérite  qu'on  leur  conteste  quelquet'ots  injustement  chez  noas, 
celui  d'une  très  suCGsantc  clarté.  Il  faut  abandonner  la  légende  du 
professeur  lisant  péniblement  un  cahier  de  notes  confus.  Presque 
parloul  nous  avons  trouvé  un  soin  de  la  forme  à  peu  près  égal  à 
celui  auquel  nous  sommes  accoutumés;  une  parole  nette  d'abord, 
une  exposition  parfaitement  intelligible,  même  pour  des  esprits  peu 
avancés,  une  composition  facile  &  saisir,  souvent  des  divi.sians  nom- 
breuses, rappelées  fréquemment,  pour  que  l'étudiant  ne  perde  pas 
de  vue  ta  marche  du  cours.  Quelquefois  un  résumé  est  dicté  et 
ensuite  développé,  surtout  dans  les  cours  destinés  aux  commençants; 
les  Herbarliens,  grands  pédagoviues  pour  la  plupart,  sont  très  par- 
tisans de  cette  méthode.  La  philosophie  allemande  enseignée  n'est  | 
nullement  obscure;  il  ne  faut  pas  en  juger  par  certains  ouvrages;  1 
beaucoup  de  professeurs  enseignent  mieux  et  plus  clairement  qu'ils 
n'écrivent.  En  récompense,  de  la  part  des  étudiants,  on  trouvera 
toujours  une  parfaite  attention.  La  philosophie  les  intéresse  ;  beau- 
coup prennent  des  notes.  Les  cours  de  philosophie  sont  fréquentés 
à  l'égal  des  grands  cours  de  philologie  ou  de  droit.  Plus  de  deux    ' 
cents  étudiants  s'inscrivent  chaque  semestre,  h  Leipzig,  aux  connfl 
de  M.  Wundt,  et  plus  de  cent  cinquante  les  suivent  assidûment.  " 
Parmi  eux,  une  trentaine  s'occupent  spécialement  de  philosophie. 
Ce  &ont  ceux  que  le  professeur  retrouve  dans  sa  conférence,  see 
véritables  élèves;  il  les  invite  chez  lui,  exerce  sur  eux  une  coati-, 
nuelle  inlluonce,  eu  fait  quelquefois  de  vrais  disciples. 

Nous  avons  déjJt  eu  occasion  d'indiquer  les  principales  causes  qui] 
malheureusement  empêchent  quelquefois  cet  enseignement  de  porter! 
tous  ses  fruits;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  avons  parlé  du  pea] 
de  place  faite  à  la  philosophie  dans  les  examens;  des  changenientaj 
trop  fréquents  d'Université,  qui  empêchent  les  étudiants  de  subii 
d'une  façon  suivie  l'action  de  leurs  professeurs.  Un  des  plus  grave 
inconvénients  de  cet  enseignement  universit&ire  est  certainemeni 
do  laisser  eu  général  L'étudiant  trop  passif,  de  l'eucourager  trop  pei 
i>  ce  travail  personnel  que  rien  ne  peut  remplacer;  de  le  U 
négliger  la  lecture  4nânie  des   principaux  auteurs.  Il  ne  faut  pa^ 
oublier  que  les  conférences  et  les  cercles  philosophiques  ne  suni 
fréquentés  que  par  une  petite  minorité  d'étudiants,  et  que  d'ail* 
leurs  ces  cooliâreaces  n'existent  que  dans  les  principales  Univei 
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sites.  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  h  Heidelbcrg,  et  Munich  même, 
cet  été,  n'en  avait  aucune.  Un  autre  défaut  que  l'on  pourrait  peut- 
être  reprocher  h  l'enseignement  philosophique  des  Université,  et 
sur  lequel  nous  n'avions  pas  attiré  rallenlion,  est  de  n'être  paa  assez 
historique  en  dehors  des  cours  spéciaux  d'Iiistoire;  on  s'attache  chez 
nous  à  olTrir  aux  élèves  un  matériel  aussi  varié  que  possible  de  faits, 
d'idées  empruntées  à  tous  les  systèmes,  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
P&ys;  on  veut  que  chacun  puisse  faire  son  choix,  prendre  ce  qui  le 
Sâduit,  s'en  taire  une  sorte  de  petit  système.  On  mêle  donc  l'bistotra 
^toutes  les  parties  de  ta  philosophie;  il  n'en  est  pas  ainsi  en  Aile- 
'B&KDe;  et,  en  ce  sens,  l'indépendance  dont  le  professeur  allemand 
^  fier  &  juste  titre  nuit  peut-être  k  la  portée  de  son  enseignement. 
Cet  enseignement  est  trop  personnel  ;  trop  peu  de  place  y  est  faite 
*ui  idées  d'autrui.  Cest  à  peine  si,  en  Logique  par  exemple,  il  expose 
^t  critique  k  grands  traits  quelques  théories  générales  appartenant 
Ion  pas  à  un  homme,  mais  k  toute  une  catégorie  de  philosophes. 
yo    résume  par  exemple  la  Théorie  de  la  connaissance  de  l'Empi- 
'''^nie,  du  Rationalisme,  du  Criticisme.  Mais  qu'ont  pensé  sur  telle 
o^    telle  question  particalièro  les  principaux  philosophes  anciens, 
"Modernes  ou  contemporains,  voilà  ce  que  l'étudiant  allemand  sait 
P®"t-6tre  moins  que  le  français.  Il  entend  parler  assez  souvent  de 
'^^  Philosophes  nationaux,  de  Kant  surtout,  de  Hegel,  de  Herbart;  mais 
o©    Platon  et  d'Aristote,  on  ne  l'entrelient  guère;  de  Descaries,  de 
■-«ibniz,,  presque  rien  en  dehors  des  cours  historiques.  Or  les  cours 
oisioriques  entrent  souvent  peu  dans  le  détail,  laissent  forcément 
aaus  l'ombre  mille  faces  de  la  pensée  des  maîtres  '.  Quant  aux  phi- 
losophes contemporains  français  et  anglais,  il  n'en  est  pour  ainsi  dire 
P^  question,  ni  dans  les  cours  dogmatiques,  ni  dans  les  cours  histo- 
*^ques.  On  ne  nous  accorde  en  Allemagne  que  Descartes,  aux  Xn- 
8»ais  que  Locke  et  Hume.  Peut-être  mériterions-nous  d'être  mieux 
tr^(^.  Qi  ij  semble  que  les  Anglais  auraient  grand  droit  de  se 
plaindre. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs,  après  ces  restrictions  faites,  méconnaître 
les  avantages  que  peut  avoir  cet  enseignement  personnel  des  pro- 
*^^^B«urB  allemands.  Il  est  incontestablement  plus  propre  que  le 
"^ôt^  i  former  de  vrais  élèves.  Le  professeur  risque  moins  de  passer 
t^^ur  un  vulgarisateur:  quand  il  a  du  talent,  il  sVmparo  mieux  des 
®®prils,  il  devient  un  maître. 

^*il  nous  est  permis,  à  la  fin  de  celte  notice,  d'exprimer  au  moins 
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vingt   cours   d'hisiuiro  du  la  pliilosoptiie,  trois  ou  quatre  au   plus   sont 
waerèa  aux  systèmes  anciens. 
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notre  iniprefision  générale  sur  renseignement  de  la  philosophie  dans 
les  Universités  allemandes,  nous  reconnaîtrons  d'abord  pour  ses 
deux  meilleures  parties  la  Psychologie  cl  la  Logique  générale,  com- 
prenant la  Théorie  de  la  connaiB:5ance.  Les  cours  sur  ces  deux  {>ar- 
lies  sent  faits,  surtout  depuis  Lange,  dans  le  meilleur  esprit  critique 
cl  âcicnulique.  Nous  avons  tout  intéfét  à  les  étudier  et  à  y  conforuier 
notre   enseignement.  L'enseignement  historique   est   quelquefois 
excellent,  comme  celui  de  Kuno  Fischer;  partout  il  a  des  quaUtés 
remarquables  de  précision  et  de  clarté;  souvent  il  est  trop  rapide, 
et  toujours  il  a  le  détaut  de  n'être  pas  soutenu  par  l'étude  des 
textes.  Les  autres  parties  de  la  philosophie  sont  traitées  parfois  dans 
de  [ort  bons  cours.  On  les  relègue  seulement  trop  au  second  plan; 
a  morale,  la  théolo^e  philosophique  mériteraient  plus  de  considé- 
ration. 

Enlln  nous  n'avons  rien  dit  des  cours  accessoires,  sur  des  points 
particuliers.  Us  sont  nombreux,  souvent  intéressants.  Il  est  malheo' 
reuscment  à  peu  prés  impossible  d'en  parler  d'une  manière  générale. 
Disons  seulement  qu'ils  complètent  l'enseignement  des  grandes 
parties  de  la  philosophie  et  fournissent,  aux  étudiants  qui  veulenl 
66  vouer  sérieui^enient  à  cette  science,  les  moyens  de  s'y  perfeo- 
tîonner  et  de  continuer  leurs  maîtres  dans  les  chaires  de  privat- 
docetiten. 


H.  Lacbeuer. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


S.  Colsenet.  —  La.  vie  inconscientc  db  l*esprit.  Paris,  Germer 
Bamière.  1880. 

Les  p»ydiologues  avalent  souvent  soupçonné  que  lo  <  flambeau  » 
de  la  oonscience  n'êclalre  pas  d'une  luDiiôre  égale  loules  les  râlions 
de  l'csprii,  et  plus  d'un  avait  osé  dire  que  peul-éire  il  se  passe  en 
nous  bien  des  choses  dont  nous  ne  savons  rien.  Mois  it  feslail  k 
explorer  ces  conlréee  ténébreuses  et  à  pénétrer,  si  l'on  pouvait  trouver 
un  fil  conducteur,  dans  ces  sous-sols  de  la  conscience.  Cest  cette  en- 
treprise hardie  qu'a  tentée  M.  Colsenet  :  et  il  l'a  conduite  avec  una 
Tttdenoe.  une  sûreté  de  coup  d'oeil,  une  méthode,  et  Qnalemeiit  un 

ocÈs,  qu'on  ne  saurait  trop  louer  en  un  sujet  si  dirticile.  M,  de  Ilart- 
D.  qui  a  consacré  à  VJncoiiscient  un  gros  volume,  n'a  pas  su  ré- 

ter  (il  ne  l'a  probablement  pas  essayé)  à  la  tentation  qui  porto  tout 

prit  allemand,  quand  il  est  en  possession  d'une  idée  juste,  à  en 
tirer  un  système  métaphysique  :  il  semble  qu'en  ce  pays  une  théorie 
(jhilûsuphiquu  n'explique  rie»,  st  elle  n'explique  tout,  et  l'on  ne  peut 
s'arrêter  &  une  vue  qui  sort  de  l'ordinaire,  sans  se  livrer  une  fols  de 
plus  qu'on  a  trouvé  la  clef  des  éternels  problèmes.  Tout  autre  est  la 
méUiode  de  M.  Colsenet.  Il  s'est  dunné  une  l&cbe  circonscrite,  une 
question  particulière  à  élucider  :  il  l'examine  en  elle-même,  sans  autre 
ambition  que  de  trouver  une  réponse  vraie.  Son  sujet  l'intéresse  : 
c'est  pourquoi  il  se  garde  d'en  sortir.  Sans  doute,  il  a  lu  attentivement 
les  travaux  de  M.  de  Hartmann  :  îl  en  fait  son  proQt  a  l'occasion 
et  leur  rend  justice.  Mais  il  sait  aussi,  quand  il  le  faut,  discuter  avec 
rermelê  les  théories  aventureuses  du-métaphysicien  allemand;  il  trace 
d'une  main  sûre,  pour  rester  en  de^à,  la  limite  qui  sépare  la  psycho-' 
logie  de  la  métaphysique.  Peut-être  ne  serait^l  pas  exagéré  de  dire 
le  principal  service  rendu  à  M.  Colsenet  par  M.  de  Hartmann  a 
lé  de  lui  signaler,  par  un  illustre  exemple,  les  écueila  de  son  sujet. 

faut  un  véritable  eOort  d'esprit,  quand  on  défend  une  thèse  qu'on  a 
k  oteur,  pour  ne  pas  forcer  l'interprétation  des  faits,  pour  ne  pas  les 
violenter,  ou  tout  au  moins  les  solliciter  doucement.  Les  plus  habiles 
se  laissent  prendre  aux  séductions  de  l'idée  qui  les  domine,  et.  étant 
tout  pleins  d'elle,  la  voient  partout.  Cet  effort  méritoire,  M.  Colsenet 
•  su  l'accomplir.  En  plus  d'une  occasion,  0(1  on  pourrait  être  tenté 
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d'expliquer  les  difficuUés  par  une  myslârieuse  intervenlion  de  t'io- 
consdenl,  il  résiste  :  il  pèse  sévècemeni  les  raison»,  et,  s'il  les  trouve 
iasufllsanles,  il  le  dit  franchement .  il  se  dérend  de  «  Taire  de  rtncon- 
scient  le  refuge  des  abstractions  r^allis^es  que  la  science  abandonne  i  -. 
et  c'est  parrois  à  son  corps  dèrendaiit  qu'il  conclut  en  Taveur  de  sa 
tlïûse,  La  préoccupation  d'éviter  (quoique  peut-être  il  ne  révile  pas 
toujours)  ce  qui  serait  hasardé  ou  obscur  est  constante  chez  lai  :  il  en 
est  comme  obsédA.  C'est  d'un  phiLosophe  el  d'un  savant. 

Cette  prudence  et  cette  sévérité  critique  sont  d'autant  plus  néces- 
saires en  un  pareil  sujet  que,  par  la  force  des  choses,  il  faut  y  faire 
une  part  assez  large  au  raisonnement  et  à  l'hypothèse.  L'observation 
directe,  la  constatation  iiumédlale  et  rexpérîmenlation  font  défaut.  Il 
s'agit  de  connaître  ce  qui,  par  défînUion,  échappe  h  l'observation.  Ce 
n'est  qu'indirectement  qu'on  peut  espérer  de  saisir  oot  inconnu  qui 
cesserait  d'èlre  ce  qu'il  est  si  on  l'apercevait  autrement.  Ilccneillir  des 
faits  précis,  les  choisir  authentiques,  les  analyser  avec  rigueur,  puis 
éprouver  toutes  les  explications  que  le  raisonnement  en  peut  donner, 
recourir  enfin  dans  une  juste  mesure,  sans  pruderie  de  savant  comme 
sans  légèreté,  h  l'hypothèse.  \  laquelle  les  travaux  de  CI.  Bernard  ont 
décidément  donné  droit  do  cité  dans  la  méthode  scientifique  la  plus 
rigoureuse,  voilà  la  méthode  à  suivre.  Il  faut  montrer  comment  M.  Col- 
senel  Ta  appliquée  :  en  la  voyant  à  l'œuvre,  on  la  jugera. 

Une  intéressante  inlroducUon  expose  la  doctrine  de  Leîbnîlz,  le 
premier,  comme  on  saii,  qui  ait  porté  son  attention  sur  les  petites 
perceptions  cl  qu'à  ce  titre  on  peul  considérer  comme  un  des  pré- 
curseurs de  la  théorie  de  V Inconscient.  A-t-il  vonlu  parler  seulement 
des  perceptions  faiblement  ou  confusément  perçues,  ou  a-t-il  considéré 
certains  faits  d'ordre  psychique  comme  échappant  réellement  &  U 
conscience?  La  première  opinion  est  la  plus  répandue;  elle  n'esl  pas 
la  plus  vraie,  d'après  M.  Colsenet.  Un  grand  nombre  de  textes  soi- 
gneusement choisis  et  habilement  interprétés  lui  permettent  de  con- 
clure en  faveur  de  la  seconda  alternative  et  de  revendiquer  la  grande 
autorité  de  Leibmiz  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient.  <  Le  mot  in- 
conscient n'est  pas  dans  Leibnitz  :  l'idée  y  est  sans  aucun  doute.  » 
Lcfl  perceptions  inconscientes,  selon  Leibnitz,  seraient  de  deux  aortes  : 
«  les  unes  se  produisent  dans  râ.me  elle-même,  et  celle-ci  ne  s'en 
aperçoit  pas;  les  autres  se  produisent  en  dehors  de  nous,  dans  les 
monades  de  l'organisme,  et  elle  n'en  connaît  que  les  conséquences.  > 

L'ouvrage  lui-même  est  divisé  en  quatre  parties;  l'auteur  examine 
successivement  les  faits  inconscients  dans  les  actes  de  connaissance, 
dans  les  déterminations,  dans  les  tendances,  naturelles  ou  acquises, 
enfin  dans  les  faits  sensibles,  émotions  agréables  ou  pénibles,  peo. 
chants  et  passions. 

Les  conditions  les  plus  générales  de  la  connaissance  sont  l'espace 
el  le  temps.  On  peut  éire  tenté  d'expliquer  la  formation  de  ces  deax 
notions  par  un  travail  inconscient,  par  l'élaboration,  inaperçue  de  la 
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corificienct?,  bien  qu'elle  Boit  l'œuvre  de  l'esprit,  d'âléments  foiirius  par 
rexpôrienco.  «t  éiMOger?,  pris  en  eux-mènies,  h  louie  idée  d'espace 
CL  de  teiiipy.  De  sensations  simplernenl  données  comme  dislincles  les 
ânes  des  nuires,  H  s'agiraU  de  fdire  sortir  Tespace  el  le  temps.  Des 
fluutiU-s  on  tirerait  les  qoantHé^;  de  Vintejisif,  Vextensif.  Cest  la 
thèse  que  l'empirisme  a  toujours  soutenue.  I.a  forme  la  plus  récente 
qu'ail  piise  c^ite  doctrine  est  celle  que  lui  ont  donnt-o  Lotzo  et  Wundl 
par  l'hypothôse  des  signes  tocaux.  M.  Colseoel  diiscute  avec  soin  cette 
doctrine,  ei  n'a  pas  de  peine  ft  montrer  qu'à  parier  rigoureusement 
elle  ne  peut  expliquer  la  genèse  de»  notions  d'espace  el  de  temps.  Il 
eût  été  mieux  inspiré,  à  notre  seniç,  en  s'altacbanl  h  la  doctrine  de 
Bain  et  de  Spencer,  plus  profonde  et  mieux  élaborée.  Mais  il  est  juste 
de  reconnaître  que  les  arguments  invoqués  contre  l'une  valent  contre 
l'uutre.  Piu*  aucun  cfTorl  de  logique  on  ne  peut  tirer  le  temps  et  l'espace 
d'éléments  qui  déjà  ne  les  contiennent.  Si  la  construction  parait  quel- 
qoefois  réussir,  o'esi  que  subrepticement  et  par  contrebande  on  a  In- 
iroduit  dans  les  élëmciUs  ce  qu'il  faut  en  extraire.  En  réatilé,  <  le 
inivaU  supposé  antérieur  à  la  conscience  ne  peut  arriver  II  l'espace 
qu'en  partant  de  l'espace.  >  En  outre,  dans  une  analyse  très  Torte, 
M.  Colsenet  montre  que  t'espace  el  le  temps,  étant  les  conditions  de 
la  connaissance,  et  non  pas  des  connaissances  possibles,  ils  ne  sont 
(«s  susceptibles  de  tomber  sous  la  conscience.  Or,  el  c'est  une  déli- 
uliion  importante  à  noter,  un  fait  ne  peut  être  dit  inconscient  que  si, 
susceptible  de  tomber  dans  la  conscience,  en  réalité  il  n'y  tombe  pas  : 
Itnsconacient  ne  peut  se  définir  que  par  rapport  à  une  conscience 
possible.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  intervenir  ici  l'inconscient. 

Il  n'en  est  plus  de  même  s'd  s'agit  des  sensations  ou  des  pcrcep- 
Ijonfi.  Un  grand  nombre  de  faits  curieux,  empruntés  à  VOplique  phy- 
fiatfyjique  d'Heimholis  el  aux  belles  études  de  Delbœuf  sur  la  pHycho- 
toffiv  coiutidérée  comme  ec.ii:nce  naturelle^  ne   peuvent  s'expliquer 
que  par  nn  travail  inconscient  de  Vesprit.  M.  Colsenet  n'a  pas  craint 
de  ater  des  exemples  à  profusion,  car  il  s'agit  de  préparer  une  con- 
clusion u'apparence  étrange  ei  paradoxale,  el  il  faut  forcer  l'adbésion; 
i^'':i  ici  nous  devnns  nous  borner.  Un  seul  exemple  suflira.  <  On  place 
u!'i.-  f'iiiijie  de  papier  ù  lettres,  blanc  et  mince,  sur  une  autre  feuille 
^orie.  par  exemple  en  vert,  toutes  deux  étant  exactement  de  la  même 
gTtodeor;  après  les  avoir  amenées  à  coïncider  de  tous  points,  on  In- 
t^rc^'j  un  petit  morceau  de  papier  grj!^,  aussi  foncé,  ou  un  peu  plus 
foncé  que  le  vert,  l^  transparence  du  papier  blanc  laisse  voir  faible- 
ownl  te  vi.-rt  et  le  gris;  et  le  dernier  se  teint  nettement  el  vigoureuse- 
nefll  en  rose.  Si  l'on  fait  varier  la  couleur  du  papier  employé,  le  gris 
ni  A  travers  le  blanc  présente  toujours  la  coloration  complèmenuiire. 
Oa  réussit  fréquemment  à  trouver  des  conditions  telles  que  la  couleur 
complémentaire  par  contraste  ressorte  plus  distincletnenl  que  la  cou- 
leur du  fond.  1  Voilà  donc  un  cas  (et  il  y  en  a  bien  d'autres  encore 
plos  étranges)  où  nous  voyons  distinctement  ce  qui  n'existe  pas.  Rien 
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de  ce  qui  est  hors  de  nous  ne  peut  renire  compte  de  oetle  seosMion 
de  rose;  et  pourtant  nous  l'éprouvons  bien  réelteœenl  ;  nous  voyons 
le  rose,  de  no&  yeux,  et  nous  somnies  bien  sArs  d'Aire  éveillés.  Peur 
expllrpier  ce  fait,  il  faut  bien  recourir  â  un  travail  latent  de  l'esprit. 
Dû  lui-même,  si  on  le  considérait  h  l'état  de  nature,  l'esprit  n'éprouvi*- 
rail  pas  celte  sensaiion,  puisque  l'objet  n'a  pas  la  couleur  qu'on  lui 
prAie.  Si  on  la  lui  prôte.  il  faut  que  ce  soit  en  vertu  d'une  éducation 
antérieure,  d'une  habitude  prise,  en  un  mot  par  une  rapide  ÎDlerprè- 
tation.  par  un  mystérieux  travail  dont  il  Taui  chercher  le  secret  dans  U 
passé.  Mais,  quel  que  soit  ce  travail,  renaarquons-letil  échappe  eotlènfr- 
roeal  h  la  conscience.  Entre  le  cas  où  nous  voyons  ce  qui  n*esl  pas 
et  les  autres  cas  où  nous  voyons  ce  qui  est,  il  n'y  a  auctme  didéreiu:^ 
appréciable;  la  sensation  paraît  aussi  instantanée,  aussi  imtnédîaie, 
aussi  vive;  aucun  efTort  d'attention  ne  nous  découvrira  qoa  dooi 
sommes  dupes  d'une  illusion.  Bien  plus,  avertis  de  Doire  erreur,  dois, 
ne  la  corriseons  pas;  llUusion,  même  dénoncée,  ne  perd  rien  d«  n 
force;  la  raison  ne  la  redresse  pas. 

Quel  est  maintenant  cet  obscur  travail?  11  y  a  deux  cboses  i  aspli- 
quer.  D'abord,  l'impression  actuelle  nous  fait  penser  h  un  objet  rose, 
en  outra,  nous  ne  nous  bornons  pas  fit  avoir  Tidée  de  la  couleur  rose,! 
nous  la  voyons;  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  Image.  auUs  d'une 
sensation  actuelle. 

Sur  le  premier  point,  U  faut  remarquer  qu'une  longue  expériooee 
nous  a  appris  h  distinguer  les  couleurs  véritables  dos  objets  à  tnrnn 
les  teintes  variées  ou  les  colorations  accideuielles  que  les  cbosM 
environnantes  peuvent  projeter  sur  eux.  Quand  nous  avons  vu  un  objet 
rose  à  travers  une  lumière  verte,  il  a  projeté  sur  notre  œil  des  rayoo» 
blancs;  puis  donc  qu'un  objet,  vu  à  travers  une  lumière  verte,  projeUt 
maintenant  des  rayons  blancs,  nous  le  déclarons  rose.  •'  Dans  I'usicbi 
ordiuaire  de  la  vie,  nous  cherchons  toujours  à  juger  la  couleur  vto-| 
table  des  corps  à  travers  les  dilTéronies  lumières  sous  lesquelles 
nous  apparaissent.  Nous  éliminons  dans  noire  jugement  rintenaité 
la  lumière...,  nous  éliminons  de  même  la  couleur.  Sans  cessa  bobs] 
avons  l'oocasion  d'observer  les  mômes  colorations  sous  un  ciel  dort,' 
tk  la  lumière  bleue  d'un  ciel  clair,  k  la  lumière  blanche  d'un  ciel  ooa-j 
vert,  à  la  lumière  rou^e  du  couchant.  Ajoutez  encore  les  reOets  oolort»| 
des  corps  environnants.  Dans  une   forêt,  la  teinte  verte  prèdomiM; 
dans  les  appartemeois,  c^est  la  couleur  des  murs;  nous  apprenana 
à  retrouver  les  couleurs  propres  des  corps  sous  l'inûnie  variétA 
nuances  qui  les  recouvrent;  et,  comme  ces  couleurs  constantes  pi 
tent  seules  de  rmlérôl,  nous  n'avons  plus  conscience  des  sei 
antérieures  sur  lesquelles  repose  notre  jugement.  > 

U  y  a  des  interprétations  analogues  quand  U  s'agit  de  juger  la  foftn< 

la  grandeur,  la  dislance  des  objets  :  mille  exemples  curieux  en  soi 

l'irrécusable  preuve. 

En  outre,  c'est  une  loi  de  l'esprit  que  l'idée  provoque  l'ioiage,  ooi 
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rimage  éveille  Vidée;  sans  doute  elle  provoque  aussi  du  même  coup 
les  mouvements  nerveux  associés  à  l'image  :  c'est  ainsi  que  nous  arrï- 
Toos  à  avoir  litiéralemenl  la  sensation  d'une  chose  qui  n'existe  pas; 
■  toute  image,  qu'elle  vienne  du  dehors  ou  du  deda.nSfa,  la  même  réalité 
subjective;  il  suffll  que  la  croyance  s'y  attache  pour  qu'elle  devienne 
une  perception,  mais  une  perception  venant  de  Tintérieur,  c'est-à-dire 
une  ballucination  véritable.  > 

11  faot  conclure  que  <  le  monde  tel  qu'il  nous  apparaît  est  bien  dans 
sa  matière  et  sa  forme  une  création  de  notre  esprit;  mais  il  s'en  faut 
que  cette  création  soit  arbitraire  et  ne  réponde  à  rien;  elle  se  fait  sui- 
vant des  lois,  les  Iqis  mêmes  de  l'espril,  appliquées  sans  réQexion  ni 
conscience.  > 

S*il  faut  faire  à  l'inconscient  sa  part  dans  les  actes  de  l'esprit  qui 
paraissent  dépendre  le  plus  directement  des  impressions  venues  du 
dehors,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  dans  les  opérations  bien 
plus  complexes  qui  se  rattachent  à  l'imagination.  C'est  une  vérité 
banale  de  dire  que  l'imagination  n'invente  rien  et  ne  fait  qu'utiliser 
des  matériaux  antérieurement  recueillis-,  mais  comment  se  font  ces 
combinaisons  si  rapides ,  si  variées,  parfois  si  inattendues  et  si  bril- 
lantes? Dans  un  chapitre  d'une  psychologie  très  Une  et  très  profonde, 
M.  Golsenet  montre  que,  dans  toute  œuvre  d'imagination,  les  éléments 
assemblés  sont  empruntés  à  une  foule  d'idées  antérieures  :  ce  sont  des 
fragments  détachés,  dissociés  d'abord  du  tout  dont  ils  faisaient  partie, 
puis  rassemblés  sous  une  imité  nouvelle.  Mais,  chose  curieuse,  ces 
idées  totales  dont  nous  détachons  des  fragments,  nous  échappent  tout 
à  fait;  à  peine  une  recherche  attentive  peut-elle  les  découvrir  après 
coap,  et  encore  serions-nous  souvent  bien  en  peine  de  les  retrouver; 
aoos  empruntons  sans  connaître  les  préteurs.  La  seule  chose  que  nous 
connaissions^  c'est  l'œuvre  achevée,  au  moment  où  elle  sort  de  l'ombre, 
toute  formée»  conmie  Minerve  sortit  de  la  tête  de  Jupiter;  les  mystères 
de  sa  naissance,  les  secrets  des  combinaisons  nous  sont  à  jamais 
cachés;  là  encore,  nous  reconnaissons  le  travail  de  l'inconscient. 
1  Nul  effort  d'attention  ne  peut  nous  découvrir  le  moment  où  divers 
éléments  colorés  se  groupent  pour  former  un  arbre  et  ob  celui-ci 
vient,  après  quelques  oscillations,  prendre  place  à  cêté  d'un  ruisseau 
OD  d'an  rocher»  dont  les  différentes  parties  elles-mêmes  ont  dû  se 
réunir  à  part.  Nous  ne  voyons  pas  les  traits  du  visage  isolément  tirés 
da  Ibnd  de  la  mémoire  s'associer  dans  un  ordre  nouveau.  Gependanti 
tout  ce  travail  s^est  accompli,  car  nous  ne  sommes  pas  en  face  d'un 
Bovvenir  conservé  intact,  mais  d'une  œuvre  de  fantaisie,  capricieuse- 
ment créée  par  l'esprit,  b  La  nature  travaille  pour  nous  à  notre  insu 
dans  les  profondeurs  de  l'inconscient;  elle  travaille  sans  rel&che,  et 
soavent,  plus  patiente  que  nous,  continue  l'œuvre  commencée  après 
qœ  nous  nous  l'avons  abandonnée.  Ainsi  s'explique  l'aventure  de  ce 
géomètre  qui,  après  avoir  vainement  cherché  la  solution  d'un  problème, 
iot  effrayé  de  la  voir  apparaître  subitement  sous  la  forme  d'une  figure 
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géométrique,  alors  que  depuis  deux  ans  il  avait  cessé  d'y  peDser. 
Même  quand  la  volonié,  à  la  pleine  lumière  de  la  conscience,  se  met  à 
l'œuvre,  elle  ne  supprime  pas,  elle  provoque  seulement  et  dirige  le 
mystérieux  travail  dont  il  est  ici  question.  Elle  se  borne  h  fairo  on 
choix  conscient  parmi  les  diverses  connbinaisons  qui  se  font  d'elles- 
mémes  tnconeciemment;  mille  Iftlonnemenis  qu'on  oublie,  une  fois 
l'œuvre  achevée,  la  précèdent;  leur  rapidité  nous  les  dérobe.  Li  réfioxioo 
n'eiit  au  fond  qu*un  appel  â  rinconscionl  :  l'inconsciente  nature  ré- 
pond E^uivanL  Rcfi  moyens;  et  c'est  pourquoi  le  génie  n'est  pas  une 
longue  patience;  c'est  pourquoi  l'esprit  sourfle  ofi  il  veut. 

Comment  s'étonner,  après  cela,  que  les  artistes  el  les  poètes,  émer- 
veillés d'un  travail  qui  e'est  fait  en  eu^,  sans  eux,  et  qu'ils  ne  connais- 
sent que  ^ur  SCS  résuUatti,  coinnic  la  mère  ne  connaît  le  fruit  de  ses 
entrailles  qu'au  moment  ob  il  uppamlt  au  juur,  aient  tant  de  fois  mé- 
connu leurs  œuvres,  en  les  attribuant  ■'i  une  Inspiration  venue  du 
dehors?  C'est  une  illueion  qu'il  est  aisé  d'expliquer.  La  pensée,  dans 
tous  fies  actes,  n'obéit  Jamais  qu'à  ses  lois;  elle  suit  toujours  son  cours 
naturel  el  Té)^\é.  et  il  l 'y  a  point  ici  d'autre  mystère  que  celui  de  Tin* 
conscient. 

Examinons  maintenant  la  part  de  t'inconscient  dans  les  dêtt*rmina- 
tions.  M.  Colsenet  appelle;  délerminatiun  ■  la  production  d'un  acte  II  la 
suite  d'un  fait  psychologique  qui  le  représente  h.  L'idée  est  naturelle- 
niËiil  liée  h  certains  oiouvcmmils  organiques,  et,  par  sa  seule  présence, 
les  provoque,  sans  qu'il  soii  besoin  de  faire  intervenir,  comme  le  veui 
M.  de  Hurlmunn,  entre  l'idée  et  l'acte,  une  substance  mystérieuse,  qui 
serait  comme  l'txécutrice  dus  œuvres  de  la  pensée  ;  l'organisme  obéll 
directement  h  la  pensée,  ou  plutôt  le  mouvement  suit  ridée,  comme 
l'ombre  suit  le  corps;  il  est  comme  l'envers  de  l'idée.  Qu'il  s'agisse 
d'un  fait  physique,  comme  chez  ces  malheureux  que  l'idée  du  suicide 
obsède  et  finit  par  entraîner,  ou  d'un  fait  physiologique,  comme  In 
rougeur  qui  nous  niontt^  au  front  malgré  nous;  ou  d'un  fait  psychique, 
comme  les  haltucinaiions  provoquées  par  des  idêpi:,  dont  nous  avons 
parle  plus  haut,  mille  exemples  prouvent  que  la  représentation,  par  sa 
seule  présence,  enirulne  l'acte.  El  il  en  est  ainsi,  que  l'acte  soit  vo- 
lontaire ou  non.  (  La  volonl/*  n'est  pas  iipe  substance,  mais  un  acle, 
une  adhésion  donnée  à  l'idée  qui  pa:^se.  »  Elle  a^it  non  pas  directe* 
ment  sur  les  organes,  comme  cette  force  motrice  dont  on  a  si  longtemps 
encombré  la  psychologie,  mais  uniquement  sur  les  représentations  : 
les  maintenir  présentes  devant  ta  conscience,  choisir  librement  celle 
qti'elli!  fixera,  voilà  toute  sa  !<phère  daction.  L'exécution  suit  d'elle- 
même  l'idée,  et  ne  dépend  de  la  votonlë  quo  par  l'intermédiaire  de 
l'idée. 

La  question  est  maintenant  de  savoir  si  ces  idées  qui  provoquent  des 
actes  sont  toujours  accompagnées  de  conscience.  Suivant  M.  Colsenet^ 
elles  sont  souvent  inconscientes,  chez  l'animal  comme  dans  l'homme. 
Une  abeille  déctipliée  continue  pendant  plusieurs  heures  k  repousser 
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avec  ses  pattes  un  ob}ei  qut  la  blesse.  Et  l'on  ne  peut  dire  avecHaud&ley 
et  Huxley  'lu'il  s'atril  seulement  tci  <l'une  aciion  rOflt^xe  :  îl  faut  qu'il 
y  ait  sensution  et  inteniion,  «  car  tous  les  mouvements  viennent  con* 
courir  k  un  but  précis;  les  membres,  au  lieu  de  s'écarter,  &*abaitcnt  stir 
i'objet,  le  saisisaeut  pour  lu  rt^puiisser,  et  l'ubJotnen  se  recourbe  pour 
y  enfuncer  l'aiguillon.  SI  l'on  retient  l'abeille,  elle  cherche  à  fuir  en 
agitant  ses  ailes.  « 

On  voit  &  chaque  instant  des  faits  analogues  chez  tes  hommes  atteints 
d'épilepsie  et  chez  les  ëomnambules.  ■  Ma  femme  et  ma  soeur,  dit  un 
malade,  venaient  de  parler  du  souper  et  de  certain  mets  que  nous 
devions  manger...  Au  bout  de  quelques  minnles,  sentant  venir  up  oc- 
càs,  je  m'assis  sur  une  chaise  contre  le  mur.  A  partir  de  ce  moment, 
les  souvenirs  me  manquent.  Lorsque  Je  repris  connaissance,  j'avais 
auprâs  de  mol  ma  mère  et  mon  frère.  On  me  raconta  qu'on  m'avait 
trouvé  debout  près  de  la  table,  occupé  à  préparer  le  meis  en  question 
dans  une  écuelle;  je  remuais  te  mêtanga  avec  une  cuiller  que  j'avais 
dâ  aller  prendre  dans  une  armoire.  >  On  voit  bien  ici,  dît  M.  Co!&enel, 
qu'il  n'est  pas  question  d'acles  purement  mécaniques;  des  idées  ont 
riû  présider  &  ces  opérations  assez  compliquées  et  qui  toutes  concou- 
rtot  à  une  même  Un .  Mais  ces  idées  n'ont  pas  paru  dans  la  consoience. 

Dira-l-on  qu'elles  ont  paru  au  moment  uU  l'acte  s'accomplissaii,  mais 
que  le  souvenir  n'en  a  pas  été  conservé  î^  Maïs,  répond  M.  Coisenei,  la 
succession  des  actes  prouve  que,  pendant  l'accès,  la  mémoire  n'a  pas 
disparu.  Il  faut  en  edét  que  le  malade  se  rappelle  ofi  sont  les  objets 
dont  il  a  besoin  pour  préparer  son  mets,  et  ce  qu'il  en  voulait  faire. 
Ce  n'est  donc  pas  un  cas  d'amnésie  générale,  k  la  suite  de  laquelle  cha- 
que idée  aussiiét  produite  serait  oubliée.  C'est  au  mordent  oU  cesse 
l'accès,  au  retour  de  l'état  normal,  que  subitement  s'eEIaccnlles  souve- 
nirs de  toute  là  période  morbide. 

Mais  il  y  a  plus  :  le  souvenir  n'est  pas  elTacê  du  tout.  Dans  un  très 
grand  nombre  de  cas,  absent  pendant  la  période  normale  qui  suit  l'ac- 
cès, il  reparaît  quand  un  nouvel  accès  se  produit.  Tel  est  le  cas  de  ce 
portier  irlandais  qui  étant  ivre  avait  perdu  un  paquet,  et  ne  put  se  rap- 
peler uli  ill'avait  laissé  que  dans  un  nouvel  étal  d'tvresse.  Les  divers 
accès  se  lient  entre  eux  par-dessus  les  périodes  normales,  et  l'un  est 
la  suite  de  l'autre.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  cas  si  connu  et  si  curieux 
de  Félida  X  ..  rapporté  par  le  D'  Azam.  A  l'état  normal,  Félida  oublie 
tout  ce  qui  a'esl  passé  pendant  ses  accès  ;  mais,  pendant  l'état  anor- 
mal, elle  se  rappelle  tout  ce  qui  lui  est  survenu,  soit  pendantia  période 
anormule,  soit  pendant  la  période  normale.  On  voit  donc  que,  malgré  les 
apparctu»s,  les  souvenirs  qu'on  ne  retrouve  pas  à  l'étal  normal  ne  sont 
pas  abolis. 

La  théorie  de  la  tendance  présente  autant  de  difflcultés,  et  los  mêmes, 
que  celle  de  la  détermination.  M.  Colsenet  commence  par  distinguer, 
avec  Albert  Lemotne,  la  tendance  des  divers  sentiments  ou  passions 
qui  peuvent  aussi  à  l'occasion  nous  provoquer  k  agir.  Cette  influence 
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du  sentiment  est  variable  ;  elle  nous  pousse  tanl6i  t  agir,  tantôt  à 
nous  abstenir;  1.i  tendance  an  contraire  a  pour  résollat  on  Dde  parfai- 
tement déterminé,  et  toujours  le  même. 

I)  est  aiaë  de  prouver  que  les  tendances  ne  louibenl  pas  directeroeni 
sDua  l'observalion  de  la  conscience  ;  nous  ne  les  connaissons  qne  psr 
leurd  elTeiâ  ;  l'induclion  seule  les  découvre.  Mats  que  sont-elleii?  Dire 
qu^  ce  sont  des  force.^,  c'est  se  payer  de  mots.  Si  l'on  entend  par  force 
une  substance,  comment  comprendre  qu'une  substance  agisse  sur  une 
substance,  ou  une  substance  sur  un  ÏBÎt?  Et  si  l'on  entend  autre  chose, 
par  exemple,  comme  dans  la  science,  le  symbole  d'une  possibilité  de 
monvemenUi,  on  oublie  que  celte  expression  a  été  précisément  em- 
pruntée au  monde  iniérîf^nr.  puis  trîinFporlée  au  monde  extérieur.  Ce* 
réfionses  écartées,  H.  Colsenet  établit  que  la  tendance  n'est  autrechose 
qn^uneidi^e  Inconsciente,  t  La  tendance  n'est  pas  une  mystérieuse  puis^ 
sance  d*a(iir  :  c'est  un  phénomène,  le  premier  d'one  série,  Inconscient 
à  l'état  ordinaire.  Quelque  cboae  d'analogue  se  passe  dans  le  monde 
extérienr.  où  tout  phénomène  observable  se  ramone  â  an  niouvemeat. 
Les  tendances  ne  sont  sans  doute  que  des  mouvements  inaperçus  qui 
ne  se  communiquent  pas  encore  d'une  manière  aensible  pour  noua.  Le 
germe  de  là  plante,  tant  qu^il  reste  vivant,  est  doué  d'un  mouvement 
latent  ;  ce  mouvement  se  communiquera  plus  tard  aux  éléments  enri- 
ronn.-inls,  quand  les  circonstances  seront  propices,  les  entraînera  dans 
la  circulation  de  la  plante  naissante,  et  déterminera  ainsi  l'absorption 
des  matières  nutritives  et  l'accroissement  du  végétal.  C'est  ainsi  qu'un 
gmin  de  blé  extrait  d'un  sarcophnpe égyptien  a  pu  apr*!S  trois  mille  ans 
tirer  du  sol  les  éléments  qui  lui  convenaient  et  en  (ormcr  une  plante 
vivante...  De  même,  dans  la  vi»  psychique,  ce  sont  encore  des  phéno- 
mènes qui  demeurent  inconscients,  et  des  phénomènes  de  .nature  ana- 
logue k  ceux  de  la  conscience.  Un  pourrait  dire  que  la  tendance  acquise 
eat  un  souvenir,  le  souvenir  d'une  idée  ou  d'une  représcntatîoa  qui  au- 
trefois a  iJéttTininé  certains  actes,  et  dans  des  conditions  favorables  les 
déterminerait  encore.  » 

Pour  JustiSer  cette  ibéorie,  M.  Colsenet  examine  successivement  Tha- 
bitude,  l'iiistincl  et  la  mémoire.  Si  un  musicien  exercé  peut  aooompltr, 
sans  que  l'esprit  y  prenne  part,  une  longue  série  de  mou\-ements,  il  y  a 
autre  chose  qu'une  association  de  mouvements  répétés  automatique- 
ment :  car,  si  l'associaiinn  seule  présidait  h  ces  mouvements,  comme 
chacun  d^eux  dans  le  passé  a  été  associé  à  mille  mouvements  dlven,  il 
n'y  aura^il  pas  de  raison  pour  qu'ft  chaque  instant  ce  fût  précisément  le 
mouvement  qui  convient  au  morceau  que  l'on  ]oue  qui  vint  ae  ptaoer  è 
côté  de  son  antécédent.  Si  chaque  mouvement  est  à  sa  place,  c'est  que 
la  série  des  représentutions  antérieures,  tlxée  par  la  volonté,  demeare 
la  même  dans  son  ensemble.  Au  surplus,  la  première  fois  qne  oea  mott- 
vements  se  sont  produits  volontairement,  ils  étaient  déterminés  par 
leur  représentation  :  pourquoi  celte  représenlution  ne  subsisterait-elle 
pas  à  quelque  degré,  alors  que  les  effets  persistent? 
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Il  CD  est  dts  toâme  pont  l'insLinct.Cu  u'esi  pas  quo  pris  an  tul-mftms, 
l'acte  tnstIncUf  doive  Ctre  considéré  nomme  inconscient;  mais  ce  qui 
est  ignoré,  c'est  la  fln  en  vue  dô  laquelle  l'acte  est  produit.  Certains 
animaux  accumulent  ries  provisions  auprès  des  ceufs  de  iears  petits, 
qu'ils  ne  verront  jamais;  et  ils  n'ont  pas  vu  leurs  parents.  Il  faut  donc 
que  Vidée  du  la  représentation  de  l'acte  réside  inconsciente  dans  l'ani- 
mal. C'est  elle  qui  se  transmet  par  hérédité  et  qui  explique  la  Uxité  de 
rmstiuci. 

Ainsi  encore,  le  souvenir  n'est  ni  un  fait  organique  ni  une  simple  dis- 
posUlon  acquise  de  l'activité  intellectuelle  :  c'est  un  Tait  psychique  in- 
<»nscien(.  Il  Taut  revenir  è  la  vieille  tliéorie  qui  considère  la  mémoire 
comme  un  magasin  ;  non  pourtant  que  les  idées  demeurent  inerte»  :  elles 
participent  &  la  vie  et  au  mouvement  de  l'esprit,  et  c*estpourquoion  les 
volt  parrols  reparaître^  l'improviste.  Si  l'on  songe  au  nombre  indëllnl  des 
cellules  cérébrales,  la  conservation  de  ces  innombrables  Idées  dans  les 
profondeurs  de  l'inconscient,  avec  les  mouvements  physiologiques  qui 
«ans  doute  les  accompagnent,  n'a,  suivant  M.  Colsenet,  rien  d'invrai- 
semblable. 

t>ira-t-on  enfin  qu'il  y  a  des  émulions  inconscientes?  Cette  question 
«61  plus  difficile  encoie  à  résoudre  que  les  précédentes,  car  le  plaisir 
et  la  douleur  étant  de  simples  états,  et  ne  déterminant  directement  au- 
cun acte,  il  est  Impossible  de  remonter  des  effets  visibles  aux  causes 
invisibles.  Divers  exemples  permettent  cependant  une  conclusion  afûr- 
tnative.  Sous  l'action  du  chloroforme  on  d'autres  aneslhésiques,  le  pa- 
tient accomplit  presque  toujours,  au  moment  oîi  on  repère,  des  mou- 
vements dont  il  ne  semble  avoir  aucune  conscience.  Muis  c'est  surtout 
si  l'on  cherche  les  raisons  cachées  du  plaisir  et  de  la  douleur,  les  cir- 
constances qui  rendent  la  sensibilité  si  inconstante,  que  l'inconscient 
paraît  occuper  une  place  considérable.  Nul  doute  en  efTet  que  nos  Joies 
et  nos  peines  ne  dépendent  en  ^r.inde  partie  de  l'idée  &  laquelle  elles 
sont  utiachées  et  qui  est  souvent  iuconscicnle.  Chez  les  martyrs  et  les 
extatiques,  la  douleur  n'est  pas  seulement  refoulée,  mais  la  cause 
m^me  du  mal  devient  une  source  de  félicité.  Les  chairs  sont  déchirées, 
le  sang  coule,  et  l'idée  du  sacriQce  accepté  et  ofTerl  remplit  la  con- 
science de  béatitude.  .Mnsi  encore,  les  penchants  accompagnent  les  idées 
qui  émergent  &  la  conscience,  Liien  que  le  plus  souvent  nous  n'en  con- 
naissions que  les  efTets  :  iIb  les  suivent  dans  l'inconscient  et  peuvent 
reparaître  avec  elles  ;  ils  leur  sont  attachés,  comme  la  chaleur  Test  au 
feu. 

En  résumé,  conclut  M  Colsenei.  il  se  forme  en  nous  des  centres  mul- 
tiplet, de  petites  iudiKidualiUs  conscientes  ;  »  les  faits  se  groupent  et 
s'intègrent  d  abord  en  des  consciences  élémentaires  et  simples,  puis  se 
coarouDiqueni  modifiés  h  d'autres  consciences  toujours  plus  élevées  el 
plus  complexes,  s'y  fondent  en  des  synthèses  nouvelles,  et,  à  travers 
une  série  indéfinie  de  consciences  intermédiaires,  parviennent  &  la 
conscience  da  moi.  Celle-ci  ne  saisit  que  les  résultats  apparents  de  ce 
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long  travail  inlôrieur  el  \c&  embrasse  dans  une  dernière  unité  synthé- 
tique. Toutes  les  con&uiL-nce&releatlssent  ainsi  conlusènienl  danslacon- 
âcience  dominante,  mais  toutes  aussi  peuvent  agir  sôparâmeni  et  vivre 
d'une  vie  propre,  carcliacune  a  dans  l'ensemblt;  des  foucLions  spêci&ies. 
La  conscience  du  moi  n'est  qu'un  point  lumineux  dans  la  vie  de  l'es- 
prit; mai:!,  pour  en  avoir  uno  enliûrc  connai^âance,  il  faudrait  tenir 
compte  de  cette  inUniié  d'étémenls  psychiques  diversement  Krûupé« 
en  nous,  auxquels  depuis  des  siècles  les  générations  successives  ont 
apporté  leur  part.  > 

La  thèse  de  M.  Colsenet,  très  neuve  et  hardie,  comme  oa  le  voil  par 
l'analyse  qui  précède,  6'oppuie  sur  un  grand  nombre  de  Taits  qui,  nous 
n'en  doutons  pas,  sont  puisés  à  bonne  source.  Il  y  a  lieu  de  se  demaa- 
der  seulement  si  la  théorie  qu'on  propose  pour  les  expliquer  est  sufri- 
samment  justiriée.  Est-ce  nécessairement  à  l'inconscient,  plutôt  qu'A 
toute  autre  hypothèse,  qu'il  faut  recourir  pour  rendre  compte  des  fajti 
que  rexpérienoeatlcsle?  En  second  lieu,  est-ce  vraimeni  expliquer  les 
faits  que  de  les  Taire  dépendre  de  l'incunscietitV  el  celle  hypothèse  est* 
elle  satiefaisanteet  môme  intelligible?  Voilà,  ce  semble,  les  daux  ques- 
tions principulea  qu'on  doit  se  poser,  si  Ton  veuljuger  l'œuvre  de  M.  Cûl- 
seoet. 

Sur  le  premier  point,  le  livre  nous  parait  laisser  à  désirer.  U  Taut  blao 
en  convenir  :  l'hypothèse  de  l'inconscient  n'est  pas  du  celles  qui  s'im- 
posent d'elles-mêmes  à  l'esprit.  On  a  quelque  peine  à  la  concevoir; 
elle  n'a  rien  qui  puisse  séduire  notre  imagination  ou  tenter  notre  rai- 
son. Si  donc  on  veut  nous  la  faire  admettre,  on  doit  nous  prouver  qu'elle 
est  indispensable  :  il  faut  nous  y  conduire  de  force,  car  nous  n'Irons 
pas  de  nous-mêmes,  et  bien  nous  convaincre  que  toutes  les  autres  is- 
sues nous  sont  fermées.  Dès  Eors,  ce  n'eût  pas  été  trop  de  consacrer  à 
cette  discussion  un  chapitre  spécial,  d'y  verser  ime  abondante  lumière, 
d'y  mettre  en  tout  leur  relief  les  raisons  qui  conduisent  invinciblemenl 
k  la  conclusion.  (Je  chapitre,  nous  ne  le  trouvons  pas.  Il  est  un  point 
surtout  qui  devait  être  séneuseaieut  examiné.  Plusieurs  des  faits  cités 
par  M.  U)l&enei  s'expliquent,  au  dire  de  quelques  philosophes,  d'une 
manière  toute  mécanii^ue,  par  de  simples  actions  réflexes  ;  la  con- 
science intercalée  entre  l'action  venue  du  dehors  et  la  réaction  venue 
du  dedans  est,  suivant  l'expression  d'un  conlemporaio,  «  un  luxe  >.  Si 
celte  explication  est  insufasante,  il  valait  la  peine  de  le  prouver,  et 
d'une  manière  qui  ne  laissât  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur.  A 
vrai  dire.  M.  Colsenet  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  et  de  discuter 
cette  question;  il  Va.  discutée;  mais  son  argumentation  s'est  dispersée 
en  une  multiiude  de  passages  divers,  suivant  que  les  faits  cités  par  lui 
semblaient  l'exiger;  et,  par  là,  elle  perd  singulièrement  de  sa  force. 
Sans  doute,  l'auteur  a  craint  de  se  répéter,  s  il  reprenait  pour  elle-même 
une  discussion  qu'il  avait  cru  devoir  poursuivre  en  détail.  Il  n'en  reste 
pas  uiojiis  vrai  qu'il  s'est  fait  tort  îi  lui-même  ;  et.  à  tout  prendre,  quel- 
ques redites  eussent  été  préférables  à  cette  discussion  fragmeulaire.  qui,^ 
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précisôuieiil  parca  qu'elle  porte  toujours  sur  un  point  particulier,  nous 
toucbe  peu  et  nous  laisse  des  doutes  sur  oe  qu'il  Taut  penser  des  au- 
tres cas  qu'elle  néglige. 

Est-ce  à  cause  de  cet  éparpillement?  ICst-ce  pour  une  autre  raison? 
Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  ces  arguments  eux-ntëmes  ne  nous  ont 
pu  convaincu  :  Il  n'est  pas  démontré  h  nos  yeux  que  l'explicalioa 
mécanique,  à  laquelle  s'en  tiennent  Maudsiey  et  Huxley,  soit  impuis- 
«ante.  L'un  des  faits  auxquels  M.  Colisenet  semble  attacher  le  plus 
d'imponance  pour  prouver  sa  ihèse  est  celui  dn  l'épileplique  qui  ac- 
complit sans  conscience  les  actes  compliqués  nécessaires  pour  pré- 
parer un  mets.  Une  cet  homme  agisse  sans  conscience,  nous  le  lui 
accordons;  mais  qu'une  représentation  soit  nécessaire  pour  expliquer 
la  série  des  actes,  c'est  ce  qui  est  moins  clair.  Cette  série  n'est  pas 
nouvelle.  Vraisemblablemeni,  les  mémea  actes  ont  été  accomplis  plu- 
sitfurs  fois  dans  lo  même  ordre  par  le  même  homme  :  dés  lors,  quelle 
dtiBculté  y  a-t-il  à  supposer  que,  le  branle  une  fois  donné  au  méca- 
nisme corporel  par  l'idée  conscieule,  qui,  on  l'a  vu,  précède  l'action,  les 
mouvements  se  succèdent  mécaniquement?  Pour  nous  convaincre*  il 
faudrait  nous  montrer,  dans  ces  moments  oti  la  conscience  est  évanouie, 
des  séries  oti  il  y  eût  quelque  innovation,  qui  ne  fussent  pas  la  repro- 
dociion  intégrale  d'actes  antérieurement  L-ourdunnés  de  la  même  ma- 
nière. Sans  doute  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  nous  aurions  mauvaise 
grtce  h  demander  qu'on  nous  montre  une  grande  puissance  de  pensée 
00  mAme  de  la  présence  d'esprit  quand  il  s'agit  de  prouver  que  l'esprit 
est  abaenl.  Mais  enfin,  si  ce  sont  des  représentations  qui  président  aux 
actes,  on  peut  attendre  d'elles  un  peu  d'invention  et  d'imprévu  -,  on  peut 
exiger  que  les  mouvements  soient  combinés  d'après  des  rapports  logi- 
ques et  non  d'une  manière  toute  machinale.  Or  nous  ne  trouvons  pas 
cette  démonstration,  et  elle  n'apparaft  pas  plus  quand  il  s'agit  des  dé- 
terminations que  quand  il  est  question  des  instincts  ou  des  habitudes. 

Toaierols,  s'il  y  a  de  ce  cdté  une  lacune,  il  faut  convenir  que  l'hypo- 
thèse du  mécanisme  présente  aussi  bien  des  difOcuUés;  il  y  a  peut- 
être  dea  faits  qui  obligeraient  h  intercaler  un  fait  psychique  dans  les 
actions  réflexes.  Dossuet  admettait  déjà  la  possibilité  d'un  tel  fait,  et 
il  n'y  a  rien  Ib  qui  répugne.  Mais,  si  lo  fait  est  psychique  n'est-il  point  par 
|ï  fnftine  conscient  à  quelque  degré?  S'il  est  inconscient,  ne  cesse-t-il 
pas  par  U  môme  d'être  psychique  et  l'hypothèse  de  ;rdlts  psychiques 
inconscients  n'est-etle  pas  contradictoire  dans  les  termes?  C'est  ici  le 
point  capital,  le  nœud  vital  de  la  thèse. 

Celte  fois  encore,  M.  Colsenet  ne  nous  parait  pas  suffisamment  expli- 
cite. Le  concept  de  riricunscient,  dont  il  fuit  un  si  ^rand  usage,  méritait 
l'honneur  n'une  discussion  spéciale  et  devait  être  examiné,  défini,  dis- 
cuté. Celte  partie  dialectique  et  critique  fait  entièrement  défaut.  Bien 
plus,  en  rapprochant  les  indications  éparsea  dont  M.  Colsenet  s'est 
oonlenté,  nous  craigoons  qu'il  n'ait  attribué  au  mol  inconscient  deux 
«eos  difTérenis. 
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Dans  la  première  parlie.  eu  effet,  rinconscient  nous  eat  présenlé 
oommo  un  étal  qui  d'osL  pas  actuellemenl  conscient,  mais  qui  pour- 
rait l'âtre,  qui  peut-être  Ta  été.  Il  y  .a  Ici  plusieurs  degrés.  On  ap- 
pelle quelquefois  inconscient  une  faible  conscience,  une  petite  per- 
ctrpUon,  comme  disait  Leibnjiï;  l'inconscient  est  alors  le  moins  corub- 
cienl.  Ainsi  eolendu,  le  concept  ne  présente  pas  do  ditûculté.  et  il  n'est 
personne,  croyons-nous.  qui  se  refuse  à  reconnaître  des  faits  ioooû- 
Bcieiits  de  co  genre.  Mais  M.  Colsenet  ne  s'en  lient  pas  là  :  il  pré' 
tend  rompre  lo  Ucrnier  lien,  lien  fragile,  qui  uuii  encore  la  pelit« 
perception  à  la  conscience.  Celte  derniëre  tueur  crépusculaire  de 
conscience  qui  brille  encore  en  elle,  i)  veut  l'éteindre  ;  ce  n'e»t  plus  da 
moin^  cotiscient,  et  c'est  vraiment  du  non  cxnisciejit  qu'tl  s'agit.  Mais 
alors  l'inconscient  est-il  encore  quelque  chose?  En  quoi  se  distiog«e-U 
il  du  néant?  Quelle  idée  nous  faire  de  celle  cboso,  qui,  on  nous  l'assore, 
ne  se  comprend  que  psr  rapport  à  une  conscience  et  qui  pourtant  D'à 
plus  rtcn  de  la  conscience?  (lommeni  comprendre  des  reprôsenl&UODS 
auxquelles  manque  la  condition  essentielle  de  toute  représentation, 
c'est-à-dire  le  rapport  à  une  conscience  donnée?  M.  Colsenet  se  défend 
avec  une  gronde  énergie  de  considérer  les  faiis  Inconscients  comiM 
d'ordre  physiologique  ou  mécanique  ;  entre  les  faits  pbysialociqoes 
et  la  conscience,  il  admet  une  zone  Intermédiaire,  une  région  mi- 
toyenne qui  appartient  déjà  à  la  psycbotogie  sanb  que  la  conscience  y 
^paraisse,  qui  n'est  plus  à  la  pbysiotogle  quoique  la  conscience  n'y 
ail  pas  encore  paru.  Hais  c'est  là  ce  qui  ne  saurait  se  concevoir.  Il  est 
impossible  de  définir  ce  qui  est  psycbologique  autrement  que  par  la 
conscience  à  quelque  degré  que  ce  soU,  La  conscience  n'est  pas  an 
caractère  accidentel  dont  les  faits  psychiques  se  puissent  dépouiller, 
comme  on  Ole  un  vêlement  :  elle  est  leur  essence,  leur  condition  fine 
qua  no»;  elle  partie,  ils  s'évanoutssont.  il  nous  semble  imposaible 
de  sortir  de  ce  dilemme  :  ou  l'iDConscieul  n'est  pas  d'ordre  peyobiqne, 
ou,  s'il  est  psychique,  il  est  conscient. 

Au  surplus,  sil  fallait  entendre  le  concept  de  l'mconscieat  en  ce 
Mos  purement  négatif,  quelle  serait  la  valeur  de  l'expltcalioa  pro- 
poséer  U.  Colsenet  montre  à  merveille  que  nous  navons  pas  oo»- 
soienee  de  nos  tendances,  mais  seulement  des  effets  par  lesquels  rtles 
se  OMUiUeslent.  Mais  serons-nous  bien  avancés  si,  au  terme  len«laiioe. 
qui  est  peu  compréhensible,  on  stibsUtue  celui  d'idée  inconacienia, 
qui  est  tout  à  fait  incompréhensible? 

Mais,  bfttons-nouâ  de  le  dire,  ce  nest  pas  ainsi  qu'en  dèUnilive 
M,  Coleenet  enland  l'inconscîeni.  Dans  la  seconda  partie,  s'éoaruai 
peut-être  da  sens  qu'il  avait  d'abord  adopté  (du  moins  ne  nous  a-t-ll 
point  paru  apporter  des  expUcations  suffisantes],  il  donne  à  ce  mol  una 
valeor  positive.  L'inoonsciaol  nest  plus  pour  lui  le  moûia  consciimtt 
ni  &  plus  forte  raison  le  non  conscient;  c'est,  si  l'on  ose  dire,  l'.iutre 
eoiifictrnl.  la  conscience  d  un  autre.  L'inoonscienl  «si  ce  qui  échappe  à 
la  conscience  principale,  au  moi,  mais  est  parfaitement  conscient  poor 
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oonsdonces  iDt^rieures,  suboriloniiées  à  la  conscîenca  principale 

et  (troapées  autour  d'elle.  IcJ,  on  peut  sentendre;  la  (béorie  devient 

môtne  Krès  belle  et  irû^  Ibrle.  Mais,  uvaot  de  1  apprécier  en  eltc-mâme, 

il  y  a  UflO  de  se  demander  si  le  mut  inu>nscienL  e&t  celui  qui  convient  le 

mieux  pour  désigner  des  états  qui,  après  tout,  sont  conscients.  La  tbùse 

de  la  divereîLé  des  con&dcncvti  est  autre  que  celle  de  l'abseocade  coo- 

aoteoce  ;  si  l'on  veut  la  discuter,  peut-ëtra  vaudrait-il  mieux  la  considérer 

ce  qu'elle  a  de  positif,  au  lieu  de  n'envisager  dans  les  coiiiiciences 

altipics qu'un  caractère  tout  négatif,  à  savoirqu'elles  sont  autres  que  la 

oficiencc  principale.  A  prendre  ainsi  la  question,  on  ^'expose  à  s'em- 

«r  dans  des  diflicultës  de  toute  sorte.  Par  exemple,  IVxpérienca 

lÎMiilro  qu'une  des  consciences  subordonnées  peut  secouer  le  joug  de 

la  conscience  principale  et  subsister  ii  côté  d'elle.  Comme  on  l'a  vu 

le  cas  da  Kélida  X...,  elle  peut  conserver  tous  Ies  souvenirs  de 

'anofiDoe  conscience  .  mais  l'ancienne  ne  garde  rien  des  souvenirs 

de  la  nouvelle;  la  conscience  nouvelle  n'et>t-elle  pas  la  même  au  fond 

que  l'ancienne  puisqu'elle  connaît  tout  le  passé,  comme  le  faux  iÀosie 

connaît  celui  du  vrai  Sobie?  Et  si  elle  est  autre,  puisqu'elle  a  tous  les 

•oovenirs  de  la   premiers,  plus  les  siens,  c'est  elle  qui  est  la  vraie 

OBOSOleace.  Un  rc^tine  nouveau  s'établit;  la  conscience  usurpatrice, 

A]'Utl  pris  la  place  de  l'ancienne,  a  droit  k  loua  ses  titres  el  honneurs. 

COiroDS-noQS  donc  que  l'ioconscJent  devient  conscient,  ou  que  le  oons- 
deni  décbu  tombe  h  l'état  d'inconscient? 
n  eût  été  d*aulant  plus  important  de  trouver  un  autre  terme  (de  dire 
lequel,  c'est  ce  qui  n'est  point  facile)  que  M.  Coiscnet  place  la  cou- 
«j^ence  partout.  Ce  nom  d'incunscietii  fait  illusion;  c'est  une  véritable 
antiphrase,  comme  celui  des  Euménides.  l.a  vie  inconsciente  de  l'es- 
prit est  en  réalité,  si  nous  comprenons  bien  la  pensée  do  M.  Colsenet, 
la  vie  perpétuellement,  indérecliblement  consciente  de  l'ospriu  Sui- 
vant lui.  ce  qui  a  ëiô  une  fois  conscient  ne  cesse  plus  de  l'être;  là  non 
plus  rien  ne  su  perd;  mais  sous  la  conscience  supérieure,  qui  est  le 
moi.  s'échelonnent  une  infinité  de    consciences  toujours  en  éveil  et 
toujours  en  acte,  vouées  â   la  garde   du  dépêt  sacré   de  la  repré- 
sentation ,  veillant  sur  lui  comme  les  vestales  veillaient  sur  le  feu 
sacré:  c'est  la  conscience  perpétuelle.  Ces  modestes  et  laborieuses 
0(ns<nence8,  occupées  sans  cesse  du  môme  travail,  ne  se  laissent 
.oamer    de    leur  œavre    ni   par    le   mouvement  de    l'esprit ,  ai 
raftiux    continuel   des    idées  nouvelles,  ni   par  l'écoulement  du 
temps,  ni   par  les  effondrements  qui  se  produisent  sans  cesse  au- 
lonr   d'elles;  elles    font   leur    làdie    conservatrice    infatigablement, 
e  pensée,  après  qu'elle  nous  a  éic  présente,  est  conûée  k  quel- 
l'an  qui  n'est  plus  nous,  mais  qui  est  encore  quelque  chose  de  nous 
el  qui  se  la  redit  sans  cesse,  afin  de  nous  la  redire  k  nous-mêmes; 
elle  est  inoonscieale,  comme  un  cbucholemeol  est  un  silence.  L'oubli 
n'est  qu'^parent;  et  au  fond  de  nous  retentit  comme  un  écho  vivant 
et  quelquefois  ravivé  de  nos  plus  anciennes  et  de  nos  plus  secrètes 


188  BEVUE   PHILOSOPHIQUE 

peosées.  L'àme,  pourrait-on  dire  encore,  est  comme  un  ordiestre  dont 
les  musiciens  ne  ce&seraienl  pas  un  inslanl  de  faire  leur  partie  et  se 
borneraient  à  mellre  une  sourdioe  à  leur  instrumenl.  ^tùxs  d'ailleurs 
au  moindre  signe  du  chef  à  faire  entendre  claironnent  ce  qu'auparavant 
Us  luurumraient. 

Voilà  une  explication  des  faits  de  la  pensée  qui  étonne  par  sa  bar* 
diease  et  qui  séduit  par  sa  nuuveaulé-,  mais,  pourvu  qu'elle  se  donne 
pour  ce  qu'elle  e&t,  c'est-à-dire  pour  une  liypoihëse  métaphysique  qui 
u'aspire  pas  à  se  faire  passer  pour  une  vôrité  démontrée,  elle  n'a  rien 
qui  boit  contraire  ii  la  raison.  Sans  parler  de  la  grande  aotorité  de 
Lelbnllz  dont  elle  se  prévaut  en  première  ligne  on  pourrait  lui  trouver 
des  analogues  dans  Pfaistoire  de  la  philosophie.  Bossuet,  pour  expli- 
quer l'apparition  en  nos  esprits  des  vérités  éternelles,  disait  que  ces 
mêmes  vérités,  pensées  un  instant  par  nos  inlelligences  âphéaiâres, 
sont  pensées  Éternelle  m  eut  par  une  întetli^'ence  immuable.  Pour  expli- 
quer les  apparences  du  devenir  et  du  changement,  il  faut  une  réalité 
invariable  :  c'est  seulement  dans  ce  qui  est  et  demeure  qu'on  peal 
trouver  la  raison  des  alternatives  de  ce  qui  paraît. 

Mais  il  est  inutile  d'insi«.ter  sur  cette  partie  du  livre  de  ÏI.  CoUenet 
plus  qu'il  n'a  voulu  le  faire  Ini-môme.  11  semble  qu'il  ait  volontaire* 
ment  sauriQù  ou  relégué  au  second  plan  ces  sortes  do  considérations- 
Personne  ne  se  plaindra  qu'il  ait  trop  accordé  à  la  mélapbysique;  quel- 
ques-uns regretteront  peut-être  qu'il  ne  lui  ait  pas  accordé  davantage. 
Il  y  a  en  lui,  on  t'a  vu,  un  observateur  sagace,  un  psychologue  péaé* 
irant;  il  y  a  encore  en  lui  quelque  chose  de  meilleur  à  quoi  le  pâycliologus 
et  l'observateur  ont,  à  notre  sens,  fait  quelque  tort  :  c'est  la  métaphy- 
sicien. 

*  Victor  Brochabd.    , 
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Pompeyo  Oener  :  Contbibution  a  l'étude  dk  L'ÉvoLtJTioN 

IDÉES  f-a  Mort  et  le  fiiahle,   histûire  et  phiiosuj^/iie  de  deux  nigaLions 
suprêmes,  Paris,  C,  Keinwald,  1880.  xt-780  pp.  in-S». 

M.  Pompeyo  Gêner  nous  apporte  sur  deux  grandes  idées  fauntaines: 
le  Néant  et  le  Mal  un  livre  de  conscience.  Titre,  sous-titre,  le  lire-pré  lace, 
introduction,  rien  ne  manque.  La  table  alphabétique  des  matières  est 
un  faisceau  de  jalons  pour  le  lecteur  qui  aurait  la  uialecbance  de  a'éga- 
rer.  Au  fond  de  tout  cela,  il  y  a  une  idée  excellente  qui  eût  pu  devenir 
grandioseroent  dramatique,  si  elle  n'avait  eu  trop  souvent  â  se  débattre 
contre  les  élroitesses  du  système,  les  défaillances  de  l'crudiiion  ut  l'iu- 
sufllsance  du  style. 

La  vie  et  h  mort.  Du  corps  et  de  l'ûme.  Ha  t'immortalité.  Cous 
quences  j*ra/if/ue«,  Dci'idée  du  mal  phUosophitjuement  cansidàréo 
tels    sont    les    principaux   chapitres  de   la  partie  philosophique   d«' 
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l<eu\Te.  L'auteur  cherche  h  prouver  d'abord  que  la  mort  n'est  qu'une 
A^gation;  avant  de  la  déQnir,  il  faut  définir  son  terme  positif  opposé,  la 
'^-  Vient  ensuite  une  longue  critique  des  différentes  déQnitions  de  la 
^e.  dont  le  phénomène  fondamental  est  le  mouvement  de  substitution 
^Atinue  qui  s'accomplit  dans  tout  organisme  et  qui  amène  le  renou- 
vellement de  toutes  ses  parties.  L'intensité  de  la  vie  dépend  donc  de  la 
^pMltë  de  l'échange  de  la  matière.  Les  forces  biologiques  se  réduisent 
'^forces  chimiques  et  mécaniques;  et  la  croissance  ou  la  décrois- 
^ce  sont  en  relation  directe  avec  l'assimilation  ou  la  désassimilation. 
^  mort  n'est  que  l'interruption  de  ce  mouvement  de  substitution  qui 
**6ffectae  dans  les  tissus  des  êtres  organisés.  Nous  mourons  h  chaque 
instant  ;  et  noire  mort  déQnitîve,  en  restituant  aux  milieux  ambiants  mi- 
ii^ax  OQ  inorganiques  les  matériaux  qui  en  procédaient,  sert  au  renou- 
«eUement  de  la  vie. 

Qa'est-ce  que  l'&me?  Qu'est-ce  que  le  corps?  Ce  sont  là  des  concep- 
tions ptirement  théologiques  des  rapports  simples  ou  complexes  de  tout 
ce  qftii  existe.  L'âme  est  une  abstraction  du  fonctionnalisme  supérieur 
de  l'iiomme;  le  corps,  c'est  tout  l'organisme.  >  Lorsque  nous  considé- 
rons la  matière...  qu'y  trouvons-nous?  Nous  y  trouvons  ce  qu'on  at- 
peUe  l'attraction  moléculaire  et  la  gravitation,  c'est-à-dire  du  meuve- 
meut;  la  lumière  propre,  du  mouvement;  la  lumière  réfléchie  ou  la 
conleur,  c'est-à-dire  encore  du  mouvement;  la  réfraction,  aussi  du  mou- 
^r^^eni;  la  chaleur,  encore  du  mouvement;  l'impénétrabilité,  c'est-à-dire 
l'Atendae  appliquée  à  la  résistance,  n'est  en  somme  qu'un  mouvement 
^  répulsion;  et  ainsi  de  suite.  Les  savants  les  plus  éminents  et 
les  plos  profonds ,  quand  ils  considèrent  les  atomes ,  ne  consi- 
dèrent que  des  points  géométriques ,  c'est-à-dire  une  hypothèse. 
D,«itres  les  considèrent  comme  étant  des  centres  de  mouvement.  C'est 
■iJïsi  qu'il  ne  nous  reste,  en  réalité,  que  des  mouvements,  c'est-à-dire 
<l68  relations  simultanées  et  successives.  Qu'il  y  ait  quelque  chose  squs 
le  mouvement,  que  la  relation  suppose  des  termes  premiers  qui  ne  soient 
P^  <l*autres  relations,  que  ce  substratum  de  la  phénoménalilé  existe, 
cestce  que  la  philosophie,  s'appuyant  sur  la  science,  ne  saurait  affirmer 
bien  plus,  c'est  ce  qu'elle  n'affirmera  ni  ne  niera  jamais,  parce  que  tout 
ceci  n*est  pas  du  domaine  de  l'observation  ni  de  l'expérience.  L'admis- 
Bi^ gratuite  de  l'hypothèse  d'un  absolu,  môme  celle  d'un  inconnaissable 
06  nous  explique  rien;  elle  ajoute,  au  contraire,  de  nouvelles  diffl- 
eattés  au  problème  scientifique,  qui  ne  se  compose  que  de  relations, 
P'^'^'lue  toute  connaissance  n'est  qu'une  relation  plus  ou  moins  com- 
plexe, appréciée  par  nous.  Mais  on  objectera  que  le  mouvement  suppose 
OQ  objet  qui  se  meut.  Ceci  est  tout  simplement  une  erreur  de  calcul 
**t  la  routine  est  responsable  ;  c'est  une  faute  de  dialectique  dans  le 
fonre,  du  pas  d'effet  sans  cause.  »  l.e  reste  du  chapitre  de  M.  Pompeyo 
^*^or  e&t  un  utile  compendium  des  connaissances  et  des  hypothèses 
^  '*  physiologie  et  l'anatomie  du  cerveau.  On  peut  le  résumer  en 
"*  OQou  :  l'ftme  n'est  qu'une  fonction. 
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liais  alors  quo  devient  l'immorialiié?  L'immortoliié  de  r&me  ei  la  ré* 
surrecUon  de  la  chair  ont  élè  cungues  sous  la  pression  du  inallieur  :  ces 
idées  disparaissent  avec  cette  propriété  dos  conditions  d'existence  que 
nous  devons  aux  acquisitions  individuelles,  à  l'adaptatioa  succesâive  et 
k  l'bér^diié  accumulée.  L'immortalité  est  dans  l'œuvre  qu'on  laisse. 
Tout  ceci  est  bien  coonu. 

Mais  quelles  sont  les  conséquences  pratiques  de  ces  Ibéorîes?  Si 
mourir  c'est  avoir  vécu,  plus  on  aura  vécu,  moins  on  regrettera  la  mort: 
et  comme  la  vie  ne  peut  être  mesurée  par  la  durée,  la  mort  ne  saurait 
inspirer  de  craintes  :  bien  mieux,  tille  nous  pousse  à  vivre  :  etla  est  miiU- 
ascétique.  Elle  est  pleine  de  foi  et  ceux  qui  opposent  à  la  théorie  po«l- 
tivisle  l'argument  de  la  tristesse  et  du  malaise  des  esprits  se  Irotapeat, 
car  il  y  a  là  de  simples  résultats  de  l'étal  de  latte  et  de  IransiUoa. 

Le  utiiipilrc  fJc  t'tdi:c  du  mal  pUilosophiquement  cùnsid*;rée  débute 
par  l'analyse  de  l'idée  do  bien.  Le  bien  consiste  dans  on  alustemeni 
croissant  des  moyens  avec  les  Uns  et  le  mal  résulte  au  conLnùre 
d'une  diâproporiion.  M.  Pompeyo  Gêner  propose  pour  les  maux  la  divi- 
sion suivante,  tout  en  remarquant  que  dans  la  vie  les  maux  proviennent 
Ib  plaa  souvent  de  difTéreutes  causes  à.  la  fois  :  1°  mau.v  prooenant  de 
In  nalurft  inorganique  ■,3i''  maux  proceimnt  de  l'urg&niqiit,  ceux  de  ce 
dernier  ordre  pouvant  résulter  d'éléments  organiques  ou  d'êtres  orgm- 
nisés,  autres  que  Thomme  et  dans  la  société  des  attaques  de  Undiuidu 
contre  l'individu,  de  l'individu  contre  ta  soctiité^  de  la  société  oontf 
Vindividu,  et  de  la  sot:iélé  contre  3on  organisation.  U.  Pompeyo  Gêner 
étudie  ces  dilTérents  maux.  Dans  la  question  du  crime,  il  remarque  que 
la  peine  ne  peut  être  considérée  ni  comme  une  vengeance,  ni  comme 
un  exemple;  on  ne  peut  l'appliquer  qu'en  vertu  du  droit  de  défense  qui 
est  dérivé  du  droit  d'évolution.  Les  coupables  ont  le  droit  d*élre  punis, 
c'est-ft-dire,  d'ôlre  modifiés;  les  Êtres  arriérés  ont  droit  k  ce  qu'on  les 
ai<^e  dans  leur  évolution  arrêtée  :  telle  est  l'idée  directrice  du  KuUui- 
Kiimj/f,  et  de  Tmierveiition  des  Européens  et  des  Américains  daus  les 
ï:iats  barbares  ou  arriéréâ. 

L'auteur  aborde  ensuite  diverses  questions  parallèles  :  l'injustice  de 
Piamiolation  de  l'animal  à  nos  intérêts  et  à  nos  besoins,  l'injuâLioB  de 
la  renie,  etc.  Pour  lui,  la  toi  de  klallbus  n'a  rien  de  désolant  :  ■  L'homme, 
en  Augmentant  les  subsistances  à  volonté  et  en  diminuant,  par  son  dè- 
veloppMDenl  intellectuel,  sa  faculté  génératrice,  arrivera  à  s'équilibrer 
un  jour  avec  les  moyens  de  se  nourrir  et  avec  l'espace  qu'il  a  sur  la  terre. 
Une  évolution  supérieure,  une  fécondité  plus  modérée,  et,  d'accord  avec 
elles,  la  aatisracUon  plus  complète  de  besoins  plus  multiples,  voïlA 
l'avenir  de  notre  espèce.  > 

Le  livre  se  clét  par  une  réfutation  du  peSïimisme  en  général  et.  eu 
particuber,  de  la  théorie  des  trois  ctatâ  d'Ulusion  de  l'humanité  d'aprfts 
Hartmann.  Notons  cet  argument  en  faveur  de  la  thèse  que  le  plaisir  eai 
le  positif,  et  la  douleur  le  négatif  :  i  Effeclivemeat.  le  pUûair,  aussUAt 
qv^il  nous  ret:ient  t-n  mémoire,  fait  eouffriryçaroe  que  le  souvenir 
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nous  rappelle  que  le  bien  qui  est  positif  et,  à  le  comparer  aveo  le  prâMnl, 
noua  rencontrons  des  corurariélés  et  des  maux  qui  sont  des  oégations. 
et  de  U  le  regret  de  la  jouissance  pa:isëe;  le  temps  passé  nous  parait 
ineillour  pour  lu  même  cause,  o'est-à-dire  parce  que  la  mémoire  repro- 
duit avec  fidélité  tous  les  étals  positifs  et  point  les  négaUfs;  partant  du 
passé  seul  le  bien  reste  et  le  mal  s'elTace.  Maudsley  a  donné  l'explica- 
tion physiologiqne  de  ce  phénomène.  S'il  est  impossible  &  la  mémoire 
de  reproduire  une  douleur  ainsi  qu'une  émotion  violente,  c'est  parce  que 
(a  mémoire  ne  reproduit  que  les  id^ex.  c'est-à-dire  les  produits  de  l'or- 
(anisation.  les  mouvements  posiurs:  et  la  douleur  et  la  commotion  sont 
des  résultats  de  destraction;  la  douleur  en  soi  n'est  que  le  résultat  de 
la  désorganisation  de  l'élément  nerveux,  c'est  une  sorte  de  cri  d'alarme 
qtd  se  communique  par  transmistiion  de  contact  aux  éléments  nerveux 
qai  n'ont  pas  été  encore  détruits.  Ainsi,  k  reproduire  une  idée,  nous  re- 
produisons un  courant  nerveux  correspondant  à  une  prédisposition.  La 
douleur  ne  se  reproduit  pas,  parce  que  la  mémoire  ne  peut  reproduire 
une  désorganisation,  c'est-à  dire  ce  qui  n'existe  plus,  i 

Ici  s'arrête  la  partie  pbilosopbi>)ae  du  livre  de  M.  Pompeyo  Gêner. 
partie  peu  originale,  couime  on  vient  de  voir,  mais  qui  témoigne  d'une 
aasinilation  facile  et  d'une  granile  énergie  de  convictions. 

La  partie  bistoriquc  compreni  succcssiveoaent  l'Inde,  ta  Perse, 
l*É.8fpte,  la  Pbénicie,  la  Grèce,  les  Hébreux,  Rome,  le  moyen  jkge.  la 
Bauaissaoce,  la  Révolution  :  nous  allons  suivre  l'auteur  dans  ces  lon- 
gues pérégrinations. 

Pour  M.  Pompeyo  Gêner,  une  religion  hindoue,  anonyme,  poétique, 
entièrement  dédiée  h.  un  dieu  inconnu  et  que  le  bratimane  fit  anthropo- 
morphique,  se  métamorphosa  peu  à  peu,  par  intrigue,  par  paresse,  en 
un» religion  énorvanle  et  même  •  en  de  désolantes  théories  >.  Des  obants 
de  mort  des  itig-Veda  jusqu'à  la  théorie  du  Nirvana,  longue  décadence. 
U  y  a  même  un  ton  d'ironie  envers  cette  foi  qui  déiQe  rivière,  montagne, 
vers,  arbre,  putréfactiuu,  langagu.  muâique,  étoile  et  qui,  en  dernier 
lieu,  créa  Dibi-ola,  déesse  du  choléra- morb us.  La  conclusion  est  que  le 
iranscendantalisme  hindou  a  produit  l'indlgnilé  de  l'homme,  la  servi- 
tude volontaire,  le  suicide  lent,  l'oisiveté.  De  la  belle  civilisation  sans- 
orlle  que  reste-irtl?  Quelques  miasmes  à  expulser  de  l'atmosphère  so- 
ciale. 

L'auteur  aime  le  Perse  qui  lui  parait  bien  correspondre  à  cet  idéal 
da  bonté,  de  vigueur,  de  justice,  de  modernité  sociale  et  positive,  qui 
lui  semble  caractériser  la  race  aryenne.  11  aime  Zoroaslre  d'avoir  précédé 
M.  Ullré.  Pour  lui,  le  Perse  est  mâle  de  conscience,  de  fermeté,  de 
pensée  et  d'écriture,  M.  Gêner  est  frappé  de  l'énergie  de  lutte  de  Tlra- 
niaii;  il  n*a  certes  pas  mal  décrit  le  paysage  de  la  mort  du  Perse  étendu 
aar  lue  table  de  jaspe,  entouré  des  parents,  haut  vers  le  soleil  qui  le 
I  et  les  oiseaux  qui  le  dévorent  ;  mais  tme  phrase  est  singuUëre  : 

n  fallut  les  œaAes  pour  tes  corrompre.  >  Il  est  évident  qu'ici,  comme 
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dans  plusieurs  endroits,  l'imparUalitê  de  M.  Pompeyo  Gêner  est  dominéa 
par  des  Hées  précnncues, 

Lo  etiapiiro  de  l'Egypte  est  un  des  plusiniéres^iants  du  volume;  il  eil 
évidemment  plus  serré  et  mieux  écrit  que  loul  autre.  Mais  ici  peut-4ire 
l'auteur  a  beaucoup  trop  vu  une  préoccupation  de  la  mort.  Celte  Ë^typte  ^ 
quM  peint  double,  vivace  et  eoulerraine  est  pour  lui  <  la  civilisation  de  M 
la  mort».  L'Kgyptien  au  contraire  ne  semble-l-il  pas  croire  prorondémenl 
h  la  vie?  S'il  embaume  magnitlquemenl  en  de  colossales  cités  mortes 
ses  fltaraons  et  ses  al--'ux,  c'est  que  pour  lui  la  vie  n'est  qu'une  évo- 
lution h  d'autres  existences  respoïisables.  D'ailleurs  il  y  a  peu  de  détails 
précis  sur  la  religion   égyptienne  et  l'explication   purement  nalura- 
liste  que  l'auteur  tire  du  Nil,  en  rempruntant  îi  MM.   Quinet,  Chabas, 
Lepsius.  Renan,  nous  parait  affirmée  d'une  façon  beaucoup  trop  nette. 
Le  chapitre  sur  laPiièntcie  profile  de  l'état  plus  avancé  delà  science. 
MM.  Lenormant,  Soury,  Cliuussart  sont  très  utilisés  dans  des  descrip- 
tions âspirAnl  au  coloris,  d'un  style  d'ailleurs  passable,  quoique  im- 
personnel et  oCi  nous  retrouvons  encore  un  luxe  d'épilliètes  contre  les 
prêtres.  M.  Gêner  afArme  d'ailleurs  trop  ueltement  la  destination  des 
MeghuziU  qui  sont  pour  lui  des  pierres  phalliques.  Des  tourbus  de  dé- 
vots se  précipitunt  dans  les  bois  sacrés  :  les  processions  de  Hyblos  mar- 
chent frénétiquement;  ces  descriptions  ne  sont  point  assez  vivaces  pour 
remplacer  une  étude  sérieuse  et  originale. 

U  est  très  dur  pour  les  Hébreux  et  contradictoire.  Après  avoir  dit  tpK 
leurs  chants  sont  des  plaintes  et  leurs  poèmes,  des  lamentations,  après 
avoir  parlé  de  leurs  législateurs,  philosophes  cl  prophètes,  il  les  accuse 
d'ignorer  l'art,  ta  science;  tour  à  tour  il  les  traite  de  pasteurs  nomades 
et  d'hommes  redoutant  la  lumière,  les  fait  ennemis  de  l'industrie  et  très 
commerciaux.  Ce  peuple,  il  nous  lo  montre  <  avare,  meaqtiin,  usurier, 
au  point  que  ses  législateurs  sont  contraints  de  réglementer  ses  spécu- 
lations. >  Il  lui  reproche  son  Messie  en  disant  qu'un  peuple  fort  n'at- 
tend son  émancipation  de  personne.  Nous  nous  permettrons  de  faire 
observer  à  l'auleur  que  le  codu  hébreu  réglemente  tout  :  charité,  nour- 
rilure,  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi  le  législateur  aurait  négligé  de 
réglementer  le  commerce.  Qui  l'autorise  ensuite  â  mêler  en  quatre 
lignes  \ça  cérémonies  fétichistes  et  polythéistes,  ces  serviles  imitations 
des  Ëg>-ptiens,  et  la  fondation  du  monothéisme?  Il  pari  de  mots,  du 
livre  de  Job,  de  textes  d'une  authenticité  discutée,  pour  refuser  aux 
Juifs  la  croyance  h  l'immortalité  de  l'Ame.  Au  tuiid,  son  étude  n'«sl  qu'un 
réquisitoire. 

M.  Pompeyo  Getier  a  donné  quelques  regrets  k  l'ancienne  Grèce,  k  1« 
Grèce  phyï'ique,  gymnastique,  démocratique,  utilitaire,  pédagogique, 
fondatrice  du  jury,  oïi  l'on  meurt  esthétiquement,  qui  réuiut  dans 
la  tombe  l'amour  et  l'amitié  et  fait  riante  la  mort.  A  ce  propos,  nous 
ferons  une  remorque  :  l'esclavage  fut  moins  dur  que  ne  le  croît  Tan- 
leur  ;  l'étude  de  la  grande  question  de  l'affranchissemcnl  aurait  adouci 
ses  sentiments  sur  ce  sujet.  Eschyle  est  pour  lui  un  athée  plaganl 
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la  lo&  au-dessQS  de  la  divinité  et  la  justice  au-dessus  des  caprices  de 
rotycnpe.  L'auteur  oublie  la  divinité  de  l'AvafxTi.  Il  confond  étrange- 
nent^  Socrate  et  Alcibîade  qui  serait  un  héroïque  iconoclaste,  au  service 
le  l'SLrchéologie  sacrée. 
n  r«proGhe  à  la  décadence  romaine  de  n'être  pas  entichée  de  la  vie; 
a  Gonctusion  est  que  le  christianisme,  atnalgaoïant  toutes  les  philoso- 
ihie^  et  toutes  les  superstitions  antiques  en  un  dogme  universel  du 
ala.^  exclusivement  possible  dans  la  vie  d'ouire-tombe,  clAt  la  période 
béologique  et  fait  à  Tesprit  humain  un  déQ  qui  le  poussera  à  Témanci- 
»aUon. 

SoD  essai  d'histoire  du  moyen  &ge  contient  une  enquête  serrée  d'une 
>age  sur  la  morale  des  barbares,  sur  leur  religion  féroce,  sur  c  ces 
races  tristes,  mornes,  antipathiques  à  la  vie  expansive,  disposées  au 
drame  et  au  merveilleux  qui  se  sentaient  par  là  disposées  h  recevoir 
ane  religion  mélancolique  :  le  christianisme.  »  —  «  Lorsque  ces  races 
dirent  fini  de  hurler,  elles  se  mirent  à  pleurer.  >  Les  pénitences,  la 
pensée  perpétuelle  de  la  mort  excitent  l'hilarité  de  M.  Pompeyo  Gêner, 
et  il  estime  que  le  monde  fut  bien  attrapé  à  minuit,  le  !•■'  de  Tan  1000, 
n}uge  le  mouvement  des  croisades  décivilisateur.  D'après  lui,  le  corps 
humain  se  modifia,  les  jambes  s'amaigrirent,  le  ventre  acquit  plus  de 
volume  et  la  capacité  du  crftne  diminua  notablement.  Il  fait  remonter 
ux  fictifs  empoisonnements  des  eaux  par  les  Juifs  la  date  de  la  créa- 
tion du  Juif  errant,  sur  laquelle  d'ailleurs  il  répète  M.  Schœbel.  Pour 
•a  dan«e  macabre,  il  ne  s'est  pas  moins  bien  servi  de  MM.  Fr.  Douce  et 
Fwtoul,  et  il  s'est  complu  à  analyser  le  Dies  irœ,  dont  il  a  senti  le  très 
P*nci  effet  artistique. 

Néanmoins  la  Renaissance  est  le  retour  de  la  vraie  beauté  :  les  papes 
*  ^Senouillent  devant  l'antiquité  restaurée,  et  l'idée  de  la  mort  redevient 
P*tenne.  Tout  ces  éléments  luttent  contre  le  catholicisme,  qui  se  réfugie 
^  Espagne.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  sur  ce  terrain  essentiel- 
""lent  local-,  l'Espagne  n'a  pas  été  tout  dans  la  Renaissance;  quant 
u  chapitre  de  la  Révolution,  il  est  exempt  d'idées. 

^  puissance  diabolique  et  mauvaise  daterait  en  Egypte  du  boule- 
^B'^nient  des  Hyksos,  au  moins  dans  son  incarnation  de  Set  ou 
VphoQ.  Auparavant,  c'eût  été  un  serpent  ou  un  dragon  sans  attribu- 
^^B  spéciales.  Set  fut  la  personniQcaiion  de  la  valeur  et  de  la  force, 
P'^'a  celle  des  maux  apportés  par  la  nature  et  des  invasions  barbares. 
^B  Uyksos,  le  trouvant  établi,  le  confondirent  avec  leur  dieu  Sutech. 
^  lui  b&tit  un  temple  h  Ha-uar  ;  il  leur  donnait  la  force  et  la  vie  éter- 
'^o>  il  leur  donnait  la  basse  Egypte,  comme  Hor  la  haute  Egypte.  On 
"  Iraitut  de  dieu  bon,  astre  des  deux  mondes,  fils  du  soleil,  souverain 
''^^e  de  la  victoire,  et  on  lui  fit  tuer  le  dragon,  monstrueux  symbole 
Cq  mal.  Au  retour  des  Egyptiens,  Set  eut  sa  décadence,  et  l'on  raconta 
Iti'il  avait  foi,  monté  sur  un  âne.  Il  fui  le  reptile  Baba,  Smu,  Apap, 
^^^é  par  Hor.  Il  fut  invoqué  pour  les  maléfices  et  vaincu  après  des 
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alternatives  dans  sa  lutte  uonire  Osiris.  Ndanmolna  i^esi  une  puiMuioe 
diabolique  et  qui  ravage,  ioujouri>  renftissame,  après  avuir  été  vaincue. 

En  Periîe,  Abourainuzda  soutenu  dea  sept  Auiestia»pt5iiia6  C^cmuce, 
Bonié.  Pureté,  Valeur,  Aflabilité  libérale,  Producteur,  Vérillcaleur).  des 
Y.-izalas,  ^àoies,  des  Fruvarsbis,  Ames  élues,  lutte  contre  Abriman,  sou- 
tenu pnr  16B  Uevaa  et  Ako>Manû,  Andra,  Çaourva,  N&onlmittiya,  Tauni 
ttl  ZaHhoa.  On  lutte  eonireAniiromayouB  en  le  oonvei  lissant  au  principe 
oautnire  ;  oamme  il  est  la  sécbere^su,  le  limon  inculte,  le  serpent,  ïe 
dteu  des  pasteurs  nomades  du  Touran.  le  Pente,  en  cuUivuut,  en  ra* 
poussant  la  barbarie  ,  combat  pour  Orniuzd.  L«s  anmiaux  purs,  le 
cheval  blanc  qui  écrase  le&  reptiles,  l'aigle,  le  chien  qui  attaque  le 
cliucal  et  le  loup,  le  grand  musc,  fuit  pour  combattre  contre  te  ver 
ini«atiiial,  le  hérisson  qiji  tue  les  fourmis,  le  coq  qui  ë&lue  la  lumiéro. 
l'aident  dans  celte  lutte.  Il  combat  d'aillourà  non  aidé  pur  la  diviiûté.  il 
cousUruit  lui-iuôiiie  la  fatalité,  et,  le  travail  étant  créateur,  le  travail 
Unit  par  oit^nniser  complèieutent  Urmuzd,  et  il  n'y  a  plus  place  dans  la 
création  pour  Alirinian.  Plus  lard,  le  mazdéisme  se  niodiiie,  la  lutte 
contre  Atiriman  devient  la  conquête;  lu  ^énie  du  mal  par  Uelcebuth, 
aerpenl  dieu  de  U  luxure,  domine  la  femme,  et  la  lutlo  s'égalisâ  pour 
durer  jusqu'en  une  époque  lointaine  uU  triomphe  Urmuzd. 

Le  culte  babylonien  serait  une  magie  organisée  en  culte  i  les  pointa 
de  départ  en  seraient  la  relîKion  des  Accadiens^  leujs  croyancea  à  la 
forme  d'embarcation  sphéroidale,  renversée  qu'eut  la  terra  -.  puia  au- 
dessus  était  l'aïuospltôre,  région  des  nuages  ;  au-dutisus  le  ciel  tout 
entouré  d'eau  qui  jaillit  et  fait  trois  Qeuves  en  mouveiueiits  continus,  tioîa 
r^Bion»  gouveiuées  par  trois  dieux  :  Anna,  dieu  du  cieit  £a,  de  U  terre, 
Moul-ge  et  Nin-ge,  pour  la  région  souterraine.  L'enfer,  un  endroit  où 
n'existe  plus  le  sentiment,  les  morts  y  deticenJent  ;  ni  pt.-ini}s  ni  cb&U- 
inenta  ;  les  trislesseii  des  pays  immuables  sont  égales  pour  tous.  Laa 
Babyloniens  croyaient  aux  incubes  et  aux  succubes,  ont  créé  Lilitb, 
croient  la  feu  supérieur  au  eoleiU  La  race  sémitique,  en  émigraui  «a 
Chaldèe,  modifia  cette  reUg iou  ;  elle  créa  Bel.  Beltt,  Adar,  Ne6o,  Sin, 
Istar,  Bm,  8amaâ,  les  Anouiiaki  et  Nouab.  il  y  eut  une  biér&rohie, 
et  le  soleil  devint  supérieur  au  tau.  Sur  ce  chapitre,  nous  ferons  aim- 
plenient  observer  à  M.  tjener  que  son  système  reposant  sur  les  Aooa- 
diens  est  graiidumeut  ébranle  par  M.  tialévy  et  beaticoup  d'auUea 
savants  éminents,  qui  voient  dans  laccadion  une  langue  hiératiqM 
des  préires  assyriens  ;  il  lui  faudrait  alors  renverser  luutes  ses  ibéorlea. 

Le  premier  type  du  démon  est  liazazel,  à  qui  l'oD  sacrtfle  la  botH) 
expiatoire  ;  ce  Hstozol  no  peut  être,  couime  le  dit  1  auteur,  un  ancien 
dieu  devenu  démon;  c'est  un  des  noms  de  JavehiU  nV  a  chex  lea 
Hébreux  aucune  personniâcatioii  du  mal.  Jebovab,  dieu  des  armées, 
gouverne,  légifère,  dtrt^'e,  itaàtie  par  la  captivité  ou  suscite  des  libâra- 
teurs  :  kl  t>Kt  dieu  }aloux ,  comptant  pour  rien  l'homme  sans  la  foi  ;  Ainsi 
les  musHaurcs  de  vingt-quatre  mille  Juilt<  foruicaleurs. 

Ses  oltAiimenis  ne  sont  pas  irréguliers  :  Us  coïncidant  avec  one  diaù-^ 
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nutlon  de  U  fui  ou  ona  indiflérence  pour  la  parole  du  prophMe.  Sonveot 
d'ailleufi  il  ne  se  venge  pas  sur  le  peuple  unlter.  SaQl,  Hbboain,  Oaîes 
■ont  punis  t«uls,  «tue  n'esl  guu  la r il i veinent  qu'Israël  est  emmené  en 
oaplivité.  Le  oltàtimenl  de  NabuL-bodoriosor,  d'aiUeors,  n'a  point  pour 
but  la  délivrance  d'UraOt  :  il  punit  Ift  comme  Dieu  univ»r>iBl  ;  de  m6me, 
il  guide  CyruB.  M.  Gêner  le  voit  trop  Pieu  d'un  seul  peuple;  Il  lui  re- 
prucliu  lei»  lôvitus.  Leé  lévites  sont  clioitUB  non  par  capnue,  mais  [M>ni[ne 
rcpréseutanl  la  rauti  des  libérateurs  lors  de  la  sortie  d'Egypte.  Satao, 
dans  l'antiquité  liébralque,  n*esl  qu'un  rebelle  parmi  les  Elohim,  et  nul- 
lement un  ancien  dieu  k  qui  l'un  aurait  conllé  le  déparlement  du  Mal. 
Cbes  les  Grecs,  le  mal  ii*avail  pas  de  re^résL-nlalion  unique.  Gor- 
gones,  Ermityes,  Harpiuii,  Lmiiieti,  Moires,  l'Hydre  de  Lerne,  lléoate, 
Empusa,  les  Sirènes  :  h  Rome,  Orcus.  les  Lémures,  les  Sirinx  i  telles 
sont  las  divinités  malfaisante»  du  muTida  grec  et  latin.  Quant  à  MinoiS, 
Eaque,  Rbadamante,  Plutnn  et  Pt^rt^éphone,  Ils  représentent  l'Idée  de 
terrtt  interne  ou  de  jusIîl'C,  celle  d'éires  inalfuisants  «si  postérieure. 
L'enfer  homérique  est  une  prison,  Eéjour  des  Tilans,  dont  les  secousses 
produisent  des  phénomènes  cubuiiques.  L'idée  d'enfer  a  dono  oom- 
tDSnoé  pour  les  Greca  par  les  mouvements  d'Ëncelade.  c'est-à-dire  par 
Ib  inimblenient  de  terre  et  l'éruption  volcanique.  L'entrée  de  l'eufer  se 
iroava  en  Aruadie.  Le  démon  proprement  dit  jusqu'à  Socralti  ne  ftil 
qu'aoB  inspiration  personnelle  de  chaque  homme.  Eschyle  o  parlé  de 
dAoMins  susceptibles  de  Uaine  et  de  iX)li;r<.-.  Mais  Pullux,  dana  son 
«MjiatvTtxoy.  sépare  des  a^Sixaxot  et  des  Xiwiot  funestes  ou  libérateurs. 
La  cité  a  son  démon.  L'alastor  est  l'auteur  des  dévastations  et  des 
incendies.  Il  s'ujoulc  les  Corybantes,  les  Kabires.  les  Diosoures,  dlvU 
nliés  dèi'.huf>s,  lf>s  Mnrmn,  frtntûmes  nocturnes  ;  puis  les  passions,  tout 
est  dvmon.  Pour  l'Iiilon.les  démons  sont  les  agents  de  ladivinilé.  Pour- 
taiiL  II  y  avait  eu  une  réaction  philcsopliique  du  la  part  des  Epicuriens 
et  des  Stoïciens,  qui  ne  voyaient  dans  l'enfer  que  la  terre  oli  des  osso- 
nienis  sont  enfouis,  La  plèbe,  au  contraire,  arotl  à  Hades,  lieu  sinistre 
uU  l'Aobâron  roule  du  sang,  uii  biflle  lu  luuet  des  Furies,  où  leâ  liurpies 
eniraioenl  les  hommes  encore  vivants,  oti  l'on  allume  des  feux.  La 
magie  commence  :  on  éventre  des  viclinics  pour  voir  ce  que  peuse  le 
deeUn.  A  l'nide  de  formules,  on  peut  faire  descendre  le  ciel,  ébranler 
la  terre,  d^ohtdner  l'ouragan,  faire  parler  les  murs,  les  pierres,  les 
OleeeeX)  les  fontaines,  les  idoles,  inspirer  l'amour,  combattre  les 
■mledies;  U  thérapeutique  est  une  magie,  et,  dit  M.  Gêner,  le  Panthéon 
tout  entier  semble  frappé  d'épilepaie. 

Ce  Bout  les  prélres  orientaux  qui  enseignaient  la  magie;  ils  irou- 
vAreAt  par  un  mélange  des  théories  pyiha^ortciennes  et  de  la  cabale 
Imm  formules,  l'AccMb  et  Abracadubru.  3,7,0  devieiineul  mystiques,  et  le 
^fmod  l'an  est  mort.  Tout  ceci  entendra  In  uysLtcisine.  Au  Dieu,  (Ils  des 
Sét>reuK.  &  la  pUilusopliie  en  décadence  s'ujouta  une  idée  de  matière 
eynonyme  de  mal.  Pour  les  Néo-Platonicien»  et  les  chrétiens,  l'origine 
du  mal  est  uns  chute  ;  ulle  eut  deux  aspects   ohex  les  Alexandrins  ; 
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imparraite.  Chez  les  cbré< 


un«  émanation  de  Dieu  devenue  grossiôr 

tiens,  la  séparation  des  créaLures  intelli(tenLes  et  de  Dieu  fui  un  résultai 
de  la  volonté  des  premières.  Pour  les  Alexandrins,  un  Dieu,  unité  mo- 
bile, engendra  l'intelligence,  engendrant  r&ue,  qui  tombe  par  la  pro* 
jection  de  sa  propre  puissance  sous  la  domination  des  lois  de  Tespaoe, 
du  temps  et  du  mouvenienl  et  engendre  la  matière,  l'unité  de  ses  der- 
nières émanations.  Le  monde  céleste  est  parlait;  le  monde  sublu- 
naire,  imparfiuli  le  monde  sensible,  représentation  du  monde  intel- 
ligible et  supérieur,  dans  la  matière  qui  est  sa  dégénératioa.  Le  mal  t 
conspire  en  faveur  du  bien  :  étant  l'aiguillou  de  l'âme,  il  n'est  que  Is 
négation  du  bien,  comme  la  matière  celle  de  l'ÔIre.  L'Ecole  d'Alexandrie 
résout  la  conception  générale  de  l'univers  dans  un  élément  unique- 
Mais  en  ce  moment  apparaissent  les  inspirés  de  Dieu.  Âffollanius  de 
Tyane,  etc.  D'après  Valentin.  fiieu'est  inaccessible;  le  fils  seul  connut  le 
père;  il  est  TËon  Krlslos;  il  ressemlile  au  Nous  de  Baailtde,  au  Proio- 
Anthropos  des  Uphiles,  au  Christ  des  Docètes,  qui  passe  sur  la  terre 
comme  une  pure  apparence.  Là  gnuse  est  surtout  du  mysticisme  et  du 
surnaturalisme  jud:iï<4ue,  chaidèeii  s'Inspiraiil  du  dualisme  perse,  de  U 
pbilosopbie  platonicienne  ;  elle    produisit  les  hérésies  cbréttennes, 
Smion  le  magicien  entraîne  avec  lui  Ennoia,  chair  méprisable  qui  fut 
Hélène.  Aslarté,  DaliLa.  Christ-femelle  enfermant  la  pensée  et  sauvant 
rbuDianité  par  raL>jectiu]i  (théorie  raazdéislei.  Cériuthe,  l'eauemi  et 
l'évangéliste  Jean,  prétend  que  Dieu  s'est  subordonné  des  génies;  seul, 
le  Fils  de  Dieu  eut  l'esprit  prophétique;  avant  d'être  Chrislos,  U  était  tis 
simple  mortel;  l'hommeJésus  seul  souffrit  la  passion  et  la  mort;  TBi* 
prit  divin  restait  impassible.  Pour  Saturnin,  le  créateur  de  la  terre  eil 
un  des  anges  maudits;  il  csi  forcé  de  crt^er  l'homme  et  l'image  an 
verbe;  comme  ils  ne  réussissent  pas,  le  Verbe  envoie  à  Tbomme  an 
rayon  de  vie  céleste.  La  chair  n'eut  donc  que  des  idées  perverses-  Il 
faut  jeftoer.  rejeter  U  viande  et  La  femme.  Le  Christ  est  venu  pour  (1&- 
Iruire  l'œuvre  du  démon  Jéhovah.  Bardesane  voit  un  Dieu  vivant,  a* 
sein  de  la  lumière  ;  en  face  la  matiùru  mère  et  demeure  de  Sutan.  Dia< 
s'est  manifesté  en  Eons  ei  en  Zizygies.  Il  s'est  créé  une  compagne.  So 
lils  Chrislos  a  épousé  Poeuma,  création  de  Dieu.  Du  buut  des  planèto^ 
une  Heptas  règle  l'univers.  La  destinée  de  l'homme    dépend  de    ^ 
volonté.  Chaque  constellation  est  présidée  par  un  génie,  dix  par  un  déc^ 
L'hOQUiie  ayant  violé  la  loi   divine,  son  corps   matériel  fut  soumi 
SaUin  et  aux  inHuences  sidérales.  Le  Cbristos  rédempteur  ne  soulV 
qu'en  apparence  la  mort  et  la  passion.  Pour  Cerdon,  Jébovah  est 
démon,  et  îiatan  son  concurrent.  BasiLide  voit  un  Dieu  inconnu,  Abrai. 
Les  lettres  grecques  qui  couipcsenl  son  nom  donnent  365  Jours 
Tannée,  émanations  de  Dieu,  président  des  mondes  inletlectueU.  T 
cela  constitue  le  Plerôme.  Dieu  complet  et  organisé  dans  la  connJ 
sauce  et  la  grâce.  Le  mal  est  une  prédestination.  Les  Docéles^ 
voient  en  Jésut-Cbhst  qu'un  fautOme  divin.  Marciun  voit  trois  p 
«ancefl  :  le  Dieu,  le  Créateur  du  monde  et  le  Demiurj^os.  L'Eon  Chii  •■ 
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vient  délivrer  l'Anio  ;  il  recommande  l'ascétisaie.  Valentin  part  de  la 
monade  indescriptible  qui  est  l'abîme  silencieux  ;  elle  est  double; 
l'abîme  et  le  silence  Torment  rinlellect,  principe  de  toutes  les  réalités. 
De  lui  el  de  la  vériié  sortent  le  verbe  et  la  vie  ,  avec  dix  autres  Eons, 
principes  de  la  révélation  et  de  l'activiié.  un  Dieu  en  trente  parties.  La 
souITrance  liu  Plerôme,  non  divisible  par  huttj  crée  la  pensée,  puis  le 
tout.  La  pensée  déchue  s'élance  vers  la  pensée  du  haut,  et  te  Paradât 
forme  le  monde.  La  morale  pennel  le  vice,  car  r&me  est  incorruptible; 
elle  prêche  racoouplement,  Pour  les  Ophiles,  Achamol  lutte  contre  te 
démon  et  Jébovah.  Les  Kaliiiies  savent  gré  à  Judas  d'avoir  fait  sourfrir 
le  Christ,  à  Sodome  d'être  arrivée  au  martyre  par  le  vice.  En  reniant 
le  Christ  de  la  terre,  on  arrive  jusqu'au  Christ  du  PlerOme.  La  ^ose 
fut  combattue  par  s^nt  Irénée,  par  TertuUien,  qui  dit  :  Le  mal.  c'est  lu 
pensée;  le  liien,  lu  soumission.  Les  Judeo-Chréliens  trouvent  le  Dieu 
Aitaihos.  Origëne  prend  l'idée  de  Satan  tombé,  Mânes,  de  l'opposition 
ûiilre  la  lumière  et  les  ténèbres,  et  la  foi  chréiienne  arrête  îk  l'égard 
du  mal  ses  opinions  en  Pétage. 

Le  diable  catholique  a  plu.^ieurs  apparences  :  le  grand  diable,  le 
diable  bestial,  le  pauvre  diable.  Le  diable  bestial  est  une  déformation 
,  de  la  nature,   de  la  vie  animale,   les  dii   minores  de  l'antiquité.   De 

I  même  que  les  cénobites  voieni  se  presser  autour  d'euK  des  formes 
■  obscures  et  grouillantes,  qu'à  travers  la  débilitalion  du  régime,  l'anémie 
I  du  système  nerveux  ils  croient  voir  nettement  des  cornes  se  des- 
I  alner  sur  le  crucitix,  dans  la  nature  du  Nord  les  dieux  disparus  devien- 
^^  tient  des  piii-.sances  naturelles,  sinon  opposées  &  l'homme,  du  moins 
^H  liostiks  à  la  foi  chrétienne.  Le  vrai  diable,  en  ce  sens,  n'est  pas  ce 
^M  miUbeureux  que  l'on  triche,  que  l'un  dupe,  que  l'on  fait  ma^on  pour 
^V  ^lises,  constructeur  de  ponts;  ce  sont  les  Nixes,  les  Kobotds,  les  re- 
B  flfits  do  nature  qui  poussent  ù  l'amour,  à  la  conlempUtiun,  à  la  recher- 
r^e  défendue.  AVotan  vient  se  chanfTer  au  feu  du  hOcheron  avec  son 
^pcau  bleu  el  son  manteau  Jaune  ;  ici,  c'est  la  fluuiuie  qui  est  Dieu. 
^  i^iythe  qui  reproduit  le  mieux  cet  antagonisme  des  anciens  dieux 
^*  des  nouveau»,  celte  existence  des  proscrits  exilés  de  l'ombre  des 
^Uïïes  et  revivant  dans  la  nature,  c'est  la  légende  de  Tannhanser  en 
l^i^  aux  immenses  rèllcîtés  du  Venusberg,  le  quittant  par  amour  de 
^'^■«rge,  puis  y  retournant  jusqu'à  la  mort  devant  riiicléaience  du 
^^^<  Les  peuples  sont  essentiellement  païens;  ils  ont  vu  le  diable 
P*''**">u  de  toutes  les  formes  animales.  Ce  nesi  d'ailleurs  que  la  partie 
*^entaire  et  populaire  du  diable.  Sa  grande  incarnation,  c'est  la 
luit^  Contre  les  puissances  monastiques.  Il  est  dans  rEglise  la  simonie, 
'**ariage  du  prêtre,  l'ennemi  contre  leqnel  lutte  Grégoire  VU.  Il  de- 

^P*•**.    Vempercur,  ces  empereurs  Hobenstauffen,  amis  des  Sarrasins; 
l^'^^êric  de  Sicile  est  en  rapport  avec  lui,  et,  chez  le  Dante,  Satan 
/"^«fï  Rrulus  et  Cassius  comme  Judas  Iscarîoie-  Amené  par  les  Arabes, 
^^fepère  de  merveilleuses  découvertes  à  Gerbert  el  inspire  l'onsei- 
^^cuenl  qui  traîne   derrière  Abélard   des  milliers    d'écoliers  ;  c'est 


1ÎW 


R    PHlLOSOPHIOt 


encore  lui  qui  débEiuche  les  Templiers  et  répand  dans  te  Midi  la  grande 
hérésie  des  Albigeois. 

Le  qualorziëroe  siècle  est  sabbatique  ;  les  costumes  sont  étranges  «t 
bariolés;  de.  fortes  chaleurs,  des  drogues,  des  épices  nouvelles  pous- 
sent &  l'amour;  l'inlluence  Téminlne  est  prodigieuse;  partout  un  insen- 
séistne,  une  nervosité  extrêmes.  Le  sabbut  est  une  suône  de  réjouis- 
saDce  diabolique  ob  se  rue  le  peuple  uialheureux-  Le  diable,  la  lèle 
slnietre  et  mélancolique, une  sorcière  sursea  genoux, préside:  on  vient 
le  baiser,  et  sur  les  reins  d'une  femme  on  célèbre  la  messe  noire.  X  Tin- 
vociatlon  d'Abracax  succèdent  les  danses  :  les  costumes  bizarres,  les  mas- 
ques moulés  de  terre  rouge  font  rage,  et  l'alchlmie.  avec  Bernard  de  I^ 
Marca  Trevisana.  Arnaud  de  Villeneuve.  Nicolas  Flamel  cherche  l'or. 

Le  quinzième  siècle  s'ouvre  par  la  découverte  de  l'Imprimerie,  née 
du  besoin  que  Von  a  do  multiplier  les  copies  ;  aux  notes  brèves  des 
notaires,  aux  manuscrits  raturés,  pleins  de  sigles  el  désignes  paléa> 
graphiques,  après  Tinvention  de  Gutenberg,  de  Schcerer  et  de  Faust, 
succèdent  les  bibles  el  les  livres  antiques  typographies.  Mitis  l'inté- 
rieur de  cet  atelier  fermé,  jetant  par  sa  cheminée  une  fumée  noirâtre, 
où  l'on  voyait  les  saintes  Ecritures  écrites  au  rebours,  comme  doit 
écrire  le  diable,  parut  empreint  de  sorcellerie,  et  la  persécution  le 
frappa.  De  là  le  mythe  de  Fauiit  vendu  au  diable.  M.  Pompeyo  Gêner 
étudie  le  Faust  de  Marlowe  et  le  Faust  de  la  légende;  il  efit  peut-être 
bien  fait  de  s'occuper  du  Faust  el  du  Uépbistophéles  de  Cœthe. 

L'imprimerie  senait  à  la  libre  pensée.  L'KglIse  la  persécute  ftiDsf 
que  la  sorcellerie.  La  bulle  d'Innocent  VIII  [Summis  desidemnleg) 
indique  comme  signe  de  sorcellerie  à  peu  prés  tout  :  une  passion  qu'on 
a  inspirée,  la  mort  successive  de  plusieurs  proches,  uu  soupçon,  un  olr 
mélancolique,  tout  devient  prétexte,  et  l'accusaiion  est  bien  pr^$  du 
oliÂtiment.  C'est  le  temps  des  loups-garous.  Les  Ruggiori  accompa- 
gnent Catherine  de  .Médicis.  et,  nialyrô  les  médecins  Wyer,  Legras. 
Savatier ,  Agrippa,  les  bûchera  s'allument.  Sur  une  dénonciation  du 
sorcier  Trois- Echelles ,  trente  mille  personnes  sont  expulsées  de 
Paris.  Jean  Bodm  publie  sa  némonomanie  avec  des  signes  de  grieh 
muss)  peu  éublis  que  ceux  de  i^prenger.  Le  diable  devient  homme 
d'Eglise,  et  c'est  alors  que  commence  la  longue  série  des  possessions 
de  nonnes  el  les  drames  de  la  vie  de  GaulTridi,  d'Urt>ain  Grandler  et  de 
tant  d'autres. 

Jusqu'ici,  nous  avons  résumé  le  livre  de  U.  Pompeyo  Gêner,  notant 
suriouL  les  imperfeciions  de  détail;  nous  pourrions  insister  sur  d'autres 
poiut£  discutal)lcâ  ■.  Nous  finirons  en  signalant  et  en  essayant  de  com- 
bler une  regrettable  lacune. 
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I.  Tar  exempti*.  page  718,  on  trouve  cea  deux  plirase»,  dont  te  rapprochameqi 
Mt  éluiitttiiii  :  ■  Cvlui  qui  cent  un  ronuii  crafiul^u^   obtient  de  plus  grudsl 
MuOl«  que  l'aiilour  d'un  livre  scivnttflque.  Four  ca  qui  esl  du  IMnèllee.  OctmVB 
rwillet  «t  74ila  Baiiit  Itioli  aii-Ucvsiix  d«  hannn  «t  de  SpMCer.  ••  —  Po^  7V>. 
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M.  Geoer  a  été  arrêté  par  1»  grande  muraille  de  Gblne  et  gemble 
avoir  oublié  qu'on  meurt  et  soiilTre  pnr  là-ba^.  Heureusement,  qu'un 
livre,  pani  it  y  a  un  an,  /,t\s-  p^Mp/cs  Hr-tuges,  de  Mme  Judilh  G'«i- 
lier,  nous  donne  l'hisioire  Irëti  culurôe,  Irëb  écrite,  de  la  murl  et  du 
diable  en  Cbioe. 

La  mort  y  est  accueillie  avec  douleur,  surtout  comme  rompant  les 
Ueaa  de  la  famille,  Au  commencement  des  lettres  Tunéraires.  le  fils 
ft'cfxcuse  de  ce  que  In  mort,  qui  était  due  k  lui.  misérable,  couvert  de 
vices,  soit  tombée  sur  ann  père.  L^tt  Tunérailles  sont  fort  soignées.  Les 
gens  trto  pauvres  laissent  enterrer  leurs  fils  par  Védilité  publique, 
luois  pour  les  ascendants  on  engHi^e  ses  biens;  parfois  le  mort  attend 
calfeutré  dans  eon  cercueil,  parfois  le  fils  s'en^rage  ponr  dix  ou  vingt 
années  d'esc'avage  pour  les  frais  d'un  bel  enterrement.  Le  cadavre 
reste  exposé  trois  jours  et  recuit  des  visites.  Une  de  ses  âmes  reste 
sur  une  tablette  funéraire  suspendue  dans  la  sulle  des  ancétrâs,  l'àme 
lerreslre.  Parfois  elle  la  quille  pour  habiter  le  corps  d'un  animal.  Une 
autre  ftme  va  expier  les  fautes  aux  enfers.  Une  troisiôme.  c'est  l'&mo 
victoneuse  qui  va  au  ciel.  Il  y  a  un  repas  entrecoupé  de  cris  et  de 
hurlements,  et  l'on  brûle  en  elùnia  louice  qui  a  appartenu  au  défunt. 
L'enfer  chinois,  siuiâ  dans  la  province  de  Pou-tien,  s'ouvre  par  une 
gfoue  précédée  d'un  poiii  d'or..Derriëre  une  ville,  la  ville  de  la  jusUce. 
des  soldats  poussent  les  a.nies  au  palais  des  jugements  suprêmes,  de* 
vaut  le  grand  juge  l.oun-Yo,  et  le  rnl  de  Jade  ou  le  roi  des  dix  enfers  a 
la  flgure  d'uran^e  mOre  respirunl  l'équité.  Quelques  &mes  reparlent 
■oue  fûrme  animale  ou  humaine.  Il  y  a  soixante-douze  degrés,  dix 
eafers.  dix  supplices.  Les  ambitieux  sont  dévorés,  les  avares  empri- 
BoonAs  daiis  la  ttlace,  les  femmes  aduUëreii  uni  éternellement  les 
enirallles  brûlées,  les  débauchés  et  les  courtisanes  sont  noyés  dans 
une  mer  de  sanfr,  les  calomniateurs  et  les  ju^es  iniques  courent  sur 
des  lames  tranchantes,  les  parricides  sont  sciés  en  deux,  les  empoison* 
DBura  brûtéd  d'huilu  buuillanle,  les  assassins  coupés  en  murceaux, 
Ie«  moendiaires  broyés,  ei  l'on  arrache  la  langue  aux  menteurs.  Les 
Chinois  croient  en  outre  D  la  rédemption.  Il  y  avait  16.  comme  ou  voit, 
un  lux0  de  comparaisons  à  établir  avec  le  Tarlareet  l'enfer  chrétien  : 
leapérutis  que  H.  Gêner  ne  faillira  pas  ik  cette  tAche  dans  la  seconde 

lédltlon  que  nous  souhaitons  siiicéremenl  à  son  livre. 

C.  H. 


UratditfîA  oroyalAnl  que  tout  appnrtenait  &  Dieu.  et.  sur  la  terre,  aux 
t*  »eii  iDl^rmi^iaires  :  les  clirnUeiis  impérial istus  (!  )  ajoutèrent  :  -  Donnez 
ir  ce  qui   «si  h  César.    -    —  l'ai^t;  7^1.  Jatis   son   ui(t?rpretittioii  du  Iton 
ïktffte,  M-  ti»n«r,  qui  n'aima  paît  l'umàricaiitfint},  eac  liieii  Américain  à  sa 
I.  Pniirquoi  a'&chamer  â  trouver  au  fond  •^c>*  cltooi-a  les  plus  légêri-'S  dea 
ïs  |K)ut  le  plUB  graod  bien  de  riitininniié?  Cervaiiies  s'amusait  ei  voulait 
_  I1US4U-  Ses  lei:lt>urs,  Il  u  reumii  -,  c'uîit  hieu  assez.  Voyei  Mérimée,  Rtvue  dn 
t^^ux-.Mundtn,  15  décembre  IK77. 
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Ernst  Krause.  Erasmus  Dakwin  TRANStATKn  t'iiuu  the  Geruan- 

BY    W.   S.  UaLLAS,  WITH   A    PfttiLlUINARV   N'OTICK   IiV    CHARIJ^S    DaRWIN' 

[London,  John  Murmy,  I87fl<. 

Un  AHemanil,  le  docleur  ËriisL  Krause,  publiait  dans  le  numéro  ée 
février  1879  du  Kosmos  un  essai  sur  les  ouvrages  scienltQques 
d'&asme  Uan^in,  le  grand-pâre  et  le  précurseur  de  l'illuslru  auteur  dp 
VOrigine  des  espèces  Cet  essai  a  été  traduit  en  anglais,  et  Charles 
Darwin  l'a  fait  précéder  d'une  notice  préliminaire  sur  la  vte  de  son 
prand-pére,  qui  tient  plus  de  la  moitié  du  volume.  Ce  volume  offre  un 
grand  intt^rët  philosophique  à  deux  points  de  vue;  nous  y  trouvons  de 
précieux  renseignements  sur  les  origines  du  transformisme  en  An(>le- 
terre,  et  nous  rencontrons  en  luéme  temps  un  curieux  exemple  d'héré- 
dité des  goOls  et  des  talents. 

Personne  n'était  mieux  que  Darwin  à  même  <1e  raconter  la  vie  de^* 
son  grand-père  -,  il  s'est  servi  de  documents  pariiculierd  qui  donnent  u 
(frand  intérêt  à  la  biographie  qu'il  a  écrite.  Les  principaux  de  ces  ilocu— 
mentg  sont  :  une  grande  oolleoiion  de  lettres  écrites  pur  Erasnii 
Darwin,  son  cahier  de  notes,  quelques  notes  écrites  aprtis  la  rao 
d'Evasnie  par  son  fils,  le  père  de  Ch.  Darwin,  el  les  souvenir:!  qu'i 
gardés  ce  dernier  de  ce  que  son  père  lui  a  dit  sur  son  aïeul;  quelqa 
notes  de  Violetta  Darwin,  lllle  d'Erasme,  et  quelques  notices  OKM 
ouvrages  déjà  publiés. 

Nous  avons,  en  résumant  les  travaux  de  Ch.  Darwin  et  de  Kra 
examiner  d'abord  Erasme  Darwin  lui-niéme  dans  »a  vie  et  dans 
écrits,  ensuite  h  donner  quelques  renseignements  sur  ses  asoen 
el  ses  debcendants. 

Erasme  Darwin  naquit  h  Elston  Hall  le  M  décembre  1731  ;  il  mou 
à  Breadsatl  Priory,  près  de  Derby,  le  13  avril  i802.  dans  sa  suixante  < 
onzième  année.  A  dix  ans,  il  fut  envoyé  à  Ohestertield-School,  où  il  res 
neuf  ans.  alla  ensuite  au  collège  de  Salnt-Jobn,  à  Cambridge.  L.^, 
Écrivit  quelques  poésies  et  uu  poème  sur  la  cnurt  du  prince  l-'rédéri 
en  1751,  qui  fut  publié  en  1705  par  lEuropean  Magaiine.  Kn  1754,  il  al 
étudier  la  médeume  à  Edinburgh.  Les  connaissances  littéraires  el  da 
Biques  qu'il  avait  acquises  à  Cambridge,  ses  talents  poétiques  et  ! 
vivacité  de  son  esprit  lui  donnèrent  une  supériorité  marquée  sur  U 
autres  étudiants.  En  1755,  il  prit  le  grade  de  bachelier  en  niéilectnc,  < 
en  1756  il  s'établit  comme  médecin  à  Nottingham.  En  novembre  I76S, 
s'établit  à  Lichfleld  :  ce  fut  1&,  puis  à  Derby,  où  il   alla  en  1781, 
près  de  Derby,  quM  composa  tous  ses  ouvrages.  Quelques  cas  heurei 
lui  Hrcni  acquérir  de  bonne  heure  une  clientèLc.  Eu  1757  il  ëpou«;»  mi 
Hary   Howard,  avec  laquelle  tl  parait  avoir  vécu  heureux  pendant  1 
treize  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  U  mort  de  sa  femme.  En  1781» 
épousa  en  secondes  noces  l.i  veuve  du  colonel  Cliaiitjus  Puie.'Apr 
son  mariage  à  Liclilleld  et  après  un  court  séjour  a  Hadbuni  Hall, 
alla  s'établir  &  Derby  et  enfin  ô  Breadsall- Priory.  fa  quelques  milles  i 
Derby. 
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¥).  Darwin  u  publié  des  poèmes  et  des  ouvrai^es  sciânliUquâs.  Son 
Plumier  essai  dans  ce  dernier  penre  fat  un  anicle  inaéré  dans  les 
^tiitosopUical    tiansariionn   (1757).  Son   premier  grand  oiivrano  fut 
Un  poème,  Hotanic  Garden.  le  Jardin   botanique,  dont   la  seconde 
Vwti*,  Lot>es  of  th*'  jiliïnta.  parut  avant  la   première,  F.ronoimj   of 
"^etalum,  vers  1788.  Une   seconde  édition  parut  en  170l>,  une  qua- 
triéoie  en  1799.  En  *.806,  on  fit  une  édition  en  iroîs  volumes  de  tuutes 
8«s  œuvres  poétique».  Le  succès,  comme  on  le  voit,  avait  été  ^raud  et 
Oe  s'était  pas  f.iit  attendre.  Darwin  s'écartait  cependant  des  idées 
reçues.  On  odmeilail  en  général,  d'après  Wordsworth  et  Coleridge,  que 
ce  qui  concernatl  surtout  la  poé^i<>.  c'étaient  les  uenllmeniâ  et  les  pro- 
fondes opérations  de  l'âme    Darwin  soutenait  au  couiraire  que  la  poésie 
devait  surtout  se  renfermer  dans  la  description  des  objets  visibles. 

£.  Darwin  introduit  dans  son  poème  les  forces  de  la  nature  person- 
QiClâes;  le  premier  cliant.  par  exeoiple.  est  adressé  aux  divinités  du 
f^t»-%  le  second  aux  (tnomet;,  aux  esprits  de  la  terre,  le  iroisièuie  aux 
''ysYi  plies  des  eaux.  Il  s'occupe  de  la  formation  «traduelle  de  la  terre, 
*<©  le  découverte  du  feu,  de  l'action  do  t'eau,  cic.  Les  points  qui  ne  peu- 
*^0  k  èire  gu^effleurés  dans  des  vers  sont  approfondis  davantaf^e  dans 
•ïe^  rôles.  C'est  dans  une  de  ces  notes  que  nous  trouvons  l'idée  et  le 
**'*3rïiier  plan  de  la  théorie  de  l'évolution.  —  L'idée  de  la  transformation 
<*es  espèces  est  exprimée  dans  tous  ses  ouvrages;  dans  le  Jardin  bola- 
^'*V*'4.  Il  se  pose  les  questions  suivantes  à  propos  des  ammonites: 
*  '^ ouïes  les  ammonites  ont-elles  été  détruites  quand  les  coniinenls  ee 
***■»»  élevés?  Quelques  irenres  périsscni-its  par  suite  de  U  puissance 
***>isgante  de  leurs  ennemis  /  Hesteni-ils  à  d'inaccessibles  profondeurs 
<^ans  les  mers  ?  Ou  bien  les  animaux  changent-ils  de  forme  graduelte- 
''^**«il  el  deviennent-ils  de  nouveaux  genres?  >  {Economy  of  végéta- 
^*^n.)  c  II  y  a,  dU-il  encore,  certaines  parties  des  animaux  et  des 
^'^ntes  qui  paraissent  inutiles  ou  incomplètes  et  sombleul  montrer 
*I^^  les  êtres  vivants  ont  Rraduellement  quitté  leur  éUit  originel...  ainsi 
■c^s  porcs  ont  quatre  doigts,  mais  deux  d'entre  eux  sont  imparfaitement 
'*^K~Tiié8  et  trop  courts  pour  pouvoir  être  utiles...  D'autres  animaux  pré- 
^^ïitent  des  marques  de  changements  produils  pendant  un  grand  laps 
*^^  temps,  dans  quelques  parties  do  leur  corps,  ce  qui  peut  ètrcclTectué 
"^^vir  les  accommoder  h  de  nouveaux  niUï-Btis  de  se  procurer  leur 
•••^Urriture.  Peut-être  toutes  les  productions  de  la  nature  sont-elles  en 
P*"**(trè8  vers  une  perfection  plus  grande;  c'est  une  idée  iippuyée  par 
^^  découvertes  modernes  et  les  déductions  concernant  la  lormation 
**■" «agressive  des  parties  solides  de  la  terre,  et  qui  s'accorde  bien  avec 
^*     ilignilé  du  Créateur  de  toutes  choses,  i 

Cln  trouve  d'intéressantes  remarques  dans  les  réflexions  de  Darwin 
^^r  les  dêlenses  naturelles  des  plantes,  bien  qu'il  ait  commis  plu- 
*»«iirs  erreurs.  Dans  son  l3otanic  garden  est  exposé,  peut-être  pour 
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première  fois,   le  principe  de  l'imitation.  Il  expliquait  îngônicuse- 


^^Qnt,  mais  en  se  trompant,  la  ressemblance  des  fleurs  de  plusieurs 
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orchidées  aveo  des  în&eote».  II  oroyatl  d'une  inaniàre  générale  que 
plantée   étaient  protàiréeg    par  divers   moyens   contra   la  viëile    des 
inseolea,  al  il  paniaii,  dans  ce  oos  particulier,  que  les  Qeure  das  orohi* 
dàes  en  question,  ayant  l'aspect  d'une  n<iur  à^k  uccu[)â(*  par  un  immcu, 
étaient  ainsi  préservées  de  la  visite  d'autres  amateurs  de  nectar. 

L&'/nonomie,  «  Zaonomîa,or  (he  laws  or  orgunio  life  i.  lut  la  principal 
ouvrut^e  scienlillque  d'Krasirie  Oarwin.  L'idée  fondamentale  de  l'ouvrage 
paraît  être  qu'il  y  a  diina  les  [liantes  et  les  animaux  une  Torcti  vitale 
douée  de  sensibilité,  qui  est  capable  de  s'adapter  par  spontanéité  aux 
oiroonatances  présentées  par  Le  monde  extérieur. 

Les  faoï^léa  innées  sont  uitisî  rendues  inutiles;  les  pliénoniènea  qui 
paraissent  les  impliquer,  Dutwin  les  explique  par  des  efTorts  réputés 
des  rouBules  sous  la  illreutiun  des  Kunsations  et  des  exaitalions.  Il  n'eai 
pas  merveilleux  par  exemple  que  l'animal  naisse  avec  la   (aoul 
d'avaler,  car  le  fœtus  apprend  à  boire  les  eaux  de  l'amnius;  l'animal  u' 
ensuite  qu'à  apprendre  h  mander  des  corps  solides.  Lea  intpulsion 
iiniiatives   jouent  un  ^rand  rûle  dans  les   nouvelles  acquIâlUons  d 
l'animal,   tlarwin   alLriime    cette   Taoulté   d'imitation    uiéma   aux   plu 
petite»  parlies  du  corps  (nous  dirions  aux  cellules)  el  explique  ainsi  te 
maladies  simultanées  des  composés  vivants  de  ces  pariies, 

E,  Darwin  a  très  soigneusement  éludié  l'expression  des  émotions, 
laquelle  II  donne  aussi  dans  une  certaine  mesure  I  imitation  pour  cauaa 
il  tira  surtout  ses  lois  des  premières  impressions  des  créatures  nouve 
lement    nées.   Le  tremblement  de  la  crainte  peut  être    rapporté   â 
frisson  de  froid  du  nouveau-né,  et  les  pleurs  à  la  première  irritation  d 
glandes    lacr^'mHles    |>ar    l'air  froid  aussi   bien  que   par   des  odeu 
at-Téableâ  ou  désagréables.    Le  sourire,  comme  expression  des  santi 
meiits  afrréableti.  est  rapporté  au  platstr  uuusé  h  l'enfant  par  la  premier 
nourriture  qu'il  puise  au  sein  maternel.  <  Dans  l'action  de  téter,  dil-i'l 
les  lèvres  de  l'enfant  sont  serreea  el  enferment  le  Imut  de  la  marnait 
delà  mère,  jusqu'à  ce  que  aon  estomac  soit  rempli  et  qu'arrive  le  plaisr 
occasionné  pur  lexettation  d'une  nourriture  agréable.  Alors  la  sphincte 
de  la  bouche,  fatiftué  par  l'action  continuelle  de  téter,  se  rel&ohe,  et  le 
muscles  aniugonisles  de  la  face,   atilssant.  doucement,  produiseni  1« 
sourire  du  plaisir,  comme  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  remarquer  tous 
ceux  qui  ont  été  familiers  avec  des  enfants.  De  là  vient  que  le  sourira, 
pendant  notre  vie,  est  associé  aux  plaisirs  doux  ».  m 

Les  instincts  des  animaux  out  pour  cause  l'imitation,  ainsi  que  dafi  1 
expériences    graduL'ILes  .   Toutefois   Daiwin    accepte   sans    hésitation 
l'hérédité   des    particularités    corporeliea    et    dea    facultés    mentales 
acquises.  «  L'ingénieux  D^  Hariley.  dit-il,  dans  son  livre  sur  l'homme. 
et  quelques   autres  philosophes  ont  été  do  l'opinion  que  notre  partie 
iminortuUe  acquiert  durant  cette  vie  certaines  habitudes  d'uulioii  d»     , 
sentiment  qui  devienneul  pour  jamais  indissolubles,  persistant  apr^  fl 
la  mort  daiiii  un  état  futur  d'exiBience.  Il  ajoute  que  ces  habitudes,  w  ^ 
elles  sont  mauvaises,  doivent  rendre  leur  puasesseur  misérabie  mAme 
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dins  le  ciel.  J'appliquerai  cette  ingénieuse  idée  à  la  génération  ou 
jmxiuction  de  l'embryon,  nouvel  être  qui  participe  tant  à  la  forme  et 
aux  tendances  de  son  père.  »  Et  il  continue  ainsi  :  t  A  cause  de  l'imper- 
feot-ioD  du  langage,  l'enfant  est  appelé  un  nouvel  être,  mais  il  est  en 
réa.l&té  une  branche  ou  un  prolongement  de  l'animal,  puisqu'une  partie 
de  l'embryon  est  ou  était  une  partie  de  son  père.  On  ne  peut,  à  propre* 
ffloxi  t  parler,  le  dire  entièrement  nouveau  k  Pépoque  de  sa  production, 
et  il  peut,  par  conséquent,  retenir  quelques-unes  des  manières  d'être 
de  VorganUme  qui  l'a  produit.  »  Si  Darwin  ne  parle  que  d'un  parent, 
c'est  que,  pour  lui,  l'embryon  est  formé  seulement  du  spermatozoïde. 
Auasj  parle-t-ll  toujours  d'un  *  filament  >  comme  du  (terme  de  toutes  les 
crâatures  vivantes.  Quant  aux  ressemblances  de  la  mère  et  de  l'enfant, 
eUea  s'expliqaaient  par  t'influence  des  matériaux  nutritifs  fournis  par 
\m  nère.  llenoarquons  d'ailleurs  que  Darwin  soutient  aveo  la  plus 
grande  pénétration  la  théorie  de  l'épigenèse. 

CPeei  encore  dans  la  Zoonomia  que  E.  Darwin  donne  un  court  essai 
do  la  théorie  de  l'évolution,  où  les  principes  de  cette  doctrine  sont  com- 
pl&tement  exposés,  quinze  ans  avant  l'apparition  de  la  philosophie 
zoologique  de  Lamarck.  c  II  est  curieux,  a  dit  Charles  Darwin,  de  voir 
combien  mon  grand-père  a  anticipé  tes  idées  vraies  et  les  vues  erro- 
nées de  Lamarck.  >  En  effet,  les  deux  systèmes  ont  beaucoup  de  rap- 
port, cïonime  on  a  pu  déjb  commencer  à  s'en  apercevoir. 

Erasme  Darwin  Indique  les  principales  raisons  qui,  d'après  lui,  doivent 
lUre  admettre  la  théorie  de  l'évolution,  ou  qui  contribuent  à  la  rendre 
moins  invraisemblable  :  Ces  raisons  sont  :  1«  Les  grands  changements 
<IQe  nous  voyons  se  produire  dans  les  animaux  pendant  leur  vie,  par 
6xein pie  ohex  la  chenille  qui  devient  papillon,  chez  te  lézard  qui  se  trans- 
forme en  grenouille.  —  S<*  Les  grands  changements  produits  artiflcielle- 
meot  ou  accidentellement  chez  divers  animaux,  comme  les  chevaux,  les 
<rtilen8,les  pigeons,  etc.,  par  les  climats,  les  saisons,  l'exercice  fréquent 
d'an  sens  ou  de  certains  muscles.  —  3°  Les  grands  changements  produits 
ch«a  les  animaux  avant  leur  naissance.  Ces  animaux  reproduisent  les 
■Itérations  diverses  de  la  constitution  des  parents.  De  plus,  des  ohan- 
ffeoients  sont  produits  par  le  croisement  d'espèces  diverses  et  aussi 
probablement  par  un  excès  de  la  nourriture  fournie  au  fœtus.  Quelques- 
vaom  de  ces  monstruosités  ainsi  produites  peuvent  se  transmettre  de 
nouveau  et  former  une  nouvelle  variété,  sinon  une  nouvelle  espèoe.  — 
^  ^&  grande  ressemblance  de  structure  qui  existe  chez  tous  tes  ani- 
maux à  sang  chaud,  l'homme  compris,  et  qui  porte  à  conclure  que  tous 
<^  &ntraaux  dérivent  d'un  filament  vivant  semblable.  Chez  les  uns,  ce 
nlanidni^  en  avançant  vers  sa  maturité,  a  acquis  des  mains  et  des  doigts, 
wliés  par  une  membrane,  etc.  —  5"  Du  commencement  à  la  fin  de  leur 
*w>  les  animaux  se  transforment  continuellement,  et  cette  transformation 
^t  due  en  partie  aux  efforts,  aux  mouvements  que  produisent  leurs 
^'^irs  oq  leurs  craintes,  leurs  plaisirs  ou  leurs  peines,  tes  excitations 
^^  Us  reçoivent,  etc.  Beaucoup  de  formes  ou  de  tendances  aussi  acquises 
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sont  IransmiscR  A  la  prostérlt<>.  Les  Irois  grandes  causes  des  désirs  defi 
animaux,  désirs  qui  ont  amené  chez  beaucoup  d'êtres  des  cbangemeols 
de  forme  par  les  efforts  elTectués  pour  les  satisfaire,  bodl  :  rappëUt 
sexuel,  la  faim,  le  besoin  d«  sécurité.  L'appétit  sexuel  suscite  d'ardents 
combats,  et  *  la  cause  finale  de  celte  lutte  entre  les  mâles  semhle  être 
que  tes  plttg  forts  et  lex  plus  actifs  puissent  propager  i'espècc,  qui 
ainsi  se  perfectionne.  > 

<  Serait-il  trop  hardi,  se  demande  Darwin  après  avoir  résumé  ces 
diverses  considérations,  d'ima^ner  que,  dans  le  grand  laps  de  temps 
écoulé  depuis  que  la  terre  a  commencé  &  exister,  des  millions  de  siè- 
cles, peut-être  avant  le  commencement  de  l'histoire  de  l'humanité,  se- 
rait-il trop  hardi  d'imaginer  que  tous  les  animanx  ft  san^  chaud  soflt 
isftns  d'un  tllamenl  vivant  que  la  ohande  causk  première  a  animé,  et 
qu'elle  a  doué  du  pouvoir  d'acquérir  de  nouvelles  parties  en  rapport 
avec  de  nouvelles  tendances  dirigées  par  des  sensalions,  des  voliUoos 
et  des  as$oci(it)ons,  et  qui  possède  ainsi  la  faculté  de  continuer  à  se 
développer  par  l'uclivilé  qui  lui  ust  inhérente,  et  de  transmettre  par  la 
génération  ces  perfectionnemenis  à  sa  postérité,  muliiiude  sans  Ra.  • 

Erasme  Darwin  fait  sur  les  végétaux  des  remarques  analogues  : 
t  Beaucoup  de  changements  doivent  être  effectués  en  elles  (les  piau- 
les) par  leur  lutte  {rontesl)  perpétuelle  pour  la  lumière  et  l'air  aa- 
dessus  du  sol,  pour  la  nourriture  etThumUliié  dans  la  terre.  »  Il  se  de- 
mande ensuite  si  le  €  filament  vivant  »  végétal  difTéraît  originellement 
do  celui  des  animaux,  ou  bien  si  c  nous  devons  conjecturer  que  la 
même  espèce  de  filament  vivant  est  et  a  été  la  cause  de  toute  la  \ie 
organique.  » 

E.  Darwin  parait  avoir  le  premier  émis  ces  idées,  que  Lamarck  eut  le 
mérite  de  développer  beaucoup  plus  dans  ses  ouvrages. 

En  I8C1O,  Erasme  Darwin  publia  sa  1  Phytologia  t.  On  y  trouve  une 
discussion  sur  la  nature  des  bourgeons  et  des  boulons  et  des  vaes^l 
maintenant  universeltemeni  adoptées  sur  la  constitution  des  plantes»^! 
des  passages  intéresiïflnts  sur  leur  nutrition.  Mais  ce  qui  nous  intéresse 
le  plus,  ce  sont  les  lignes  écrites  sur  les  luttes  des  animaux  dans  une 
discussion  sur  te  bonheur  des  êtres  vivants.  ••  Les  animaux  les  plus  ^|j 
forts,  dii-il,  mangent  sans  pillé  les  plus  faibles.  Telle  est  la  condition  ^^ 
de  la  nature  organique,  dont  la  premier»  loi  peut  être  exprimée  en  ces 
termes     ■  manger  ou  être  mangé  s,  et  qui  pourrait  nous  paraître  une  ^ 
grande  boucherie,  une  scène  universelle  d'avidité  et  d'injustice.  1   II  V 
se  demande  ensuite  oti  trouver  une  idée  qui  nous  console  au  milieu  de 
tant  de  misères,  ol  il  ajoute    ■  Les  botes  de  proie  atirapeul  et  pren- 
nent plus  facilement  les  nnimaux  vieux  et  infirmes;  les  jeûnas  sont 
défendus  parleurs  [larents...  Il  résulte  de  celle  combinaison  qu'il  y  a 
dans  le  monde  plus  de  sensations  agréables  ;  les  vieilles  organisations 
sont  transformées  (Iransmtgrated)  en  jeunes. 

i,e  Temple  d*?  la  nature,  •  The  Temple  of  nature  t,  fut  publié  daxts 
l'année  qui  suivit  la  mort  de  Darwin.  C'est  encore  an  poème  didactique. 
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une  exposition  en  vers  de  sa  conception  du  monde.  Il  insiste  sur  la  gé- 
nération spontanée,  qu'il  juge  nécessaire;  il  place  dans  l'océan  •  sans 
rivages  >  l'origine  de  la  vie.  Les  antniau&  niëiue  les  plus  élevés  offrent 
dans  leur  développement  embryonnaire  des  (races  de  cette  origine. 
Dans  le  second  chant,  qui  a  pour  sujet  la  reproduction  de  la  vie.  il  pa- 
rait entrevoir  l'avantage  de  la  rerlilisaLion  croisée  chez  les  plantes. 
Dans  le  troislènx^  chant,  consacré  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  il 
décrit  la  |>art  îrniiiense  qu'a  prise  le  sens  du  loucher,  auquel  il  attribue 
une  importance  extrême.  Il  parle  ensuite  de  l'imitation,  aux  impulsions 
de  laquelle  il  attribue  l'origine  de  toutes  les  notions  morales,  des  lan- 
gages et  des  arts.  Il  montre  comment  le  vrai  langage  prend  son  ori^ne 
diujs  le  langage  des  émotions  et  dans  les  gestes,  dans  les  proiuiéres 
exolamaiionâ  ;  il  en  suit  les  progrés,  ainsi  que  la  croissance  corrélative  de 
l'inielligencf^  ;  il  montre  aussi  l'origine  de  la  moralité  générale,  fondée 
sur  les  relations  sociales.  Dans  le  quatrième  chant,  il  revient  sur  la  lutte 
pour  l'exisleoce.  qui  exerce  ses  ravages  dans  l'air,  sur  la  terre  et  dans 
les  eaux.  Le  Temple  de  là  natuif  contribua  grandement  à  rehausser  la 
renommée  poétique  de  Darvk'in;  niais  la  pliilusuphie  i4ui  y  est  exprimée 
baiisfli  bien  peu  les  lecteurs  de  son  temps. 

Tels  sont  les  principaux  ouvragtjs  de  Darwin;  comme  philosophe,  il 
devança  son  époque  sur  beaucoup  de  points,  mais  il  émit  aussi  bien 
des  hypothèses  bizarres.  Il  s'cxensail  d'ailleurs  lui-même,  en  tôte  de 
son  Jardin  botanique,  pour  ses  conjectures  hasardeuses;  mais  il  pen- 
sait que  des  théories  de  oe  genre,  t  dans  cette  partie  de  la  philosophie 
oCi  notre  savoir  est  encore  imparfait,  ne  sont  pas  sans  utilité,  car  elles 
encouragent  l'exécution  d'expériences  difficiles  ou  font  chercher  des  rat- 
sons  ingénieuses  pour  les  confirmer  ou  les  réfuter.  »  —  c  Puisque  les 
choses  naturelles  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  beaucoup  de 
resaemblances,  dit-il  encore,  chaque  espèce  de  classiQcation  tliéorii|ue 
que  l'on  en  fait  ajoute  à  noire  savoir  en  développant  quelqu'une  de 
letirs  analogies,  i  En  religion,  il  croyait  en  Dieu,  mais  n'acceptait  au- 
cune révélation.  Dans  une  lettre  écrite  en  1754,  il  se  montre  sceptique 
k  l'endroit  d'une  providence  particulière,  11  espère  une  vie  future, 
qu  aucun  artiumenl  tiré  de  la  nature  ne  nous  garantit,  mais  que  Dieu 
peut  donner.  En  psychologie.  G. -II.  Lewes  l'a  cilé  comme  l'un  des 
psychologues  qui  cherctièrenlû  établir  la  base  physiologique  des  phé- 
aouiènet)  menlaux.  Jean  MuUer  cite  avec  approbation,  quoiqti'en  la  cor* 

eani,  bu  loi  sur  les  uiouveiiients  associiis.  En  ntêdecLnc  (il  avait  d'ail- 
leurs cuiiinie  médecin  une  très  gntdde  réputation),  Darwin  exerça  sur 
quelques  poiiiLs  une  heureuse  influence.  Il  décrivit  et  commenla  la 
manière  dont  les  désordres  nerveux  se  Lrausinetient  quelquefois  sou- 
daioemenl  d'un  centre  à  un  autre.  ICn  at;riculture  il  mil  le  premier  en 
luutiere  et  expliqua  théoriquement,  d'après  sir  J.  Sinclair,  les  pro- 
priétés fertilisantes  des  os  pulvérisés.  Disons  encore  qu'il  fut  intéressé 
tuute  sa  vie  pour  d&s  inventions  niécaniiiues.  11  faut  enûn  iiien- 
iionrter  son  ouvrage  sur  l'éduculiun  des  feuuues,  A  jjlan  for  Ihe  Con- 
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dwt  nf  Fpmnlp  h'iîvrMtUm  in  IttMrdinrf  Sr.haniit  (ITOT),  raminitiiMt 
surtout  par  sa  ol<irt6  el  \b  bon  «eus  qui  s'y  maiitf<-*sle.  Il  consitUn 
comme  d'une  in'ande  imporianco  |>our  les  juutiee  Ûlles  de  pouvoir  «p> 
pMiidre  h  juger  les  caraclères,  car  etlos  aaronl  un  Jour  &  choisir  m 
mari,  el  il  pense  que  la  lecture  de  bons  romans  peut  luur  Aire  ulilal 
ce  puiiii  do  vue.  11  fait  remarquer  aussi  que  les  eiifants  exprlfDffil 
leurs  émotions  par  des  gestes,  plus  Turltinent  que  les  personaes  plut 
figées,  et  il  est  convaincu  qu'on  des  grands  avantages  de  l'école  pour 
un  enfant  est  qull  acquiert,  sans  s*en  douter,  en  se  mêlant  aux  aalrei, 
une  certaine  connaissance  des  physionomtes. 

Il  serait  trop  long  de  parler  en  détail  du  caractère  d'Erasme  Darwin, 
nous  en  verrons  d'ailleurs  plusieurs  ir.iiis  en  examinant  rapidement 
la  manifestation  dans  su  fatnillu  de  la  loi  d'hérédité,  point  qu'a  mis  ea 
lumlfere  Charles  Darwin  dans  sa  notice. 

Erasme  Darwin  descendait  d'uiie  foiuiUe  du  Uncolnsbire.  Le  premier 
de  ses  ancAtres  dont  ou  sache  quelque  chose,  Williain  D.,  mourut  ea 
1C44  delà  gouttti.  C'est  de  lui  ou  d'un  de  ses  ancêtres  qu'Erasme D. 
et  d'autres  membres  de  la  famille  héritèrent  cette  maladie,  à  un  aocfts 
de  laquelle  Erasme  D.  dut  de  devenir  un  avocat  véhément  de  la  tempo- 
rance.  Un  second  William  D.  (né  en  1620}  fut  oHIcier,  puis  avocat  Uo 
troisième  William  Dam-in  eut  deux  tlls,  William  et  Robert;  le  demlertat 
le  père  o^Erusme.  Elevé  pour  élre  avocat,  il  parait  avoir  eti  du  go6t 
pour  la  science.  Sa  femme,  la  mère  d'Krasme,  était  très  instruite.  Il  eut 
quatre  fils  :  le  premier,  Robert  Warring.  mourut  célibataire  h  quatre* 
vJngL-douze  ans.  Il  eut,  comme  Erasme,  beaucoup  de  goût  pour  11 
poésie;  tl  cultiva  aussi  la  botanique  et  publia  dsA  Principût  Uotnnica 
qui  furent  appréciés.  Du  second  fils,  William  A.lvey,  on  ne  suit  riCn.  U 
troisième,  John,  devint  recteur  d'Elston.  Le  dernier  fut  Erasme  D., 
raotcurde  \ii  Zoonomic. 

Erasme  Darwin  eut  cinq  flls  de  sa  première  femme  (deux  d'enlro  et» 
muiu'urcnt  encore  enfants),  el  quatre  fils  et  trois  ûlles  de  sa  seconde** 
Son  fils  alnë,  Charles  (né  en  175S;,  qui  mourut  accidentellement  ft 
vingt-neuf  ans,  avait  des  aptitudes  extraordinaires.  Il  tenmt  de  soa 
père  un  goût  très  fort  pour  les  diverses  branches  de  la  science  ;  corn ms 
Erasme,  il  aimait  la  poésie  el  la  mécanique.  Enfant,  «  il  avait  des  ouUli 
pour  jouets  >,  et  faire  des  machines  fut  t  un  des  premiers  efTorls  d0 
son  génie  et  une  des  premières  ïiourccs  do  ses  plaisirs  *.  II  travail». 
tl  Edimbourg,  pour  devenir  médecin;  1'  •>  .:K:^culapian  Society  »  I al  dé- 
cerna sa  première  médaille  d'or  pour  une  recherche  expérimentale  «U 
le  pus  et  le  mucus.  Comme  son  père,  il  fut  très  aimé  de  ses  amis. 

Le  second  flls  d'ErasmeD. ,  qui  s'appelait  aussi  Erasme,  naquit  en  17KI 
Il  écrivit  ausiil  des  vers,  mais  11  parait  n'avoir  eu  aucun  des  ai 


i.  E.  Darwin  eut  àe  plus,  (^ntre  ses  deux  maria;;»»,  d«ux  filli? 
qui  reçurent  une  lunne  éducation  et  récurent  ensuite  dans  riulimiié  mi 
veuve  d'Erasme  et  les  eDfaate  du  Mcond  inariage. 
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lïuÛLs  de  Bon  père.  !l  avait  en  revanclie  ses  gotils  parliculiera  qui  lu 

poruiieut  vers  la  eéaâuluiiio,  lu  collecUon  de  monnaies,  la  statistique. 

Tuui  JeuDe  encore.  Il  ootnijtaii  les  malsuns  da  Ltchileld  et  â'iugéniuil  ft 

trouver  le  nombre  des  ImUtuiii»;  il  fll  ainsi  une  sorte  de  recensemeiil. 

et,  quand  on  en  flt  un  réel,  buu  esiioiation  se  trouva  presque  exacte.  Il 

kVBlt  cenaineiiient  beaucoup  de  mârlte.  et  sun  pore,  le  frère  de  Charlua 

bar^^-ltl,  avuit  une  liante  idée  de  t>e&  luttants.  Il  Tut  avoué  aveo  succès  ft 

UcliUeld  \  mais  il  eut  une  lin  malheureuse  :  il  périt  par  le  suicide,  dans 

un  moment  de  folie. 

I*  troisième  IIU,  Hobert  Waring  Darwin  {né  en  1706),  le  pore  de 

Cliarles  Durwin,  n'hérita  pus  des  goûts  de  son  père  pour  la  poéala  et  la 

médecine;  il  n'avait  pas  non  plus  l'esprit  saeuliljque.  Itlais  il  aimait  6 

/ajfe  des  ihêoriei^.  et  c'était  un  observateur  d'une  pânéiratiuti  tout  à 

fait  extraordinaire.  Il  n'exergait  Kuôre  d'ailleurs  ses  facultés  que  dans 

l3k  pratique  de  la  médecine  et  dans  l'étude  du  caractère  humain.  Il 

avait  uDe  mémulre  extraurdiimire  pour  certaines  dates.  Comme  son  père. 

Il    uausall  reniurquablement  bien ,  comme  lui  encore,  il  était  quelque 

peu    porté  &  se  mettre  eo  colère,  bien  que  la  sympathie  lût  le  trait  do- 

tnlnaiit  de  son  carnciëre  comme  de  celui  d'Erasme. 

Oes  enfants  qui  naquirent  du  second  mariage  d'Krasme,  l'un  devml 

ollluier  de  cavalerie,  l'autre  recteur  d'Elston,  et  un  troisiè  i.e,  Franols 

(oà  eu  lîtïti,  mort  en  1H5U),  médecin.  11  lit  de  loin  tains  voyages  elmuntra 

^u    i;oûl  pour  l'blftioire  naturelle.  Un  de  ses  fils,  le  capitaine  Darwin, 

*"^    un  ktrand  chassiiur  et  a  publié  un  petit  livre  qui  montre  une  ob- 

*^>*vatlon   pénétrante  et  une  grande  connaissance  des  habitudes   de 

'*'*'*ira  animaux. 

^ti  Ulle  Binée  d'Erasme,  Violeiia,  épousa  T.   Gallon,   et  l'on  peat 

^rLaiiieiuent  attribuer  ù  l'iiilluence  héréditaire  de  sou  grand-pôre  ina' 

^''Oel  la  remarquable  originalité  de  l'esprit  de  leur  (Ils,  Francis  GaltoD. 

Ajoutons  h  cette  liste,  dressée  par  Charles  Darwin,  Charles  Darwin 
lui. 


liéme,  le  plus  grand  de  tous,  et  ses  llls. 


Kr.  Paulhan. 


"'  -Anton  Marty.  —  Die  Kkaue  nagh  ukh  akscuicuTLtcuiLN  IiIntwi- 
'-^KXLL'KU  DES  Fahuknsinnks  [La  quffslion  du  ii'iotution  historique 
*^v$eMdes  couleurs).  C.  Gtrold,  Vteimo,  1879;  100  p, 

^^  ^'hypothèse  de  l'évolution  du  sens  des  couleurs  dnns  l'espèce  hu- 

5^^*ne  ■  été  entrevue,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  M.  Gladsluoe, 

j  ^0«  ses  Etudes  sur   Homère.   Développée  par   le   savant   linguiste 

,^*;^^«ru«  Geiger,  rajeunie  et  vulgarisée  avec  écbt  pur  le  docteur  Hugo 

^^^%nu6  de  Berlin,  elle  a  fait  l'otijel  de  vives  controverses  en  Allemagne, 

^^nii  les  philologues  et  les  naturalistes.  M-  Murly,  qui  est  philosophe, 

^«Dié  que  ta  masse  des  faits  rassemblas  de  part  et  d  autre  était  assez 

^^'^t^idérable  pour  que  la  philosophie  en  entreprit  l'examen  critique. 


2U& 


RLVUR  PUlLOSUPUlQUe 


Gel  examea,  il  l'a  fuit  uvec  méthode,  olarlé  el  t-apacilâ,  «L  si  son  court, 
mais  Bubtîtantiel  ouvratre  ne  réussit  pas  à  clore  le  débat .  ce  sera 
moins  sa  rente  que  ceUo  du  public  et  des  (h«^riuicns  trop  épris  de 
leurs  sy&tàmes  pour  s'incliner  niânie  devant  l'évidence- 

Lp.  point  de  départ  de  la  théorie  de  GeÎRer  et  de  Ma^nus .  o'esi, 
coDiue  on  sait,  le  vague  et  l'indigence  du  vucabulaire  d'Itooièreen  ce 
qui  concerne  la  dûsi(:naUon  des  objets  colorés.  Cette  pauvreté,  qui  loi 
est  commune  avec  la  langue  de  la  Bible  et  des  Védas,  cinilraste  a\ec  la 
richesse  riea  iGiinesetnpIoyêt»  pour  exprimer  le»  difTérenis  degrés  d'in- 
leiisiiéde  la  lumière.  Aucune  des  couleurs  fondamtMiiales,  k  l'excepiioa 
du  rouge,  n'a  de  dénomination  spéciale  et  constante  :  les  termes  qu'on 
rencontre  désignent  des  nuances  plus  ou  moins  mal  définies,  el  on  l( 
voit  appliqués  tour  à  tour  â  des  objets  dont  les  ternies  nous  paraissent 
bien  trop  dissemblables  pour  être  réunies  sous  la  même  appellation 
L'inexactitude  est  surtout  Trappante  pour  les  rayons  qui  occupent  l'exr. 
trémitè  gauche  du  spectre  :  le  vert  est  souvent  confondu  avec  le  Jauna 
sous  le  nom  de  yXu>pi,  le  bleu  avec  le  noir  sous  celui  de  xuorvtoc:  un»  ^ni 
seule  couleur,  rop^'XEOc,  caractérise  l'arc-en-ciel.  Enlla,  et  ceci  n'esm^m^ 
pas  le  moins  exlraordinpJre,  ni  le  ciel  n*-  st  une  seule  fois  qualiOé  d 
bleu,  ni  la  campagne  do  verte.  Eu  descendant  dans  la  suite  des 
l'expression  se  précise  peu  k  peu;  mais  le  langage,  surtout  celui  de 
poètes,  est  encore  bien  éloigné  de  la  rigueur  scientitique  qu'exiger 
DOS  hubitudes  modernes.  D'autres  faits  concourent  pour  prouver  qt 
nous  n'avons  pas  b  faire  seulement  h  une  maladie  du  langage  :  Ips  ph 
losophes  expliquent  l'origioe  de  toutes  les  couleurs  par  des  métangE 
de  blanc  et  de  noir  à  des  doses  diverses  ;  Pline  l'Ancien  raconte  que  le 
vieux  peintres  grecs  ne  se  servaient  que  de  (luatre  couleurs  (blan  ^me. 
noir,  rouge  et  une  espèce  d'ocre)  ;  enfin,  toute  l'antiquité  semble  avcKni^ir 
montré  une  prédilection  marquée  pour  les  couleurs  les  plus  riches  ^^  en 
lumière  (ruuge,  jaune},  dont  on  peignait  Iva  siaïues  des  dieux,  par  o^  -^p* 
position  au  bleu  qui,  toujours  confondu  avec  le  DOir,  resta  ta  coul&^^sar 
du  deuil. 

De  lotis  ces  faits  et  d'autres  semblables,  Geiger  et  Magnus  o  ^crziat 
conclu  que  l'œil  de  l'homme  n'était  primitivement  sensible  qu'aux  itf  dif- 
férences de  clarté  *  dans  les  objets  et  non  aux  dilTérences  qualilativ  -^«-*es 

1.  M-  Harty  substitua  arec  raison  celle  expredainn  &  celle  d'intcniiti,  ^^m^im 
ployéc  pAr  Ips  nuiL-ur^  nûiiiinôs.  et  il  consacre  un  loi>g  appeii'lice  ijostit 
celln  Bubatitulioi).  Il  »e  conforme,  t^n  général,  dans  son  exposa  a  )u 
de  ilehog,  qui  a  prouvé  que  la  clarté  il'une  imprestiiou  lumineuse  ii'<  dépe 
nullfineni  de  son  inli^iifiiié  (ainpliiudâ  àca  onciltaiionii  de  l'étber),  m:uA  ■!« 
quftuUli'  do  lumière  bl&iiche  méléi?  aux  myntitî  eulurés.  Ht-riiig  conclut  dn 
principe  quï?  tidiis  les  c^'Uleurs  spectrale*  absolument  piiie-s  H  ne  peut  6 
question  de  plus  ou  niams  ilu  clarté  ;  mais  M.  Marty  r»p4>Uf«i;c  ci^lte  cuiitiuRie?^=" 
et,  débnistKatit  la  ciarlÈ  la  paronlc  avec  U^  blanc,  l'ubticurilL*  lu  piirunlê  ii\-  •  -'■- 
le  noir,  uiaiulicnt  ipie  le  Jaune,  par  exemple,  eot  nalurelleiu«nt  pluà  cltiirr^r  <k« 
le  bleu.  Uulgrè  ritiiérél  de  celle   controverst^  et  Ie«  nombreuses    queatii 
qu'elle  soulève,  je  ne  puis  que  l'indiquer  en  paBi>aut,  l'espace  et  lacompét 
me  nuinqiianL  pgaleuieni  pour  exprimer  une  opintou  raiaouiiêa 
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s  la  nalure  de  la  lumiûre  réiléchie.  Le  monde  était  pour  lui  une 

to  grisaille  .  parcourant  tous  les  ilegi-és  de  la  gamme,  depuis  le 

Uanc  pur  jusqu'au  noir  absolu.  A  la  longue,  par  suite  de  l'action  coa- 

tiaue  de  la  lumière  sur  la  réiine  et  de  l'accommodation  de  l'organe  & 

son  milieu,  la  perception  lumineuse  se  compléta  par  la  perception  chro- 

malique.  Celte  conquête  ne  se  fit  pas  tout  d'un  coup.  Les  couleurs  <  les 

(jlue  riclies  en  lumière  •  et  les  plus  réfrangibles,  le  rouge  et  le  jaune. 

âe  déiacbérenl  les  prctnicrcs  de  la  masse  uniforme  ;  puis  ce  fut  le  tour 

ilu  vert,  qui  se  distingua  du  jiune,  et  du  bleu,  qui  se  distin(iiia  du  noir; 

ces   deux  derniers  progrès  se  sont  accomplis  graduellemeni  enire 

J'époque  d'Homère  et  celle  d'Aristote,  mais  la  percepLton  du  spectre  ne 

lui  vraiment  complète   qu'à  la  fin   de  l'antiquité.   Aujourdbui  encore, 

J'eafditL,  dans  mti  ucquisitioti  ilu  sens  des  couleurs,  partir,  suivre  ia 

même  marche  que  l'humaniLé  ;  bien  plus,  les  cas  très  fréquents  de 

t^^cilè  partielle  ou  totale  pour  lus  coutiiurs  (Jaltoniame)  sonL  des  phé- 

nomènes  d'atavisme,  témoignages  atiardés  d'une  époque  oCi  Pexoeption 

<^ 'aujourd'hui  était  la  règle.  Etifln,  rien  n'oblige  de  croire  que  l'évolutiou 

^oilMrivée  à  son  ternie  :  peut-être,  en  continuant  dans  la  même  voie, 

'  ^ïeil  humain  acquerra-t-ll  ta  perception  ordinaire  des  rayons  ultra- 

^*otots  qu'il  parvient  ii  distinguer  dés  à  présent  en  se  plaij^nt  dans  des 

*^^e<tilions  particulières  d'expérJmentuLion. 

Bl,  Hariy  n'admet  pas  cette  conclusion,  et  il  la  combat  tant  pnr  la 
''^ruialiou  des  arguments  sur  lesquels  elle  repose  que  par  des  rai&ons 
^^^ksiUve«  qui  milileni  contre  l'bypotliésc  d'une  évolution  quelconque  du 
^^nsdes  couleurs  chez  l'homme,  parliculièremenl  dans  le  sens  indiqué 
i**^t  Uagnus. 

Tout  d'abord,  il  faut  remarquer  qu'on  ne  saurait  conclure,  en  bonne 
^^Sique,  de  lacunes  du  vocabulaire  t  des  lacunes  de  la  percepUoo.  Autre 
^ftkose  est  ne  pas  sentir  de  ditTiJreiice  entre  deux,  couleurs  ou  deux  sons, 
Uire  chose  ue  pas  se  rendre  compte  de  3a  diltérence  des  deux  sensa- 
^Oos,  autre  chose,  enfio,  ne  pas  savoir  Texprimer.  Sans  vouloir  nier 
MUe  les  organes  des  sens  soient  doués  d^  plus  de  finesse  chez  certaines 
l>9r80iines  que  cbcz  d'autres,  ce  qu'on  appelle  éducation  d'un  sens  n'est 
le   plus  souvent  que  l'éducaLion  du  jugement  appliqué  aux  informations 
'^oumles  par  ce  sens.  Si  un  bon  musicien  met  le  nom  juste  sous  chaque 
Uote  qu'il  entend,  ce  n'est  pas  nécessairement  que  son  nerf  auditif  soiL 
<i'*tane  structure  plus  rariinée  que  l'crdinatre  ;  i'egprit  reconnaît  plu:» 
^il-c,  classe  plus  sûrement  l'impression  reçue  par  l'organe,  parce  que 
de^  impressions  semblables  se  présanleiil  immédiatement  et  en  grand 
nombre  au  souvenir  ;  c'est  un  efTel  de  l'habitude,  d'une  attention  conti- 
nuelle, el,  eu  dernière  analyse,  d'un  plus  vif  intérêt  pour  le  genre  d'îm- 
IV^d^oiiâ  dont  il  s'agit,  A  ce  travail  de  perfectionnemctil  du  jugement, 
V**    l'accomplit.  Jusquà  un  certain  degré,  dans  tout  individu  et  dans 
^ui<  race,  vient  ensuite  se  superposer  le  développemeut  du  langage; 
mais  Ce  dernier  progrès  n'est  ni  aussi  rapide  ni  aussi  régulier  que  le 
r»<»4er.  Mille  circonstances  peuvent  favoriser  ou  empêcher  la  forma- 

tOiiEXi.  —1861.  H 


REVCE  PHILOSOPHIQUE 

Uon  d'un  mot  propre  &  exprimer  una  idée  depuis  longtemps  sortie  du 
vague;  lea  gouruiels  les  plus  déUcnts  n'ont  encore  h  leur  dispositioa 
que  des  luétuphores  pour  traduire  les  sensations  ÎDlmiment  variées  qu« 
leur  rbnt  éprouver  les  meis  ou  Icé  vins,  oi  l'un  peut  supposer  un  peupla 
dùuè  d'uu  &t:na  uiusioul  itiiu  délié  qui  n'auruil  pad  ressenti  la  besoin  de 
spéciQer  par  des  noms  particuliers  len  diUérenls  d«grta  de  l'èciiKlle 
des  sons  >. 

Après  celle  DbeervattoD  générale,  qui  tend  h  infirmer  les  inductiooa 
Urées  des  impcrfeciions  du  vocabulaire  anlique.  on  constulera,  si  l'on 
enlfB  duns  lu  déuit,  mu:  bon  nombre  de  faits  plululo^iqueti  invoqués 
par  Gladstone,  Geiger  et  Magous,  sont  inexacts  ou  ont  été  mal  iular' 
prêtés,  t  Plusieurs,  loin  d'implii^uer  chtrz  les  auciens  Grecs  un  sens 
chromatique  déreclutiux.  semblent  prouver  qu'ils  l'avaietil  très  délicat; 
telles  sont  les  espresàionft  .  viotellcs  noires,  (lot  de  pourpre,  etc.,  c« 
les  Ilots  de  b  nmr,  par  t'xempic,  prennent  souvent  une  leinle  de  pour- 
pre par  suite  d'un  effet  de  contraste  très  habituel  '.  ■  Il  en  est  de  mâaid 
des  cheveux  d'ityacintlu'  d'Ulysse,  de  sa  barbe  bleuâtre,  etc.  En  gé- 
nftral ,  le  caractère  vapm  et  flottant  des  désignations  des  coulear& 
lémoii^nerait  plntAt,  comme  Va.  dit  Gœib^,  d  un  juste  sentiment  do  leur 
nature  insaisissable,  dus  dégradallons  insensibles  qui   Tout  passer  de 
l'une  à  l'autre,  de  l'éiat  mélangé  ob  eiles  se  présentent  toujours  dan« 
la  réalité.  Uans  d'autres  cas,  c'est  par  l'obser^'ation  inconsciente  des 
règles  delà  diction  poétique  que  s*explique  et  se  justifie  le  langage 
d'Homère.  Le  poète  ne  vise  pas  à  instruire,  mais  à  plaire,  à  l'expres- 
sion précise,  technique,  il  devra  donc  souvent  préférer  une  oxpresaiM 
exagérée,  mais  qui  fruppu  par  sa  [uroe,  par  la  beauté  de  l'image  éviw 
qnée,   par  rbarmonie  r>Uimique.   Plus  dune  èpilbëte    critiquée    par 
Gladstone  n'est  autre  chose  qu'une  syuecdocbû  hardie,  dont  les  langues 
modernes  olTrent  Tanalogue  ;  xixîveo;  employé,  dans  le  sens  de  sombre, 
des  prorondeurs  de  Charj'bdc,  n'est  pas  plus  choquant  que  le  uiiio  nsn 
des  Italiens  ou  la  •  nuit  brune  >  de  Musset.  Si  Homère  n'appelle  jaaais 
le  ciel  bleu,  c'est  d'abord  que.  par  une  jusle  intelligence  du  caractère 
du  style  épique,  il  est  sobre  dans  l'emploi  des  éplthétes  préieodocs 
colorées,  qui  arrêtent  inutilement  l'allcntion  de  Tauditeur^  cesl  qtt'en- 
suite  son  principe  constant  est  d'éclairer  te  [)eu  connu  par  le  connu.  Is 
rare  par  le  fréquent,  et  non  réciproquement  :  comparer  le  ciel,  l'objet 
que  nous  voyous  le  plus  généralement,  à  un  auLre  objet  de  couleur 
bleue,  serait  suivre  la  marclie  opposée  à  son  génie.  En  dernier  lieu,  le 


* 


I 


I.  Ciiei  les  Grecs,  par  oKMnpIe,  les  noms  t\es  notes  n'expriment  pas  des 
ViU(*ura  abBoliit^.  mais  Biinplement  leurs  po^.iiiutis  relatives  sur  une  écbaOa 
qu'on  peut  InititT^remment  transposer  &  une  hauteur  quelconque.  Bien  plus, 
les  dénominations  restent  les  mêmes,  quoique  leg.  înterTalles  successifs  puiiweDL 
cb«D0er  dsits  le  tétracorde,  suiranl  qu'on  l'acconle  dans  le  genre  diatomqoe, 
chiomatiquc  ou  enharmonique.  Ou  a  donc  ici  l'exemi'le  d'une  grande  niioisni 
lie  perception  jouilu  à  une  ^rauiiu  pauvreté  dans  la  uomenclaiure. 

i.  Jacob  SUlbng,  Vcbcr  yarbcn$wH  tind  farifenbtinditett,  Cssiel,  1878 ,  p.  3t. 
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d  nsaffo  qoe  font  les  poètes  du  Nord  des  expressions  :  ciel  blea, 
d'azur,  etc.,  provient  do  ce  qu'elles  éveillent,  une  ima^e  d'auiant 
agréable  qu'elle  est  plus  rarement  perçue  dans  nos  climats;  au 
contraire,  le  ciel  sans  nuages  est  un  spectacle  trop  ordinaire  en  Grèce 
poar  {fue  des  Hrecs  prissent  grand  plaisir  à  en  entendre  parler.  Homère 
a  dotic  préféré  avec  raison  au  mol  blea  des  termes  en  apparence  plus 
^^bBigtiiti»nt!;  [v'rund.  vaste,  ovfavô;  eijp;},  mais  qui  confèrent  une  idée  & 
^Bemi  religieuse;,  inséparable  pour  lui  du  nuui  de  la  demeure  des  dieux. 
j         Si  doit  explications  de  ce  genre  lavent  Tacilement  Homère  du  soupçon 
de  daltonisme,  il  n'est  pas  muins  chimérique  de  chercher  dans  la  com- 
I     paraison  do  ses  poèmes  avec  des  ouvrages  postérieurs  la  trace  d'une 
motlincaliun  de  Torçone  visuel.  C'est  ô  tort  qu'on  a  prétendu  que  le 
sens  des  mots  x'A^ipô;,  -Rfscivo;.  xucÉvtoc  était  allé  se  précisant  depuis 
Uomèrejusqu'À  AristoLe;  lus  sans  parti  pris,  les  textes  prouvent  le  con- 
I     traire.  Bien  plus,  le  mot  cœruleus,  équivalent  exact  de  xuavn;,  est  em- 
1     ployé  par  les  Latins  de  toute  époque  aussi  licencie  use  meut  quu  le  mot 
HBrec  :  c'est  Ovide  qui  l'applique  aux  chevaux  de  Ptuton,  c'est  Virgile 
^^■lî  parle  de  la  barque  ■  bleue  »  de  Ctiarou.  Ou  ne  voit  donc  pas  ici 
^Hllndlce  d'une  ëvolulion^  et  cependant  Magnus  ne  va  pas  jusqu'à  prè- 
^^readre  que  les  contemporains  d'Auguste  ne  distinguaient  pas  le  bleu 
I      du  noir.  Autre  objeclion  :  Magnus  et  Geiger  assurent  que  la  perception 
Dette  des  couleurs  plus  réfrangibles  a  précédé  celle  des  autres  ;  mais 
^aiment  expliquer  alors  que  les  mois  j>urj>ureiis  ,  /ïautw,  fulvus, 
lïfKoc,  fotvûuo;,  Tv^ôç,  ^xvOo;,  etc.,  présentent  une  latitude  de  sigoiâ- 
biUoQ  aassi  grande,  plus  grande  peut-Ôlre,  que  cœruleus  et  ses  ana- 
ogues? 

GoDcluons  de  tout  ceci  que  les  anomalies  relevées  dans  le  langage 

âestociens,  quand  elles  ne  sont  pas  une  pure  illusiou  provenant  de 

i^rs  ignorance,  s'expliquent  lanldt  par  la  formation  capricieuse  et  peu 

Biitkodique  do  toute  langue  populaire,  tantôt  par  l'incertitude  oh  les 

*ociens  étaient  sur  les  principes  d'une  classiûoution  raliounello  des 

^<*leurs;  cette  inceniLude,  qui  n'a  pis  encore  disparu  malgré  les  pro- 

Vè»  de  ta  science,  se  traduit  également  dans  les  lun^^ucb  modernes 

Pv  bien  des  expressions  vagues  ou  inexactes  dont  l'habitude  seule 

iQtis  enipècbe  d'être  ofTusqués.  Rien,  dans  tout  cela,  n'autorise  sérieu- 

tnenl  l'hypothèse  d'un  daltonisme   primitif.  Les  autres  arguments 

toriques  invoqués  par  Geiger  et  Magnus  ne  sont  pas  plus  probants 

s  ce  sens.  Ainsi  le  passage  cité  de  Pline  montre  bien  que  les  pre- 

ffiien  peintres  n'étaient  en  pusscssioa  que  de  procédés  très  élémen- 

U^K  pour  reproduire  les  couleurs  de  la  nature,  mais  il  n'en  résulte 

ollâuieui  qu'ils  ne  distinguassent  pas  exactement  ces  couleurs*.  Do 


.  n»te,  91,  comme  tout  porte  à  le  crnire,  Pline  entend  pnr  iioiv  un  blou 
I  quatre  couteura  qu'il  imliqne  sulfirâient,  conveciBbInmciit  combinées, 

.„ e  toutes  les  nuances  usuelles.  Rubeus  et  Titien,  Ids  deux  çlm  grands 

^jtori^HM  qui  BÏeat  été,  avaient  des  pstirttes  remarquables  par  leur  simplicité. 
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môme,  le£  bizarres  théories  scieniitlques  sur  In  genèse  des  couleurs 
qu'oû  trouve  dans  le  Timée  et  ailleurs  ne  t6inoi(;nenl  pas  plus  contre 
la  perfection  «le  l'organe  Je  Platon,  que  la  divergence  d'opinions  entre 
Newton  el  Gœlhe  ne  prouve  qu'ils  voyaient  difTérenrineiit  Jes  couleurs 
du  spectre.  Enfln  il  n'y  a  rien  h  conclure  non  plus  de  la  prédilection  dw 
anciens  pour  le  rouge  et  le  laune,  opposée  au  fioùt  des  modernes  pour 
les  nuances  plus  effacées.  OuUe  que  les  questions  d'éducation  eaUié* 
(ique  ue  doivent  pus  être  confouducs  aveu  les  quesiions  d'érolulion 
physiologique,  les  faits  ont  été  singulièrement  exagérés,  et  l'on  n'a  qu*k 
passer  les  Alpes  ou  les  P>Ténées  pour  constater  que,  dans  les  pays  da 
soleil,  le  sens  eslhëLique  le  plus  délicat  a  pu  et  peut  encore  s'accoiii- 
moder  des  colorations  les  plus  vives,  qui  s'harmonisent  avec  un  ci^, 
une  mer,  une  nature  plus  brillants  que  chez  les  peuples  du  Nord. 

Après  avoir  écarté  les  principales  raisons  des  partisans  de  l'év<^1it 
liun,  il  reste  h  établir,  par  des  faits  positifs,  l'in vraisemblance  ou  l'A.  ^ 
possibilité  du  développement  qu'ils  attribuent  à  l'organe  visuel, 
moins  dans  l'espèce  humaine.  Ici,  Ton  n'a  que  l'embarras  do  choix.  C^ 
d'abord  ce  verset  de  PEvode  (xxiv,  10)  :  «  Et  ils  virent  le  Dieu  d*Isr.^a01 
et,  sous  ses  pieds,  comme  un  ouvrage  de  carreaux  de  saphir,  qui  ar^e» 
:<emblait  uu  ciel  lorsi^u'il  est  serein.  >  Ce  sont  ensuite  tes  Dombr^u 
restes  do  peinture  retrouvés  dans  les  temples  grecs  et  les  tomb^^iu 
étrusqut^s  du  vi'  siècle  avant  notre  ère,  dans  des  hypogées  éi{ypti0Oï 
vieux  de  plusieurs  milliers  d'années,  dans  les  ruines  d'Ecbatane  et  de 
Niiiivc.  A  qui  fera-ton  croire  que  les  Grecs  du  temps  d'Homère  ne  dis- 
tinguaient encore  que  ta  moitié  des  couleurs  du  spectre  quand  on  lU 
les  renseignements  suivants  sur  la  peinture  murale  (^gjpiienne  txtté- 
ricure  do  mille  ans  t  Homère  -.  «  Les  arbres  el  les  buissons  sont  Uiu- 
jours  représentés  avec  des  feuilles  vertes;  le  tronc  et  les  branches  sont 
coloriés  en  jaune  et  en  brun.  Dans  les  vaisseaux,  le  corps  et  les  mi^ 
sont  également  jaunes  ou  bruns,  les  voiles  blanches,  l'eau  du  Nd,  des 
étangs  et  des  canaux  toujours  bleue,  l'eau  de  mer  parfois  verdAife.  Les 
bœufs  au  pâturage  sont  rouges,  bruns,  blancs  ou   lacheléâ,  d'une 
vérité  de  coloris  surprenmte  ;  il  en  est  de  même  des  antilopes  et 
des  gazelles  :  leurs  bois  sont  noirs  ;  l'herbe  qu'elles  broutent,  verte.  Les 
panthères  et  les  léopards  sont  Jaunes,  tachetés  de  brun  rouge  oo  d« 
noir,  le  dessou<t  du  ventre  généralement  pluïs  clair  que  le  dos  ;  le  IJO» 
est  jaune,  su  crinière  un  peu  plus  sombre;  les  singes  sont  le  plus  sou 
vent  verts,  d'après  le  type  du  Cercopithecus  gristioviridU,  etc.  '.  i 
celé  de  ces  Taits,  il  est  presque  inutile  de  rappeler  que  le  commère 
du  lapis-lazul),  qui  parait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  était 
uniquement  it  la  belle  couleur  bleue  de  cette  pierre  d'ailleurs  sa 
usage. 

Quittons  le  terrain  de  l'archéologie  pour  oalui  des  sciences  na 


).  Renseignemânts   fournis  par  l'égypiologue  DûmicUun,  dans   le  Kc 
tome  I,  p.  430  (Cf.  Gazetie  de  ffa>icfurl  du  '27  juin  1830,. 
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Relies.  Ict  encore,  les  objections  se  pressent  sous  la  plume.  D'abord,  si 
ton  considère  les  faits  de  dallonisme  comme  des  phénomènes  alan- 
lues,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  céclLë  la  plus  Trëquente  est  celle  du 
Duge  >  ;  cello  du  bleu  est  inQnitiieni  plus  rare;  or  la  théorie  de  Geiger 
t:L  da  Ms^nus  existait  précisémenl  le  contraire,  puisque,  d'aprôs  eux, 
ITacqulsiiton  do  la  perception  du  rouge  ost  antérieure,  la  première  en  date. 
Vainement  easayerait-on  de  modîQcr  la  théorie  de  telle  sorle  que  l'œil 
pi  commencé  par  percevoir  les  rayons  de  la  partie  moyenne  du  spec- 
tlTc,  puis  âti  soit  développé  dans  les  deux  sens  :  on  serait  alors  conduit 
h  admeilrti  tpi'à  un  moment  donné  l'cBd  a  difitingué  le  jaune  sans  le 
bleu,  ou  le  veri  sans  le  rouge  -,  or  les  travaux  récents  ont  mis  hors  de 
doute  que  la  cécité  Uallguiquc  s'étend  toujours  à  un  couple  de  couleurs 
•  antaçonistiques  >  ou  complémentaires.  Les  évolutlonnistes  ne  pour- 
ront donc  60  mettre  d'accord  avec  la  science  qu'en  supposant  que  la 
première  perception  acquise  a  été  celle  du  couple  bleu-jaune,  et  que 
^blus  tard  s'est  ajoutée  celle  du  couple  rouge-vert  :  mais  celte  oiodifl- 
^Kition  de  l'hypotliëse  primitive  entraîne  l'écroulement  de  tout  l'écha- 
^Hlludage  arcbèologique  sur  lequel  elle  a  été  élevée- 
^V  Mieux  vaut  donc  reconnaître  franchement  que  l'on  a  fait  fausse  route 
é(   que  l'hypothèse  du  développement  du    sens  des  couleurs  chez 
l'homme,  è  une  époque  relalivenient  récente,  doit  être  reléguée  parmi 
les  hérésies  sdentiflques.  Tout  concourt  à  la  faire  rejeter  :  le  moment 
ofi  on  place  cette  évolution  —  car  te  sens  des  couleurs,  particulière- 
ment utile  aux  peuples  sauvages,  n'a  iiuëre  pu  se  développer  brusque- 
^^pent  chez  une  race  plus  qu'è  demi  civilisée;  la  durée  qu'on  lui  attribue  — > 
^B^  un    dus  principes  du  transformisme,  c'est  l'extrême  lenteur  avec 
laquelle  s'opèrent  les  modifications  organiques  même  les  moins  consi- 
dérables ;  la  cause  d'où  on  la  dérive  —  car  l'usage  prolongé  d'un  organe 
peut  bien  afûner  les  facultés  qu'il  possède  déjà,  mais  non  lui  faire 
acquérir  des  facultés  nouvelles,  spécifiquement  distinctes  des  pre- 
mières. £nfln,  ut  celte  coiisldéralion  est  décisive,  (|uand  les  iransfor- 
oilBies  admettent  qu'une  certaine  qualité,  appartenant  è  une  espèce,  y 
«  fait  son  apparition  à  un  moment  donné,  c'cstque  cette  qualité  n'existe 
pas,  ou  n'est  qu'imparfaitement  développée,  chez  les  variétés  les  plus 
dégradées  de  l'espèce  ou  chez  les  espèces  immédiatement  inférieures. 
Or  rien  de  pareil  ici  :  au  contraire,  nous  savons,  par  tes  témoignages 
l«s  pins  dignes  de  foi,  que  les  sauvages  les  plus  brutaux,  les  habitants 
<4e  la  Terre  de  Feu  entre  autres,  l'emportent  notablement  sur  les  peu- 
K>les  civilisés  par  l'acuité  de  la  vision  :  ce  qui  implique  non  seulement 
vane  perception  plus  fine  des  difTérences  de  lumière,  mais  encore  une 
«appréciation  au  moins  aussi  exacte  que  la  nCire  des  dilTérences  de 
■luances.  Quant  aux  animaux,  à  l'ezcepUon  de  ceux  chez  qui  les  condi* 

1.  Ajoutez  que  les  parties  périphériques  de  la  rétine,  qui  présentent  une 
diminution  générale  de  lu  scnsibihté  chromatique,  sool  particulièrement  iii- 
ibles  au  rouge  et  au  vert. 
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lions  parttciUiôres  de  l'existence  ont  ohliiéré  le  sens  visuel  tout  entier 
(taupes,  etc.},  il  faut  descendre  bien  l^s  pour  conslaier  un  aHaiblisse- 
ment  quelconque  de  la  percepLion  chromatique.  A  cet  ùigard,  des  ia- 
sectes.  comme  les  papillons,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  oiseaux  et  bu 
mamnuTères. 

Bien  qu'il  résulte  pour  nous  de  la  critique  raisonnée  de  U.  Maitj 
qu'il  faut  écarter  comme  une  fantasmagorie  Tidée  do  Geiger  cl  de 
Magnua,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  théories  transformistes  at 
paissent  trouver  leur  application  dans  le  domaine  de  la  physiologie  do 
sens  des  couleurs,  comme  dans  tous  les  autres .  Il  n'y  a  rien  d'absurde 
à  supposer  que  la  percepiiori  dos  couleurs,  chez  quelque  ancêtre  co»> 
mun  de  riioiuine  cl  des  diverses  espèces  qui  Jouissent  acluellei 
cette  faculté,  ait  été  le  résultat  d'une  variation  fortuite,  perpétuée' 
l'bérédiié.  Cette  variation  aurait  dû  sa  persistance  et  ses  progrès  ani 
avantages  incontestables  qu'elle  conférait  dans  la  lulte  pour  la  vie,  m 
double  point  de  vue  de  la  sélectiûn  naturelle  et  do  la  sélection  sexneU*. 
Déterminer  le  moment  oCi  est  apparu  le  sens  des  couleurs  dans  le» 
divers  embranchements  animaux,  étudier  les  conditions  qui  enonlfavo* 
risé  ou  entravé  le  développement,  c'est  uae  tâche  qui  appartieol  aux 
saturalistes,  et  l'école  de  Darwin  a  déjà  fourni  sur  ce  sujet  plusieurs 
travaux  remarquables.  Quant  aux  archéologues  et  aux  esthùiiciens, 
s'ils  veulent  apporter  leur  pierre  à  l'édiilce  commun,  ils  doivent  préa- 
lablement se  convaincre  que  toute  recherche  tendant  à  prouver  une 
évolution  du  sens  chromatique  chf^:  l'homme  est  vouée  d'avance  à  Vifl* 
Succès;  i)  ne  peut  être  question  que  d'une  évolution  du  goût  pour  les 
couleurs,  et  cette  évolution  reste  encore  presque  tout  entière  À  étudier. 
Si  les  paradoxes  de  Gladstone,  de  Geiger  et  de  Magnus  éveillent  cbei 
quelques-uns  la  curiosité  de  cette  recherche  intéressante,  on  pourra 
dire  que  leur  erreur  n'aura  pas  été  Inféconde  ■>. 

H.  G.  U. 


G.  Sergi.  —  SuLUi  natura  dei    tenomeni  psicbici  :  studio 
psicoLOGiA  Gii;NEKALK.  —  Fstrato  daW  Arctiiv.iu  par  VAntrnpoioffii^ 
e  la  Etnologia.  Volume  'K,  fascicolo  1».  —  Firenze.  —  lo-S»,  35  p. 

f  J'essaye,  dit  M.  Sergi,  de  résoudre  un  problème  qui  pour  les  uns  e«t 
un  des  plus  difficiles,  qui  pour  les  autres  est  impossible  à  résoudre  : 
Les  phénomènes  psychiques  peuvenl'ils  se  ramener  à  un  mode  dt! 


1.  M.  Uarty  n'a  pas  connu  le  grand  oavrage  de  M.  Grant  AUcn  {The  Mlnirj 
Mnse,  Um  origin  and  developemeut),  dont  une  grande  partie  est  coosocrèeà] 
l'examen  de  la  théorie  de  Gelger  et  de  Magnus  et  qui  aboutit  à  des  conclusions] 
identiques  aux  aLeiiuea.  Comme  les  lecteurs  de  la  tîet'tw  ont  été  perCaite-J 
ment  renseignés  sur  cet  ouvrage,  par  les  articles  de  M.  Espinas  (junvier 
février  fSBI);,  je  me  suis  abstenu  à  dessein,  dans  mon  compte  rendu,  d'il 
tur  les  argumenia  communs  aux  deux  écrivains. 
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lotaxment  Y  >  L'aoleur  recherche  d'abord  si  les  phénomènes  psyi^iquee 
pmwBnt  se  rameaer  au  mouvement,  et  ensuite  comment  ils  p^uveïii  s'y 
^jamener.  Pour  résoudre  la  première  question,  M-  Sergi  l&che  d'établir  : 
^Ho  que  les  phénomènes  psychiques  sont  essentielleuient  des  ronclions 
^Ppiy&iolopkines  dérivées  d'une  propriété  biotogEique  primitive  ;  2'^  que, 
^«oinine  foncuoas  physiologiques,  ils  sont  des  maiiifeslaUoas  de  con- 
ditions physico-ctiimiiiueb.  S'appuyant  sur  la  ttiéorîe  et  le»  expériences 
de  Glande  Bernard,  M.  Sftrgi  aimoi  que  l'irritahiliié,  rurmeélèmen taire  de 
Ift  sensibilité^  est  une  propriété  générale  du  prutoplasme.  L'évolution 
morphologique  et  révolution  physiologique  corrélative  ont  amené  la  dit* 
fôrenciatÎDD  dans  l'organisme.  Se  rondantsar  les  données  de  l'embryo- 
kiRie,  U.  Sergi  conclut  que  les  divers  tissus,  les  divers  organes  dérivent 
d'un  seul  élément  par  évolution  et  ditTArenciation.  De  môme,  les  diver- 
ses fooctions  ont  une  online  unique.  Ainsi  la  sensibilité  consciente  dé- 
rive du  développement  organique  et  est  une  des  manifesUiions  les  plus 
élevées  de  la  vie.  Quant  à  sa  deuxième  proposition,  M.   Ser^i  cite 
pour  Ï3  dèinootrer  les  expériences  bien  connues  de  SchifT,  de  Byas- 
son,  etc. 

On  peat  se  demander  si  II.  Sergi  a  réellement  montré  que  les  phûno* 
niAiias  psychiques  se  ramènent  au  mouvement.  ICst-ce  montrer  cette 
rédufitU»!  que  d'établir  la  correspondance  des  phénomènes  psychiques 
et  des  phéoomènes  cért-hraux,?'  Il  me  semble  que  M.  Sergi  ne  s'est  pas 
placA  Boffisamment  au  point  de  vue  de  ees  adversaires.  La  ihè^e  dd 
If.  Sergi  peut  certainement  se  défendre  ;  mais  il  n'indique  pas  assez  de 
manière  elle  sera  défendue.  Ëxa-minons  la  seconde  partie  du  Ira- 
de  M.  Sergi  ob  l'auteur  fait  un  nouvel  edort  pour  rapprocher  l'esprit 
la  matière,  pour  englober  tes  phénomènes  psychiques  dans  tes  pro- 
ras  physiologiques  qui  amènent  leur  apparition. 
Il  s'agit  de  savoir  comment  les  pliénoménes  psychiques  peuvent  être 
considérés  comme  des  modes  de  mouvement.  La  solution  du  prob  ôma 
d6peDd  encore  ici  de  deux  propositions  qui  sont  les  suivantes  :  l«  Un 
état  de  conscience  est  la  dernière  phase  d'un  phénomène  psychique,  el 
AoDi  le  processus  antérieur  est  purement  physique  et  inconscient, 
S*  La  maDifesUiLiou  psychique  est  un  résultat  du  processus  physiolo- 

lie  phénomène  psychique  est  un  phénomène  complexe  :  il  a  un  com- 

snenoameot,  un  développenïent,  une  Un.  Le  commencement  est  une  exci- 

talion   venue  du  dehors,  le  développement  existe  dans  des  procss- 

sus  dû  natupt;  physiologique.  Il  peut  arriver  que  le  phénomène  s'arrête 

I       |A;  il  est  alors  incomplet  el  de  nature  purement  physique.  Lu  processus 

^Bprcivant  aux  centres  ner\-eux.  prend  ime  plus  grande  extension,  et  le 

^^yroonsuB  nerveux  central  peut  être  appelé  un  troisième  antécédent 

pbj'sioloeique  du  phénomène  de  conscience  et  une  phase  secondaire 

itU  prooessus  physîologrique.  «  La  conscience  n'aperçoit  aucune  de  ces 

pbaMB  aniéoédentes,  de  même  qu'elle  n'apergoit  aucun  des  élémeuts 

qui  oomposcut  une  phase,  ce  qui  devient  facile  à  comprendre  quand  on 
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considère  qu'elle  esl  la  dernière  phme  du  proçesstLs  phènoménnl  et 
qu'el'e  ne  (leui  ^e  trouver  dans  les  premiëref',  seulement  parce  qu'elle 
esl  la  deniière,  el  qu'elle  est  produite  pur  lu  proctssua  entier,  non  par 
une  de  ses  parties.  » 

Et  M.  Serpi  conclut  :  <  Le  phénomène  conscient  esl  dérive  et  composé 
d'éléments  incorscienlf ,  et  l'on  peut  dire  que  le  phènoœèoe  psychique 
esl  composé  d'élëmenlg  physiques.  * 

Il  reste  t  montrer  comment  les  phénomènes  psychiques  dans  leurs 
maniresiaiions  à  la  conscience  sont' une  résultante  du  processus  psy* 
cbophysique. 

Un  phénomène  psychique,  comme  noua  l'avons  vu,  a  trois  phases;  la 
dernière  phase  seulement  est  marquée  paf  l'apparition  de  la  conscience, 
et  nous  ne  connaissons  que  la  On  du  processuti,  qui  nous  apparaît  comme 
isolée  el  séparée  de  ses  anlécédents.  Mais  c'est  t&  une  pure  apparence 
donl  les  recht^rcbes  de  la  science  ont  montré  la  vanité  el  qui  d'ailleurs 
n*est  pas  particulière  aux  phénomènes  psychiques.  Souvent,  un  phéno- 
mène physiologique,  physique  ou  chimique  ne  se  manireste  à  nous  qoe 
par  son  résultat,  elce  résultai  n'est  pas  un  mode  de  mouvement,  bien  que 
le  phénomène  sott  un  mode  de  mouvement.  Le  chlorure  d'argent  pr^ 
paré  dans  l'ubscurilé  cl  ccnscrvé  dans  l'obscurité  est  blanc;  exposé  à  la 
lumière,  il  prend  rapidement  une  coloration  violette.  Cette  coloration  est 
l'elTet  d'une  décomposition  chimique.  Nous  trouvons  ici,  comme  dans  le 
phùnunjèiie  pi-ychtque,  un  pruces.sus  el  un  résultat.  Ce  processus  phy- 
8tco-chtmiciue  se  ramène  sans  doute  &  un  mode  de  mouvement;  mats  Is 
coloration  est  bien  difTércnlo  :  •  elle  n'est  plus  le  processus  en  mouve- 
ment, elle  esl  la  tnanileslalion  du  processus  arrivé  au  terme.  •  Dana  les 
phénomènes  chimiques,  les  combinaisons,  les  décompositions,  on  dé- 
couvre ainsi  un  processus  el  un  rt^sullat,  et  le  résultat  n'est  pas  sem- 
bluble  au  processus,  en  ce  qu'il  n'est  pas  comme  lui  un  mouvement,  en 
ce  qu'il  n'est  peu  au  moins  un  mouvcmont  de  même  nature. 

CepcTidacil,  et  ceci  esl  vr:>i  ites  phénomènes  psychiques  comme  des 
phénomènes  physiques,  le  phénomène  complet  ne  peut  que  logique- 
ment se  séparer  en  plusieurs  pailles  ;  le  proct-ssus  du  phénomène  doit 
avoir  un  terme,  et  ce  terme  est  la  dernière  phase  du  processus. 

Ainsi  le  fait  de  conscience  est  au  phénomène  psychique  ce  que  le 
changement  de  couleur  d'un  sel  d'argent  est  au  phénomène  chimique 
el,  SI  la  couiicience  considérée  en  ekie-méme  n'est  pas  réductible  au  mou- 
vement, le  phénomène  psychique,  lui,  esl  un  mode  de  mouvement,  dont 
la  phase  consciente  est  le  résultai  et  la  manifestation. 

On  ne  peut  méconntdire  ce  qu'il  y  a  d'in^iénleux  dans  celle  dernière 
partie  du  travail  de  M.  âergl.  lia  fait  en  somme  une  tentative  inléres- 
sanie  et  sérieuse  pour  raitaclier  les  faits  psychologiques  h  la  physiolo- 
gie, en  réunissant  plus  étroitement  la  conscience  à  ses  conditions  pby 
Biques.  On  peut  toutefois  lui  faire  plusieurs  objections.  Il  néglige  une 
des  plus  communes  :  le  rapport  de  l'étendu  et  de  l'inëlendu.  De  plus,  sa 
théorie  sur  le  rOle  de  la  conscience  daus  le  (  hénomène  psychique  n'est 
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pas  inattaquable.  Il  regarde  la  conscience  comme  la  lermlnaison  du 
phénomène,  comme  arrivant  à  la  fln  du  processus  physiologique,  alors 
que  l'on  s'accorde  généralement  à  en  Taire  plulOt  un  phénomène  conco- 
mitant, un  fait  qui  accompagne  le  fait  physiologique.  Il  ne  me  semble 
pas  que  M.  Sergi  npporte  des  raisons  conclu.nntes  à  l'appui  de  sa  thèse, 
et  celte  thèse  ne  rend  pas  plus  simple  et  plus  facile  TcxpUcatton  des 
phénomènes  et  de  leur  rapport. 

A  mon  avis,  on  a  beaucoup  trop  appuyé  sur  la  différence  entre  tes  faits 
psychiques  et  les  faits  physiques;  on  a  voulu  voir  un  gouffre  infranchis- 
sable entre  ces  deux  ordres  de  faits,  et  on  en  a  déduit  de  graves  con- 
séquences philosophiques,  qui  ne  me  paraissent  pas  justillées.  On  con- 
naît les  dMarations  de  Tyndall  fit  rie  du  lîois-Reymond,  le  fameux /^no- 
rabtmus.  La  question  a  été  mal  poi^ée;  une  analyse  psychologique  pour- 
rait contribuer  beaucoup  h  Téclaircir,  }e  crois.  Plusieurs  tentatives  ont 
été  faites  d'ailleurs,  une  entre  autres  par  M.  Taine.  Mais  il  y  a  encore 
a.  dire  sur  la  question.  Au  lieu  de  considérer  l'esprit  d'un  cOlé,  la  ma- 
tière de  l'auire.  il  vaut  mieux  examiner  les  données  des  différents 
moyens  de  connaître  que  possède  Thomme,  voir  comment  se  présente 
h  nous  l'esprit,  comment  se  présente  â  nous  la  matière.  On  arrive  ainsi 
&  lever  les  difficultés  et  h  concilier  et  même  à  fondre  éiroitcmcut  en- 
semble plusieurs  opinions  bien  dillt^renlcs  en  apparence,  depuis  l'idéa- 
lisme absolu  jusqu'à  la  théorie  qui  fait  de  l'esprit  une  propriété  de  la 
msUèrc . 

Fr.  Pauuian. 


Antonlno  Maug^erl.  —  It-  i'Ositivismo  e  il  kazionalismo  ossia 
HiâstoNK  UKIAA  SCIENT  IN  ouKSTo  uLTiuo  dilcennio  lâ7tl*80.  Catanift, 
T>pO|!rall  nazionale  di  A.  Eiia.  In-8o,  307  p. 

H.  A.  Maugeri  est  professeur  de  philosophie  rationnelle  à  l'Univer- 
sité royale  de  Catane,  doyen  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  et 
fOembTB  de  plusileurs  Académies  italicncics  et  étrangères.  La  f^Ëitue  a 
*'*J4  «a  h  s'occuper  da  lui  ',  ii  propos  d'un  opuscule  intitulé  :  l.ltnlia  al 
*^*Peiïo  dellc  naïiont.  L'auteur  de  l'article  de  la  ReL'ue,  après  avoir 
'^'evé  quelques  singulières  assertions  de  M.  Maugeri  sur  la  situation 
I  ^***losophtque,  terminait  par  ces  mots  :  t  Nous  souhaitons  vivement  à 
]     *^teur   d'être   mieux    renseigné  une  autre  fois.  »  Je  constate  avec 
^^'•Çr'ci  que  ce  souhait  n'a  pas  été  exaucé.  Le  nouveau  livre  de  M.  Mau- 
*^^ri    fourmille  d'erreurs,  et  cela  est  d'autant  plus  fûcheux  que  M.  Mau- 
!?^^i    a  voulu  probablement,  si  l'on  en  juge  pur  la  longueur  de  son  livre, 
'^  un  ouvrage  important,  et  que  c'est  un  tableau  du  mouvement  phl- 
opUique  dans  ces  dix  dernières  années  qu'il  a  prétendu  nous  donner. 
*     lUaugeri  veut  combattre  à  la  fois  le  riuionalisme  et  le  positivisme. 


Avril  1876,  p.  4â7. 
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cpii  consliluenl  ce  quMl  appelle  rhamanisme  philosophique,  i  O"^^^ 
l'homme,  fier  de  son  intelliKence.  Tcut  s'élever  Jusqu'à  l'infini  etsecroA-'* 
le  Dieu  de  l'univers,  ou  bien  il  s'abaisse  à  se  clierclter  lui-même  d&as  ^ 
la  matière  sentiible  et  se  rend  inférienr  à  la  bmte.  Dans  le  premier  cas-  ^s 
l'huinanisine  philosophique  est  le  rationalisme  de  Hegel,  dans 
sacond  cas,  nous  le  (rouvons  dans  le  pn-titivismc  de  Comte,  i  Kpn 
avoir  t&ché  rje  montrer  i'impuisf^ance  du  rationalisme  ei  du  posilj- 
visme,  il  veut  les  réconcilier,  adopte  un  système  mixte  et  lermine  p; 
l'apologie  de  Thomas  dAquin  et  de  Léon  \iU.  Uoe  grande  partie  de 
son  livre  est  consacrée  â  nous  montrer  la  situation  du  positivism 
dans  les  diverses  nations  et  la  réaction  qui  s'opûre  contre  lui.  Il  tau 
reconnaître  que  M.  Maufçeri  cite  beaucoup  de  noms  (la  plupart,  il  esC; 
vrai.  déGgurès  et  rendus  presque  méconnaissables  par  des  liaules 
d'imprefisiOD);  mais^  pour  ce  qui  est  des  doctrines,  il  les  connaU  assez 
mal.  Il  nous  dit  que  •  les  matérialistes,  les  athées  et  les  darwinisies  u 
réunissent  sous  la  bannière  d'A.  Comte  a;  il  range  Diirwin  et  m6uie 
Huxley  parmi  les  fils  du  positivisme.  L'école  de  Comte,  dii-il  encore  aU- 
leurs,  compte  parmi  ses  plus  grands  représentants  Btlchner,  Molescfaou 
et  Darwin.  M.  Taine  est  naturellement  rattaché  h  la  môme  école-,  da 
plus,  M-  Uaugeri  fait  de  lui  un  collaborateur  assidu  de  la  lievue  de  phi- 
UiWphiQ  positive.  Ajoutons  que  UM.  Reinach  et  Scaillcs,  nos  oollaba- 
raleurs,  sont  transformés  en  Suédois.  Qu'il  me  soit  permis  da  dire 
aussi  que  M.  Maugeri  mentionne  mon  petit  livre  sur  la  physiologie  de 
l'esprit,  et  qu'il  m'attribue  des  opinions  entièrement  opposées  à  celles 
quei'ai. 

R  (aul  tenir  compte  À  U.  Maugeri  de  ce  qu'il  est  eu  général  fort  doux 
pour  les  auteurs  dont  il  s'occupe,  s'il  est  cruel  pour  les  systèmes  opposés 
aux  siens.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  changé  ses  habitudes  en  parlani 
de  Darwin  ?  Il  expose  son  système  en  disant.  <  L'homme  est  dérivé 
du  singe,  le  singe  de  la  plante,  la  plante  du  minéral,  et  le  minéral  delà 
cellule  :  et  la  cellule?  Ah!  la  cellule  est  dérivée  d'elle-même.  >  Jos- 
qn'ici  on  ne  remarque  pas  de  changement  dans  sa  méthode.  Mais  il 
essaye  ensuite  longuement  do  tourner  Darwin  en  ridicule,  il  raille  des 
travaux  qui  méritent  certes  qu'on  parle  d'eux  avec  respect  daoA  mn 
ouvrage  qui  partout  ailleurs  est  sérieux,  du  moins  quant  ii  la  forme  ci 
sauf  les  éloges  exagérés  familiers  aux  Italiens  :  il  va  jusqu'à  accuser 
l'auteur  de  VOrigine  des  e^jVces  de  *  vol  littéraire  j,  parce  que  Darwin 
revendique  pour  son  œuvre  une  originahlé  quelle  ne  possède  pas,  l'ori- 
gine du  iransformisme  pouvant  se  trouver  dans  tes  œuvres  de  BuHou, 
de  Leibnitz,  do  Lainarck  et  de  Maillet.  On  a  reproché  aux  Krançais  de 
négliger  leurs  grands  hommes.  Us  ont  tort  certainement,  si  le  reproche 
est  fondé;  mais  ils  auraient  un  tort  plus  grand  encore  b'ils  laissateot 
passer  sans  protestation  des  paroles  aussi  injustes.  La  théorie  de  la 
sâleotion  naturelle  et  le  parti  que  Darwin  eu  a  tiré  sulûseut  à  la  gloire 
philosophique  d'an  homme. 

Fb.  Paulhak. 
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LA  FILOSOnA  DELLE  SCUOLE  ITALIANE. 
Arhi-novembre  138Û. 

L««  numéros  d'avril  et  d'août  contiennent  la  saite  et  la  fin  du  trarail 
de  M.  Panizzi  sur  la  Pltysiologie  liu  système  nerveux  dans  ses  rela- 
tions avec  les  faits  psychiques.  Le  commencement  de  cette  étude  a 
ôté analysé  dans  le  numéro  d'avril  de  la  R<*vuc  phHo^ophiqui^. 

M.  Panizza  continue  sa  critique  de  la  théorie  généralement  admise  sur 
les  fonctions  du  système  nerveux.  Ce  sont  d'après  lui  des  idées  A  priori 
q\ii  ont  fait  expliquer  les  paralysies  qui  suivent  la  solution  deconlinui  té 
d'un  nerf  par  Tintcrniption  de  la  transmission  des  impressions  sensi- 
tives  de  la  périphérie  au  centre  et  des  impulsions  motrices  du  centre 
fc  la  périphérie.  La  rupture  d'un  nerf  ne  supprime  pas  toujours  la  sen- 
sibilité des  parties  oti  le  nerf  se  distribue.  Les  faits  prouvent  que  la 
sensibilité  n'est  abolie  dans  an  endroit  que  qnand  il  est  privé  com- 
plAlement  de  communication  avec  le  système  entier.  <  On  pourrait 
objecter  que  la  continuité  est  nécessaire  pour  que  la  iransmisiiion 
pfiiwe  s'accomplir.  Mais  nous  avons  de  nombreuses  expérienceà  faites 
sur  la  moelle  qui  démontrent  que  les  conditions  qui  suffisent  à  mxin- 
lentr  la  continuité  entre  les  diverses  parties  du  système  nerveux  et 
qui  pour  cela  maintiennent  intacte  la  sensibilité,  rendent  la  trans- 
mission inconcevable.  On  peut  couper  IransvtTsalement  la  moelle  d'un 
animal  en  réservant  seulement  un  faisceau  antérieur  ou  un  faisceau 
postérieur,  ou  un  peu  do  substance  grise;  dans  tous  ces  cas,  la  j^oIu- 
Uon  de  continuité  n'est  pas  complète  et  la  sensibilité  est  conservée 
dans  le  train  postérieur.  Mais,  si  l'on  admet  que  la  sensibilité  est  con- 
servée, parce  que  les  impressions  sont  encore  transmises  aux  contres, 
on  ne  comprendra  pas  comment  la  transmission,  qui  exige  des  voies 
anatomiquemcnt  distinctes  dans  les  divers  systèmes  qui  composent  la 
moelle  épinière,  peut  s'établir  encore  quand  ceux-ci  sont  presque 
entièrement  détruits,  et  on  ne  comprendra  pas  non  plus  coramen  l  l'ôlé- 
lueni  restant  peut  remplacer  les  autres  dans  cette  fonction.  »  De  mÔme, 
la  rupture  d'un  nerf  n'abolit  pas  le  mouvement  si  ce  n'est  (luan  d  elle 
isole  complètement  une  portion  du  sysléoie  nerveux. 

Considérons  maintenant  les  paralysies  de  la  sensibillLé  ou  du  mou* 
vement  qui  se  produisent  dans  des  parties  limitées  du  corps  à  la 
suite  de  lésions  des  centres  nerveux.  Pour  que  ces  faits  puissent 
servir  à  prouver  la  transmission,  il  faut  que  la  localisation  de  la  sea- 
«iMttté  et  de  la  volonté  dans  les  centres  soit  démontrée  expérimcn- 
ffamrnl  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  c  Le  fait  d'une  paralysie  pariieile 
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de  la  sensibilité  ou  du  mouvemenL  qui  suit  une  lésion  des  c«nUâ» 
nerveux  ne  peui  kim  invoqué  comme  une  preuve  que  la  i^ensibililéou 
le  principe  dit    excitateur  des   mouvements  résident  dutis  le  poinl 
lésé,  k  Pour  que  la  preuve  [Ht  faite,  il  faudrait  qu'aucun  autre  point  w 
pQt,  en  étant  atteint,  donner  naissance  aux  mômes  t^dets.  et  que  les 
mêmes  effets  suivissent  toujours  avec  une  constance  absolue  la  lésion 
d'un  même  point.  Mais  une  telle  uniformité  est  universellement  cou- 
tredile  par  les  faits.  Non  seulement  l'iriilation  d'un  poinl  quelconque 
du  système  nerveux  peut  donner  lieu  aux  mêmes  phénomènes,  mais 
les  phénomènes  les  plus  variés  peuvent  s'obtenir  par  rirriialion  du 
même  poinl. 

Les  physiclogisies  ne  peuvent  donc  s'appuyer  sur  les  faits  pour 
localiser  dans  les  centres  cérébraux  la  sensibilité  et  la  volonté.  Mais 
ils  se  sont  tfTorcés  de  trouver  des  hypothèses  pour  concilier  avec 
leur  théorie  les  faits  nombreux  qui  doivoul  le  renverser,  par  exempUj 
les  phénomènes  de  paralysie  causés  dans  des  organes  lointains  pai 
une  Irritation  de  points  périphériques,  et  surtout  les  faits  qui  mon- 
trent que  tes  lésions  étendues  des  hémiphôres  cérébraux  n'abo- 
lissent ni  la  sensation  ni  le  mouvement.  FLourens.  Vulpian,  GolU, 
Ferrier  se  sont  trompés  dans  leurs  inlerp  relation  s.  Une  expérience  de 
Goltx  sur  une  grenouille  décapitée,  expérience  tendante  prouver  que 
la  grenouille  décapitée  ne  senl  plus  augmenter  la  chaleur  et  ne  réagit 
pas,  est  vivement  contestée  par  M.  Panizza,  que  ses  expériences  ont 
conduit  à  un  résultat  entièrement  opposé.  La  théorie  des  localisations 
de  Ferrier  se  heurte  aussi  à  d'infranchissables  difficultés. 

On  ne  peut  pas  expliquer  en  réalité,  une  fois  la  théorie  acceptée,  pour- 
quoi  les  actes  exécutés  par  des  êtres  privés  des  hémisphères  cérébraux 
et  eu  particulier  de  la  substance  grise  corticale  seraient  inconscients; 
aucun  de  leurs  caractères  ne  permet  de  les  supposer  tels,  mais 
une  théorio  préconçue  fait  croire  qu'ils  sel  produisent  mécanique- 
ment. I 

H.  Panizza  attaque  ensuite  une  aulre  opinion,  qu'il  regarde  comnaé^ 
on  préjugé  très  nuisible.  <  On  croit  universellement,  dit-il,  et  la 
physiologie  du  système  nerveux  admet  comme  un  axiome  que  toute 
connaissance  des  objets  extérieurs  commence  par  les  impressions  qua 
les  objels  eux-mêmes  font  sur  les  organes  des  sens.  Toutefois  c'est  U 
un  point  sur  lequel,  d'après  nous,  la  critique  n'a  pas  suniâamiueot  Uz^ 
son  attention.  > 

M.  Panizza  examine  la  question,  en  s'attai-haiii  surtout  aux  percep- 
tions visuelles;  ses  critiques  sont  intéressantes  et  originales;  raajs 
sont-elles  aussi  concluantes  que  le  croit  Tauieur?  D'après  lui,  U 
théorie  courante  est  obhgée  de  recourir  à  des  hypothèses  non  démen- 
ties par  l'expérieDce;  encore  n'arrive-t-elle  pas  même  avec  ces  hypo- 
thèses à  expliquer  ce  qui  est  en  question.  m 

<  Après  cela,  ajoute  M.  Panizza,  il  ne  reste  qu'une  dernière,  mais  im-S 
portante  considération,  tto  pourrait  croire  qae  le  postulat  des  inipres- 
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sions  est  inôviiable  pour  expliquer  la  percoplion  et  que  la  science  ne  doil 

pas  Tabundonner,  mais  cheruber  une  autre  méthode  plus  coororine  & 

Texpéiience  qui  paUse  le  Taire  accorder  avec  les  fuUs.  Mais  il  faut 

penser  que  la  nécessité  d'un  tel  postulat  na  naii  que  d'une  supputîiliûn 

Tort  ancienne  dèjik  et  direclunieni  caiilredite.  elle  aussi,  par  les  faits, 

lie  supposilion  est  que,  pvtrc  ioA  r/ios'îjs  étt'inluvs,  il  n'cxisU: qio- de» 

}}l>oHif  mécaniques  ou  des  rapports  d*;  atitUgulté  dans  l'pspace.  u 

Que  la  physioIORle  se  dépouille  dune  de  toute  opinioo  préconçue, 

qu'elle   retourne   h   l'examen   iJes  faits,  elle  pourra  so  passer,  poar 

expliquer  la  perception,  de  lu  itiéorîe  des  impressions.  •  Kous  disons 

que  la  conscience  s'ufflrme  tout  d*abord  comui';  une  ri:latinn  </an» 

i 'i->7;ac'.-  mitr''.   dM  c/iyjics  iUnulucs.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse, 

mais  un  fati,  et  c'est  seulement  en  analysant  ce  fait  que  la  physiologie 

du  sysiÈnie  nerveux  ne  ^ortim  pas  de  l'étendu  et  pourra  nous  donner 

une  doctrine  scienlitique  de  la  coanaissance.  ■ 

Dans  les  livraisons  d'avril,  de  juin,  d'août  et  d'octobre,  nous  trouvons 

uatrc  lettres  de  M.  Mauiani  adressées  à  M.  •!.  Turbiglio  sur  la /'si/* 

olo^ie  et  l:t  crilique  rie  lac07ifiaissnurc. 

Bl.  Maniiani  critique  la  théorie  de  Kint  sur  la  nature  de  la  connais- 
sance. Le  crilicisme  ne  laisse  connaiiro  à  l'homme  que  des  apparences  ; 
eulévu  toute  réalité  aux  choses  et  remplace  l'objet  réel  par  une 
bre  vaine.  Encore  fiudrait-il  que  celte  ombre  apparut  ù  un  être 
concret  i  st  le  moi  n'est,  lui  aussi,  qu'un  phénomène,  on  tombe  absolu- 
ment dans  l'inintelligible.  La  théorie  de  Hume  sur  la  cause  est  égale- 
ment erronée.  Reconnaître  dans  la  pensée  comme  dans  la  perception 
ne  double  énergie,  l'une  inférieure  el  l'autre  extérieure  cl  cooimu- 
iquée,  voilà  un  véritable  progrès  dans  la  science  de  l'esprit.  La  philo- 
sophie   de   M.    M.imiQni    maintient   et  détnoiure  .   d'après  lui  .  que 
l'énergie   mlérienre  et  extérieure,  bien   que  &aieii-  pour  ainsi -dire 
plutôt  que  sentie,  ne  le  cède  en  évidence  certaine,  positive  et  immé- 
•Jiate  &  aucune  autre  forme  de  réalité  et  d'intuition. 
I  Les  théories  de  W.  Uamiani  sur  la  passivité,  Vapiirêhension.  l'inlié- 

^^trnce,  ont  déjà  été  exposées  dat\s\à  Revue  philosojyhîque ;  il  n'y  a  donc 
^^MS  lieu  de  s'y  arrêter  longuement.  M.  Mamiaui  les  emploie  encore  ici  à 
^^béfendre  ses  opinions  favorites  et  h  repousser  les  opinions  rivales,  le 
l^^^ubjeL'tivisme,  rassociationisjiic  de  Mil],   la  puissance  de  l'hérédité, 
l'invasion   de  la  biologie  dans  le  domaine  psychologique,  etc..  en  se 
foridarii  sur  une  observation  psycliologique  plus  exacte,   plus  cora- 
urébensive,  croit-il,  que  celle  de  ses  adversaires,  el  qui  embrasse  le 
fjlt  de  conscience  dans  sa  réalité  complète. 

Dans  la  livraison  do  juin,  nous  trouvons  encore  un  article  de  M.  Pas- 
quate  d'Ercole  sur  t  la  Psychologie  positive  de  Robert  ArdigO  ».  C'est  un 
examen  du  livre  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  L-'i  pfujr.hotogif  covime 
scit'iice  potyitivv.  Les  points  examinés  par  M.  ArdigO,  dit  M.  Pasquale, 
d'Ercole,  sont  les  suivants  :  l»  la  connaissance  sclentillque,  S"  la 
matière  el  la  force  dans  tes  sciences  naturelles,  3"  l'esprit  et  la  con- 
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science  en  psychologie,  4*  1a  mélliode  positive  ca  psychologie,  5* 
la  psychologie  positive  et  les  problèmes  philosophiques.  C  est  sor  MK 
cinq  points  qu&  porte  également  la  discussion  engagée  par  M.  Pas— 
quale  d'Ei'cole.  Su  critÎEjue  a  au  moins  le  mérite  de  la  clarté;  elle  se  liH 
facilement ,  mais  elle  est  plutôt  vive  qao  convaincante ,  dans  son 
ensemble  ou  moins.  M.  Pasquiile  d'Eroole  se  tient  un  peu  trop  ta 
dehors  des  doctrines  qu'il  combat. 

Dans  le  otëme  numéro,  M.  Bonatelli  présente  quelques  observations 
sur  la  logique  de  Bain.  Il  est  impossible  d'analyser  cet  article,  qui  m 
se  compofe  que  de  critiques  détachées  portant  sur  des  points  divers. 
Le  but  de  M.  BonatcUi  a  été  de  montrer  que  i  toute  la  bonne  volonté, 
la  patience  et  la  science  ne  sulflsent  pas  à  nous  pré3er^-er  de  tomber 
dans  des  erreurs  grossières  quand  nous  avons  sapé  les  principes  lon- 
daiDeotaux  de  la  science.  » 

Dans  la  livraison  d'aoftt,  M.  Leopoldo  Ctcccui  publie  nn  traTail  sur 
c  l'histoire  de  la  culture  et  les  sciences  philosophiques  à  notre 
époque  >. 

Dans  le  numéro  d'octobre,  signalons  a  L'analytique  des  principes  », 
par  M.  F.  Tecco,  sérieuse  élude  sur  la  philosophie  de  Kani,  et  <  Du 
vrai  sens  du  mot  attTtat  (cause)  dans  le  PhUèbe  de  Platon  >,  par 
A.  Cliiappelli. 

UiuuouHAfuiK.  —  Avril.  —  l.a  doctrine  de  iletmhollz  sur  la  percc|^ 
tion.  par  L.  F^niu.  M.  Ferrl  analyse  les  ihéories  d'Uelmbolu  et  compara 
ensuite  cts  théories  a  celles  de  l'école  anglaise  et  de  quelques  phl- 
1  osopbes  italiens.  Plus  proche  de  Kant  que  ne  l'est  Spencer,  Helmhollx 
allribue  k  l'esprit  et  à  ses  facultés  une  plus  grande  valeur,  I  activité  de 
la  pensée  est  contenue  pour  lui  dans  le  premier  exercice  des  fono 
lions  do  I  a  bcusibililé,  taudis  que  Spencer  ne  voit  à  la  base  de  la  vie  men* 
taie  -que  l'association  el  la  dissociation  des  sensations  élémeniairea. 
c  Tous  deux  regardt^ni  les  qualités  sensibles  comme  de  simples 
ou  symboles  de  la  réalité  extérieure.  Ils  représentent  en  cette 
tion  la  rencontre  et  à  peu  prés  l'accord  de  la  science  et  de  la  philoso- 
phie, sauf  que,  comme  je  l'ai  dit,  le  physicien  allemand  conserve  à 
l'esprit  une  énergie  propre,  doat  le  principe  immanent  à  priori  et  né- 
cesiaaire  de  cuusahLé  est  la  preuve  la  plus  éclatauie.  tandis  que  le 
pliilosophe  anglais  explique  co  même  principe  par  l'hérédité  et  l'ôvo- 
luiion.  >  Tenant  aux  philosophes  italiens,  surtout  H-  Mami&ni,  ils  ont 
insisté  sur  un  fait  très  important  au  point  de  vue  de  la  tliéorie  de  ta 
connaissance,  sur  la  passivité,  étal  psychique  qui  est  la  preuve  la  plus 
solide  des  relations  réelles  de  deux  forces  distinctes. 

Juin.  —  De  l'inveiitiot)  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  U 
pratique  de  la  vertu,  par  E.  Joyau.  Analysé  par  Giacinte  Fontaua,  qai 
déclare  ce  Uvre  <  recommandable  par  la  modération  des  opinions,  par 
la  clarté  et  la  noblesse  du  slyle.  >  —  Pbitosopbie  du  droit,  par  Y.  Lilla. 
Naples,  ISStl.  Analysé  par  M.  AgosUno  Tagiïaferh.  M.  Lilla  veut  que 
la  Qiélhode  employée  ne  soit  ni  exclusivement  rationnelle  el  abstraite. 


i 


I 
I 


I 


PÉRIODIQUES.  —  La  Fitotit/fia  délie  acuole  italiane.     223 

ni  exclusivenienl  empirique.  L'école  raiionnelle,  séparant  le  droit  de  la 
vie  réelle  de  l'humaailé  et  du  milieu  lilslorique  dans  lequel  il  se  déve- 
loppe, a  le  lort  de  le  fonder  sur  de  pures  abslradions;  l'école  bislo- 
tique,  ealevani  au  droit  sa  base  idéale  et  absolue,  a  le  ion  de  le  réduire 
h  une  simple  apparence  pticiioinénalc.  Eu  fait,  le  droii  apparaît  dans 
riiistoire.  mais  il  a  en  lui-même  une  essence  rationnelle.  La  vraie 
méthode  est  une  cnéiliode  bistorico  philosophique; c'est  du  moins  celle 
qu'approuve  M-  Taeliaferrl,  et  celle  qu'a  suivie  Vico,  el  après  lui 
U.  Ltlla. 
Aont  \V3èO.  —  De  Ia  »oli<tarilé  morale.  Essai  de  psychologie  appli- 
èe,  par  H.  Marion.  —  Nos  lecteurs  connaissant  cet  ouvrage,  dont 
MAniiani  fait  une  analyiîe  très  élogîeusc.  —  Des  tdéfs  el  de  leur 
ure,  brochure  in-4,  par  M.  Pasquale  d'Ërcole,  analysé  par  L.  Ferrl. 
s  cet  essai.  M.  Pasquale  d'Ercole  expose  sa  manière  dVntendre 
Alianisme.  U  se  pose  troiâ  quesLons  :  !<>  Quels  sont  les  principes 
que  l'on  duit  proprement  appeler  idées?  2"   Ces  Idées  oni-ellds  une 
valeur  objective  ou  une  vuleur  stiliJecUve?  !i°  Qul-I  est  le  r;ippori  des 
idées  et  de  la  réalité?  Sur  le  premier  point,  M.  d'Ercole  répond  que 
l'tdée  est  toujours  un  principe  essentiel,  général  el  nécessaire  des 
choses,  et  que  tout  ce  qui  n'a  pas  ca  caractère  ne  peut  être  appelé 
e  idée,  sur  le  second  poini,  que  les  idées  sont  h  la  fois  objeciives 
subjucûves;  sur  le  troisième,  que  le  monde  idéal  cL  le  monde  réel 
ne  sont  pas  en  dehors  l'un  de  l'autre,  mais  qu'ils  sont  l'un  dans  l'autre, 
ruû  étant  l'essence  de  l'auire-  La  multiplicité  des  idées  ne  les  em- 
pÊcbe  pas  d'être  réunies  par  un   principe  unique,  leur  esïience  com- 
I      mnoe.  ridée  des  idées,  l'Idée  universelle  et  absolue.   Knfln  il  ne  faut 
^     p— T  en  attribuant  l'immulabilité  aux  idées,  nier  leur  développement. 
|H|.  Pasquale  d'Ercote  considérB  ensuite  l'opposition  des  idées.  M,  Ferri 
^^eritiquc  quelques  opinions  de  M.  Pasquale  d  Ercole,  qui  doit  répondre  & 
son  tour  dans  un  prochain  numéro.  Il  défend  par  exemple  Platon  et  les 
platoniciens,  que  M.  d'Ercole  avait  critiqués  dans  Texamen  de  la  pre- 
iBiiCfi  question    qu'il  s'était  posée.  <  Il  m'est  diritcile,  dti  M.  Ferri,  de 
cocaprendre  pourquoi  une  idée  ne  pourrait  corre&pondns  Ô  ane  chose 
conque,  naturelle  ou  artificielle.  > 
Octobre.  —  Des  doctrines  philosophiques  ut  potiliquesi  de  G.-V.  de 
ravina^  par  Ferdtnando  Balsamo,  avec  un  essai  svr  la  vie  et  tes  couvres 

Gravina,  par  Vino^nzo  JuUa,  analysé  par  A.  Valdarnini. 
Gravina  se  distingua  surtout  dans  les  lettres  et  la  jurisprudence;  il  a 
Sfii  on  certain  mérite  comme  philosophe,  bien  que  ce  mérite  ait  été 
peut-être  exagéré  par  BaUauio.  Gravina  adopta  la  philosophie  de  Pla- 
ton, en  la  mettant  en  harmonie  avec  le  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tieuoe.  des  sciences  particulières  el  surtout  du  droit.  Sun  esprit  s'éleva 
ainsi  jusqu'aux  principes  les  plus  élevés  du  droit;  Il  médita  la  réforme 
des  dùctrines  civiles  et  s'appliqua  'a  comprendre  l'iiarmanie  des  parties 
cipales  du  savoir.  Tout  l'ordre  des  réalités  contingentes  a,  pour  lui, 
cause  efllctenle  dans  l'absolu  qui  les  crée  ;  tout  l'ordre  des  connuis- 
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sances  empiriques  a  son  origine  dans  l'idée  éternelle,  toujours  pf' 
sente  à  PintelUgence  humaine,  et  règle  ou  type  auquel  se  rapporte  3 
les  choses  finies  saisies  par  l'expérience  sensible.  A  ce  point  de  vu^ 
on  peut  dire  que  Gravina  Tut  un  précurseur  de  Giobeirti. 
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Ad.  tRANCK.  Ré  formateurs  et  publicistes  fie  VExirope  au  XV'//"stèc-=- 
In-S".  Paris,  Calmann  Lévy. 

Paul  Bekt. Leçons, flisvovrs  et  conférences.ln-iS.  Paris,  Charpente  ^ 

P.  SiGiLiANi.  La  Scienza  ne!!'  cducazione.  Sec.  ediz.  In-12.  Bolog  -^k 
Zanichelli. 

P.  SiciLiANi.  Verbali  Menogrnfnti  délie  Conferenze  didattiche,  ten   -^^  . 
in  Firenze  netV  ngosto  del  18/^0.  In-S".  Firenze. 

Chiapclli.  Kaiit  e  la  psicologia  contemporanca.  In-S».  Napoli. 

F.  Lupo.  Vinfïuenza  dei  tempcramenti  nella  responsabilUà  pen  .cr  ^4 
In-S".  Catanzaro,  BasloH. 

E.  MoRSELLi.  Critica  e  riforma  del  mctodo  iii  antropolugia.  Ia-4«'. 
Roma,  Botta. 

Braga  (Th).  Hi^toria  das  ideias  repubiicanas  em  Portugal.  la-3SS. 
Lisboa,  Lib.  internacional. 


L'Athenseum  belge,  dans  son  dernier  numéro,  consacre  un  très  \ot0 
article  à  un  ouvrage  intitulé  De  la  connaissance  de  soi-même  :  esea* 
de  psychologie  analytique  (574  pages).  L'auteur,  M.  Loohans,  profea-: 
seur  à  l'Université  de  Liège,  —  psychologue  bien  peu  connu,  il  Uat- 
l'avouer,  en  dehors  de  son  pays,  —  professe,  paraît-il,  entre  autres  doq- 
veautés  :  f  que  les  facultés  forment  un  tout  organique  qui  contient  des 
totalités  diverses  1  (?];  c  que  le  penseur  s'élève  jusqu'à  Dieu,  présenta 
la  conscience  par  le  sens  de  l'absolu,  >  etc.  Cette  prétendue  psycholo* 
gie  se  termine  par  l'affirmation  de  celte  doctrine  f  que  trois  idées  carac- 
térisent et  distinguent  de  je  ne  sais  quel  idéalisme  vague  et  floUtan- 
avec  lequel  on  s'est  plu  à  le  confondre  :  la  liberté.  Dieu,  l'immortalité.  • 


Nous  constatons  avec  plaisir  lo  succès  de  l'excellent  recueil  publié 
par  M.  Bourdkau  :  Sclwpenhauer;  pensées  et  fragments,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ici.  La  troisième  édition  vient  do  paraître. 

La  Reuue  a  rendu  compte  en  son  temps  du  livre"  de  M.  Siuliani,  L^ 
.<.ciema  nelV  educazione.  L'auteur  vient  d'en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion, très  augmentée. 

Le  propriétaire  gérant, 
Gehmer  Baillièke. 


Coulonuuiers.    —  Tyi-ographie    Paul  lîIlODAiiD 


LE  DERNIER  LIVRE 

DE 

G.   H.  LEWES 


«  Le  présent  volume  contient  tout  ce  qui  est  en  état  d*ètre  publié 

^u  rriaouscrit  laissé  par  Lewes  sur  les  Problèmes  de  la  vie  et  de 

f**P*S(.  S'il  eût  vécu,  il  eût  refait  une  grande  partie  de  ce  travail 

Ha  Condensant,  là  développant,  supprimant  les  répétitions,  renfor- 

^^^  .  par  des  exemples  maint  argument.  L'ordre  de  succession  —  en 

Pâfti^  conjectural  —  des  chapitres  du  troisième  problème  n'est  pas 

^^S^wochable;  et  quant  au  quatrième  problème,  ce  n'est  qu'un  frag- 

.^^^  1^^  l'auteur  écrivit  trois  semaines  au  plus  avant  sa  mort  Peut- 

'^    '■rie  sera-t-il  pas  jugé  le  moins  digne  d'attention  par  le  public  qui 

**^^^Tieilli  les  autres  ouvrages  de  Lewes  avec  intérêt  et  sympathie.  » 

^^^^  quelques  lignes  de  préface,  si  sincères  et  si  douloureuses  dans 

^      laconisme,  vont  au-devant  des  critiques.  Nous  n'insisterons  pas. 

^*^^^es  n'a  pas  besoin  d'être  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue 

P"'*    ^^^sophique,  k  laquelle  il  a  collaboré.  Ils  connaissent  tous  cet  es- 

P'*  aux  aptitudes  les  plus  remarquables  et  les  plus  variées.  Quit- 

W***-    le  commerce  pour  la  médecine,  cultivant  à  la  fois  le  roman  et 

le  *^*:^me,  menant  de  front  l'étude  de  la  physiologie  et  des  sciences 

t^^^^relies,  et  les  travaux  d'érudition;  dépensant  en  outre  une  partie 

6^  ^on  activité  dans  le  journalisme,  collaborant  à  toutes  les  revues 

AP  ^OD  pays  et  de  Tétranger,  fondant  et  dirigeant  lui-môme  le  Leader^ 

«\ns  la  Fortnightly  Review,  il  trouva  du  temps  de  reste  pour  écrire 

d/t^  ouvrages  considérables  sur  la  philosophie. 

U  jeta  les  bases  de  sa  réputation  comme   philosophe,  par  la 

i.  'problems  of  Life  and  Mmd,  by  George  Henry  Lewes.  —  Third  séries 
ffootinued).  1  volume  ia-ii",  London.  Trûbner. 

TOME  n.  —  Mar^,  1881.  [» 
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publication,  en  1S46,  d'une  Hixtoire  de  la  phiionophie  depuis  Thaïes 
jusqu'à  Comte^  plusieurs  Toia  réimprimée,  et  suivie  k  peu  d'années 
d'ÎDlervulle  de  sa  PUihéophie  des  sciences  et  de  sa  Physiologie  de 
la  vie  commune.  1)  y  mit  le  scettu  en  faisant  paraître,  en  1875, 
ses  Prahlèmea  de  la  vie  et  de  Vesprit  (deux  volumes,  qui  eurent  _] 
plusieurb  édilionsl  et,  en  1877,  un  volume  sur  la  ttase  phfjsique  de 
Cesprit.  ■ 

Un  an  après,  il  mourait  presque  subitement,  dans  la  pleine  maluritë^ 
de  l'âge  et  du  talent.  Son  illiiî^trc  compagne,  accédant  h  un  vœu  dont 
la  presse  de  tous  leï>  pays  se  lit  l'écho,  a  de  ses  mains  pieuses  recueilli 
dans  ses  papiers  1»  troisième  série  de  ses  problèmes.  Le  premier 
problème,  qui  était  achevé  à  peu  de  chose  près,  u  paru  à  part  sous 
le  titre  The  sludy  of  Psj/chologij.  M.  Debon  eu  a  rendu  compte  ici 
môme  [voir  n"  de  décembre  18i9).  L'ouvrage  que  Je  vais  analyser, 
contient  les  problèmes  II,  111  cl  IV,  dont  le  premier  seul  offre  un 
ensemble  satisfaisant.  M 

On  le  sait  de  reste  :  bien  qu'appartenant  en  somme  h  l'école  posi-  ^ 
viste  et  ayant  eu  autrefois  des  afTiTiités  Irë^  étroites  avec  Comte, 
dont  il  ae  proclarnail  le  disciple,  Lewes  n'a  pas  de  système.  C'est  un 
douleur,  un  prudent,  un  criliiiue.  U  n'est  pas  enclin  &  se  contenter  ^ 
des  doctrines  que  d'autres  considèrent  volontiers  comme  exemptes  fl 
de  reproche,  ni  à  accepter  sans  conlrôle  les  axiomes  même  en  appa- 
rence les  mieux  établis.  Sans  doute,  il  saluait,  pénétré  de  respect 
et  d'admiration,  ces  penseurs  c  dont  les  fronts  nous  dominent  »  et 
qui  n'hésitent  pas  k  renfermer  l'univers  pbyâique  et  moral  dans  le 
cadre  de  leurs  cou ee plions'.  Mais  l'histuire  de  la  philosophie  lui  avait 
appris  que  si  la  synllièse,  poussée  à  outrance,  est  parfois  la  marque 
d'une  intelligence  puissante,  elle  est  encore  plus  souvent  l'indice 
d'une  fatuité  facile  k  satisfaire,  et  moins  diâpoàôe  b.  étudier  patiem- 
ment les  faits  qu'à  les  condamner  à  des  espèces  de  travaux  forcés 
dans  rinlérèt  du  aystcine.  La  science,  chez  lui,  ufllche  hardiment 
ses  interrogations,  ses  défiances,  ses  négations.  Les  idées  positives 
sur  lesquelles  son  esprit  pivote  sont  peu  notnbreuses,  et,  chose  4 
noter,  telle  d'entre  elles  pourrait  passer  pour  sujette  h  caution  — 
ce  qui  montre  combien  il  est  facile  de  se  laisser  enlndner,  malgré 
qu'on  en  ail,  sur  la  pente  du  dogmatisme.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait 
des  vues  générales  sur  l'ensemble  des  choses  et  qu'il  se  fasse  faute 
de  les  énietlrc.  Mais  ce  qui  donne  à  son  œuvre  un  cachet  original, 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  la  perspicacité  de  sa  critique,  qui  lui  faisait 
soulever  une  foule  de  quesiioiiri  et  de  diflicullés  à  propos  des  pro- 
positions les  plus  u  invertie  Ile  me  m  admises.  Telle  est  ta  raison  d'âlre 
des  Problèmes  de  la  vie  et  de  l'esprit. 


I 
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II 


Le  premier  des  trois  problèmes  nonlenuB  rtana  le  dernier  volume 
de  Lewea,  ei^t  intitula  :  L'esprit,  fonction  de  Vorganinne.  Ce  titre  est 
slgniHcalif.  Pour  Lewes,  l'esprit  n'est  pns  une  fonction  du  système 
nerveux,  ou  du  cerveau,  ou  d'une  portion  déterminée  du  cerveau. 
Parti<:an  d'une  espèce  de  splnoziftme.  il  regarde  les  manifoâiationsdu 
Tesprit  comme l'o-spect  inlerno,  l'aspocl  vu  du  dedans,  de  phf^nomènes 
dont  les  manifestations  orgianiques  ou  corporelles  constituent  Tae- 
l»ecl  externe,  l'aspect  vu  du  dehors.  Uuand  nous  distinguons  en  nous 
l'âme  el  le  corps,  l'esprit  et  la  matière,  il  nous  faut  prendre  garde 
d'accorder  i  cette  distinction  et  aux  absiraciions  qui  en  découlent, 
une  réalité  objective.  La  séparation  est  tout  arlincielle,  et  l'abstrait 
n'a  pas  d'existence  indépendante.  f>'e^t  là  ce  que,  malheureusement, 
on  est  toujours  tente  d'oublier.  Ainsi,  on  parlera  de  la  Nature  obéis- 
sant à  des  lois,  comme  si  la  Nature  et  ses  lois  étaient  choses  dif- 
ffirenles.  C'est  aiut^i  encore  (ju'on  opposera  l'arlion  du  milieu  à  la 
réaction  de  l'organisme,  el  les  lois  de  Ui  matière  aux  lois  de  la  sen- 
irïbllKé.  On  peut  aller  et  Ton  va  loin  dans  cette  voie.  On  Unit  par  re- 
garder comme  choses  on  soi,  la  sensibilité,  la  pensée,  les  facultés  et 
jusqu'aux  fonctions  de  tel  ou  tel  on,'ane. 

La  pensée  el  la  sensation  ont  même  origine,  môme  processus, 
leurs  produits  seuls  sont  difTérent.^.  L;t  sensation  est  déterminée 
directement  par  l'objet,  elle  est  essentiellement  personnelle,  tandis 
que  la  pensée  a  an  caractère  plus  impersonnel,  plus  général,  plus 
indépendant,  et  est  en  rapport,  non  avec  des  objets,  mais  avec  des 
imaees  et  des  signes.  Toutefois  la  distinction,  n'est  justifiée  ifue  par 
les  besoins  de  l'analyse,  et,  en  conséquence  demeure  purement 
analylique.  Dans  le  fait,  tout  phénomène  organique,  h.  la  fois  physique 
el  ii^-ycluque.  est  le  produit  de  l'oryanisme  dans  mou  intègritt>,  n'esl- 
b-dïre  do  sa  structure  telle  que  l'ont  faite  les  aptitudes  dont  il  a  hérité 
et  les  modificationâ  qu'il  a  individuellement  subies.  De  ïh  vient  que 
tuulo  exciliilian  t'ait  surgir  une  foule  d'autres  cxcilalion:>i  que  toute 
Bçnsjition ,  toute  pensOe  est  accompagnée  d'une  escorte  de  sensaliona 
et  de  pensées  à  tous  les  états  de  développement  el  de  conscience. 
C'est  ce  plexus  innni  d'organes  et  de  résidus  sensibles  qui  oiïre  tant 
de  difQculLOs  à  l'analyse  p^^ychologique.  Mais  c'est  lui,  en  même 
temps,  qui  Bsl  la  cause  des  didérences  tranchées  que  l'on  constate 
entre  les  êtres. 
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La  sensibilité  est-elle  un  attribut  propre  aux  seuls  oi^aniamesl 
Dans  les  derniers  temps,  un  fort  courant  s'est  établi  vers  le  pan- 
psychisme  .  Cette  doctrine  n'a  pas  pour  elle  Tévidence.  En  effet, 
nous  attribuons  sans  peine  aux  autres  hommes  et  aux  animaux  supé- 
rieurs une  sensibilité  analogue  à  la  nôtre;  mais,  quand  il  s'agit  des 
animaux  inférieurs,  si  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  y  a  entre 
eux  et  nous  quelque  chose  de  commun,  ne  fût-ce  que  le  protoplasme, 
il  nous  convient  peu  de  leur  accorder,  en  sus  de  l'instinct  de  con- 
servation, la  conscience,  la  mémoire  et  l'intelligence.  Il  nous  ré- 
pugne davantat^e  encore  de  concéder  aux  plantes  la  sensibilité.  Sans 
contredit,  la  sensitive,  les  plantes  carnivores,  manifestent  des  phé- 
nomènes qui  ont  chez  nous  leurs  analogues,  et  les  anesthésiques  ont 
sur  elles  des  effets  semblables  à  ceux  qu'ils  produisent  chez  les  ani- 
maux; mais  ces  points  de  contact  doivent  simplement  nous  faire 
conclure  l'identité  ou  la  communauté  de  substance  protoplasoiatique. 
La  vitalité  chez  les  plantes,  la  sensibilité  chez  les  animaux  sont  géné- 
riquetnent  semblables,  mais  spécifiquement  différentes,  parce  que 
la  fonction  dépend  de  la  structure. 

Quand  le  penseur  perd  de  vue  ces  différences,  il  n'est  pas  embar- 
rassé de  trouver  des  transitions  insensibles  du  monde  organique  aa 
monde  inorganique.  Outre  la  loi  de  continuité,  n'a-t-il  pas,  et  la  com- 
munauté des  éléments  constituants,  et  la  communauté  des  propriétés 
moléculaires?  Si  le  plaisir  et  la  peine,  dit  Nageli,  proviennent,  en 
dernière  analyse,  du  dérangement  des  molécules  de  l'albumine,  leur 
principe  réside  dans  les  molécules  elles-mêmes.  Les  molécules  sen- 
tent donc  leur  présence  réciproque,  et,  suivant  que  leur  inclinatioa 
attractive  ou  répulsive  est  favoriéée  ou  contrariée,  elles  sont  dans 
un  état  agréable  ou  désagréable.  Ainsi  la  faculté  de  sentir  n'est  pas 
restreinte  au  monde  organique.  —  Que  de  métaphores  dans  ce 
raisonnement!  Quel  abus  dans  l'emploi  des  termes  d'inclination, 
d'attraction,  de  répulsion!  Les  propriétés  du  composé  sont-elles 
nécessairement  dans  le  composant?  Les  propriétés  du  nombre  dix 
appartiennent-elles  à  ses  facteurs?  L'oxygène  et  l'hydrogène  sont^ls 
humides?  Un  gaz  est-il  intelligent?  Les  fonctions  d'un  tissu  nerveux 
sont-elles  dans  ses  particules?  Non  1  une  machine  n*est  pas  un  ani- 
mal; un  cristal  n'est  pas  vivant;  car  ni  la  machine  ni  le  cristal  ne 
s'assimilent,  ne  se  reproduisent,  ne  meurent.  Or  quel  avantage  peut 
résulter  pour  la  science  de  la  suppression  spéculative  des  diCféreaces 
les  plus  patentes?  Pourquoi  confondre  sous  prétexte  d'unifier? 

Si  judicieuses  que  paraissent  à  première  vue,  ces  réflexions  de 
Lewes  doit-on  les  adopter  toutes  sans  réserve?  Pour  ma  part,  j'éprouve 
quelque  hésitation.  Certes,  il  y  a  loin  de  l'homme  à  un  mollusque, 


J.  DELBŒUF.   —  LE   DERNIER   LIVRE   DE  G.    H.    LtWKS       229 

à  une  amibe.  Cependant  je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  que  le  mol- 
lusque, que  l'amibe  même  n'aient  aucune  intelligence  et  ne  parti- 
cipent en  aucune  fagon  b,  cette  faculté^  origine  de  toute  expérience, 
de  toute  éducation,  de  tout  progrès  ;  à  la  mémoire. 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  une  observation  que  j'ai  déjà  con- 
signée dans  cette  Revue  K  Mon  ami  Ed.  Van  Beneden  avait  mis  sur 
le  porte-objet  du  microscope  une  petite  hydre  marine.  <  Cette  hydre 
tenait  dans  un  de  ses  bras  un  cyclope  microscopique.  Celui-ci  se 
débattait  vivement,  et  il  parvint  à  se  débarrasser  du  lien  qui  l'en- 
laçait, mais  il  fut  ressaisi  avec  adresse  par  le  bras  voisin.  Voilà  donc 
le  polype  aveugle,  qui  joue  pour  ainsi  dire  à  la  balle,  avec  une  balle 
vivante.  Lé  cyclope,  cette  fois,  ne  put  échapper  aux  étreintes  de  son 
ennemi  et  fmit  par  être  mis  à  mort.  Au  moment  où  le  polype  le  rap- 
prochait de  sa  bouche,  il  le  laissa  malheureusement  tomber.  Ce  fut  un 
spectacle  curieux  de  voir  les  manœuvresduvainqueurpour  retrouver 
son  bulin.  D'abord  il  se  raccourcit  le  plus  possible,  au  point  de  ressem- 
bler à  une  boule,  et  il  étendit  chacun  de  ses  bras  tour  à  tour  dans 
toutes  les  directions  vains  efforts!  Car  le  cyclope  était  étendu  tout 
contre  son  pied  et  paraissait  devoir  échapper  à  ses  recherches.  Alors 
le  polype  eut  recours  à  un  autre  procédé  -,  il  s'allongea  le  plus  possible, 
se  courba  en  demi-cercle  vers  la  droite,  de  manière  à  pouvoir  balayer 
le  terrain  avec  ses  huit  bras.  Ne  trouvant  rien,  il  répéta  le  même 
mouvement  vers  la  gauche,  puis  en  avant;  et  c'est  ainsi  qu'il  saisit  sa 
proie.  Qui  oserait  soutenir  que  ce  polype  n'a  pas  pensé  et  agi  comme  un 
homme  l'eût  fait  en  pareille  occurrence?  Puis-je  ajouter,  quoique  je 
sorte  par  là  de  mon  sujet,  que  ce  polype  savait  que  rien'ne  retourne 
à  rien.puisqu'ilprétendaitrecouvrer  un  objet  qu'il  destinait  à  sa  nour- 
riture et  qu'il  avait  laissé  maladroitement  tomber?Dirai-je  qu'il  avait 
la  notion  de  la  pesanteur,  aussi  bien  qu'Aristote,  puisqu'il  cherchait 
cet  objet  à  ses  pieds  et  non  pas  en  l'air'?  Affirmerai-je  enfin  qu'il  avait 
l'idée  nette  et  précise  de  la  vie  et  de  la  mort,  idée  manifestée  par  son 
obstination  à  rechercher  le  cyclope,  qui  ne  pouvait  être,  il  le  savait 
bien,  que  près  de  lui?  Ce  sont  là,  me  semble-t-il,  toutes  conclusions 
inévitables.  »  J'ajouterai  aujourd'hui  :  Et  ces  manœuvres  s'expli- 
queraient-elles, si  l'hydre  n'était  pas  douée  de  mémoire? 

Mais  voici  une  observation  que  chacun  peut  faire.  Tout  le  monde 
connaît  les  limnées,  ces  espèces  des  colimaçons  aquatiques  qui  habi- 
tent une  coquille  à  spire  oblongue  et  qui  nagent  renversés,  étalant 
leur  disque  ventral  à  la  surface  des  mares  et  des  étangs.  Les  facultés 
de  ces  petits  animaux  semblent  se  borner  aux  instincts  de  conser- 

).  Dans  mon  article  sur  VEspare  visuel,  août  1877. 
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vation,  do  nutrition,  de  reproduclion.  Eh  bien,  on  peut  les  fami-    — 

liariser,  en  d'autres  termes  leur  faire  oublier  l'instinct  de  conserva-    

tion,  et  leur  éducation  demande  peu  de  temps,  une  demi-heure  tout  -^M 
au  plus.  Les  moyens  de  défense  des  limnées  sont  des  plus  primitif.    — 
Lorsque,  le  ventre  tourné  vers  le  ciel,  elles  se  livrent  à  leurs  lentes-j^ 
évolutions,  ouvrant  de  temps  en  temps  leur  tube  respiratoire,  s'il 
se  produit  dans  leur  voisinage  un  mouvement  suspect,  si  vous  l&t^B. 
touchez  par  exemple ,  elles  se  contractent  vivement ,  se  laissent!— 
choir  au  fond  de  l'eau  et  rentrent  dans  leur  coquille .  Mais  pro^ 
cédez  avec  précaution,  vous  finirez  par   les  manier  sans  éveiller" 
leur  défiance.  Voici  comment. 

Avisez  l'une  d'entre  elles  qui  s'épanouit  au  soleil  et  hume  l'air,  glis- 
sant h  fleur  d'eau.  Laissez  tomber  près  de  sa  tète  un  peu  de  mie? 
de  pain  réduite  en  fragments  minuscules.  Un  léger  frisson  de  l'animal 
vous  indiquera  qu'il  a  perçu  la  chute  de  ces  corpuscules  étrangers. 
Néanmoins  il  se  rassure  promptement,  car  il  remarque  que  cette  pous^ 
sière  qui  tombe  est  bonne  à  manger.  Il  l'avale  avec  avidité,  et  il  a 
manifestement  l'air  de  la  trouver  de  son  goût.  Pendant  qu'il  est  en 
train  d'absorber  la  nourriture,  activez  progressivement  la  force  de 
chute,  faites  les  fragments  plus  gros,  lancez-les-lui  même  sur  le 
ventre,  il  finit  par  ne  pas  s'en  préoccuper  du  tout.  Quand  on  en  est 
arrivé  là,  on  pent  déjà  avec  le  doigt  le  secouer  légèrement  par  la 
pointe  de  sa  coquille  ;l*émotion  qu'il  en  pourra  ressentir  ne  sera  pas 
pas  assez  vive  pour  lui  faire  interrompre  son  repas.  Insensiblement, 
on  va  jusqu'à  le  saisir  doucement  et  le  pousser.  Enfin  on  peut  même 
le  tirer  de  l'eau  et  le  remettre  dans  sa  position,  sans  qu'il  songe  à 
s'enfoncer.  11  y  a  mieux  encore,  mais  ceci  demande  un  peu  plus  de 
temps  ot  de  patience.  Ciiez  moi,  dans  un  bassin  qui  offre  aux  limnées 
toutes  les  oonditions  de  la  liberté  et  où  elles  se  multiplient,  j'en  ai 
familiarisé  ;i  ce  point  que  je  pouvais  les  tirer  du  fond,  puis,  qu'ayant 
saupoudré  demie  de  pain  le  bord  de  leur  coquille,  et  les  soutenant  un 
instant  à  la  surïacedu  liquide,  je  les  voyois  sortir  de  leur  hélice  pour 
happer  la  nourriture  qu'elles  :*avaient  évidemment  leur  être  préparée. 

Pour  moi.  je  ne  douterai  jamais  que  les  limnées  ne  comparent,  ne 
raisonnent,  ne  réfléchissont,  et  qu'une  vieille  limnée  n'en  sache  plus 
long  qu'une  jeune.  J'ai  la  conviction  qu'une  amibe,  qu'une  monère 
même  acquièrent  de  l'expérience,  qu'elles  deviennent,  par  exemple, 
plus  adroites  pour  atteindre  leur  proie  ou  pour  éviter  de  devenir 
proie  ii  tour. 

On  me  dira  :  Le  mécanisme  e?t  ùitTèrent;  faut-il  s'étonner  si 
le  produit  est  dilTèrent?  un  tournebroclie  j  eut-il  faire  le  même 
travail  qu'un  mener  Jac-iuari:*  D'accord  ;  ni.^is  l'un  non  plus   que 
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Vautre  ne  créent  ni  le  mouvonienl  ni  la  matière.  Toua  las  méca- 
^iameSf  les  plun  fiiniples  cominB  les  pins  compliqut>it,  se  bornent  h 
incorporer,  à  fixer  du  mouvement  dans  une  matière.  Le  métier 
Jacquart  n'a  d'autre  ofllce  que  de  Paire  entrer  dans  l'arrangement 
des  fila  qu'on  lai  remet,  l'impulsion  que  lui  communique  le  tisseur. 
Le&  organismes  Bonl  des  espèces  de  niécanlsmps,  je  n'en  disconviens 
pas;  mais,  de  lenr  cAt^,  iU  ne  créent  ni  rintel1ipcnce,ni  la  mémoire, 
ni    là  liberlé.  L'intelligence,  la  mémoire  et  la  liberté  ne  sont  pas  des 
produits  manufacturés;  elles  coni^tituent  au  contraire  la  matière  du 
/ravail;  elles  3incorporenlet.se  fixent  dans  les  actions,  dans  les  habt- 
(u  des  et  dan^  les  instincts.  Une  action^  une  habitude,  un  instinct,  c'est 
de   la  liberté  transformée  par  l'intelligence  et  la  mémoire  en  immobi- 
lité   ou  en  nécessité.  L'inlellipence,  la  mémoire,  la  liberté  ne  sont 
donc  pas  des  Heurs  qui  ne  s'épanouiraient  que  chez  l'homme-  Le 
croi  ire,  c'est  confondre  la  cause  avecl'ellet,  ta  matière  première  avec 
lou  -vrage  achevé.  Et  sous  «pielle  forme  puli>able  et  lant^ible  se  re- 
Krï)L«. -xent  les  :icles,  les  habitudes,  les  instincts?  11^  se  retrouvent  dan.^ 
<>^^S'3nisme,  dans  le  mécanit>me  lui>méme,  sous  lu  forme  d'un  autre 
*"'^*-  ligement  de  ses  partie?,  arrangement  plus  ou  iriolna  avantageux, 
^^     ^:ïroduit3  nouveaux  plus  ou  moins  utiles.  L'organisme,  en  tant 
W»  *7-  ce  que  mécanisme,  est  donc  sa  propre  œuvre.  Pour  parler  d'une 
ïO*^~*  ïère  plus  précise,  sa    modillcjition  actuelle,  perfectionne  ment 
c**      détérioration,  est  le  produit  d'actes  de  volonté  et  d'inlelltgence 
ç9^'^te.  Au  demeurant ,  tout  mécanisme   n'esl-il  pas  l'œuvre  de 
VA^^^tfîiiigencer'  Quand  l'homme  Iraverse  les  mers  sur  des  vaisseaux 
tv*^v  b'cmparent  du  vent  ou  dans  lesquels  il  a  emprisonné  la  vapeur. 
tv^  fait-il  pas  en  grand  ce  que  la  fngane  fait  en  petit,  elle  qui,  dans 
\c  lit  des  ruisseaux,  se  fabrique,  au  moyen  de  (grains  de-  sabie,  de 

C  coquilles  vides  ou  pleines,  de  fragments  de  végétaux,  un  esquif  dont 
tiUe  est  à  la  fois  le  capitnme  et  le  passager'?  A  l'instar  de  l'homme, 
elle  9e  construit  avec  son  intelligence  une  machine  à  son  usage. 
Intelligence,  raison,  conscience,  mémoire,  volonté,  liberté,  ce  sont 
Ik  toutes  (acuités  appartenant  e>âentielleinent  aux  animaux.  Les  divers 
organismes  sensibles  ne  sont  pas  des  composiis  dilTérents,  et,  par  con- 
séquent, leurs  propriétés  ne  sont  pas  ditîerentes  ;  un  organisme  supé- 
rieur n'eat  pas  d'une  autre  nature  qu'un  organisme  inférieur.  En 
pareille  matière,  les  comparaisons  et  les  métaphores  tirét^s  de  ta 
chimie,  bien  loin  de  guider  l'esprit,  ne  servent  qu'à  l'égarer. 

Un  or^janisnie  est,  en  général,  une  association,  une  agrégation 
d'organisme»;  mais  l'agrégation  peut  être  plus  ou  moins  complexe, 
l'Association  plus  ou  moins  savante ,  l'atelier  plus  ou  moins  nom- 
breux, la  divinon  du  travail  poussée  plus  ou  moins  loin.  Naguère, 
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celui  qui  voulait  se  procurer  une  bonne  pièce  mécanique,  ur~^Hie 
montre,  un  pistolet,  devait  s'adresser  à  un  ouvrier  habile.  Aujou^c^r- 
d'hui,  avec  une  collection  d'habiletés  médiocres,  mais  particul^^s- 

risées,  on  obtient  des  ouvrages  de  la  dernière  perfection.  Y  a-t U 

donc  dans  les  immenses  usines  modernes  d'autres  éléments  inte    ^- 
ligents  que  dans  les  petites  fabriques  du  temps  passé?  Nullement.     -7/ 
n'y  a  qu'un  aménagement  plus  économique  des  forces  et  des  apfc_i< 
tudes  individuelles.  Lorsque,  dans  un  musée,  on  s'arrête  devant  l^s 
grossiers  ustensiles  des  peuples  préhistoriques,  on  entend  parfois 
les  visiteurs  s'écrier  :  Quels  pauvres  artisans  1  Et  pourtant,  si  Vf  ait 
lui-même  avait  dû  fabriquer  une  hache  en  silex  sans  autre  instrument 
que  des  cailloux,  il  n'eût  probablement  mis  au  jour  qu'un  outil  des 
plus  imparfaits.  Si  l'on  veut  recourir  à  des  comparaisons,  il  ne  faut 
pas  s'adresser  à  la  chimie,  mais  à  la  mécanique.  Une  horloge  et  uq 
moulin  &  vapeur  sont  des  appareils  différents,  sans  doute,  si  l'on  con- 
sidère les  pièces  qui  y  entrent  et  le  but  de  leur  construction;  nuùs 
l'une  et  l'autre  sont  des  machines,  et  des  machines  semblables,  en 
ce  sens  que  toutes  deux  empruntent  du  mouVeir.ent  à  la  nature  exté- 
rieure, pour  faire  mouvoir  là  des  aiguilles  sur  un  cadran,  là  une 
meule  sur  une  autre.  Et,  en  poussant  l'analyse  jusqu'au  bout,  on 
retrouverait  chez  l'une  et  chez  l'autre  le  principe  du  marteau. 

Je  me  résume.  Contrairement  à  l'opinion  de  Lewes  et  de  bien 
d'autres  penseurs,  je  crois  que,  partout  où  il  y  a  sensibilité  animale, 
il  y  a  intelligence,  mémoire  et  liberté,  et  qu'ainsi  l'on  peut  passer 
par  degrés  imperceptibles  du  mollusque  à  l'homme. 

Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  la  même  continuité  entre  le  monde  inorga- 
nique et  le  monde  organisé?  Ceci  est  une  autre  question,  tout  aussi 
grave,  mais  plus  épineuse,  et  je  souscris  sans  réserve  à  la  critique 
que  Lewes  dirige  contre  Niîijeli.  Il  faut  se  défier  de  Tanlhropo- 
morpiiisme.  On  peut  certainement  ét;ib!ir  un  rapprochement  entre 
l'homme  et  le  mollusque,  et  néanmoins  refuser  aux  molécules  d'un 
cristal  la  propriété  de  jouir  ou  de  souffrir.  C'est  Ici,  à  mon  sens,  que 
l'on  peut  chercher  dans  ta  composition  des  substances  le  principe  de 
la  distinction. 

Il  ne  manque  pas  d'esprits,  et  des  plus  éminenls,  qui  soutiennent 
qu'il  y  a  de  l'analogie  enlie  un  être  vivant  et  un  cristal.  Pour 
M.  Ihookel,  la  substance  d'une  nionère  est  homogène,  les  molécules 
en  sont  é,|uivalentes.  elles  possèdent  les  mêmes  propriétés,  sontaptes 
à  rempUr  les  mêmes  fonctions:  ihysi  ]tieiuoni,oiiimiquement.  physio- 
logiquement,  ch.ique  partie  est  l'inuigedu  tout.  — 11  y  a  ici  une  véri- 
table confusion.  Lhotnogéuéité du  cristal  est  etTeotive;  l'homogénéité 
de  la  monère  est  idéale.  Je  veux  bien  qu'au  point  de  vue  de  la 
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puissance,  c'est-à-dire  de  la  faculté  du  devenir,  les  molécules  d'uue 
monère  soient  semblables.  Mais,  dans  l'actualité,  elles  sont  différentes 
eï  hétérogènes.  La  portion  de  la  monère  qui  perçoit  n'est  pas,  dans 
le  moment  où  elle  perçoit,  identique  à  la  portion  qui  digère  ou  à 
celle  qui  sécrète.  En  réalité,  prise  à  un  moment  donné,  la  monère, 
elle  aussi,  est  un  atelier  où  chaque  molécule  accomplit  une  fonction 
déterminée.  Seulement,  à  la  différence  des  organismes  plus  déve- 
loppés ,  chacune  d'entre  elles  est  apte  à  tout  faire,  et  elle  fait  tout 
gauchement.  C'est  un  établissement  où  les  ouvriers  changent  conti- 
naellement  de  besogne.  La  monère  est  homogène  dans  le  même 
sens  qu'on  peut  dire  d'une  fourmilière  qu'elle  est  homogène,  parce 
que  toutes  les  fourmis  se  valent.  Mais,  prise  à  n'importe  quel  moment, 
la  fourmilière  nous  offre  l'image  de  la  diversité.  De  ces  fourmis,  les 
unes   bâtissent,  d'autres  fourragent,  d'autres  soignent  les  nymphes. 
Dans     une  organisation  plus  avancée ,  ces  différents  offices  seront 
confiés  à  des  nourricières  à  des  guerrières  à  des  maçonnes;  mais 
ce  sei*a  toujours  et  quand  même  une  fourmilière. 

Maintenant,  peut-on  concevoir  un  passage  graduel  et  insensible  de 
létat  homogène,  fixe,  invariable,  à  cet  état  hétérogène,  fluctuant, 
incessamment  varié'?  Pour  moi,  je  ne  le  conçois  pas.  J'admets  sans 
P^ne  que  la  matière  inorganique  puisse,  sous  l'action  de  forces  non 
^"^^ore  définies,  prendre  la  structure  organique;  mais  elle  est  l'un 
ou  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  corps  qui  cristallisent  dans  deux 
systèmes  différents  ne  présentent  jamais  un  état  cristallin  de  tran- 
sition. Soumis  à  certaines  actions,  ils  passent  brusquement,  mais 
mystérieusement,  d'un  système  à  l'autre.  C'est  ainsi  encore  que  le 
mc>u.vement  est  mouvement,  ou  d'oscillation,  ou  de  translation. 

"^r  conséquent,  provisoirement  et  jusqu'à  plus  ample  connais- 
sanoe^  Lewés  a  raison  de  se  défier  de  la  loi  de  continuité  et  de  s'en 
tenir  ^  la  séparation  vulgaire  du  monde  organique  et  du  moiide  inor- 
gatïiq^g^  et,  subsidiairement,du  monde  sensible  et  du  monde  insen- 
*    '^-  Je  reviens  à  son  livre. 

^^* est-ce  que  la  sensibilité?  en  quoi  consiste-t-elle?  Impossible 

"®     ï'épondre  à  cette  question.  Sensibilité  est  un  terme  abstrait, 

*y**^l>ole  de  phénomènes  concrets  et  multiples.  Il  y  a  évidemment 

uOft    certaine  conformité  entre  notre  propre  manière  de  sentir  et 

c^lle  de  nos  semblables,  et  même  celle  des  animaux  supérieurs. 

U-  "V  a  sans  doute  encore  une  certaine  analogie  k  cet  égard  entre 

^^*   animaux  doués  d'un  système  nerveux,  parce  que  similitude 

d^Xia  la  composition  des  tissus  implique  similitude  dans  les  fonctions  ; 

0nûn  le  protoplasme ,  qui  sert  partout  de  base  coniniune  à  la  sub- 

0tance  animale,  est  cause  que  tous  les  animaux  ont  en  commun  un 


334  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

certain  ordre  de  manifestations;  mais  de  là  il  résulte  évidemment 
que,  pour  chaque  espèce  au  moins,  et  même  pour  chaque  individu, 
le  mot  sensibilité  revêt  une  signification  spéciale.  Quelle  ressem- 
blance y  a-t-il  entre  une  sensation  de  couleur  et  une  sensation  de 
bruit?  Voilà  ce  que  peut  produire  la  différence  dans  rorganisation 
des  tissus.  Pouvons-nous,  après  cela,  identiûer  la  sensibilité  d'un 
mollusque  et  celle  de  Thorame? 

Ces  réflexions  de  Lewes  sont  judicieuses.  Cependant,  peut-être 
l'attention  qu'il  attache  au:*  différences  lui  fait-elle  trop  méconnaître 
l'importance  des  analogies.  S'il  avait  pu  lire  le  beau  livre  de  M.  Granl- 
Allen  sur  Le  sens  des  couleurs,  s'il  avait,  à  la  suite  de  cet  autear, 
réfléchi  sur  ce  fait  que  nous  partageons  certains  goûts,  par  exemple 
le  goût  pour  le  sucre,  avec  les  animaux  les  plus  divers  et  les  plu 
infimes,  peut-être  eût-il  mis  quelque  restriction  à  des  assertions  trop 
gt^n^rales  et  trop  absolues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'étude  et  do  la  comparaison  des  faits  sensibles 
concrets.  Lewes  tire  les  deux  lois  de  la  sensibilité,  qu'il  formule  de 
la  manière  suivante  : 

i"  Chaque  onde  impulsive  (provenant  d'une  stimulation  extérieure) 
s'irradie  et  ?e  propage  à  travers  le  système. 

2"  Chaque  impulsion  se  restreint ,  et  par  là  un  groupement  se 
forme. 

Ce  qui  veut  dire  que  chaque  excitation  du  dehors  affecte  tout  l'or- 
ganisme et  non  une  partie  de  l'organisme,  et  que,  d'un  autre  côté, 
comme    elle  suit  les  lignes  de   moindre  résistance  ,   l'organismes 
s'adapte  au  stimulus  et  se  met  en  état  de  lui  répondre  avec  le  moin^ 
d'elTort. 

Ces  loi::,  ne  l'oublions  pas,  sont  tout  abstraites,  comme  cette  lo 
mécanique  qvii  veut  que  le  mouventent  se  fas?e  en  ligne  droite. 

L'unito  lie  Tortianisme,  voilil  où  Lewes  veut  en  venir,  et  ce  qu'B 
ne  perdra  jamais  de  vue  dans  ^a  lutte  contre  les  physiologistes. 

Au  début  lie  son  existenot?.  i'étre  vivant  n'a  pour  ainsi  dire  p> 

d'ori^ani^ation.  Il  e.^t  la  simplicité  même.  Chaque  partie  du  corps  es^ 
sensible  au  contact,  à  lu  chaleur,  à  la  lumière  ;  chaque  partie  pei^ 
fuir,  saisir,  digérer,  excréter.  Avec  le  temps,  les  fonctions  diversotf 
se  ooiillnent  de  prélêrenoe  dans  des  endroits  déterminés,  qui  dès  lor*" 
deviennent  des  organes;  les  mouvements  généraux  se  restreignci?" 
et  se  coordonnent;  les  ini[>ressions  s'intègrent  en  sensations,  letf 
sensations  en  perception:?,  les  perceptions  en  conceptions.  La  ser^ 
sation,  par  conséquent,  n'est  possible  que  par  l'organe.  Mais  ce  prcc: 
grès  indélini  n'aboutit  janïais  à  transformer  l'organisme  en  un  mêc^ 
nisme  dêtini.  Dans  le  mécanisme,  chaque  partie  a  un  rôle  détermina^ 
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invariable  et  indépendant  du  lout.  en  ce  sens  que  son  exi*itence  etea 
fonction  sont  possibles  en  dehors  du  lotit.  Le  apiral  d'une  montre 
-festp  idoiitiqu*^  !i  lui-m(*rni»  en  dodanti  ou  en  dehors  dt*  la  montre. 
t-.'organl5Tn.»  est  un  mécwnii*me  lluctuant.  Un  Rnin  de  tabac  en  con- 
tact avec  la  muqueuse  nasale  imprimera  au  corps  de  violents  son- 
1ore«auls,  tandis  qu'on  pourra  gratter,  pincer,  couper  les  nerfs  ol- 
factifâ  ftans  causer  de  secousse.  C'est  cette  fluctuation  qui  rend  pos- 
sibles l'éducatiou  et  ]e  progrès.  Les  li(;nes  d'activité  nerveuse  ont 

entre  elle^  mille  ramincaLione,  héritée»  ou  acquise-^,  tl'orlj^ne  nor* 

TOïIe  ou  pathologiqtie.  Les  dispositions  acquises  sont  les  résidus  et 

tel  habitudes. 
Lea  mêmes  slimulanlâ  n'agi-tsept  pas  de  la  même  manière  sur 

(dus  le»  mdivldu»,  ni  sur  le  iiii^rne  individu  à  deux  instants  diiïé- 
fsnts  de  sa  vie.  C'est  afisez  dire  que  l'unité  de  l'organisme  n'est 
autre  chose  que  le  consensus,  la  coordination  momentanée  des  or- 
^n<?fl.  nhacuu  d'eux  est  nécessaire  au  tout.  L'un  d'eux  peut  avoir 
uno  position  prépondérante;  mais  aucune  fonction  exclusive  ne  lut 
est  assignée.  Le  cerveau,  par  exemple,  esL-il  l'organe  de  la  pensée? 
Sullrmenl.  L'intégrité  du  système  nerveux  est  indtspensaMe  à  la  ma- 
nifestation "le  l'e>prit.  Les  hémisphéreâ  jouent  un  rûle  important 
■Iftiis  la  ïlimulâtton  el  la  régularisation  de  l'action  des  centres  infé- 
"'^urs;  mais  alltir  au  delà,  c'e.st  se  bincer  dans  de  pures  hypothèses 
1**©  des  faits  viennent  cnntinnellement  contredire.  Bien  que  les  or- 
B'^ïes  (les  )«enssoient, à  certains  égards,  indépendants  l'un  de  l'autre, 
~  on  peni  devenir  aveugle  sans  devenir  sourd;  —  ils  n'ont  ce- 
pendant de  fonction  que  dans  el  par  l'organisme;  ce  n'est  pas  l'oeil 
1**!  Voit,  mais  nous  voyons  avec  les  yeux.  La  réaction  centrale  est 
•^llertienl  nécessaire  qu'elle  peut  se  produirn  sans  l'action  directe  de 

'^'^ntieel  même  en  son  ab^^ence.  Ceux  qui  ont  vu,  devenus  aveugles, 
ont  des  perceptions  visuelles  de  formes  el  de  couleurs.  Da  plus,  les 
""■ftrses  activilès  se  mêlent  el  s'entrelacent  ;  l'oeil  guide  la  main, 
'^^feiiie  guide  l'organe  vocal, 

^tie  unité  des  faits  concrets  d'alTection  sensible  a  son  expression 
™*^raiie  dans  le  sensorium,  de  même  (|ue  l'esprit  est  l'expression 
***ilruiie  de  tous  les  fuil.s  de  coordination.  Le  sen^^orium  est  le  lout 
v^  r^ggit  sur  lu  stimulation  de  n'importe  quelle  portion  pajticu- 
^^  de  ce  tout.  Il  ne  laut  donc  pas  lui  assigner  de  siège.  Il  est  dans' 
***tanlsme  entier.  Aux  parties  périphériques  du  système  nerveux, 
**lBco  lie  In  stimulation  ;  aux  portions  centrales,  celui  de  la  réaction  ; 
**-itiiu|alion  et  réaction  forment  ensemble  une  fonction  unique. 
publier,  c'est  rendre  inexplicable  l'action  do  l'esprit  sur  le  corps. 
-"  ressort  de  là  que  les  dintinctions  faites  par  l'école  entre  la  pensée 
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et  la  sensation  sont  artiGcielles .  C'est  le  même  seosorium  qui  est  la 
source  de  Tune  et  de  l'autre.  Les  actes  intelligents  et  les  actes  ins- 
tinctifs sont  aussi  de  même  nature.  La  seule  différence,  c'est  qw, 
dans  les  actes  intelligents,  entre  l'action  primaire  et  raction  finale 
s'interposent  des  résidus  d'une  expérience  plus  large,  tels  que  le» 
idées  de  devoir,  de  danger,  de  convenance,  de  plaisir.  C'est  ainfl 
que  l'on  voit  le  chien  dédaigner  la  nourriture  que  son  maître  ne  liù 
a  pas  présentée.  L'homme  ivre  ou  l'insensé  méconnaît  ces  inter- 
médiaires. 

Si  nous  passons  aux  actes  réflexes,  les  mêmes  considérations  nous 
interdisent  d'y  voir  simplement  des  actes  physiques  et  mécaniques; - 
ou  alors,  nous  brisons  l'unité  de  la  vie  interne,  c'est-à-dire  des  mani- 
festations du  sensorium.  Ils  sont  inconscients,  dit-on.  Qu'est-ce  qœ 
cela  prouve*?  La  conscience  passe  insensiblement  à  l'inconscience; 
les  actes  ne  peuvent  pour  cela  changer  de  caractère.  Et,  récipro- 
quement, ces  phénomènes,  prétendus  physiques,  ont  une  action  dé- 
terminante parfois  bien  considérable,  sur  la  direction  et  la  coul^ 
de  nos  pensées.  Qui  ne  sait  les  effets  produits  par  un  foie  conges- 
tionné? Et,  en  thèse  générale,  on  peut  dire  que  les  troubles  de  l'in- 
telligence sont  primitivement  dus  à  des  troubles  corporels  obscurs. 
Sans  invoquer  les  faits  pathologiques, que  de  sophismes  un  désirpar 
vient  souvent  à  nous  inspirer!  11  y  a  mieux,  même  dans  les  sciences 
d'observation,  que  de  fois  une  idée  préconçue  égare  nos  sens,  noas 
fait  voir  ce  qui  n'exiate  pas  et  nous  rend  aveugles  pour  ce  qui  existel 
Les  activités  des  sens,  bien  qu'impliquant  toujours  un  mélange 
variable  d'activités  intellectuelles  et  volitionnelles,  qu'on  ne  pou^ 
rait  éliminer  sans  détruire  le  phénomène,  sont  principalement  af- 
fectives. Outre  les  lois  générales  de  la  sensibilité,  il  faut  noter  ce^ 
laines  lois  dérivées  qui  se  mettent  de  plus  en  plus  en  évidence  i 
mesure  que  l'organisme  se  développe. 

En  premier  lieu,  la  loi  de  l'adaptation.  Les  substances  organiques, 
variant  quand  les  conditions  varient,  vont  se  différenciant  et  s'iniK- 
vidualisant  sans  cesse.  Cette  tendance,  si  elle  n'était  pas  renfermée 
dans  certaines  bornes,  aboutirait  à  la  destruction  de  l'unité.  Mus 
l'unité  se  conserve  et  s'accentue  même  davantage  par  la  lutte  de» 
tisstts  pot(r  Vexistence^  qui  établit  entre  les  parties  une  étroite  soU- 
darité.  Ainsi  chaque  partie  est  un  pouvoir  nouveau  qui  rehausse  le 
pouvoir  du  tout  et,  en  revanche,  est  rehaussé  par  lui. 

Vient  ensuite  la  loi  de  l'intérêt,  en  vertu  de  laquelle  nous  ne  voyoni 
que  ce  qui  nous  intéresse  ou  nous  a  intéressés,  c'est-à-dire  ce  qui  es 
sufnsamment  en  conformité  avec  nos  expériences  intérieures  pou 
être  incorporé  avec  elles. 


w. 
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Puis  lu  préperception.  D'où  vient  qu'an  léger  bruit  |H)urra  exciter 
vivement  notre  attention,  tandis  que  des  bruïti^  beaucoup  plus  forts 
nous  laissent  inditrérenU?  C'est  qu'il  réveillera  en  nous  des  expé- 
rienceï>  passées.  Toute  modification  du  ^nsorium  est  une  source  de 
modiûcauons  nouveUes.  C  est  grâce  aux  résidus  que  les  anciennes 
perceptions  sont  reconnues  et  que  les  nouvelles  sont  connues,  ce 
qui  revient  à  dire  que  l'asi^imilation  d'une  idée  présente  suppose  Bà 
dissolution  dans  les  idées  pasî)ées. 

Une  autre  forme  de  la  loi  de  préperceptjon  est  la  loi  d'orientiition, 
piir  laquelle  nous  prenons  connaissance  du  lie*!  où  nous  sommes. 
La  faculté  de  nous  orienter  nous  préserve  d'être  dupe  de  nos  réve> 
ries.  Le  doute  concernant  la  réalité  d'un  événement  ou  d'un  person- 
nage e^t  résolu  par  le  replacement  de  cet  événement  ou  de  ce  por* 
sonnoge  dans  un  lahleau  ou  dans  une  série- 
Mais  la  loi  fondamentale  des  phénomènes  de  l'esprit  est  la  repro- 
duction. On  sait  que  chaque  état  mental  peut  être  reproduit  quand 
les  conditions  do  aa  production  sont  renouvelées  en   tout  ou  en 
partie. 

Dernièrement,  dans  cetle  mémo  Revue,  j'ai  iraàté  longuement  de 
U  mémoire  ^  Mon  manuscrit  était  achevé,  envoyé,  imprimé,  que  je 
LTBis  pas  eu  même  le  temps  de  feuilleter  l'ouvrage  de  Lewes.  Or 
cotiBlate  des  coïncidences  singulières.  11  y  a  toile  de  mes  pageï* 
ue  je  croirais  écrite  par  lui.  Une  année  avant  sa  mort,  en  in'adres- 
tson  livre  sur  la  Base  physique  de  l'esprit,  il  me  taisait  l'honneur 
reconnaître  unograntie  analogie  dans  la  manière  dont  lui  et  moi 
comprenions  les  questions  philosophiques»  et  de  me  demander  de 
Uquer  les  vues  nouvelles  qu'il  émettait  dans  ce  volume.  C'était 
escjuo  attendre  de  moi  que  je  dirigeasse  ma  critique  contre  moi- 
Êine.  Aujourd'hui,  le  regret  que  sa  mort  prématurée  a  causé  chez 
les  hommes  de  science,  est  avivé  en  moi  par  l'idée  qu'il  eût 
fisenti  à  faire  passer  par  le  crible  de  son  esprit  perspicace  lesqueU 
ques  idées  neuves  que  j'ai  exposées  sur  la  mémoire  et  qui  viennent, 
pour  ainsi  dire»  compléter  les  siennes.  Ces  idées  sont  le  principe  de 
la  fixation  de  la  force,  c'est-à-dire  son  passage  de  l'état  transfor- 
mable à  l'état  intransformaUe,  celui  de  son  accumulation  dans  les 
bstancea  organisée-;,  la  théorie  du  rûleque  la  péripht;rio  scn.sible 
ue  dans  cette  fixation  et  cette  accumulation.  Fausses  ou  justes, 
les  répondent  aux  questions  que  l'exposé  de  Lewee  soulève  :  Pour- 
luoi  une  modification  de  structure  survit  au  changement  molécu- 
rti  causé  par  une   impression'?  pourquoi  ce  changement  persiste 
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à  travers  le  renouvellement  de  subâtance  amené  par  la  nutrition  '    * 
pourquoi  l'espèce  profite  des  expériences  des  individus?  comment  ^^ 
pourquoi  les  idées  s'associent  par  groupes  séparés,  mais  en  corréla^ 
tion  plus  ou  moins  étroites  les  uns  avec  les  autres?  Ces  problëmev^ 
sont  obscurs  et  délicats.  Aux  solutions  ordinaires  je  n*adres8er^' 
qu'un  seul  reproche  :  c'est  qu'elles  font  servir  l'inconnu  à  expliquer 
ce  qui  est  en  question.  Lewes,  à  cet  égard,  sort  des  sentiers  battus. 
C'est  ainsi  que,  pour  expliquer  l'association  des  images  qui  se  produi- 
sent en  même  temps,  il  tait  remarquer  qu'elles  ont  en  commun  leur 
connexion  avec  une  même  escorte  de  procès  nerveux.  11  y  a  bien  là 
une  espèce  de  cercle  vicieux  ;  mais,  somme  toute,  c'est  une  expli- 
catiun  qui  a  quelque  chose  de  plausible. 

Lewes  se  platt  aussi  à  analyser  quelques  faits  personnels  d'étranges 
associations  d'idées.  J'en  ai  relaté  d'analogues  dans  mon  travail  sur 
les  rêves.  Je  n'y  insisterai  donc  pas,  je  n'ai  pu  cependant  m*em- 
pècher,  en  lisant  ces  page»,  d'éprouver  un  sentiment  profond  et  tn- 
défmissable  de  tristesse.  Il  y  parle  de  ses  lectures,  de  son  enfant  ma- 
lade, de  sa  femme,  des  morceaux  de  piano  qu'elle  lui  joue  et  qu'il 
aime  à  entendre  ;  tout  cela  est  si  senti,  si  vivant,  si  présent,  que 
l'on  se  surprend  sans  cesse  oubliant  qu'on  a  devant  soi  un  ouvrage 
posthume;  et  alors  on  se  met  à  répéter  mentalement  les  vers  immor- 
tels que  les  poètes  de  tous  les  temps  ont  consacrés  à  la  Mort. 

Dans  le  chapitre  X,  Lewes  s'occupe  de  la  conscience  et  de  Tatten- 
Uon.  C'est  là  aussi  un  sujet  que  j'ai  traité  dans  mon  travail  sur  le 
somweil  et  les  rêves  *.  Nous  nous  rencontrons  dans  nos  critiques. 
Lewes  est  embarrassé  par  la  multiplicité  des  acceptions  du  mot 
conscience.  Quant  à  moi,  je  le  bannirais  volontiers  du  langage  philo- 
sophique, quitte  à  le  remplacer,  dans  certains  cas,  par  TexpressioD 
conscience  du  non-soi.  Nous  ne  nous  accordons  pas  dans  nos  théo- 
ries sur  l'attention.  Pour  moi.  l'attention  est  un  sentiment  qui  accom- 
pagne l'elVort,  ou  nueux,  c'est  le  sentiment  de  TelTort;  pour  lui,  c'est 


I.  iVi'^i  la  un  (loiiil  ^iii-  K'qii'M  on  pas^e  jiénéraleiiiiaiit  avec  tni[)  *le  lè^çêrelë. 
Oii  cunvieiit  que  los  uvlr'cult'e  du  cerreau,  —  comme  loutesi  les  molécules 
corporelles  —  sonl  liau?  i;ii  ctai  perpétuel  de  renouveliemeut,  cl  iiéaiimoins 
la  persistance  des  iuit"'''-*'»^'"^  n  eu  est  pas  altérée.  Or  pourquoi  co  reiiou- 
velleineut"'  parée  que,  dit -t'u,  ;ui  bout  d  un  certain  temps,  les  inolêcales  soiiL 
iuHptes  à  remplir  leur  oftice  et  doiwut  aussi  être  remplacées.  Or  de  trota 
cbo^es  l'une  :  ou  la  molécule  substituée  e:<t  semblable  à  celle  quelle  remplace, 
et  alors  à  quoi  sert  la  s-.ibstitutioii  ,'  eu  elle  ne  lui  ressemble  pas  :  et  dans  ce 
cas,  comnieiit  la  rempUce-t-el!*'.'  ou  t  nlia  elle  lui  ressemble,  non  en  son  état 
d'épuisement,  mais  au  (.vntraire  en  sou  itat  d'intégrité,  c'est-à-dire  qaand 
l'impression  était  frmebe  et  vive;  et  commeul  a-t-elie  pu  acquérir  cette  qualité 
eu  dehors  de  l'orgarasme  l>ù  eîie  entrer 
â.  Voir  iioUmiment  les  n  *  de  décembre  iS?,t  et  dsTril  IdSO. 
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tin  réllexe  voUlionnel.  Je  vaid  expa»er  bnèvemeiil  beii  idées  sur  ce 
sujet. 

Dans  son  sens  le  plus  lartfe,  le  toot  conscience  est  synonyme  de 
tensibililé,  ou  d'aciivilé  de  l'ui'ganiâiiie  sensible.  Cette  faculté  implî- 
quB  ÛC&  aclivilés  de  plusieurâ  aorluâ  :  les  unes  perçues,  d'autre» 
(aiblenient  perçues,  d'autres  enfin  entièrement  et  diâtincternent  per- 
V'ues.  llans  son  sens  étroit,  —  et  c'est  celui  iiu'on  lui  donne  le  plus 
souvent  en  philosophie,  —  ce  lerrae  déâignc  un  certain  état  en  relief 
du  phénomène  sensible.  C'est  ainù  que  la  vision  par  la  tache  jaune 
l  claire,  distincte,  lumineuse,  et  mast)ue  par  sa  présence  les  sen- 
tions plus  obscures  ([ui  unt  leur  sièye  duns  les  zonôâ  environnantes 
de  la  rétine.  Cependant  si,  par  un  acte  de  la  volonté,  on  anéantit 
pour  airtâi  due  la  vibion  distincte,  on  aperçoit  nettement  les  objets 
t]ui  alfectent  l'œil  obliquement.  La  conscience  n'est  donc  pas  une 
particularité  additionnelle,  due  à  l'intervention  d'un  organe  apéciali 
le  cerveau  par  exemple,  comuie  le  veut  l'école  phyâiotogif[ue. 

Lewes  n'est  pas  partisan  de  ceux  i|ui  voient  dana  leâ  mouvéhients 
rèncxesdesphénomënespliysiques.  Sur  ce  point, ilcombat  M.  spencer. 
Une  action  ne  cesse  pas  d'être  vitale  parce  qu'elle  devient  automa- 
tique, ou  d'être  mental)^  parce  qu'elle  devient  organisée.  D'ailleurs, 
on  peut  acquérir  la  conscience  des  mouvements  réllexËH,  d  un  cligne- 
ment d  yeux  par  exemple.  Lea  actions  logiques  peuvent  aussi  devenir 
inconscientes;  ont-elles  pour  cela  passé  du  domaine  psychique  dans 
le  domaine  physique'^  A-t-on  toujours  conscience  de  la  mineure  d'un 
raisonnement'.'  D'un  autre  côlé,  l'inconscience  n'est  pas  la  même 
chose  que  l'absence  de  conscience.  Une  macttine  n'est  pas  incon- 
scienle,  non  plus  qu'un  dogue  n'est  inhumain.  Voir  l'obscurité  n'est 
pas  la  même  cbose  qu'être  aveu;;le.  L'mconscience  est  un  état  rela* 
Uf  ;  entre  l'mconscience  et  la  conscience  vient  se  placer  la  sous- 
conscience.  La  rai:on  de  ces  diiîérences  se  trouve  dans  le  degré 
plus  ou  moins  marqué  de  l'attcnlien. 

Contrairement  au  tangage  vulgaire  et  à  l'opinion  de  certains  phi- 
losophe», l'Mtention  n'est  pas  une  faculté.  Considérée  par  son  côté 
actif,  c'est  un  des  phénomènes  de  lu  t'oneiion  léflexe  ;  par  son  côté 
sensible,  c'est  une  mesure  d'intensité.  Elle  est  volontaire  ou  invu- 
lotilaire.  Sous  l'une  comme  sous  l'autre  forme,  c'est  une  mise  au 
fuyer  mentale  ;  par  elle,  la  sensation  pa^se  de  l'mconâcience  ou  de  la 
sous- conscience  à  la  conscience.  Peul-étre  appello-t-elle  le  sang 
dans  la  partie  sur  laquelle  elle  se  fixe  ;  mais  une  chose  e^t  certaine  : 
c'est  qu'aucun  cfTurt  d'attention  ne  peut  évoquer  de  sensation  là  oii 
il  D'y  en  a  pas  quelque  vestige.  Ainsi  rattentiun  est  un  réllexe  voli- 
tjonnel.  Diriger  son  attention,  —  dans  les  observations  par  exemple, 
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—  c'est  disposer  ses  organes  pour  recevoir  au  mieux  l'action  du  sti  '^ 
mulant.  Aussi  n'est-elle  excitée  et  entretenue  que  par  un  stimulante 
mesure  que  Texpérience  se  développe ,  nous  acquérons  une  pla^ 
grande  capacité  d'attention  ef,  tout  à  la  fois,  une  certaine  incapacité 
à  l'égard  des  sensations  répétées  et  habituelles.  Cette  incapacité  peut 
aussi  provenir  de  ce  qu'un  stimulant  plus  puissant  nous  attire  d'un 
autre  côté.  En  tout  état  de  cause,  c'est  en  vertu  de  cette  incapaiâté 
que  beaucoup  de  phénomènes  psychologiques  passent  inaperçus,  et 
que  nous  transformons  des  changements  internes  en  signes  externes 
de  la  chose  perçue.  Car  nous  avons  intérêt  à  connaître,  non  pas  ce 
qui  se  passe  en  nous,  mais  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  nous. 

Nous  voici  de  cette  façon  amenés  à  nous  occuper  de  la  conscieuce 
de  sot.  Qu'est-ce  que  le  moi?  qu'est-ce  que  la  personnalité? 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  considéré  les  changements  survenaaU 
dans  les  organes  des  sens  et  dans  le  sensorium,comm'edes  événeœuit^ 
isolés.  En  réalité,  nous  le  savons,  les  organes  sont  des  différenciation!» 
de  l'organisme.  Bien  que,  sous  le  point  de  vue  analytique,  la  respira — 
tion  soit  indépendante  de  la  digestion,  et  la  locomotion  indépendante» 
de  l'une  et  de  l'autre,  au  fond  toutes  trois  sont  des  fonctions  vitales-^ 
Il  en  est  de  même  des  actions  mentales  ;  elles  ont  une  indépendance? 
relative  ;  mais  elles  sont,  à  l'égard  les  unes  des  autres,  dans  une  inter — 
dépendance  absolue.  Psychologiquement,  la  personnahté  correspond- 
à  ce  que  le  centre  de  gravité  est  physiologiquement.  Ce  centre  68"^ 
un  point  nécessairement  changeant;  notre  marche  est  une  suite  d^3 
chutes  réglées  par  la  position  de  ce  centre.  De  même,  chaque  éta.C 
psychologique  est  déterminé  d'une  manière  obscure  par  ses  relatioïkj^ 
avec  l'état  général.  C'est  sur  ce  fond  commun,  quoique  changeanft^v 
que  viennent  se  peindre  les  images  particulières;  et  ce  fond  est  1^ 
produit  de  l'intégration  successive  des  impressions  et  des  mouv»  — 
ments.  Notre  caractère  individuel  est  le  résultat  de  l'organisation  As 
nos  expériences  passées.  Ainsi  définie,  la  personnalité  appartierit 
aux  enfants  et  aux  animaux  aussi  bien  qu'aux  hommes.  Mais  la  coa— 
science  de  soi  proprement  dite  est  une  conception  que  l'homme  seial 
obtient  par  la  logique  des  signes. 

Le  charnp  sensoriel  est  soumis  à  un  mouvement  alternatif  d'ex.- 
pansion  et  de  restriction.  Ce  mouvement  est  normal  (sommeil) ou 
anormal.  Dans  ce  dernier  cas  se  produit  l'illusion  de  la  double  pel — 
sonnalité. 

La  conscience  est  un  sentir  sériel  ;  en  d'autres  termes,  une  suit*^ 
de  sensations   enchaînées.  Cette  suite  est  continue,  bien  que  le® 
termes  en  soient  distincts.  Comment  dès  lors  peut-il  y  avoir  de*ï*- 
états  simultanés  de  conscience?  Comment  un  fou  peut-il  seju^^^^ 
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fou  et  être  ain»i  à  la  fois  dans  le  double  état  de  raison  et  de  dé- 

ïTii^on'î  Les  physiolopistea,  entraînés  par  leurs  recherches  sur  les 

localtisxtions  cérébrales  et  assignant  dt:s  facuUés  difTérentes   aux 

Cflolres  divers  qu'ils  découvrent,  ne  sont  pas  enibarrassés  d'expli- 

r|uer  la  douMe  personnalité  par  l'action  de  deux  centres  plus  ou 

moins  antagonistes,  pur  exemple  l'acUon  non  nniliée  des  deux  hé- 

rxi/âplièrei^.  Mais  cette  explication  détruit  l'unité  de  l'organisme .  car 

il  n*y  a  aucune  raison  de  «'arrêter  dans  ta  voie  des  séparations.  On 

peut  rendre  compte  de  ces  tatts  et  de  tant  d'autres  par  une  rapide 

alternance.  En  réalité,  on  ne  peut  être  attentif  à  deux  choses  à  la  fois: 

c'e^t  \i  une  cunlradiciion  dans  les  termes  ;  mais  il  peut  sembler 

qi&*<jQ  le  soil  *.  Celle  a/fermiltoit  est  tnûoie  du  domaine  de  la  vie 

Ordinaire.  On  peut  être  triste  sans  savuir  pourquoi,  et  espérer*  bien 

qu'on  sache  pprlinennnf^nt  qun  l'espoir  pat  vain  et  même  absurde'. 

Et  c:|aBnd,  accabU^  Je  sommeil,  on  s'elTorce  de  rester  éveillé,  que  de 

foia^  an  est  obligé  de  rattacher  les  bouts  d'une  méditation  interrom- 

pii#»  !  Cest  ainsi  qu'un  individu  peut  se  regarder  comme  double. 

CZ«sujêt^qui  vient  d'être  traité  par  M.  Hiliot  dans  son  étude  sur 
les  altérations  de  la  mémoire  *.  me  parait  trop  peu  développé  dans 
l'ouvrage  de  !,ewes  pour  que  je  me  permette  d'autre  critique.  Quoi- 
l^'e  l'iJée  de  l'aliernalion  soil  jusie  en  soi.  et  que,  d'après  l'auteur 
^n^laif,  c«lle  alternation  découle  même  naturellement  de  ce  fait  que 
'e  centime  de  gravité  psychique  est  quelque  chose  de  naturellement 
'"obile,  le  problème  n'est  cependant  pas  résolu.  En  effet  il  s'agit 
préci^ment  d'expliquer  comment  ce  centre  de  gravité  mobile  prend 
*Jïehialivemeiil  toujours  les  doux  mêmes  positions,  sans  toutefois 
(ju'on  puisse  soutenir  —  vu  que  les  poi^iliûnâ  de  passage  sont  parfois 
")ftai8i:sâubles  —  que  la  personnalité  soit  double.  En  d'autres  termes, 
J*  P^nso  que  le  problénie  e»l  pluiôl  du  ressort  de  la  phy.'^loloKie  que 
°®  'a  (ibychulottie,  bien  qu'il  soit  et  doive  être  posé  par  la  psychologie. 

*'  Oii  dit  qtia  Cè9»r  pouvait  dlci^r  qiislre  lettren  â  la  toiê.  Mais  il  est  & 
P'^BUmtrr  ijiie  son  altenliaii  pauait  raiiidpnicQt  d'un^  Utlre  à  une  outre.  J« 
"'^  ■U(B  otiservri  u  cal  égard.  J'ai  la  tdCulté,  tout  en  travailtanl.  du  ânivie  p«r 
*  ^^mplu  u<ia  coitver^iliun  qilR  l'on  lient  à  cota  de  luûi,  et  même  d  y  prendre 
pot  Je  pouirai  81102  peine  copier  correctemenl  un  texte  diltlcil^,  ou  écrira 
•™e  lettre,  tout  «1  ciuiianl  avec  un  anii.  Or  Jat  remarqué,  qu'en  réalité  il  y  a 
*^^  suild  rapide  d'iiil^inipliouB  et  de  reiioiiemeoiH  dans  la  double  aérle 
<!'  P^OBéfs.  C-rpeodanl  il  peut  »f  présenter  des  cas  ou  l'attântion  peut-être 
C'oUttiie  et  pourtant  doublée.  C'e^t  quand  elle  est,  si  Je  puis  aiih^i  dire,  lua- 

(Mii''>'<-  ■l'un  t.'ûté,  iuteliip'?nt<>  de  l'autre.  Ainsi  on  peut  compter  ses  pas  tout  en 

1  t   II  autre  ctioae.  C'«st  ainsi  encore   que.  dans  les  olMerviloires, 

<  '-  iaisee  errer  sa  pensée  tout  en  suivant  le  ticiac  du  pendule. 

i.  ''Oiiibien  de  foi.-:,  dans  mon  enbuice,  ai-jt!  rflii  Paul  et  Virginie,  avec  une 

^qj^ce  dWpotr  que  le  deiimieuient  du  roinna  serait  autre  '. 
$.  Btvué  ftniotophnjue,  aoQl  ltW4). 

J.  Delboclt. 
■A  «utcre.l 
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ET 

LA  SCIENCE 


L'idée  que  nous  nous  taisons  de  la  science  nous  dicte  nos  méthodes, 
et  le  choix  de  la  méthode  commande  les  conclusions.  Sihautquenoiu» 
remontions  vers  le  moment  où  les  hommes  ont  essayé  de  se  com- 
prendre eux-mêmes,  nous  voyons  l'empirisme  et  le  rationalisme  s^ 
partager  les  esprits,  sans  que  l'une  de  ces  tendances  ait  jamais  réussi 
à  s'imposer  entièrement  par  la  suppression  de  l'autre.  Ce  phéno- 
mène constituerait  à  lui  seul  une  pré.-omption  assez  forte  en  faveur 
del'idée  que  chacune  d'elles  renferirie  une  part  d'erreur  et  de  vérité. 

La  philosophie  moderne  reproduit  en  les  compliquant  les  opposi- 
tions déjà  dessinées  chpz  los  Grecs.  Pour  les  disciples  de  Descartes, 
fidèles  à  la  méthode  que  leur  rnaitre  avait  préconisée  plus  encore 
qu'ilne  l'avait  suivie, l'esprit  tire  de  son  propre  fonds  la  connaissMice 
de  tout  ce  qui  peut  être  connu,  ou  du  moins  de  tout  ce  qu'il  importe 
de  connaître.  D'après  ceux  de  Démocrite  et  de  Bacon,  il  n'existe  pas 
de  force  mentale  particulière  :  la  science  n'est  qu'un  résultat, 
inexplicable  à  la  vérité,  du  mouvement  mécanique  des  particules 
matérielle^,  la  conscience  n'est  qu'un  lieu  oU  tout  ce  qui  se  passe 
vient  du  dehors. 

Cette  dernière  école  domine  la  génération  présente.  Elle  ne  règne 
pas  sans  contt*station  :  le  pessimisme  de  Schopenhauer,  tout  en 
s'appuyant  sur  une  buse  expérimentale  aussi  large  que  possible, 
continue  la  tradition  de  la  métapliysique  allemande  en  cherchant 
l'explication  générale  des  phénomènes  dans  une  hypothèse  sur  la 
nature  de  leur  principe  absolu;  le  criticisme  de  M.  Renouvier,  qui 
maintient  énergiqueuiiMii  l'idée  de  l'intervention  du  penseur  dans  ia 
formation  de  sa  pensée  suivtint  des  lois  immuables,  a  fini  par  attirer 
l'attention  qu'il  méniiiii.  Le  spiritualisme  traditionnel  serajeunit«t 
se  complète.  Nëanuioins  l'empirisme  l'emporte;  il  forme  le  courant 
principal  de   l'opinion,   ses  adve;"saires    ne  le    combattent  qu'en 
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Une  nouvelle  phase  commence  lorsque  Texpérience  continue  de  la 
régularité  dans  la  succession  des  phénomènes  et  de  l'empire  que 
l'homme  exerce  sur  quelques-uns  d'entre  eux  ne  permet  plus  de 
les  attribuer  tous  indifTéremment  à  l'action  volontaire  de  forces 
personnelles.  Alors  l'espril.  toujours  préoccupé  de  la  conception  des 
causes,  en  invente  de  nouvelles,  qu'il  doue  de  propriétés  conçues 
exactement  de  manière  à  correspondre  aux'elTets  observés.  Ce  point 
de  vue,  qui  statue  derrière  les  phénomènes  des  forces  ou  une  force 
capable  de  les  produire,  est  désigné  sous  le  nom  de  métaphysique. 
La  métaphysique  est  ainsi  une  phase  que  l'intelligence  doit  néces- 
sairement traverser  au  cours  de  son  développement. 

Cette  condition  de  l'esprit  n'est  pas  la  dernière,  car  la  méta- 
physique ne  donne  pas  ce  qu'on  en  espérait.  Les  causes  invisibles 
des  phénomènes  qui  composent  l'expérience  ne  sauraient  être  déter- 
minées avec   certitude  par   aucune  opération  mentale.  Dans  ce 
domaine,  il  n'y  a  pas  de  démonstration,  il  n'y  a  pas  d'évidence 
possible;  toutes  les  suppositions  toutes  les  fictions  spéculatives  sont      | 
également   arbitraires.    L'esprit,    qui   ne   possède   aucun    moyen 
d'atteindre  les  causes,  finit  par  comprendre  que  cette  connaissance 
lui  serait  inutile,  et  borne  son  ambition  à  constater  avec  une  exaC" 
titude  croissante  la  nature  exacte  des  phénomènes  et  les  lois  de  leuf 
enchaînement,  en  soumettant  au  calcul  les  données  de  Texpérienca  — 

Alors  la  science  positive,  l'ère  scientifique,  l'ère  définitive  d^B 
l'humanité  commence. 

L'observation  qui  a  donné  naissance  h  cette  théorie  des  trois  étai^^ 
nous  parait  juste  et  féconde.  Il  n'y  a  sans  doute  rien  d'absolumet::::^ 
tranché  dans  leur  succession  ;  ils  existent  simultanément  dans  1^^ 
même  siècle,  dans  le  même  peuple,  plus  encore,  dans  le  même  esprit^^ 
mais  il  re^te  vrai  que  l'idéal  de  la  science  proprement  dite  se  limit^^ 
et  se  définit  de  la  manière  indiquée.  Si  le  positivisme  n'a  pas  déler-*^ 
miné  sur  ce  point  un  pro^ïrès  dans  la  conception  que  l'esprit  se  la^^ 
de  son  objet  scientifique  et  de  ses  forces  pour  l'atteindre,  du  moin  ' 
ne  saurait-on  lui  refuserl'honneur  de  l'avoir  enregistré.  C'est  un  justr^^ 
sujet  de  gloire. 

Mais  le  positivisme  ne  s'en  tient  pas  là;  il  parallélise,  ou  plutfr/ 
Il  identifie  le  fétichisme  avec  la  religion,  et  l'état  métaphysique  avec 
la  philosophie.  Leur  identification  sei'ait  justifiée  si  l'on  admettait 
la  supposition  dont  elle  procède,  savoir  que  la  religion,  la  philosophie  I 
et  la  science  proprement  dite  n'ont  en  réalité  qu'un  seul  et  même  i 
objet  :  l'intelUgence  des  phénomènes  qui  frappent  nos  sens.  Mais 
cette  opinion  nous  semble  erronée,  et  pour  s'en  convaincre  nous 
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cT^Vons  qu'il  aurait  suffi  d'une  application  relativement  facile  delà 
t-     niéihode  d*observation,  sur  laquelle  le  positivisme  prétend  se  fonder. 

f       La  religion  d'abord  n'est  pas  une  conception  du  monde,  pour  la 
\     simple  raison  que  la  religion  n'est  pas  essentiellement  un  fait  intel- 
\     ^uel.  La  religion  est  un  ensemble  indissoluble  d'opinions,  de  sen- 
lÙDents  et  de  pratiques  où  toutes  nos  énergies  sont  intéressées.  Il 
serait  aisé  de  s'en  convaincre  si  l'on  étudiait  le  phénomène  non 
seulement  dans  sa  périphérie,  mais  aussi  dans  son  centre.  Autre  chose 
est  une  rehgion,  autre  chose  la  théorie  de  cette  religion;  on  ne  sau- 
rait comprendre  en  quoi  la  religion  consiste  qu'en  observant  la  vie 
des    hommes  véritablement  religieux  et  en  s'efforçant  de  saisir  les 
mobiles  réels  de  leur  activité.  On  se  convaincrait  alors  que  la  reh- 
gion, tout  en  impliquant  certaines  idées,  est  essentiellement  une 
affaire  pratique,  qui  consiste  dans  un  effort,  tantôt  plus  individuel, 
tantôt  plus  collectif,  de  l'homme  pour  se  rattacher  intimement  au 
principe  de  son  être  tel  qu'il  le  conçoit,  et  même  sans  qu'il  s'en 
tonne  nécessairement  une  conception  bien  distincte. 

^  positivisme,  cherchant  avec  raison  dans  les  formes  les  plus 
ntnples,  les  commencements,  qui  pour  lui  se  confondent  avec  les 
principes,  a  essayé  de  faire  voir  que  tous  les  penchants  de  notre 
nature  surgissent  de  deux  racines  :  l'appétit  pour  les  aliments, 
première  forme  de  l'égoïsme,  et  l'appétit  sexuel,  source  de  la  bien- 
veillance. M.  A.  Fouillée  fait  observer  que  le  second  terme  de 
l'opposition  n'est  pas  formulé  d'une  manière  assez  générale.  C'est  du 
**soin  de  reproduction  qu'il  aurait  fallu  parler,  car  cette  fonction, 
inséparable  de  la  vie,  n'attend  pas  la  différence  des  sexes  pour  entrer 
en  jen.  La  correction  nous  semble  heureuse  à  plus  d'un  égard.  En 
dehors  de  la  prêtrise,  qui  peut  n'être  qu'un  métier,  le  désir  de 
^^ïïner  à  leur  existence  le  maximum  d'utilité  dont  elle  est  suscep- 
^"*^  décide  queques  personnes  au  célibat.  A  première  vue,  on 
*^^nne  de  voir  chercher  dans  un  besoin  le  motif  qui  nous  interdit 
^®  le  satisfaire.  Cependant,  à  l'aide  d'un  appareil  très  simple,  on 
ïï'^Use  la  pente  d'un  ruisseau  pour  faire  remonter  une  partie  de  l'eau 
fl"  elle  entraîne,  et  la  morale  empirique  abonde  en  machines  de 
**  8enre-là.  Se  rendre  uiile  est  bien  un  moyen  d'étendre  et  de  pro- 
^"^ger  sa  vie. 

^  U  prendre  d'un  peu  haut,  et  toutes  réserves  faites  sur  la  questionde 
"*^oir  sila  ûnalité,  bannie  en  général  par  l'école,  ne  reparait  pas  dans  le 
I^ï'liculier,  la  déduction  proposée  nous  semble  donc  bonne,  au  sens 
"<iHe  généralisation  plausible,  qui  groupe  un  grand  nombre  de  faits 
^*^formément  à  l'hypothèse,  et  tend  par  suite  à  l'accréditer.  S'il  nous 
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était  permis  de  traduire  les  faits  énoncés  dans  la  langue  d'une  pb: 
losophie  psychologique,  dont  la  réflexion  du  sujet  sur  lui-même  fourni 
la  base,  nous  dirions  qu'il  faut  distinguer  dans  la  volonté  d'être,  iden- 
tique à  l'être  même,  d'un  côté  la  volonté  d'être  soi,  raffirmatioD 
de  l'être  au  sens  prochain  individuel  et  (îni,  dont  TabsorptioD  des 
aliments   serait  la  première  manifestation  la  première  forme  et  le 
premier  symbole,  de  l'autre  l'affirmation  de  l'être  au  sens  général, 
le  déploiement,  l'expansion  de  soi-mêine,  qui  du  besoin  de  repro- 
duction s'élève  à  l'amour  des  enfants,  de  la  tribu,  de  la  nation,  de 
l'humanité,  et  se  traduit  dans  tous  les  actes  de  bienveillance  et  de 
dévouement.  Nous  constaterions  sans  doute  ici  que  la  nécessité  de 
distinguer  la  raison  de  la  nature  est  auési  manifeste  que  l'impossi- 
bilité de  les  séparer;  nous  revendiquerions  la  liberté,  dont  l'absence 
rend  tout  confus,  car,  si  la  charité  produit  parfois  la  continence,  nou& 
voyons  plus  souvent,  et  ?ous  des  formes  variées,  la  fougue  du  déâr 
s'unir  à  la  perfection  deTégoisme,  et  l'amour  vulgaire  ne  parait  pa^ 
autre  chose,  à  tout  prendre,  qu'une  espèce  de  consommation. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  importe  ;  louche  ou  limpide,  et^* 
remontant  au  point  de  départ,  l'observation  .  nous  reconnaîtront^ 
aisément  que  cette  division  des  penchants  n'est  pas  complète.  Âi^* 
nom  de  l'observation,  au  nom  de  l'histoire,  sans  nous  croire  tenu.^ 
de  reculer  au  delà  de  l'humanité,  nous  revendiquons  la  place  d'une  * 
troisième  tendance,  d'une  troisième  direction  de  la  volonté  d'être, 
distincte  des  deux  précôientes,  inséparable  des  deux  précédentes  et 
non  moins  essentielle.  À  l'atlirmation  de  soi  duns  le  présent,  dans 
la  sensation,  dans  l'existence  immédiate,  à  l'affirmation  de  soi  dans 
un  autre  soi-même,  dans  l'espèce,  dans  le  monde  et  dans  l'avenir, 
!ious  demandons  qu'on  associe  ruflirmation  de  soi-même  dans  son 
passé,  dans  sa  source,  dans  son   principe.  Le  respect   filial,  porté 
si   loin  dans  raiitiquité.  le    culte  des  uncètres,  si  ancien,  si   uni- 
versel, si  vivace,  le  respect  de  nos  origines  et  de  nos  souvenirs,  tout 
cela  provient  de  la  même  source  et  s'exprime  par  le  même  nom.  pietas 
Ce  sont  les  premières  manifestations  utTective»  du  besoin  qui  pousse 
l'intelligence  à  la  recherche  des  causes.  Ce  penchant  ne  peut  guère 
se  satisfaire  imincdiuteinent  que  par  des  actes  symboliques  ;  mais 
il  se  mêle  à  notre  activité  tout  entière,  il  aspire  à  la  dominer,  et 
bientôt  il  y  réussit.  La  religion  n'a  pu  devenir  un  moyen  de  gouver- 
nement que   parce  qu'elle  est  essentielle  à  notre  nature.  C'est  un 
besoin  de  notre  nature  d'idenlilier  la  cause,  suprême  et  le  suprême 
idéal  où  nous  cherchons  la  rètîie  de  notre  vie.  Il  est  aisé  de  décrier 
une  moralité  dont  la  crainte  des  punitions  et  l'espoir  des  récom- 
penses forment  le  mobile;  le  sentiment  religieux  le  plus  intense 


W         >  tenlé  lut-môtne  de  répondra  aux  açpiralions  de  la  morale  indépen- 
1  dante,  les  doctrines  do  salut  gratuit  ai  du  pur  amour  n'ont  pas 

I  d'autres  fins;  mai?  il  est  permis  de  se  demander  si  la  séparation 

I  artificielle  des  éléments  con^tidjtirs do  l'âtremoriit  nelendpa^àl'atTat- 

I  bli8*ement  des  uns  et  ans  autres.  Kant  lut-nrème,  si  jaloux  de  la 

K  pureté  du  motif  de  nos  aclion»,  Kant.  libre  de  toute  affectation  malgré 
^H  sa  pédanterie,  der  ehrtiche  Kant.  dont  la  profundeur  se  confond 
H  avec  sa  probité,  reconnaît  hautement  que  la  justice  poélti|ue  est  la 
réclamation  de  la  conscience.  Mais  la  morale  peut  être  absolument 
dé^întéressée,  sans  se  sëpurer  de  la  religion.  Aitner  un  objet,  est  le 
tenir  pour  aimable,  et  qu'est-ce  qu'il  y  a  d'aimable  dans  les  êtres 
qui  réclament  le  plus'impérieu:«ement  les  soins  de  lu  charité,  dans 
les  idiots,  dans  les  malfaiteurs,  dans  les  misérables,  si  l'on  ne 
remonte  pas  à  l'idée  d'une  identité  foncière,  d'une  commune  origine, 
d'un  père  commun?  L'arbre  qui  déploie  le  plus  largement  ses 
branches,  qui  mûrit  le  mieux  ses  fruilsût  i|ui  rêsîslR  au  plus  violent 
oruge  est  celui  qui  fait  descendra  le  plus  bas  ses  racines.  Vou- 
loir son  principe,  se  vouloir,  s'établir  dans  son  principe  est  pour 
l'âtre  particulier,  dérivé,  une  condition  d'exirtence.  L'intensité  de 
ce  vouloir  donne  la  mesure  de  l'être  lui-même.  La  religion  ne 
fM^ractérise  pus  plus  une  phase  do  notre  développement  qu'elle 
f^'est  l'expression  d'une  faculté  particulière;  elle  nous  comprend 
cout  entier.  C'e^t  une  Hamine  dont  le  prisme  de  l'analyse  dé- 
oompo^c  les  rayons  :  rayons  calorifiques,  la  charité,  —  rayons  lurai- 
»^«iTt,  la  poésie,  l'art,  la  curiosité  spéculative  —  rayons  chimiques, 
^conds  en  combinalsonâ  ;ruuves,  infectes,  salutaires,  foudroyantes. 
Sou  rce  commune  des  grands  bien.s  et  des  grands  maux,  la  religion  n'est- 
^U^  pnà  la  vie  de  la  vie,  et  ne  pcnîiez-vous  pas  que,  si  Ton  pouvait  en 
•^•^•^♦ver  l'évaporalion,  cette  humafiité,  se  desséchant  dans  lu  platitude 
'"^a^priinable,  céderait  bientôt  la  place  à  des  formes  nouvelles? 
^'^^ rjcétre  de  la  religion  dite  naturelle,  lord  Herbert  de  Cberbury 
'^^  procéder  toute  l'activité  humaine  de  l'instinct  de  conservation; 
*"**-»  a  suivant  lui,  la  raison  enseigneà  l'individu  qu'il  ne  saurait  se 
*^^  *^kserver  qu'en  se  ralLachant  à  la  source  de  sou  être.  Les  penseurs 
«l**-  ».  estiment  pouvoir  raellre  le  néant  au  point  de  départ  d'une  évo- 
l*i*-«.<nî  n'admettront  pan  de  nécessité  pareille;  mais,  accidentel  ou 
t\^  c-esïdire  [et,  pour  la  plupart  d'entre  eux  tout  .est  nécess.iire),  ils 
f^^teni  devant  le  lail  de  la  religion ,  qu'on  éliminera  peut-être  en 
0  expliquant,  mais  qu'il  faut  expliquer,  qu'il  faut  d'abord  constater, 
«)u*il  biut  eiiibraïïHer  dans  son  enïernhlo  et  dépeindre  Ûdèlemeiit. 
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Quant  il  la  philosophie,  lUe  esl  suhs  iloule  un  truvail  de  la  pensée  ; 
mais  ce  travail  n'a  point  exclusivement,  n'a  pas  même  toujours 
essenliellenieiit  pour  objet  l'inte!lii;ence  du  monde  extérieur.  Si 
l'esprit  pliiloj'Ophique  cherche  à  comprendre  le  monde,  c'est  surloul 
parce  qu'il  en  a  besoin  pour  se  comprendre  lui-même.  U  cherche^ 
se  saisir  dans  les  racines  de  son  être,  qui  plongent  au  delà  des  limites 
où  s'arrêtent  l'observation  et  la  réflexion.  La  philosophie  ne  saurait  se 
substituer  à  la  religion,  car  elle  n'est  elle-même  qu'un  elTort  pour 
saisir  par  la  pensée  l'objet  de  la  reli^îlon.  La  conscience  dune  reli- 
gion, telle  serait,  à  notre  sens,  la  vraie  défmition  d'une  philosophie, 
à  la  prendre  du  moins,  conformément  aux  indications  de  lu  véritable 
méthode  empirique,  dans  les  types  les  plus  puts  et  les  plus  complets 
que  nous  en  olTre  l'histoire  de  la  pensée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opi- 
nion qu'on  se  fasse  de  la  valeur  de  ces  tentatives  et  de  leurs  chances  de 
succès. 

L'existence  du  malériahsme  ne  doit  pas  être  opposée  à  notre  défi- 
nition. Le  matérialisme  lui-même  se  fonde  sur  une  religion  dans  Iem. 
mesure  où  il  constitue  une  philosophie.  Lui  aussi  prétend  remonteE~ 
au  principe  de  notre  être.  Pour  lui  comme  pour  toute  philosophie  ^ 
il  s'agit  de  réconcilier  la  réalité  avec  l'idéal,  et  le  moyen  qu'il  emploi *=ï 
à  cet  t-lTet,  c'est  La  suppression  de  l'idéal.  Quand,  pour  serrer  de  pla  ^5 
près  le  phénomène,  il  veut  s'élever  plus  haiA  (ce  qui  suppose  un  pla^s 
haut),  comme  il  s'y  essaye  aujourd'hui  sous  diverses  formes,  ilabai».-^ 
donne  la  source  de  son  inspiration,  tout  en  conservant  le  dogme  ^  t 
la  méthode  que  cette  inspiration  a  suji^iérés.  Il  est  en  voie  de  trans  — 
formation,  d'évolution,  si  l'un  veut,  mais  d'une  évolution  partiCL*.  - 
lière,  dont  le  terme  lo^^ique  est  la  négation  de  son  point  de  déliant- 

Ainsi  la  religion,  la  philosophie  el  la  science  ne  sont  point  tr»i=> 
procédés  d'inégale  valeur  pour  atteindre  à  la  solution  du  même  pr*J- 
bième,  elles  ont  chacune  au  contraire  leur  problème  et  leur  objet- 
distincts. 


Il 


Pour  entendre  le  sens  (|ue  nous  dormuns  au  mut  philosophie,  il 
faudrait  compreni.lre  celui  di'  religion.  Nous  avons  essuyé  de  le 
délinir,  mais  peut-être  n'en  trouveru-t  on  pus  l'explication  suftisaio- 
nient  claire.  Kirectivenient,  il  est  assez,  diftieile  d'expliquer  un  mot 
sans  s'appuyer  sur  certaines  suppositions  préalables  qui  ne  sont  pas 
cornmunesàtous  les  lecteurs.  En  outre,  le  fait  lui-mêmeest  très  com- 
plexe. Chacun  le  prend  du  cùté  qui  lui  convient;  c'est  pourquoi  les 
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(léltnltionH  d'une  clio««  qui  semblerail  devoir  être  connue  do  toul  le 
ttionde  sont  en  réalité  ^i  divergentes.  Suivant  les  positivistes,  la  re- 
'lijion  serait  une  première  conception  du  tnonde,  un  étut  paittculier 
lie  rinleltlgcnce.  Un  liltt^ruleur  très  :^pihtuel,  très  airicorc  et  d'in- 
leniionâ  excelleiiLes.  M.  Mutnieu  Arnold  n  y  voit  autre  chocie  que  la 
iDorale,  une  difÉclion  de  la  vulontct,  et  les  moyenA  de  l'alTermir.  Une 
école  plus  nombreuse,  fort  ancienne,  dont  VlmitaUoHdeJèsus-Chriat 
6st    peut-être  le  monument  ensctnble  le  plus  pur  et  le  plus  popu- 
laire,  el  (lue  Schlclcrniachcr  a  tenté  de  rajeunir  »ur  l'anlique  base 
tlu    panlhéisine,  t'ait  de  la  religion  une  'pure  affaire  de  seiiliment. 
Gornmeni  s'expliquer  des  conceptions  si  différentes  d'un  même  fait, 
et  d'un  tait  qui  (leitt  dans  le  monde  une  telle  place,  si  l'on  n'admet 
pas*  en  lui  quelque  chose  qui  répond  k  chacune  d'elles? 

Pensée,  sentiment,  volonté,  telles  sont  les  principales  classes  oti 

^    ^rou|>cnt  les  faits  de  conscience.  Leurs  di^linclitins  subsiàtent, 

ïuôfTïe  apreâ  qu'on  a  reconnu  que  la  pensée,  le  sentiment  et  la 

volonté  entrent  toujours  simuliapétiient  comme  parties  intégrantes 

dans  une  périude  quelconque  de  notre  activité  concrète.  Ces  phéno- 

n^^nes  supposent  en  nous  la  capacité  de  les  produire.  Quelle  que  aoit 

'*  Valeur  des  systèmes  ïiuivaut  lesquels  te  mol  n'est  qu'une  concen- 

^''ûiion  d'éléments  provenant  du  dohor:s,  et  les  actes  spontaii^  en 

ïïpparence,  des  réactions  niéc;inii|ues,  le  point  de  vue  subjectif  de  la 

•conscience  immédiate  subsistera  toujours  dans  l^  pratique;  la  per- 

®**nneso  reconn;*ltra  toujours  comme  telle,  et  distinguera  toujoura  en 

«Ue-méme  une  pluralité  de  facultés.  L'abus  qu'on  a  fuit  quelquefoia 

"^  cedernier  mol  en  prêtant  aux  facultés  une  sorte  d'existence  indé- 

P*:ntlanle  et  de  quaH-personnalité  ne  sutDt  pas  pour  en  proscrire 

:  ^^U|;e.  mdispensabic  loisqu'on  veut  rendre  compte,  dans  une  langue 

^•^^llinible.  de  phénomènes  d'une  cerlauie  complexité.  Comment 

t-Ordedire,  par  exemple,  que  la  science  est  essentiellement  une 

^Vre  de  Imtelligence,  lor»  métne  que  le  travail  intellectuel  est 

'**u  jours  accompagné  de  plaisir  et  de  peine,  et  qu'd  exige  une  inter- 

^^'^■^l-ioTi  puissante  de  la  volonté?  Comment  ne  pas  reconnaître  que 

^*    k;^aux-ails  ont  pour  objet  essentiel  de  nous  procurer  des  jouis- 

^*-*^  Cics  el  correspondent  par  ce  but  à  notre  vie  de  sentiment  i  lundis 

",*^^    dans  la  production  poétique,  qui  impliqi*e  assurément  le  travail. 

^**t.-âtdire  l'action  volontaire  de  la  pensée  et  des  organes.  Parlifite 

■•**  lubie  manilesie  tut  vie  inléneure,  cVst-a-diro  que  l'unsemblu  de 

^^**    Idculiéd  y  entre  en  jeu  sous  la  direction  et  dans  l'intérêt  du  sen- 

«>ila  déjà  deux  directions  distinctes  de  la  vie  totale,  dans  l'une 
luellea  riniellîgence  domine  et  cherche  h  se  satisfaire,  tandis  que 
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dans  l'autre  le  sentiment  eët  ensemble  le  but  et  le  principe  directe 
Mais  le  choix  entre  ccï*  nenres  déclivité,  la  part  resf>octive  attribue^S^e 
ô  chacune  d'elles,  l'élablissBiiienl  il'une  rètîle  de  la  vie  en  généra      -^, 
sont  évidemment  des  déterminations  voloniaireît,  et  dans  le»  rapporter 
des  hommes  entre  eux,  dans  la  vie  sociale,  c'est  la  volonté  qt:a  i 
domine.  Son  idéal  est  d'ubéir  aux  directions  de  l'intelligence,  inai^  «/ 
ne  suffit  pas  de  connaître  la  règle  ou  de  s'en  faire  une,  il  faut  encore 
la  force  de  l'ûbs^rver.  Le  plus  souvent  sans  doute,  au  lémoïtina-t^ 
intérieur  que  noui^  nous  rendons,  la  valour  do  notre  conduite  dépt^nd 
moins  de  la  connaissance  du  bien  que  de  la  fidélité  h  suivre  la  règle 
connue.  Ici,  le  travail  de  riiitelligence  porte  nioinâ  sur  la  fixation  do 
but  à  poursuivre  que  sur  la  découverte  et  sur  le  choix  des  movens 
propres  &  l'atteindre.  D'ailleurs,  tout  aboutit  finalement  &  des  résolu- 
lions,  à  des  actes  volontaires.  On  peut  donc  dire,  avec  une  clarté 
suffisante,  que  la  vie  sociale  est  la  propre  sphère  oii  la  vokmté  se 
cultive  et  se  déploie  avec  le  concours  de  toutes  les  forces  de  l'âme. 

Une  certaine  diï>tmction  de  facultés  dans  l'esprit  humain  subsistera 
toujours;  et,  même  si  l'on  persiste  un  peu  dans  l'observation  psycho- 
logique (sans  se  préoccuper  avant  le  temps  des  rapports  incontes- 
tables entre  les  phénomènes  qu'elle  étudie  et  les  mudificalions  qi 
se  produisent  dans  nus  or;;aiies),  un  ne  tardera  pas  à  constater  des 
états  de  lutte  intérieure,  des  sollicitations  en  sens  contraire,  d( 
tensions  plus  ou  moins  violentes,  qui  impliquent  nécessairement 
pour  la  conscience  un  jeu  de  torces  opposées,  de  sorte  que  la  pluralité 
des  puissances  intérieures  ne  saurait  être  toujour:i  considérée  cunime 
une  simple  manière  de  parler,  mais  correspond  à  des  faits  bien  réel 
Il  resterait,  sans  doute,  t  savoir  si  ces  divisions  réelles  en  un 
quelconque  se  confondent  avec  les  divisions  adoptées  pour  désigner" 
les  ditlérenlcs  classes  de  phénuuiènes  concrets,  ce  que  nous  nous, 
garderons  bien  d'affirmer. 

Ne  compliquons  donc  pas  notre  marche  de  l'examen  de  cetl 
question,  pour  intéressante  qu'elle  {misbe  être;  ne  parlons  plus 
facutéa;  parlons  de  fonctions,  par  où  nous  entendons  simplemeol 
des  genres  d'états  et  d'actions  analogues  de  forme  et  de  but.  N'insis- 
tons pas  trop  non  plus  &ur  une  ttipUcité  de  fonctions  qui  laiàse  fort  à 
désirer,  quoiqu'elle  suttisc  à  notre  objet.  Il  est  clair  en  clTet  que  le 
sentiment  et  la  pensée,  qui  t-ont  deux  modes  de  la  consci^ice,  se 
réassemblent  plus  untrB  eux  quMs  ne  rassemblent  à  la  volonté,  doni     i 
les  acteii  n'apparaishenl  à  lu  conscience  qu'après  leur  accomplisse^^ 
ment.  Il  reste  que  nous  voyons  notre  activité  te  partager  en  uri™ 
certain  nombre  do  direciioub  diQ'érentes,  dont  aucune  ne  suffit  à 
remplir  la  vie,  et  qui  la  laissent  morcelée,  même  en  se  compléLant 
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:iproquement.  Nous  somiaeâ  engat^és  lout  entiers danâ  lu  recherche 
ivante,  nmis  ^ùwa  U  coniluUc  ot  dans  l'intérèl  parfois  trop  excluiiif 
l'intelligence.  La  vie  e^^lbélique,  la  vie  pralique  ont  également 
irs  tendances  exclusives,  qui  font  préJoiiiiner  un  élément  sur  les 
"autres  et  menacem  do  rompre  l'équilibre  mental  à  son  profit.  Ainsi 
la  pensée,  le  s*^nliment  et  la  volonté,  sans  se  séparer  jam.iis,  se  cons- 
tituent des  sphÈres  distinctes.  0(1  chacune  possède  la  prédomin;inoe. 
Mam  au  début  de  l'i-volution  individuelle,  dans  la  vie  élémentaire* 
ïtinctive,  le  seniitncnt,  rintelli^ence  et  lu  volonté  restent  confondue 
tns  une  unité  indiscernable.  Cetta  unité  imtiule  ne  doit-elle  pati  ge 
îlrouver  au  terme  d'un  développetnent  normal?  Il  me  le  «érable, 
^'évolution  qui  rend  compte  des  phénomènes  doit  être  elle-mômc 
^telligible.  Il  Faut  dès  lors  qu'elle  ait  un  commencement  et  une  fin, 
que  le  commencement  s'y  reproduise  dans  la  fin.  L'évolution  gé- 
^rale  trouve  son  type  dans  l'évolution  de  l'individu,  l'évolution 
ïychique  dan»  l'évolution  corporelle.   Ceci  n'est,  bien  entendu. 
Tune  prôsomption,  qui  ne  saurait  s'imposer,  mais  qui  peut  servir 
f     ù  diriger  l'observateur. 

^H  Eh  bien,  cette  unité  finale  et  suprême  que  la  pensée  réclame, 
^^■expérience  de  la  vie  me  la  monlre  dann  la  religion  pleinement  réa- 
^0l»ée.  Cherchant  à  définir  la  religion  d'une  manière  acceptable  pour 
tout  le  ntonde,  en  l'embrai^^ant  dans  toutes  sed  fornie.4,  noun  dirons 
^^ue  la  religion  comprend  le»  actes  destinés  à  établir  le  rapport 
^Bormal  entre  l'homme  et  Dieu.  Le  nom  de  Dieu  désii;ne  ici  toute 
^HtiiH.sance  autre  que  l'homme,  dont  l'homme  craint  ou  espère 
^Hnelque  choëti,  et  dont  il  ne  peut  ni  calculer  ni  régler  les  etTet^. 
^^Bablir  le  rapport  normal  entre  l'Iiommect  Dieu  sera,  suivant  le  cas, 
'  le  fonder,  le  restaurer,  le  coust^rver  ou  le  rendre  mamieste;  les  actes 
ïligieux  seront  individuels  ou  collectifs,  extérieurs  ou  internes;  la 
iDition  générale  comprend  toutes  ces  variétés. 
Au  point  de  vue  historique  et  comme  expression  du  fait,  elle  se 
itiliu  elle-même.  Leâ  religtu»ns  sont  les  cultes  mêmes;  il  n'est  dune 
permis  de  les  classer  parmi  les  doctrines;  les  confondre  avec  la 
(orale  est  moins  adtiiiiisible  encuie;  puur  beaucoup  de  peuples  et 
^'Individus  qui  attribuent  une  importance  souveraine  à  la  religion, 
le-ci  se  résout  en  actes  particuliers  sans  influence  sur  l'ensemble 
U  vie.  Loin  de  chercher  dans  les  dieux  la  règle  de  leur  volonté, 
pensent  les  décider  ou  les  contraindre  à  se  faire  les  instruments 
leurs  passions. 

Cependant,  avec  une  notion  de  la  divinilô  plus  élevée,  rbomine 

comprend  qu'il  ne  s'agit  pus  de  s'assujettir  Dieu,  mais  de  se  soumettre 

Diau  Im-môme.  Et  pour  arriver  k  l'intelligence  du  phénomène  reli- 
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gieux  dans  son  eneemble  il  importe  au  moins  autant  de  l'étudiei 
dans  seû  formes  les  plus  élevées  et  les  plus  pures  que  dans  les  plus 
rudiitieritHires  ou  les  plus  dégradées.  En  observant  les  àtnes  vrai- 
ment retipieuiieii  Jes  nattons  civilibées,  nous  y  trouverons  la.  réali- 
sation de  celte  unité  de  la  vie  à  lat|uelle  il  semble  inipussiblf;  de  ne 
point  aspirer  lorsqu'on  l'a  conçue.  Là,  nous  reconnattrons  que  U 
religion  est  vraiment  la  fonction  centrale.  J<?  l'appellerais  la  vie 
absolue  si  cette  express^lon  ne  préjutieait  pus  la  question  de  savoir 
Jusqu'à  quel  point  les  aspirations  religieuses  correspondent  à  un  ^ 
objet  réel.  H 

Le  but  dernier  de  cet  ell'ort  n'est  rien  moins  que  la  parfaite  com- 
munion de  l'univers  et  de  Dieu.  Le  moyen  de  l'atteindre  est  l'union  ^ 
iiioruld  des  hommes  entre  eux.  la  pénétration  réciproque  des  âinea  ■ 
<!iins  la  iiiGine  pensée  et  dans  le  inéitie  airiour.  Le  prosélytisme  reli-    ^ 
gieux,  cause  de  tant  de  malheurs  tl  de  crimes,  prend  sa  source  au 
plus  profond  de  notre  être,  dans  le  besoin  de  comprendre  el  d'élra  ■ 
compris,  dans  le  sentiment  de  l'unité  humaine,  qui  n'est  point  sans      ■ 
doute  une  illusion,  car  la  solidarité  de  fait  qui  nous  enclulne  ne 
saurait  résulter  d'un  accident  :  elle  accuse  évidemment  notre  es- 
sence. 

Mais  l'union  morale  des  hommes  entre  eux  est  un  idéal  impossible 
et  contradictoire  avant  que  l'unité  soit  établie  dans  la  personne 
môme  qui  entreprend  d'y  travailler.  Comme  accomplissement  de 
l'unité  personnelle,  la  fonction  religieuse  relève  naturellement  de  U 
psycbolugie. 

La  pensée  a  son  objet,  la  vérité;  le  sentiment  a  son  objet,  le 
bonheur;  la  volonté  a  son  objet,  le  bien;  mais,  dans  l'esprit  de  ceux  ^ 
qui  l'adorent.  Dieu  est  ensemble  la  vérité,  le  bonheur  et  le  bien,  et  fl 
dans  Tactivité  de  l'àme  remplie  de  Dieu,  la  pensée,  le  sentiment  el  ™ 
la  volonté  pratique  se  pénètrent  en  proportions  égales,  pour  ainsi 
dire,  et  Unissent  par  se  confondre.  «  La  forme  caractéristique  de 
cette  activité,  c*e:»t  la  prière,  qui  e^t  tout  ensemble  et  simultanément 
contemplation  de  rinielligence,  émotion  du  cœur,  résoluliuii  inté- 
rieure, eiiQn  action  directe,  par  la  demande  que  nous  adressons, 
avec  l'espoir  d'être  entendu.  Am^i  la  vie  in&tinctive,  où  la  pens6e, 
le  sentiment  et  la  volonté  ne  se  distinguent  point,  se  retrouve  dun?  \m 
vie  suprême,  le  germe  dans  le  fruit  mùr.  L'exercice  le  plus  parliût 
de  noire  dme  tout  entière  est  la  prière  de  l'enlunt.  Celte  péiiêtraiion 
récipruque  de  toutes  les  puissanceti  de  notre  être  se  retrouve  dans 
tous  les  actes  véritablement  religieux  *.  » 


i.  Secr^tao.  Prèeti  de  philmophic,  p.  389. 
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Si  U  religion  parfaite  esl  un  idéal,  comme  tou^  les  objuLs  dont 
s'occupe  la  philo^phie,  les  traiu  à&  cet  idéal  sont  impliqué-tdan!;  les 
jug;ements  que  noua  suggéra  l'expérience.  Nous  ne  rencontroronâ  pas 
loua  darift  cette  vie  un  modèle  de  vie  reliîïietise  à  la  toi*  mienne  et  par- 
l'aitemcnl  équilibré;  rouis  ta  prépondérance  marquée  d'un  élément 
particulier  quelconque  s'y  fera  toujours  sentir  comme  un  défaut.  Il  y 
a  une  relipion  de  rinlelIlKence,  suivant  laquelle  le  moyen  unique  ot 
buffiftant  de  plaire  à  Dieu  conâisle  dans  un  ensemble  d'opinions  sur  la 
nature  et  sur  l'œuvre  divines,  religion  sèche,  stérile,  sans  vie  et  sans 
inUinitè,  foncièrement  intolérante.  Il  y  a  une  rehiîion  de  sentiment, 
pour  qui  la  valeur  d'un  homme  ne  se  mesure  pas  au  bien  qu'il  fiit,  maiâ 
aux  émotions  qu'il  éjTouve,  qui  ju^e  de  la  vérité  des  doctrines  par  la 
ïtisfactiun  qu'elles  procurent,  et  dont  la  tendance  finale  est  d'afTran- 
Ù\\t'  Vh(»mmc  de  tous  i^cs  Uevoir.s.  Il  y  a  des  religions  d'œuvies  et  de 
pratiques,  où  la  volonté  domine,  tantôt  œuvrent  de  bienfaisance  et  de 
L^ropagande,  lanlât  rîtes  symboliques,  at:coinplis  comme  un  service 
^Kgreable  à  Dieu  par  aux-mémes,  i^an»  que  ceux  qui  les  observent  y 
^Bttachent  un  sens  bien  précis.  Ces  deux  types,  opposés  l'un  à  l'autre 
^^n  quelque  manière,  et  que  nous  sommes  bien  loin  de  con&^idérer 
comme  d'égale  valelir,  ont  ceci  de  commun  qu'ils  déterminent  les 
actes  extérieurs  sans  modiQer  les  dispositions  intimes.  C'est  encore 
une  religion  imparfaite.  Quoiqu'il  soit  peut-être  inipos:<ible  que  telle 
uu  telle  fonction  pariicuLiece  ne  tende  pas  à  prévaloir  dans  la  reli- 
gion d'un  temps,  d'un  e^pnt  donnés,  l'idée  religieuse  est  en  aouf- 
Irance;  elle  est  compromise  du  moment  où  cette  supériorité  denent 
exclusive.  La  religion  d'un  homme  e^t  donc  un  elTort  de  sou  être 
tout  entier  pour  &e  raiiaoher  au  principe  dont  il  procède  ou  dont  il 
^roit  procéder.  Cùi-t  là,  nous  le  répétons,  une  vérité  d'exfjéricnce.  U 
k'est  pas  loisible  à  chacun  d'observer  en  lui-môiue  le  foiiclionneineni 
|b  cette  activité.  Toutes  les  puis.-iances  de  l'&tipril  humain  ne  sont 
discernables  dans  un  iiidiviJu  quelconque.   Tous  un  sont  pas 
iptes  h  devenir  poêles  ni  géomètres,  et  nul  n'y  parvient  sans  cultiver 
^-^  dispositions  naturelles  :  le  culcul  et  lu  poésie  n'appartiennent  pas 
loiDS  à  celle  humanité  dont  la  religion,  suivant  un  uulbropolugts^tt: 
linent,  formerait  le  trait  caractéristique.  Personne  ne  comprend 
lileuieni  la  musique  s'il  n'est  musicien,  mais  le  simple  auditeur 
fait  pourtant  une  itlée  qui  n'est  pa^  absoLunieut  sans  valeur; 
seulement  il  faut  pour  cela  qu'il  ail  entendu  de  vraie  musique,  qu'il 
^eu  ail  entendu  souvent,  et  qu'elle  ne  lui  répugne  pas.  De  môme,  on 
>eut  étudier  la  religion  chez  un  autre,  pourvu  qu'elle  y  boit;  iiiui:»  on 
ke  l'entend  pas  comme  la  musique  :  il  faut  la  setiur.  La  réceptivité 
i^éleud  plus  loin  que  Tactivilé  spoiilaiiéu.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
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croire  qu'il  y  a  au  fond  de  tout  homme  un  écho  pour  tout  ce  qiû  esi 
humain.  Mais,  pour  réussir,  il  faudrait  observer  comme  si  la  chose eii 
valait  la  peine.  La  méthode  empirique  ne  tolère  ni  parti  pris  a* 
dédain  contre  les  faits,  et  la  science  n'a  point  de  haine.  En  cherchar»*- 
avec  quelque  attention,  peut-être  avec  quelque  patience,  chacun  fioi^ — 
rait  par  rencontrer  de  vivants  exemplaires  qui  répondraient  suf&  — 
samment  à  l'idée  d'un  homme  religieux  ou,  si  l'on  peut  risquer  Ipinot-^ 
de  la  piété.  Dans  nos  villes  populeuses,  on  y  parviendra,  en  suivai»  • 
les  traces  de  leurs  bienfaits.  Il  ne  sutfirait  pas  d'observer  une  activi 
extérieure,  qui  comporte  des  explications  diverses,  ni  d'analyser  ui 
langage  dépourvu  peut-être  d'originalité  ;  il  faudrait  étudier  l'hODun^s 
religieux  d'assez  près  pour  constater  quels  sont  les  mobiles  de  s^» 
conduite  et  ce  qui  occupe  habituellement  son  esprit.  Toute  nôtres 
information  n'a  pas  d'autre  source.  Les  documents  écrits  n'ont  pa..^ 
une  puissance  de  conviction  égale  au  contact  immédiat  de  la  vie   ^ 
néanmoins,  en  les  analysant  sans  parti  pris,  même  avec  quelque? 
sympathie,  comme  le  faisait  Sainte-Beuve,  par  exemple,  de  ISSiO 
à  1836,  on  arriverait  .à  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  une  saioL^^ 
Térèse,  un  Vincent  de  Paule,  un  Pascal,  un  Fénelon,  un  Franck^, 
un  Zinzendorf,  un  Wesley,  un  Luther.  Pour  déflnir  la  religion,  il  n'y 
a  certainement  pas  de  méthode  qui  dispense  d'observer  et  de  coitB  — 
parer  les  sujets  vraiment  religieux. 

Et  la  chose,  après  tout,  en  vaut  bien  la  peine.  Quels  que  soieKit 
nos  appréciations  personnelles,  nos  préférences,  nos  augures,  notis 
ne  parviendrons  pas  à  diminuer  sensiblement  la  place  que  It  reli- 
gion tient  dans  l'histoire.  Quels  savants,  quels  politiques,  quels  capi- 
taines ont  exercé  sur  la  suite  des  événements  une  influence  com' 
parable  à  celle  de  Paul  de  Tarse  ou  de  Martin  Luther?  On  n'y  uiet 
rien  du  sien,  on  laisse  la  porte  ouverte  à  toutes  les  explications,  on 
s'en  tient  au  fait  apparent,  matériel,  on  reste  volontairement  dans 
le  plus  commun  des  lieux  communs  lorsqu'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
noms  dans  l'histoire  aussi  grands  que. ceux  de  Jésus  et  de  Mahomet* 
aussi  grands  de  f.iit,  c'est-à-dire  aussi  éclatants,  aussi  retentissants, 
aussi  souvent  répétés.  Et  si  l'on  parcourt  du  regard  la  surface  d© 
notre  petit  globe,  si  l'on  voit  quels  sont  les  peuples  dominants 
dans  l'histoire  contemporaine  et  quelle  place  occupe  la  religion  dan^ 
ces  \ieuples,  on  s'avouera  que  Jésus,  qui  n'a  pas  écrit,  qui  n'a  pas 
commandé  de  troupes,  l'emporte  encore  sur  Mahomet.  Que  Jés»*^ 
soit  rincarnalion  de  Dieu  le  Fils,  comme  veut  l'Eglise,  qu'il  soit    *^" 
scélérat,  ainsi  que  le  fait  entendre  Auguste  Comte,  l'homme  tel  qd*'» 
doit  être  d'après  la  définition  de  M.  Naville,  un  fou,  comme      ^^ 
déclare  M.  Soury,  un  spirituel  jeune  homme,  ami  des  loisirs  et  «3®* 
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joies  innocentes,  vivant  aux  dépens  des  dames  de  la  Galilée  éprises 
de  sa  beauté,  suivant  la  version  de  M.  Renan,  il  reste  le  plus  grand 
des  phénomènes  historiques.  Pour  en  venir  à  bout,  il  faudrait  rejeter 
entièrement  son  nom  dans  le  mythe  ou  dans  la  légende,  il  faudrait 
oser  dire  que  le  héros  des  Evangiles  n'a  jamais  vécu.  Un  critique 
illustre  l'avait  compris;  mais  sa  tentative  mémorable,  féconde  en 
résultats,  ne  paraît  pas  avoir  abouti. 

Si  nous  osons  rappeler  des  faits  aussi  évidents,  ce  n'est  pas  afin 
d'établir  l'importance  de  la  question  religieuse,  qui  s'impose  plus 
que  jamais  à  tout  le  monde,  c'est  pour  rappeler  la  convenance 
logique  de  proportionner  les  explications  à  la  grandeur  du  phé- 
nomène. 

A  la  prendre  dans  les  classes  illettrées,  la  religion  se  résout  peut- 
être  enun^reste  d'habitudes  sans  influence  sur  la  vie,  tandisqu'un 
peu  plus  haut  nous  ne  trouverions  qu'un  détritus  de  notions  incohé- 
rentes. En  remontant  aux  époques  de  foi  collective  et  de  fanatisme 
universel,  nous  ne  verrions  peut-être  pas  la  croyance  incontestée 
exercer  une  action  beaucoup  plus  intime  ni  plus  profonde;  mais 
cet  ensemble  de  pratiques  et  d'opinions  n'est  que  l'effet  produit  par 
la  religion  personnelle  d'un  petit  nombre  sur  le  grand  nombre  qui 
n'PD  a  pas.  Pour  comprendre  l'effet,  il  faut  remonter  à  sa  cause,  il 
^»t  saisir  la  religion  dans  l'âme  vraiment  religieuse,  et  là  nous 
constatons  qu'elle  n'est  ni  une  opinion  ni  un  sentiment,  mais  une 
"fij  une  concentration  de  toutes  les  forces  de  l'être  pour  s'unir  à 
*"•  principe  par  la  pensée,  par  le  sentiment  et  par  la  volonté,  et 
pour  manifester  celte  union  par  la  conduite.  C'est  une  forme  d'exis- 
«nce   particulière,  dont  la  spécialité  consiste  précisément  dans  la 
pénétration  de  toutes  les  puissances  qui  prédominent  et  se  réalisent 
**acune  à  son  tour  dans  les  autres  formes  d'activité.  Tel  est  le 
■csultat  d'une  observation  impartiale  du  fait  vivant.  Il  explique  le 
pûenoinène  historique  incontestable,  que  la  religion  est  la  source 
t^nirijvnie  des  lois,  des  art?,  des  sciences  mêmes,  de  toutes  les 
'^vres    de  l'espèce  qui  n'ont  pas  immédiatement  pour  objet  la 
nservation  de  son  existence  physique,  bref  de  tout  ce  qui  est 
num«.i^  dans  l'humanité. 

lU 

^^  PViilosoplne  à  son  tour,  ou,  si  l'on  veut,  la  métaphysique,  nous 

,    ***^  le  travail  de  l'esprit  qui  cherche  à  comprendre  sa  religion, 

**^'^~dire  à  se  rendre  compte  de  l'objet  de  son  aspiration  et  de 

^  aspiration  elle-même.  Sans  doute  cet  esprit  veut  s'expliquer  le 
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monde,  c'est-à-dire  la  totalité  des  phénomènes  qu'il  a  perçus;  mais,  il 
ne  lui  suffit  pas  qu'une  explication  soit  plus  ou  moins  cohérente  -^  il 
faut  qu'elle  réponde  à  ses  besoins  personnels,  qu'elle  l'explique  Ivjii- 
même  à  \\)i-même,  qu'elle  établisse  en  lui  l'harmonie. 

La  science  n'y  réussit  point;  elle  n'atteint  jamais  le  dernier  fond, 
qui  est  précisément  cet  objet  où  notre  âme  est  tendue.  Elle  prend 
les  choses  au  point  où  le  savant  les  trouve,  s'efforçant  de  remonter 
aux  antécédents  prochains  et  de  calculer  les  suites,  sans  atteindre 
jamais  le  commencement  ni  la  fin  de  rien,  pas  plus  dans  l'ordre  des 
temps  que  dans  celui  des  causes.  La  science  sérieuse  se  l'avoue, 
elle  en  tire  gloire  avec  raison,  car  il  est  beau  de  se  comprendre  soi- 
même.  Le  savant  parvient  quelquefois  à  absorber  Thorame  ;  maïs  ce 
qui  est  possible  à  l'individu  ne  l'est  pas  à  l'espèce.  El  le  nombre  des 
esprits  actifs  capables  de  ne  penser  jamais  aux  problèmes  indémon- 
trables n'est  probablement  pas  très  grand.  Il  suffit  au  plUs  sage  de 
n'en  point  parler.  Tous  n'observent  pas  cette  discrétion. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  tracer  nettement  la  frontière  des  deux  em- 
pires. Les  questions  suprêmes  ne  se  laissent  pas  supprimer,  elles 
s'imposent.  Il  est  impossible  d'en  écarter  mdéliniment  l'examen. 
L'expérience  le  démontre  :  après  avoir  tenté  d'asseoir  la  pensée  et  la 
civilisation  tout  entière  sur  le  fondement  de  la  science  pure,  ne  vit- 
on  pas  Auguste  Comte  renverser  de  ses  propres  mains  tout  son  édi- 
fice? Le  point  de  vue  de  M.  Littré,qui  l'en  a  blâmé  et  qui  prétend  rester 
fidèle  à  la  mélhode  positive,  ne  revient-il  pas  à  dire  que  la  thèse 
matérialiste  n'est,  à  la  vérité,  point  certaine,  mais  qu'il  faut  faire 
comme  si  elle  l'était?  M.  Spencer  à  son  tour,  après  avoir  distingué 
profondément  la  sphère  accessible  à  la  connaissance  de  l'intini  qui 
la  surpasse,  ne  pose-t-il  pas  en  dogme  l'objectivité  de  la  matière, 
puis  la  transtLirmaUi.in  du  mouvement  moléculaire  en  conscienc, 
sachant  bien  pourtant  et  confessant  que  cette  transformation  ne  se 
laisse  absolument  pas  concevoir?  Toute  sa  philosophie,  bourrée  de 
détails  scienlilii^ues,  est-elle  autre  chose  qu'une  pure  déduction 
partant  de  ses  hypothèses?  Serait-ce  exagérer  ou  s'abuser  que  d'y 
voir  le  Iriumphe,  U-s  Dyouisiaques  de  Vu  priori? 

On  me  dira  :  Vous  citez  des  philosophes,  dont  c  est  le  métier  de 
pousser  les  yénéralisalious  jusqu'au  bout,  parce  qu'ils  sont  tenus  de 
conclure,  tandis  que  ces  conclusions  précipitées  sont  le  fléau  de  la 
science.  Parfaitement.  Mais  si  le  savant,  en  sa  qualité  de  savant,  met 
sa  gloire  à  les  écarter,  l'homme  n'y  réussit  pas  '.  Rien  nv  le  prouve 

1.  J'aurais  voulu  qu'il  me  fût  permis  de  cilt-r  ici  comme  illustration,  une 
piquante  controverse  entre  M.  Letourneau  et  M.  Cb.  Uicliel  â  propob  de  Claude 
fieruard.  Voir  la  lievue  scieni'liijKe,  loiiif  XVU,  pp.  3t)3,  ■u'i  ei  379, 
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mieux  que  l'exemple  de  ces  esprits  èmincnts,  qui  ont  si  profondé- 
ment réfléchi  sur  la  nature  et  sur  les  conditions  de  la  méthode  scien- 
tiGque.  Le  dernier  est  parliculièrement  instrucUr,  car  M.  Spencer 
n'admettrait  cerLiinenient  pas  qu'il  soit  i^ortî  doâ  hmites  du  connais- 
sable  et  de  la  science.  Ajoutons  maintenant  que  si  l'homme  ne  peut 
pas  s'abstenir  de  conclure,  il  ne  le  doit  pas  non  plus.  Et  cela  pour 
la  simple  raison  que,  contraint  d'agir,  il  lui  faut  une  règle  de  con- 
duite, et  quu  l'établissement  d'une  telle  règle  implique  nécessaire- 
ment une  certaine  conception  des  choses.  Nous  nous  en  tiendrons 
comme  preuve  à  la  morale  dite  indépendaute,   qui  ne  se  rendait 
pas  compte  de  sa  propre  thèse.  Cette  indépendance  de  la  morale  est 
un  nid  de  malentendus.  Prétendre  que  la  loi  d'ua  être  peut  être 
tracée  sans  égard  à  sa  nature,  ou  que  sa  nature  peut  être  comprise 
indépendamment  de  ses  relations  ne  saurait  éli'e  que  l'effet  d'une 
méprisa.  Mais  l'esprit  ne  s'abuse  pas  moins  lorsqu'il  croit  pouvoir 
enfanter  une  légitime  conception  du  monde  en  faisant  abstraction 
de  sa  propre  nature  et  de  ses  besoins  moraux.  Que  le  commande- 
ment de  la  conscience  se  dissolve  ou  non  par  l'analyse,  avant  toula 
analyse,  il  est  un  fait,  dont  il  faut  letiir  compte.  L'évolutionisme 
ânfilais  d'aujourd'hui,  reprenant  par  la  base  la  donnée  vraiment 
aTiclaise  des  Uume  et  des  Hutcbeson,  explique  admirablement  com- 
nneul  le  sentiment  de  l'obligation  s'est  formé;  il  fait  comprendre,  à 
ra.vir  saint  Augustin  lui-même,  comment  ce  sentiment  doit  s'éva- 
uotjir  avec  la  tentation,  dans  l'impossibililé  de  pécher;  mais  il  ne 
saurait  échapper  à  la  question  suivante  :  s  Cette  obligation  dont  la 
c<*nscience  a  commencé,  celte  obligation  dont  la  conscience  va  dis- 
paraître, vous,  personnellement}  vous  qui  savez  tout  cela,  la  recon- 
naissez-vous  aujourd'hui  comme  obligation'?  »  C'est  tout  ce  qu'il 
"**Porte  de  savoir  aux  partisans  arriérés  de  l'impératif  catégorique. 
•V>Qisi  la  morale,  au  sens  pratique  et  consacre  du  mot,  qui  est  celui 
"  ^ne  règle  de  conduite,  possède  bien  un  commencemenl  acienli- 
*^t2e  indépendant,  mais  elle  ne  saurait  ko  développer  sans  toucher 
*tout  le  reste.  Point  de  morale  sans  anthropologie,  point  d'anlhro- 
pologie  sans  métaphysique,  formulée  ou  sous-entendue,  et  récipro- 
<tuement  point  de  métaphysique  sérieuse  qui  ne  s'appuie  sur  les 
évidences  morales.  Pour  concevoir  sa  place  et  son  rôle  dans  Ten- 
5eniV»le,  l'agent  moral  est  obligé  de  se  faire  une  opinion  sur  la  nature 
6e  cet  ensemble .  et  de  trancher  ainsi  pour  lui-même  des  pro- 
blèmes que  la  science  n'a  point  résolus.  Une  opinion  raisonnée  et 
conséquente  sur  le  tout  des  choses  est  précisément  ce  que  nous 
jppelons  une  philosophie. 
Autre  est  donc  le  problème  et  la  certitude  de  la  science,  autre  le 

TOïUI  XI.  —   IKdl,  17 


^K 


Si 


mè  RBVUe  PHILOSOPHIQUE 

pndillèinfl  et  la  certitude  de  la  philosophie.  La  sctenco  a  pour  ofc»jet 
de  recueillir  et  de  coordonner  lea  phénomènes  observables, 
remontant  à  leurs  antécédents  prochains,  en  déterminant  Idur 
suites  véritiables,  dans  une  progression  indéfinie.  Elle  s'efforce    de 
combler  par  des  hypothèses  contrôlables  les  lacunes  qui  séparent 
encore  les  dlITéronts  groupes  de  bits  constatés.  La  possibilité  de 
l'exiHrience  forme  sa  limite.  Son  idéal  serait  de  prôi^nter  un  tablenu 
complet  des  phénomènes  dans  l'ensemble  de  leurs  relations  simuJ- 
lanèes  et  dans  l'enchaînement  de  leur  succession.  Cet  idéal  s'impow; 
il  subsiste  en  dépit  des  doutes  qui  s'élèvent  sur  la  possibilité  de  le 
réaliser.  La  fidélité  du  tableau  est  en  relation  niunifâslo  avec  1^      ■ 
formes  de  notre  perception,  dont  l'identité  qualitative  dans  les  dit'   ■ 
férenla  individus  constitue  le  fondement  de  toute  certitude  scienli-  ^ 
âque.  L'esprit,  fécondé  par  l'analogie,  conçoit  des  hypothèses  qui 
servent  à  classer  provisoirement  les  faits  observés,  aussi  bien  qu'à 
diriger  les  observations  ultérieures.  Des  considérations  tirées  de 
l'ordre  supposé  des  fins  et  des  causes  peuvent  suggérer  rhy{X)tbèi6      . 
elle-même;  mais  rhypothèi<e  proprement  scienliûque  ne  porto  que  fl 
sur  des  objets  et  sur  des  rapporte  observables  de  leur  nature.  Aussi  le  * 
savant  impie  et  le  savant  dévot  pourront-ils  parfaitement  collaborer, 
à  la  seule  condition  d'être  des  savants.  Car  Dieu  ne  saurait  figurer  à 
aucun  titre  dans  la  science,  ni  comme  supposition,  ni  comme  infé-    _ 
rcnce,  ni  pour  l'affirmer  ni  pour  le  nier,  l'affirmation  et  la  néj^ation  ^ 
étant  également  d'un  autre  ordre,  incontrôlables.  Enfin  rien  ne  ■r^inrai'  rJ 
entrer  dans  le  corps  de  la  science  à  titre  de  vérité,  sinon  ce  qui  est 
établi  directement  par  l'observation. 

Ainsi  la  science  est  démontrable.  Elle  s'impose  k  tous  lesespi 
bon  gré  mal  gré.  Elle  possède  une  certitude  objective,  c'est-â-dii 
universelle. 

La  collection  des  faits  prouvés  qui  forme  le  tout  réel  de  la  scienc 
d'un  temps  donné  n'est  que  la  matière  et  le  point  du  départ  de 
philosophie.  La  première  perçoit  les  phénomènes  et  les  expliqt 
en  les  rattachant  îi  d'autres  phénomènes  qu'elle  imagine  avec  r< 
pérance  et  dans  le  but  do  les  percevoir  quelque  jour.  Ce  qu'eL 
entend  par  explication  n'est  en  réalité  qu'une  simple  subordïnalic 
des  phénomènes  lea  uns  aux  autres.  La  totalité  de  la  représeutaticT'^ 
forme  son  idéal  L'objet  de  la  philosophie  est  la  conception  rationnel  1* 
de  l'univers.  Dans  cet  ensemble,  qu'il  ne  peut  changer,  l'espr/i 
philosophique  aspire  h  se  retrouver  tui-môme.  Expliquer,  c'est,  pouf 
le  savant,  montrer  comment  les  choses  se  sont  produites.  Lo  philo- 
sophe cherche  k  comprendre  pourquoi  elles  sont.  Et  ne  venez  pas 
lui  dire  que  sa  question  n'a  pas  de  sens.  Le  sens  en  est  cUùf,  pui$- 
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qu'il  la  pose  et  que  vous  l'entendez.  Qu'il  n'y  ait  point  de  pourquoi^ 
l'admettrai  pour  un  instant  que  la  chose  est  possible;  maïs  l'expo- 
Btlion  du  comment,  quel  qu'il  soit,  ne  suffira  jamai»  Jt  l'établir.  C'est 
ruiusion  babitucllc  des  e-;prits  sans  culture,  de  certains  savants  ipà 
epéculenl  et  de  quelques  philosophes  de  profession  qui  prennent 
leur  consigne  cbezleâ  savants,  de  confondre  comment  et  pourquoi,  ou 
^  s'imaginer  qu'une  réponse  à  la  question  du  comment  les  dii^pense 
'^e  ae  poser  celle  du  pourquoi.  C'est  en  vertu  de  cette  confusion,  par 
exemple,  que  les  théistes  et  leurs  adversaires  acceptent  comme  un 
clisiop  de  dispute  l'alternative  de  la  création  ou  de  l'évolution, 
*uos  s'apercevoir  quQ  révolution  est  une  manicro  de  représenter 
)  J'âpparilion  des  phénomènes,  tandis  que  la  création  est  une  manit^re 
da  conce\'oir  l'action  de  la  cause,  laquelle  de  sa  nature  ne  saurait 
/amais  apparaître,  de  sorte  qu'après  avoir  admis  l'hypothèse  de  la 
réatiun  U  reste  à  en  demander  le  mode,  qui  peut  fort  bien  être 
ë'Volution,  tout  comme,  en  supposant  l'évolution  constatée  ou  pro- 
tLX:»le,  on  est  forcé  d'en  rechercher  la  cause,  qui  peut  fort  bien  être 
création. 

jugements  et  les  systèmes  philosophiques  ayant  pour  objet 
ose  et  la  (in,  ne  sont  pas  vérittables  par  rexpôrience;  ils  ne  sont 
démontrables,  ils  ne  sauraient  ôlre  prouves,  ils  ne  sauraient  se 
>vertlr  en  propositions  scientiûi^ues.  Réciproquement,  la  science 
st  point  apte  à  le^  remplacer  et  n'y  prétend  qu'en  sortant  de  sa 
t>l^ère  légitime.  La  philosophie  ne  se  prouve  pas,  elle  s'expose.  \î.i[e 
iL^-^iat  son  but,  lorsqu'il  lui  réussit  de  faire  entrer  sans  déformation 
'c^viscrable  des  vérités  scientiûquos  dans  une  conception  totale 
*!S;«~«iib\e  a  la  raison,  parce  quelle  y  trouve  la  réponse  h.  sea  vœux,  la 
tê.£k.  Vicia  lion  de  sa  nature.  S'accorder  avec  la  totalité  des  faits  prouvés, 
lorxiier  un  tout  conséquent  en  soi-même,  répondre  aux  questions 
iaô-vilables  sur  notre  essence,  sur  notre  origine,  sur  notre  destinée  et 
"*»"  la  règle  de  notre  activité,  conformément  aux  besoins  de  la  pensée 
^^  du  cœur,  telles  sont  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une 
iP^îlcBopbiepour  donner  une  ferme  assiette  et  une  juste  direction  aux 
^Bpnt»qui  l'adoptent,  et  pour  mériter  ainsi  d'être  comptée.  La  philo- 
^^ï*Iiie  est  optimiste  a  priori ,  par  son  essence  même  et  par  sa  fonction, 
I  9uii(qu']i  s'agit  pour  elle  do  trouver  une  explication  du  monde  pbôno- 
■|ui  lui  permette  d'affirmer  la  réalité  du  principe  qui  l'inspire, 
.lllê  de  la  raison,  la  réalité  du  bien.  Le  pessimisme  de  Scho- 
Jiauer  *  et  de  Hartmann  nous  oITre  un  exemple  entre  mille  de  la 
fusion  entre  l'objet  de  la  science  et  celui  de  la  métaphysique. 

.Qui  a  trop  tùBi  ('ârl''  de  .ScheUmg  pour  ne  pas  être  ho  débiteuri  et  par 
luenl  colui  de  Uaader  eL  de  Ua-Utn. 
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L'affaire  n'est  piis  d'accepter  et  de  développer  la  première  conceptiH 
venue  d'une  cause  universelle  des  phénomènes,  susceptible  d'en 
rendre  compte  tellement  quellenient.  Procéder  de  la  sorte,  c'est 
justifier  toutes  les  accusations  portées  contre  la  métaphysique. 
Comprise  ainei,  la  pensée  aurait  le  choix  entre  un  nombre  iodâUni 
d'hypothèses»  ou  plutôt,  dans  l'absence  de  tout  principe  et  de  toula 
méihode  pour  diriger  la  spéculation  et  pour  suppléer  en  ijueliftiB 
luaiiière  au  contrôle  de  l'expérience,  elle  n'aurait  pas  le  droit  ds 
franchir  les  limites  du  pur  empirisme.  Ce  qui  nous  autorise  à  1» 
franchir,  ces  limites,  c'est  l'idée  innée,  qui  n'apparaît  pourtant  qu'aa 
cours  des  âges.  La  source  de  la  spéculation,  qui  est  aussi  le  dernier 
fond  de  lu  curiosité  scientilique,  c'est  rétcmcUe  affirmation  du  bien, 
c'est  l'invincible  témoignage  que  la  raison  qui  se  cherche  en  nom 
rend  à  la  raison  suprême.  Et,  comme  le  phénomène  contredit  de 
toutes  parts  cette  affirmation,  on  ne  peut  voir  dans  la  philosophie 
qu'une  suite  d'essais  pour  rétablir  l'harinonie  de  notre  être  en  récas- 
ciliant  l'idée  avec  la  réalité. 

C'est  ainsi  qu'un  nombre  limité  de  solutions  qui  Balisrontplusoo 
moins  aux  exigences  de  la  pensée  se  rcpruduiseot  incessamment,  a 
s  approfondissant  toujours  davantage  à  mesure  que  la  critique  m 
maniteste  tes  inconséquences,  et  qu'il  l'aut  les  accommoder  aux  ptv* 
grès  de  la  science  expérimentale.  Le  choix  entre  elles  dépend  de  U 
tendance  et  des  aptitudes  de  chaque  esprit.  L'universelle  adoplion 
du  même  système  philosophique  supposerait  dans  tous  les  c^i^nis 
avec  un  besoin  de  se  comprendre  eux-mêmes  assez  vif  pour  ifor 
faire  surmonter  les  ditllcultés  de  son  intelhgcncc,  le  même  équiltbn. 
des  aptitudes,  la  partaito  uniUcation  des  tendances,  des  désire,  <!«& 
aspirations. 


IV 


Ainsi  la  philosophie  s'expliqua  et  ne  se  prouve  pas.  L'ompirisle 
l'idéaliste  font  semblabtement  l'expérience  que  les  thèses  a 
yeux  évidentes  et  incontestables  sont  contestées  par  d'autres  es[) 
Quant  à  la  religion,  si  nous  en  avons  bien  saisi  la  nature,  il  estcb 
qu'elle  ne  saurait  ni  s'imposer  ni  s'exposer.  Une  religion  en  effet 
consiste  pas  dans  un  ensemble  d'opinions  et  de  croyances  s.usccptill 
de  se  U-aduire  en  paroles.  Une  religion  est  une  forme  delà  vietut^   -" 
que  la  croyance  peut  éveiller  et  modifier  en  quelque  mesure, 
que  la  croyance  ne  contient  pas,  et  n'évoque  pas  nécessairemefti— ' 
croyance  naît  du  besoin  religieux  et  détermine  à  son  tour  la  relij 
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Mais  la  croyance  et  la  religion  restent  deux  choses  diiïérentes.  De 
deux  personnes  qui  récitent  le  même  Tormulaire  avec  une  égale 
sincérité,  l'une  peut  être  religieuse,  tandis  que  l'autre  ne  Test  pas. 
Deux  femmes  agenouillées  devant  l'image  du  même  saint ,  oiTrant 
deux  cierges  de  grandeur  pareille,  et  dont  Tune  prie  pour  obtenir 
des  biens  extériouni  ou  la  ruine  de  ses  ennemis,  tandis  que  l'autre 
mande  la  soumission  et  le  courage,  ont  en  réalité  deux  religions 
difTérentes;  mais  chacune  est  au  fond  de  la  même  religion  que  ceux 
qui  présentent  les  mêmes  requêtes  qu'elle,  sans  brûler  de  cierge  et 
ns  réclamer  l'intercession  des  saints.  Loin  de  constituer  la  religion 
'Ile-même,  les  opinions  religieuses,  qui  peuvent  se  transmettre  par 
l'enseignement,  ne  la  modifient  pas  toujours  d'une  façon  bien  pro- 
fonde, à  tel  point  que  la  classification  des  religions  et  celle  des  sectes 
'devraient  partir  de  principes  assez  ditVérents. 

Cependant  la  religion  se  transmet  d'âme  en  âme.  l'histoire  le  prouve  ; 
pais  la  manière  dont  elle  se  propage  échappe  à  l'analyse  :  c'est  une 
jiontagion  plutôt  qu'un  enseignement.  Des  catéchumènes  du  même 
eur,  si  nous  les  prenons  d'un  certain  âge,  plusieurs  n'admettront 
pas  ce  qu'il  dit,  les  uns  parce  que  ces  opinions  sont  mal  portées, 
d'autres  parce  qu'elles  choquent  leur  raison  :  parmi  ceux  qui  le  croi- 
ront, la  majorité  vraisemblablement  n'en  restera  pas  moins  ce  qu'elle 
était,  à  la  réserve  peut-être  de  quelques  observances  extérieures; 
rxiais  quelques-uns  en  seront  modiliés  dans  leurs  mobiles,  dans  leurs 
sentimenlset  dans  leur  conduite,  k  des  degrés  et  suivant  des  modes 
variables.  Et  pourtant  la  communion  des  ânaes  est  une  aspiration 
*ïui  ne  reste  pas  toujours  inassouvie.  La  similarité  des  croyances 
^^''éne  la  communauté  des  afTeclionset  des  efforts.  La  religion  n'ade 
'^«li  té  que  dans  les  âmes  ;  elle  n'existe  actuellement  que  dans  certaines 
^oies.  C'est  là  seulement  qu'on  la  peut  observer.  Si  l'on  s'y  prête  et  si 
loa   perçoit  ainsi  qu'elle  est  bien  ce  que  nous  pensons,  une  activité 
">(a.l  e  où  ia  pensée  et  riinaginalion,  le  sentiment  et  la  volonté  fonction- 
^^nt.  sans  se  distinguer,  mais  où  la  volonté  est  pourtant  la  puissance 
mol.r'ice,  si  l'on  comprend  qu'elle  est,  dans  sa  généralité  la  plus  grande, 
une    tentative  d'action,  directe  ou  indirecte,  de  la  volonté  religieuse 
sur*  des  volontés  invisibles  dont  l'existence  est  supposée,  et,  dans  sa 
(orxue  la  plus  pure,  une  action  de  la  volonté  religieuse  sur  elle- 
iTk^nic  tout  ensemble  et  sur  la  volonté  suprême,  pour  établir  l'har- 
fO^nie  entre  elles  et  réaliser  l'ordre  absolu  qu'elle  affirme,  on  verra 
s  difûculté  pourquoi  la  religion  ne  se  démontre  pas.  Mais,  après 
'^voir  constaté  la  réalité  de  la  vie  religieuse  dans  quelques  individus 
0a  dans  un  seul,  il  faudra  bien  se  demander  s'il  est  concevable  qu'une 
ft^tiction  d'une  nature  aussi  particulière  se  manifeste  chez  quelques- 
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uns  Bans  appartenir  esBentiellement  à  l'humanité.  On  le  pourrût  sans 
doute  en  s'en  tenant  aux  nombres  et  aux  apparences,  on  le  pourra^ 
mais  en  réduisant  la  notion  de  l'espèce  à  ses  éléments  anatomiqaei, 
c'est-^-dire  en  renonçant  &  la  possibilité  môme  d'une  psycholc^e. 

Ceux  dont  le  parti  pris  n'est  pas  assez  ferme  pour  les  déùder  à  qd 
tel  sacrifice,  ceux  qui  se  sentent  obligés  d'avouer,  d'abord  qoe  la 
prière,  l'adoration,  la  religion  sont  des  faits  humains,  ensuite  que  ce 
ne  sont  pas  des  modes  du  sentiment  ni  de  l'intelligence ,  mais  lei 
manifestations  d'une  fonction  spéciale,  parce  qu'elle  confond  en  soi 
toutes  les  autres,  seront  poussa  par  des  considérations  d'ordre,  de 
finalité,  «  d'adaptation  de  l'interne  à  l'externe,  »  à  se  demander  n 
l'existence  de  la  religion  s'explique  bien  saitô  un  terme  objectif  pos* 
sible.  Sans  toucher  à  cette  question,  si  lestement  tranchée  au- 
jourd'hui, je  demande  en  leur  nom  si  les  hommes  éminents  qui  se 
glorifient  de  posséder  une  idéal  laïque,  au  sens  de  l'idéal  d'une  liu- 
manité  sans  religion,  sont  réellement  bien  sûrs  de  leur  fait.  Qq^ 
que  soit  la  manière  dont  il  s'explique  le  phénomène,  l'empirisme  mo- 
derne semble  d'accord  pour  considérer  la  rehgion  comme  un  acci' 
dent  passager,  qui  peut  être  totalement  éUminé.  Que  la  relig^oDait 
ou  non  un  objet  hors  de  l'âme,  que  cette  question  même  ait  un  «ai 
ou  non,  l'analyse  du  fait  religieux  semble  infirmer  une  telle  espé- 
rance. Car,  privée  de  sa  fonction  centrale  et  suprême  par  sa  fume 
aussi  bien  que  par  son  objet,  l'humanité  ne  serait-elle  pas  récla- 
ment une  humanité  décapitée?  L'esprit  incapable  de  manifester  son 
unité  serait-il  encore  l'esprit?  Il  est  impossible  de  ne  pas  soulever 
au  moins  la  question. 

Enfin,  touchant  un  instant  à  des  considérations  d'ordre  pratique 
nous  demanderons  si  la  prédication  de  l'athéisme  est  vraiment 
meilleur  moyen  d'abohr  la  superstition  et  de  parer  aux  dangersqo-âi 
en  résultent  pour  les  institutions  nationales.  Ce  doute  n'a  pas  1^3" 
môme  importance  pour  ceux  dont  la  conviction  philosophique  es-* 
bien  arrêtée  que  pour  ceux  qui,  sans  avoir  avoir  beaucoup  appn^"^ 
fondi   ces   matières,  se  préoccupent  essentiellement   de  i'intér&* 
social  et  politique.  Pour  qui  ne  voit  sérieusement  dans  la  relig»*' 
qu'un  état  inférieur  de  la  conscience,  un  mélange  de  sentiments  moc*— 
bides,  de  pratiques  absurdes  et  d'illusions  décevantes,  il  est  nature* 
d'attaquer  le  mal  par  la  racine,  en  s'efforçant  de  rendre  irapossbl^ 
le  retour  de  l'esprit  à  une  religion  quelconque.  Les  partisans  decet*-^ 
opinion  se  montrent  conséquents  en  refusant  de  distinguer  flotine 
les  cultes  et  les  croyances.  A  leurs  yeux,  la  religion,  faisant  obstacle 
au  progrès,  sera  toujours  une  puissance  malfaisante.  Et,  ne  fusseat- 
ils  pas  bien  certains  qu'elle  est  toujours  nuisible,  ils  n'en  proclS' 
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meraicnt  pas  moins  la  vérité  qu'ils  perçoivent.  Qtioiqu'en  réalité  le 
devoir  et  le  droit  d'enseigner  en  tout  état  de  cause  ce  qu'on  tient 
pour  vrai  ne  nous  semblent  évidents  qu'au  point  de  vue  suivant 
leciucl  la  vérité  coïncide  avec  le  bien,  nous  respectons  ce  sentiment, 
qui  est  le  nuire. 

Quant  à  ceux  pour  qui  la  propagande  matérialiste  est  surtout  une 
ai~in6  de  combat,  nous  leur  ^oumelLona  la  considération  suivante  :  Si 
la.  tbéorie  des  trois  états  n'est  juste  qu'au  sens  où  nous  l'avons  bor- 
né«,  SI  la  religion  n'est  pas  un  état  inférieur  de  l'intelligence,  mais 
une  fonction  si»  yetieris  de  l'esprit  humain,  il  n'est  pas  croyable 
q^Li'uDe  prédication  quelconque  réussisse  jamais  à  l'éliminer.  Les 
mouvements  religieux  ont  pour  foyer  les  âmes  religieuses  dont  le 
nombre  est  toujours  restreint  ;  mais  leur  rayonnement,  leur  effet  de 
surface  est  immense.  ïliea  ne  prouve  que  la  vie  religieuse  ne  se  ra- 
nimera pas  d'ici  quelque  temps,  peut-être  sous  peu,  comme  elle  a 
ïi^ït    au  commencement  du  xvii^  et  du  xix*  siècle.  Quiconque  admet 
•î^^e    de  sa  nature  un  te!  événement   n'a  rien  d'impossible  devra 
B'nvouer  que  s'attaquer  au  principe  religieux  lui-même  pour  com- 
*»atire  les  abus  inhérents  à  certaines  croyances  et  à  certaines  insti- 
tutions est  une  marche  pleine  de  dangers. 

On  confirme  ainsi  les  populations  dans  l'opinion  erronée  que  ces 
croyances  sont  la  senle  religion  existante,  la  seule  possible,  la  reli- 
gion en  général.  On  maintient  ainsi,  ou  plutôt  on  refoule  dans  l'en- 
^^inte  assiégée  tous  ceux  qui  éprouvent  des  besoins  religieux  per- 
*^nti€l3.  c'est-à-dire  ceux  qui  seuls  peuvent  la  défendre.  C'est  aller 
"irectement  contre  le  but.  Pour  éviter  ces  chances  d'erreur,  il  suf- 
'■*''*il  de  remonter  k  l'idée  première  du  sujet.  Illusoire  ou  non.  la 
'^ïipion  est  l'effort  de  l'homme  pour  s'unir  au  principe  de  son  être. 
•-^  péril  redouté  résulte-t-il  de  cet  effort  pris  en  lui-raôme?  Non. 
''  ''ésuttc  d'un  conflit  d'autorités  dans  ce  monde.  Si  la  définition  pré- 
^Uento  est  juste,  l'idéal  religieux  serait  l'union  de  l'âme  à  Dieu  la 
plus  étroite  possible,  sans  aucun  intermédiaire.  Mais  l'essence  de  la 
^«^cirinc  dont  on  redoute  l'influence  consiste  à  prononcer  qu'une 
^cile  union  directe  est  impossible.  Cette  impossibilité  prétendue 
^^nie  la  base  et  la  raison  d'être  du  système  des  sacrements  et  de  la 
P^'^lriae,  système  manifestement  postérieur  aux  religions  qu'il  en- 
*ûhit,  mais  qui  s'est  introduit  dans  presque  toutes,  à  la  réserve  de 
|slain  et  du  protestantisme  dans  ses  formes  les  plus  prononcées. 
^  «ndindu  ne  peut  s'unir  à  Dieu  que  par  le  sacrement,  le  sacrement 
'*^  peut  être  administré  que  par  le  prêtre.  Ainsi  le  prêtre  forme  l'in- 
jÇr^rnédiaire  obligé  entre  l'Ame  et  Dieu.  A  mesure  que  le  prêtre  gran- 
*■•-,  Dieu  8'éloigne.  Le  prêtre  remplit  l'office  de  Dieu  sur  la  terre. 
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Pour  tous  les  besoins  pratiques,  il  devient  Dieu.  Cette  grande  évolu- 
tion parait  de  nos  jours  avoir  à  peu  près  atteint  son  terme  ;  mais  I» 
religion  ainsi  tranaforinée  ne  répond  plus  bien  à  l'idée  du  genre.  L'eo" 
semble  de  faits  dont  la  société  moderne  cherche  à  se  débarrasse! 
procède  assurément  pour  une  part  du  besoin  religieux,  mais  il  accu 
une  sensible  diminution  de  son  intensité.  Cette  piété  par  procuration 
prouve  bien  que  lu  sentiment  religieux  peuts'an'aiblir  pour  un  temps, 
elle  n'établit  pas  suffisamment  qu'il  se  puisse  éteindre.  Combattre 
le  cléricalisme  par  la  pure  négation  demeure  donc  un  procédé  qui 
pourrait  parfaitement  ne  profiter  qu'à  l'adversaire,  tandis  que  le  spé- 
cifique se  trouverait  dans  une  recrudescence  de  la  religion  propre- 
ment dite,  ou  pour  employer  un  mot  sorti  d'usage,  que  le  clergé 
prenait  d'ordinaire  en  mauvaise  part,  mais  qui  seul  rend  exacte- 
ment  ma  pensée,  dans  un  réveil  de  la  spiritualité.  11  est  vrai  que  ce 
remède-là  n'est  pas  à  la  disposition  du  premier  venu. 

Revenons  sur  nos  pas,  et  résumons  en  quelques  mots  la  substance 
de  celle  élude. 

La  religion,  la  philosophie  et  la  science  ne  sont  pas  trois  manières 
consécutives  de  résoudre  le  même  problème.  La  science  est  limitée 
par  la  possibilité  de  l'expérience.  Toutes  les  méthodes,  tous  les  pro-  ~ 
cédés  intellectuels  concourent  à  ses  prc^rès-,  mais,  pour  figurer  dansB 
la  science  à  titre  de  vérité,  toute  proposition  doit  avoir  subi  le  con^ 
trùte  de  l'expérience.  Dès  lors^  la  science  est  bornée  au  phénomène  m 
Elle  n'atteint  ni  le  commencement  ni  la  fin,  ni  le  fund  de  rien.  Ec^ 
revanche,  elle  est  démontrable  et  d'une  certitude  universelle.  ■ 

!^  philosophie  eat  l'expression  du  complet  déploiement  de  nos  Cas 
cultes  intellectuelles.  Elle  conçoit  l'idée  de  la  science,  elle  en  tra 
les  divisions  et  les  méthodes,  elle  en  constate  les  limites.  EUes'e 
force  de  répondre  aux  questions  que  la  science  pose  nécessairerai 
sans  les  résoudre,  et  dont  lea  besoins  de  l'âme  et  de  la  vie  ne  pe 
mettent  pas  de  faire  abstraction.  Elle  ne  disparaîtra  donc  pas;  mai 
au  delà  du  champ  de  l'expérience,  l'esprit  ne  comiatt  pas  assez 
propres  lois  pour  que  la  démonstration  de  thèses  dont  la  vérilicati 
par   les  sens  est  impossible  s'impose  nécessairement  à  tous  I 
esprits.  C'est  pourquoi  il  existe  plusieurs  philosophies. 

La  religion  est  un  acte  par  lequel  l'homme  s'efforce  de  se  mettre 
rapport  de  fait  avec  le  principe  de  son  ëlre  que  la  philosophie  ch 
che  à  concevoir.  La  religion  ne  consiste  pas  en  représentations 
n'est  pas  un  étal  de  rintelligence;  c'est  une  fonction  concrète,  où_ 
sentiment,  la  pensée  et  la  volonté  sont  également  intéressés  et  ne 
séparent  point.  Les  opinions  relatives  à  son  objet  peuvent  s'expo 
el  se  communiquer  par  le  langage  ;  mais  les  opinions  religieuses 
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constituent  pas  la  religion.  Quant  U  celle-ci,  le  mode  de  sa  transmis- 
^n  se  dérobe  à  notre  analyse,  et  ne  parait  pas  dépendre  de  nous. 
Ces  thèses  ne  sont  déduites  d'aucun  système  ;  elles  portent  sur 
«^  matières  de  fait  ;  on  les  propose  comme  des  vérités  empiriques, 
'^ultant  de  l'observation  de  l'humanité  au  point  actuel  de  son  déve- 
Wpement. 

Néanmoins  nous  ne  les  donnons  pas  comme  incontestables  ;  nous 
*^Pposons  plutôt  ^e  Tune  d'elles  au  moins,  toutes  les  trois  peut- 
^^t  seront  contestées.  Il  en  est  une  en  revanche  qui  vraiment 
^  entend  d'elle-môme,  qui  nous  semble  pourtant  presque  entièrement 
négligée  et  qui  nous  importe  plus  que  tout  le  reste  ;  c'est  que,  pour 
Joger  de  la  religion,  il  faut  la  connaître,  et  qu'on  ne  peut  l'étudier 
9Qe  lÂ  ob  elle  est.  Le  dogme,  le  cérémoniel,  l'influence  sociale  n'en 
^ot  que  des  eCTets,  des  contre>coups,  sont  des  problèmes  dont  le 
^t  vivant  donne  seul  la  clef.  C'est  la  personnalité  des  hommes 
vraiment  rehgieux  qu'il  faudrait  observer  et  s'efforcer  de  compren- 
dre. L'obligation  nous  paraît  en  découler  des  principes  de  Tempi- 
risme,   et  c'est  surtout  à  ses  représentants  que  nous  avions  à  cœur 
de  la  rappeler. 

Charles  Secrétan. 


DES  FORMES  ET  DES  FORCES  POLITIQUES- 


La  cause  qui  a  le  plus  Tavorisé  les  progrès  des  idées  des  phyaiol 
gistes,  c'est  la  découverte  par  laquelle  nous  avons  appris  que 
organismes  qui ,  à  Tétai  adulte ,  ne  paraissent  avoir  rien  de  coi 
mun,  ont  été,  aux  premières  périodes  de  leur  développement,  tr< 
semblables  ;  et  même  que  tous  les  organismes  partent  d'une  stni 
ture  commune.  La  connaissance  de  cette  loi  a  non  seulement  rév^ 
lutionné  nos  idées  sur  les  rapports  des  organismes  entre  eux,  mi 
aussi  sur  les  rapports  des  parties  de  chaque  oi^anisme  entre  elle 

Si  les  sociétés  se  sont  développées,  et  si  la  dépendance  mutuelles 
qui  relie  leurs  parties,  dépendance  que  suppose  la  coopération  so  — 
claie,  et  grâce  h  laquelle  les  sociétés  sont  de  véritables  corps  orgaox — 
ses,  s'est  efTectuée  graduellement^  il  faut  admettre  que,  en  dépit  de^ 
dissemblances  qui  finissent  par  séparer  les  structures  développées^ 
il  y  a  une  structure  rudimentaire  d'où  toutes  partent.  Enfin,  si  nou^ 
pouvons  reconnaître  cette  unité  primitive,  la  constatation  de  ce  fait 
nous  aidera  à  interpréter  la  diversité  finale.  Nous  comprendrons  miea^ 
comment  dans  chaque  société  les  divers  éléments  de  l'autorité  poli  — 
lique  en  sont  venus  au  point  où  nous  les  voyons  et  quelles  relatioa^ 
ces  éléments  entretiennent  les  uns  avec  les  autres. 

Partons  d'une  horde  non  organisée,  avec  ses  membres  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  demandons-nous  ce  qui  doit  arriver  lorsqu'il- 
faut  décider  quelque  question  de  déplacement  ou  de  défense  contre 
les  ennemis.  Les  individus  assemblés  rentreront  plus  ou  moins  nette — 
ment  dans  deux  groupes.  Les  plus  âgés,  les  plus  forts,  et  ceux  do»-*^ 
la  sagacité  et  le  courage  ont  été  mis  à  l'épreuve,  formeront  le  p!»^ 
petit  groupe ,  celui  qui  prend  part  à  la  discussion,  tandis  que  l^ 
groupe  le  plus  grand,  formé  des  jeunes,  des  faibles  et  des  gens  sa»-® 
illustration,  borne  son  rôle  à  celui  d'auditeurs,  qui  ne  font  d'of- 
dinaire  guère  plus  que  d'exprimer  de  temps  en  temps  leur  assenti- 
ment ou  leur  désapprobation.  On  peut  en  conclure  encore  aul** 
chose.  Dans  le  groupe  des  meneurs,  il  y  aura  des  hommes  dont 
l'infiuence  l'emportera  sur  celle  des  autres,  quelque  chasseur  &0^' 
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qtx-^lQue  guerrier  illustre,  quelque  sorcier  habile,  qui  prendra  plus 
qu^  sa  part  dans  la  résolution  d'après  laquelle  on  agira  h  la  an.  Cela 
vevit  dire  que  l'assemblage  entier  se  partagera  en  trois  groupes. 

f^our  me  servir  d'une  métaphore  empruntée  à  la  biologie,  nous 
^rona  que  de  la  masse  générale  sortiront  par  différenciation  un 
novau  et  un  nucléole. 

Ces  premiers  rudiments  de  structure  politique,  dont  nous  admet- 
tons à  priori  la  formation  spontanée,  ont  pris  naissance  chez  les 
Peuples  les  moins  avancés  :  la  répétition  les  fortifie  de  manière  à 
produire  un  ordre  constitué.  Lorsque,  chez  les  aborigènes  de  Vic- 
torja,  une  tribu  se  prépare  à  tirer  vengeance  d'une  autre  tribu  où 
'  "Q    de  ses  propres  membres  est  censé  avoir  été  tué,  a  un  conseil 
«assemble,  composé  de  tous  les  vieillards...  Les  femmes  forment  un 
cercle  extérieur  autour  des  hommes...  Le  chef  (simplement  un  na- 
turel influent)  ouvre  le  conseil.  >  Ce  que  nous  voyons  ici  se  passer 
™°*    un  assemblage  où  n'existent  guère  d'autres  différences  que 
celles  qui  viennent  de  la  force,  de  l'âge,  delà  capacité,  se  passe  aussi 
lorsque,  plus  tard,  ces  distinctions  naturelles  ont  acquis  un  caractère 
déorLi.  A  l'appui,  l'on  peut  citer  le  récit  que  Schoolcraft  nous  fait 
d  une    conférence  tenue  entre  des  Chippeouais,  des  Ottaouas  et  des 
Potlooiiattomis  avec  des  commissaires  des  Etats-Unis,  &  laquelle  il 
assistait.  Après  que  le  commissaire  en  chef  eut  parlé,  ce  furent,  du 
c**'®  <ies  Indiens,  les  principaux  chefs  qui  prirent  la  parole,  en  com- 
mençant  par  «  un  homme  vénérable  pour  son  âge  et  sa  situation,  n 
Bien    qag  Schoolcraft  ne  parle  pas  de  l'ensemble  formé  par  le  vul- 
^''®  »  nous  en  connaissons  pourtant  l'existence  par  un  passage  de  l'un 
*liscours  des  Indiens  :  c  Voilà,  vous  voyez  mes  frères,  jeunes  et 
]^^***»  les  guerriers  et  les  chefs,  les  femmes  et  les  enfants  de  ma  na- 
****-  3»  Ce  qui  donne  à  penser  que  l'ordre  politique  observé  dans 
**^  circonstance  était  l'ordre  usuel,  c'est  qu'on  le  retrouve  môme 
an»  ^Qg  parties  de  l'Amérique  où  les  chefs  ont  reçu  la  distinction 
^©  noblesse  acquise  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  que  Ban- 
*^  nous  raconte  de  l'une  des  tribus  de  l'Amérique  centrale  où 
*  .     Y  a  de  fréquentes  réunions  dans  la  salle  du  conseil,  la  nuit.  La 
^  est  alors  éclairée  par  un  grand  feu,  les  gens  s'y  tiennent  décou- 
,^^»    écoutant  avec  respect  les  observations  et  les  décisions  des 
^*^les,  hommes  au-dessus  de  quarante  ans,  qui  ont  occupé  des 
p,    *^Wons  publiques,  ou  qui  se  sont  distingués  de  diverses  manières.  » 
.,    ^^  les  peuples  de  type  différent  et  fixés  en  des  lieux  très  éloignés 
de  l'autre,  nous  retrouvons  cette  forme  primitive  de  gouverne- 
p    **t  modifiée  dans  les  détails,  mais  au  fond  avec  le  môme  caractère. 
^''^î  les  tribus  montagnardes  de  l'Inde,  nous  pouvons  citer  les 
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Khonds.  Chez  eux,  a  les  assemblées  de  la  Lribu  entière,  ou  de  qu^' 
qu'une  de  ses  divisions,  se  réunissent  pour  décider  les  queslio/7i 
d'importance  générale.  Leâ  membres  de  chaque  société,  cependant, 
ont  le  droit  d'assister  à  toutes  les  assemblées,  d'y  donner  leur  vcni 
sur  les  questions  posées,  quoique  les  patriarches  prennent  seuls  part 
è  la discuâ&ion  publique.  » — a Les  patriarches  fédéraux,  pareille- 
ment, tiennent  conseil  avec  les  chefs  des  tribus    et  assembleni 
quand  c'est  nécessaire  la  population  entière  du  groupe  fédéral.  » 
Dans  la  Nouveïle-Zélande,  on  conduisait  les  affaires  d'accord  avec 
l'opinion  publique  exprimée  dans  les  assemblées  générales  ;  entîn 
les  chefs  «  ne  pouvaient  conclure  la  paix  ou  déclarer  la  (;uerre,  ou 
rien  faire  qui  touchât  aux  intérêts  du  peuple  entier,  sans  obtenir 
l'assentiment  de  la  majorité  du  clan.  »  Rllis  nous  apprend  que,  chez 
les  Tahitiens,  le  roi  avait  un  petit  nombre  de  chefs  pour  conseillera, 
mais  qu'U  ne  pouvait  entreprendre  aucune  affaire  important  à  la 
nation  entière  sans  consulter  les  propriétaires  fonciers  du  second 
rang,  et  que  pour  cela  on  tenait  des  assemblées  publiques.  De  même 
chez  les  Malgaches.  <  Le  plus  ^rand  conseil  natioiiiil  de  Mada^jascar 
est  une  assemblée  du  peuple  de  la  capitale  et  des  chefs  des  pro- 
vinces, des  villes,  des  villages,  etc.  >  Le  roi  la  préside  ordinairement 
en  personne. 

Pans  ces  derniers  exemples,  il  est  vrai,  nous  voyons  des  change- 
ments considérables  dans  la  puissance  relative  des  trois  éléments, 
puisque  le  petit  nombre  qui  forme  le  groupe  intérieur  a  acquis  de 
l'autorité  aux  dépens  du  grand  nombre  qui  demeure  alentour  ;  mais 
ces  trois  groupes  existent  toujours,  et  nous  les  retrouvons  encore 
quand  nous  passons  aux  peuples  historiques.  Movers  remarque  que, 
«  h  l'époque  d'Alexandre,  les  Tyriens  décidèrent  la  guerre  sans  Tas- 
sentiment  et  eu  Tabsence  du  roi,  le  sénat  s'étant  mis  d'accord  avec 
l'assemblée  du  peuple,  v  Tout  le  monde  sait  que  chez  les  Grecs 
d'Homère,  l'Agora,  sous  la  présidence  du  roi,  était  «  une  assemblée 
oîi  les  chefs  se  communiquaient  et  discutaient  les  affaires  en  pré- 
sence du  peuple  qui  se  bornait  à  écouler  et  ù  montrer  sa  sympathie;  > 
la  foule  se  tenait  rangée  en  cercle  autour  des  chefs.  Le  peuple  ne 
demeurait  pas  toujours  auditeur  passif;  Thersite,  bien  que  maltraité 
par  Ulysse  et  raillé  par  la  foule,  ne  laisse  pas  d'intervenir  dans  la 
discussion  et  de  faire  sa  harangue.  Le  roi.  le  sénat  et  les  hommes 
libres  dans  la  Rome  primitive  avaient  entre  eux  des  rapports  qui 
résultaient  manifestement  de  ceux  que  soutenaient  entre  eux  ies 
éléments  de  l'assemblée  originelle  ;  quoiqu'ils  ne  s'unissent  pas 
tous  les  trois  dans  une  coopération  simultanée,  il  arrivait  cependamt 
que,  dans  les  occasions  importantes,  le  roi  communiquât  ses  propo- 
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silions  aux  citoyens  assemblés  ;  ceux-ci  exprimaient  leur  approba- 
lion  ou  leur  désapprobation  ;  enfln  les  chefs  de  clan,  formant  le 
sénat,  encore  que  leurs  discussions  ne  fussent  pas  publiques,  avaient 
awez  de  pouvoir  par  leur  union  pour  annuler  à  l'occasion  la  dêciâion 
prise  par  le  roi  et  les  citoyens.  Cbez  les  Germains  primitifs ,  dit 
Tacite^  •'  les  chefs  discutent  ontro  eux  les  petites  questions,  et  tous 
s  hommes  s'occupent  dus  grandes.  Mais  les  affaires  où  la  décision 

nale  appartient  au  peuple  sont  d'abord  tra.itées  par  les  chefs la 

multitude  s'assemble  en  armes  dans  l'ordre  qu'elle  trouve  bon  ;  les 
prêtres  réclament  le  silence,  et  ils  ont  môme  le  droit  de  l'imposer. 
Ensuite  le  roi  ou  chef  prend  la  parole,  et  selon  son  âge,  sa  naissance, 
la  gloire  militaire  qu'il  s'est  acquise  ou  son  éloquence,  il  se  fait 
écouler  bien  plus  parce  qu'il  sait  persuader  que  parce  qu'il  a  le 
droit  de  commander.  Si  son  avis  déplutt,  la  foule  le  rejette  par  ses 
urmures;  s'il  platt,  les  auditeurs  l'approuvent  en  choquant  leurs 
aînées.  »  De  même  chez  les  Scandinaves  ;  en  Islande,  par  exemple, 
où  il  y  avait  non  seulement  un  Alttiing  général  annuel  auquel  <  un 
inme  libre  devait  \  son  honneur  d'assister  »,  et  autour  duquel 
les  gens  de  toutes  les  classes  venaient  dresser  leurs  tentes,  »  mais 
encore  des  assemblées  localesappeléesVarthingf  auxquelles  tous  les 

hommes  libres  du  district  assistaient  avec  leur  suite tant  pour  la 

discussion  des  aftaires  publiques  que  pour  l'administration  de  la 
justice.  Quand  il  s'agiàsait  de  justice,  les  juges  se  tenaient  au  milieu, 
le  peuple  rangé  en  cercle  les  entourait,  s  La  description  que 
'reeman  nous  fait  des  assemblées  annuelles  des  cantons  suisses 
d'Uri  et  d'A.ppenzell  nous  apprend  que  cette  forme  politique  primi- 
tive existe  encore.  En  effet,  bien  qu'il  indique  surtout  la  présence  de 
l'ensemble  du  peuple,  il  fait  mention  pour  Uri  du  corps  des  magis- 
trats ou  chefs  choisis  qui  forment  le  second  élément,  comme  du 
magistral  suprâme  qui  fonne  le  premier.  Le  passage  suivant  que 
noua  empruntons  à  Freeman  {Growlh  of  the  Engiish  Constitution) 
nous  fournit  une  preuve  indirecte  que  le  Wiltenagemot  était  con- 
ilué  d'une  manière  analogue.  "  Nul  témoignage  ancien,  dit 
reeman,  ne  nous  renseigne  d'une  manière  claire  ei  formelle  sur  la 
conslttulion  de  ce  corps.  On  dit  généralement  en  termes  vagues  que 
c'était  une  réunion  de  sages,  de  nobles,  de  grands.  Mais,  à  côté  de 
assages  comme  ceux-ci,  d'autres  donnent  à  penser  que  ce  corps 
ait  constitué  d'une  manière  plus  populaire.  Le  roi  Eadward,  est-il 
it,  fut  choisi  par  tout  le  peuple.  L'Earl  Godwine  parla  devant  le  roi 
et  tout  le  peuple  du  pays.  »  Celte  citation  fait  supposer  que  le  rôle 
du  peuple  dans  l'assemblée  consistait  à  exprimer  par  des  murmures 
son  approbation  ou  sa  désapprobation. 
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Cette  forme  de  l'appareil  gouvernemental  est  donc  la  forme  fon- 
damentale parce  qu'on  la  trouve  au  début  de  la  vie  sociale  et  qa'^e 
persiste  sous  diverses  conditions.  Ce  n'est  pas  seulement  chei  tes 
peuples  de  types  supérieurs,  tels  que  les  Ariens  et  certains  Sémites, 
que  nous  la  rencontrons;  nous  l'observons  encore  chez  les  diven 
peuples  polynésiens,  chez  les  Peaux-Houg^  de  l'Amérique  du  Nord, 
tes  tribus  dravidiennes  des  montagnes  de  l'Inde  et  les  tribus  de 
l'Australie.  En  fait,  comme  nous  avons  déjà  dû  le  penser,  rorgani»> 
tion  sociale  ne  pouvait  commencer  d'une  autre  façon.  D'une  part, 
nulle  force  gouvernementale  n'existe  d'abord,  sauf  celle  de  la  volonté 
commune  exprimée  par  la  horde  assemblée.  D'autre  part,  le  r61e 
principal  dans  la  détermination  de  cette  volonté  commune  sera  iné- 
vitablement joué  par  les  hommes  en  petit  nombre  dont  la  supério- 
rité est  reconnue.  Parmi  ces  hommes  prédominants,  il  en  est  un  qui 
est  assurément  le  plus  prédominant.  Ce  qui  doit  nous  frapper  le  plas, 
ce  n'est  pas  tant  qu'une  forme  libre  soit  la  forme  primitive  de  goa- 
vemement,  bien  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tenir  grand  compte.  Ce  n'est 
pas  non  plus  qu'au  début  même  se  révèle  la  démarcation  qui  sépare 
le  petit  nombre  des  supérieurs  du  grand  nombre  des  inférieurs,  dé- 
marcation qui  s'accentuera  plus  tard,  et  pourtant  ce  fait  mérite  aussi 
qu'on  le  signale  et  qu'on  s'y  arrête.  Ce  n'est  pas  davantage  l'appari- 
tion primitive  d'un  chef  gouvernant,  en  possession  d'une  puissance 
plus  grande  que  celle  de  toute  autre  personne.  Ce  que  nous  devtHU 
surtout  remarquer,  c'est  qu'au  début  même  on  peut  distingoer 
les  vagues  hnéaments  d'une  structure  politique  triple  et  une. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer  deux  cas  où  la  proportion  des 
forces  de  ces  trois  éléments  soit  tout  à  fait  ta  môme  ;  et  comme  nous 
le  donnent  à  penser  divers  exemples,  ces  éléments  subissent  des 
changements  plus  ou  moins  grands,  déterminés  tantôt  par  la  nature 
émotionnelle  des  hommes  qui  composent  le  groupe,  tantôt  par  le» 
circonstances  physiques  qui  favorisent  ou  entravent  l'indépendance, 
tantôt  par  des  occupations  belliqueuses  ou  pacifiques,  tantôt  enfin 
par  te  caractère  exceptionnel  de  certains  individus. 

La  possession  d'une  sagacité,  d'une  adresse,  d'une  force,  habituel- 
lement considérée  par  les  hommes  primitifs  comme  une  qualité  sur' 
naturelle,  peut  donner  à  quelque  membre  de  la  tribu  une  influence, 
qui,  transmise  à  un  successeur  censé  héritier  du  môme  caractère 
surnaturel,  peut  donner  peut-être  naissance  à  une  autorité  qui  se 
place  à  la  fois  au-dessus  de  celle  des  autres  chefs  et  de  celle  delà 
masse.  Ou  bien  il  peut  arriver  qu'une  certaine  division  du  traTail 
attache  exclusivement  une  partie  de  la  tribu  aux  occupations  guer- 
rières, tandis  que  le  reste  demeure  livré  à  d'autres  travaux,  ce  qo 


H.  SPENCER.  —  OEB  FORMES  ET  DES  FORCES  POUTIQUES  271 

me  par  suite  aux  deux  L-léraenls  supérieurs  de  l'appareil  politique 
a  force  de  se  débarruscr  du  Iroit^ièinc.  Ou  bien  encore  les  membres 
lia  troisième,  conservant  des  habiludea  qui  rendent  diEdcile  ou  im> 
»os5)ble  remploi  de  la  contrainte  à  leur  éîïard,  peuvent  conserver  sur 
es  deux  autres  une  suprématie  générale.  Enfin  les  rapports  de  ces 
rois  éléments  gouvernants  avec  la  société  dans  son  entier  peuvent 
ubir,  et  ordinairement  subissent  des  changements  par  suite  de  la 
ariTiation  d'une  classe  passive,  exclue  de  leurs  délibérations,  classe 
t'abord  composée  de  femmes,  auxquelles  viennent  plus  tard  s'ajouter 
es  esclaves  et  les  autres  individus  tenus  en  dépendance. 

Les  guerres  heureuses  n'ont  pas  seulement  pour  résultat  de  fonder 
a  classe  passive  ou  non  politique,  mais  de  changer  plus  ou  moins 
lettement,  grâce  à  la  subordination  qu'elles  supposent,  les  forces 
'elulives  des  trois  parties  de  l'appareil  politique.  Comme,  toutes 
thoses  restant  égales,  les  groupes  dans  lesquels  la  subordination  est 
'aible  ou  nulle  sont  subjugués  par  les  groupes  dans  lesquels  la  su- 
i^ordination  est  plus  grande,  il  y  a  des  chances  pour  la  survie  et 
l'extension  des  groupes  dans  lesquels  la  force  politique  du  petit 
riombre  des  dominateurs  devient  relativement  grande.  Pareillement, 
puisque  le  succè^i  k  la  guerre  dépend  grandement  de  la  promptitude 
^t  de  la  consistance  de  l'action  que  donne  l'unité  de  volonté,  il  faut 
rx^ceasairemcnt,  lorsque  l'état  de  guerre  est  persistant ,  que  les 
r<^mbres  du  groupe  gouvernant  obéissent  de  plus  en  plus  à  son 
cïlief;  en  elTel,  dans  la  lutte  pour  Vexlstence  entre  des  tribus  d'ail- 
^nirs  égales ,  la  destruction  est  la  conséquence  ordinaire  d'une 
»*>éissance  insuffisante.  Il  faut  remarquer  encore  que  l'assujetti sse- 
^Bnt  des  sociétés  les  unes  par  les  autres,  souvent  renouvelé,  a  pour 
''•st  d'obscurcir  et  môme  d'effacer  les  traces  de  la  forme  politique 
f^einelle. 

^^«ulement,  tandis  que  nous  reconnaissons  que  durant  le  cours  de 
-'V-clution  politique  ces  trois  éléments  primitifs  changent  de  propor- 
**>s  de  diverses  manières  et  à  des  degrés  divers,  au  point  que  cer- 
**ïs  tombent  à  l'état  de  vestige  ou  mémo  disparaissent  entière- 
***it,  11  est  un  fait  qui  modifiera  profondément  nos  idées  sur  tes 
*'«iies  politiques  :  c'est  qu'elles  dérivent  toutes  de  cette  forme  pri- 
^live.  Il  faut  considérer  une  monarchie  despotique,  une  oligarchie, 
■*■  une  démocratie  comme  un  type  de  gouvernement  où  l'un  des  élé* 
'^^ïils  originels  s'est  considérablement  développé  aux  dépens  dos 
^Xïx  autres;  et  il  faut  classer  les  divers  types  mixtes  d'après  le  degré 

■ï^floence  que  l'un  ou  l'autre  des  éléments  originels  y  conservent. 

"V  a-i-il  quelque  unilô  fondamentale  de  forces  politiques  qui  accom- 

^^ne  cette  unité  de  formes  politiques?  En  perdant  de  vue  l'origine 
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commune  des  structures  politiques,  avons-nous  ausi  cessé  d'aperce- 
voii'  clairement  l'origine  de  leur  puissance?  Il  vuut  la  peine  de  s'arrêter 
un  moment  à  considérer  combien  nous  sommes  enclins  à  oublier  ce 
qui  est  loin  quand  nous  pensons  à  ce  qui  est  près. 

Quand  on  voit  dans  une  tempête  les  flots  démolir  un  vajseeu 
naufragé  ou  arracher  les  rochers  des  jetées,  on  est  frappé  de  l'éDor- 
mité  de  leur  puiâsance.  Mais,  dès  que  l'on  remarque  que  faute  de 
vent  rien  de  pareil  ne  &e  produit,  on  reconnaît  que  la  mer  est  f»î 
elle-même  sans  force,  et  que  la  force  qui  la  met  en  état  de  détruire 
des  vaisseaux  et  des  massifs  de  maçonnerie  provient  des  couraots 
d'air  qui  bouleversent  sa  surface.  Pourtant  si  l'on  s'arrêtait  U,  OQ 
manquerait  de  reconnaître  la  force  qui  opère  ces  changements  sai' 
sissants.  En  lui-même  l'air  est  aussi  passif  que  l'eau.  Il  n'y  aurut 
pas  de  vent  sans  les  effets  variables  de  la  chaleur  solaire  sur  les  dif- 
lérentes  parties  de  la  surface  de  la  terre.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  m 
:>ufât  pas  d'avoir  reporté  juscjue-ià  l'origine  de  la  force  qui  mine  te 
rochers  et  les  roule,  pour  eu  avoir  atteint  la  source,  il  faut  aller  plus 
loin  ;  sans  la  concentration  continue  de  la  masse  solaire,  causée  ptf 
la  gravitation  mutuelle  de  ses  parties,  il  n'y  aurait  point  de  radialiOD 
solaire. 

Le  penchant,  dont  nous  donnons  ici  un  exemple,  qui  porte  tool  te 
monde  plus  ou  moins  k  attribuer  la  force  à  l'appareil  visible  ffà 
l'exerce,  plutôt  qu'à  la  source  inaperçue  d'où  elle  provient,  a,  comme 
nous  l'avons  senti  déjà,  une  influence  fâcheuse  sur  nos  idées  en  gé- 
néral et  entre  autres  sur  nos  idées  politiques.  Sans  doute  l'habitade, 
générale  dans  le  passé,  de  considérer  la  puissance  des  gouveroe- 
ments  comme  leur  étant  inhérente,  s'est  passablement  modifia 
grâce  au  développement  des  institutions  populaires;  cepcDdinlr 
même  aujourd'hui,  on  ne  saisit  pas  clairement  que  les  goaven»' 
ments  n'ont  pas  de  puissance  par  eux-ménies,  mais  qu'ils  ne  soat. 
que  des  appareils  par  le  moyen  desquels  une  puissance. agit.  Ceil» 
puissance  existait  avant  la  naissance  d'aucun  gouvernement;  c'i 
par  elle  que  les  gouvernements  ont  été  produits ,  et  elle  demeura 
toujours  ta  force  qui,  ïjûus  des  déguisements  plus  ou  moins  compteU 
agit  par  leur  moyen.  Remontons  &  l'origine. 

Les  Groènlandais  sont  entièrement  sans  autorité  politique;  ÎI  n'f  3 
chez  eux  rien  qui  y  ressemble,  si  ce  n'est  le  tribut  de  déférence  payé  i 
l'opinion  de  quelque  vieillard,  habile  h  la  chasse  au  phoque  et  sftran 
dans  l'interprélaTion  d&3  signes  du  temps.  Mais  un  Grocntandaisl 
par  un  autre  trouve  un  remède  àses  ghefs  dans  ce  qu'on  appelle  dan 
ce  pays  un  combat  de  chant.  11  compose  un  poème  satirique  et  défi 
son  adversaire  à.  un  duel  aalirique  en  présence  de  ta  tribu  :  t  c«l 
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<«qui  resle  le  dernier  mot  gagne  le  procès.  »  Selon  Cranlz,  «  nulle 
«jAd  ne  conlrihne  plus  à  préserver  le  Grnënlaniiais  du  vice  que  la 
^inte  du  déshonneur.  •'  Voil.'i,  .*i  l'œuvre  dans  sa  Terme  originetle  et 
s^lue,  l'innuence  gouvernante,  du  seritimenl  public  qui  précède 
inDuenceâ  pouvernantes  plus  spéciales.  A  la  crainte  de  la  répro- 
,ion  sociale  s'ajoute  quelquefois  celle  du  baniiisseinent.  Chez  les 
A^  «.jislra liens,  d'ailleurs  insubordonnés,  <<•  on  punit  quelquefois  les 
cm^ — «mes  tels  que  le  vol  par  IVxpulsionduc.inip.il  est  une  tribu  coloni- 
bi  ^anne,  «  les  Saliches,  dont  on  peut  h  peine  dire  qu'ils  possèdent  une 
fc»sr-me  régulière  de  gouvernement;  »  nous  apprenons  cependant 
«      «rju'ils  punissent  quelquefois  les  criminels  en  les  bannissant  de  leur 
ir*»  l)u.  »  Des  naturels  des  montagnes  de  l'Inde,  d'un  type  très  dilfé- 
r^^  vit  de  celui  des  Cûloniblens,  cumineausâide  mœurs  très  diGTérenteSt 
n«:»  ua  offrent  un  exemple  du  rapport  analogue  qui  existe  entre  l'état 
r«~^  «iimentaire  du  frein  politique  et  le  l'rein  du  sentiment  commun. 
&ft~kez  les  Bodos  et  Dhimuls,  dont  les  chefs  ne  sont  que  des  vieillards 
r^^apeclêâ  sans  autorité  coercilive,  ceux  qui  enfreignent  les  coutumes 
c      ^âont  avertis,  mis  à  Tamende  ou  excumnmmés,  selon  le  degré  de 
\"  Vvntraetion.  •  Mais  l'influence  du  sentiment  public  dans  des  groupes 
((  VBÎ  n'ont  que  peu  ou  point  d'organisation  politique  se  révèle  sur- 
tout dans  la  force  avec  laquelle  elle  ugit  sur  les  individus  qui  sont 
iGTiua  de  venger  un  meurtre.  Chez  les  naturels  dWustralie,  dit  sir 
tieorge  Grey,  ■  le  devoir  le  plus  sacré  qu'un  indigène  doive  remplir 
eatcdui  de  venger  la  mort  de  l'homme  dont  il  est  le  plus  proche 
parent,  car  ce  devoir  lui  incombe  à  lui  particulièrement;  tant  qu'il 
ne  s'est  pas  acquitté  de  celte  obligation,  il  demeure  en  bulle  aux 
brocarda  des  vieilles  femmes  ;  ses  femmes,  s'il  est  marié,  ne  tarde- 
''^ent  pas  à  le  quitter;  s'il  ne  l'est  pas,  aucune  jeune  femme  ne 
*'oudrait  lui  parler;  sa  mère  ne  cesserait  de  se  lamenter  et  de  se 
■^procher  d'avoir  donné  le  jour  à  un  tils  si  dégénéré;  son  père  le 
'•^ailerail  avec  mépris,  et  des  paroles  de  reproche  résonneraient 
*'**  cesse  à  ses  oreilles.  » 

^OQB  avons  ensuite  &  remarquer  que,  longtemps  encore  après 
*****  apparition  l'autorité  politique,  demeure  visiblemment  subor- 
'*oniiée  II  l'autorité  du  senUment  général;  il  y  a  pour  cela  deux 
"^sons,  d'abord  parce  que,  tant  qu'il  n'existe  pas  d'oi^anisalion 
'•olitique  développée,  le  chef  n'est  guère  on  élat  d'imposer  sa  vo- 
't*niô,  et  ensuite  parce  que  s'il  veut  se  servir  de  son  pouvoir,  il  pro- 
^ociue  la  désertion.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  toutes  les 
Partie*  du  monde.  En  Amérique,  chez  les  Indiens  Serpents,  a  chacun 
*^l  son  propre  muUre,  et  sa  conduite  n'est  soumise  à  aucune  autre 
^torité  que  les  conseils  du  chef  appuyés  par  l'influence  qu'il  exerce 
TOtl  XI.  —  1881.  18 
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Bur  l'opinion  des  autres  membres  de  la  tribu,  b  Chez  les  ChinoolLS 
c  les  moyens  qu'un  chef  possède  de  rendre  service  à  ses  voiàns^ 
la  popularité  qu'il  acquiert  par  ses  services  sont  à  la  fois  la  biseo^ 
la  mesure  de  son  autorité  ».  Lorsqu'un  Dacotah  a  veut  faire  dumt^ 
à  quelqu'un,  le  seul  moyen  qu'un  chef  ait  de  le  détourner  desc^^ 
mauvais  desseins,  c'est  de  lui  donner  quelque  chose;  le  chef  d'^h 
aucune  autorité  pour  agir  au  nom  de  la  tribu  et  ne  Toseraît  pas.^^ 

Enfin  chez  les  Cricks,  plus  avancés  pourtant  par  l'oi^anisation  polHi 

que,  l'autorité  des  chefs  élus  a  dure  tant  qu'ils  se  conduisent  bien 

La  désapprobation  du  peuple  est  une  barrière  que  leur  puissance  fi^^ 
peut  surmonter.  >  En  Asie,  les  bais  ou  cheE  des  Kirghis  «  d'odH^ 
guère  d'autorité  sur  eux  soit  pour  le  bien  soit  pour  le  mal.  On  mon- 
tre quelque  déférence  pour  leur  opinion  en  considération  de  Iwc: — 
âge  et  de  leur  sang,  mais  c'est  tout,  s  Les  Ostyaks  témoigneat  ài^^~ 
respect,  dans  toute  l'acception  du  mot,  à  leur  chef,  s'il  est  sage  e'^E 
vaillant;  mais  cet  hommage  est  volontaire  et  ne  repose  que  surl^^*- 
considération  personnelle.  Chez  les  Nagas*  dit  Butler,  c  les  ordn^^^ 
des  chefs  ne  sont  obéis  qu'autant  qu'ils  s'accordent  avec  les  désir^^^ 
et  la  convenance  de  la  nation,  n  IL  en  est  de  même  dans  cerUiiii       ' 
parties  de  l'Afrique,  par  exemple  chez  les  Hottentots  Korannss.  <  ^^'— 
la  tête  de  chaque  clan  ou  kraal  est  un  chef  ou  capitaine;  c'est  d'ordi 
naire  celui  qui  possède  le  plus;  mais  .son  autorité  est  extrômemen- '^t 
hmitée,  et  il  n'obtient  l'obéissance  qu'autant  qu'il  mérite  rapprobi.  ■  — 
tion  générale.  >  Même  chez  les  Cafres,  dont  l'organisation  politiqu.-^^ 
est  plus  avancée,  l'autorité  rencontre  des  limites  analogues.  Le  ic^i. 
<  fait  des  lois  et  les  exécute  d'après  son  uniquf  volonté.  11  exiskj^ 
pourtant  chez  le  peuple  une  puissance  en  état  de  contrebalauc^Bf 
celle  du  roi  ;  11  ne  gouverne  que  tant  qu'on  veut  lui  obéir,  i  (^Mi 
l'abandonne  s'il  gouverne  mal. 

Dans  sa  forme  primitive,  la  puissance  politique  est  donc  le  sent.!  ' 
ment  de  la  communauté,  opérant  par  une  institution  établie  par  elle 
formellement  ou  non.  Sans  doute,  dès  le  début,  le  pouvoir  du  che' 
est  en  partie  personnel  :  sa  force  ,  son  courage  ou  son  adressa 
supérieure  le  mettent  on  quelque  sorte  en  état  d'imposer  sa  volonté 
personnelle.  Mais,  d'après  le  témoignage  des  faits,  sa  volonté  per- 
sonnelle n'est  qu'un  faible  facteur;  et  l'autorité  qu'il  exerce  se 
mesure  à  la  fidélité  avec  laquelle  il  exprime  la  volonté  de  tous. 

Si  le  sentiment  public,  qui  a^îit  d'abord  par  lui-même  et  plus  tard 
en  partie  par  l'intermédiaire  d'un  agent,  est  jusiju'à  un  certain  poÎQ} 
le  sentiment  spontanément  formé  des  intéressés,  il  est  bien  plus  er 
core  l'opinion  qui  leur  est  imposée  ou  prescrite.  En  premier  lieu, 
nature  émotionnelle  qui  détermine  le  mode  général  de  condu 
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provient  des  anuêlres  ;  c'est  un  produit  de  toutes  les  manifestationâ 
passées  de  L'activité  ;  et  eit  secuiid  lieu  les  motifs  spéciaux  qui,  ilirec- 
lement  ou  indirectement,  déterminent  les  ligne»  de  conduite,  son 
inspirés  dans  les  premierâ  teuips  de  la  vie  par  les  anciens,  et  mis  au 
service  des  croyances  et  des  usages  qui  sont  rbéritage  de  ta  tribu.  Le 
sentiment  directeur  est,  en  un  mat,  le  bentiiuent  accumulé  et  organisé 
du  passé. 

11  n'y  a  qu'à  se  rappeler  la  mutilation  h  laquelle,  h  un  Ago  Gxe, 
chaque  membre  de  la  tribu  doit  se  boumcltre  :  rarrachemenl  des 
ients,  les  balalVes,  le  tatouage,  la  torture,  et  l'imposâibililé  d'éviter 
l'obéir  à  ces  coutumes  impérieuses;  pour  voir  que  la  force  direc- 
rice  qui  existe  avant  que  l'appareil  de  l'autorité  politique  soit  insli- 
txét  et  qui  s'exprime  plus  lard  par  cet  appareil,  n'est  autre  que 
Opinion  formée  graduclleipeul  d'innombrables  géncralions  précé- 
,^nle9.  Je  me  trompe,  ce  n'est  pas  l'opinion  qui,  h  parler  rigouse- 
rm  «Ht.  n'est  qu'on  produit  intellectuel  absolument  impuissant,  c'est 
.^motion  associée  &  l'opinion.  VoiUce  qui  constitue  partout  au  début 
■.    force  directrice. 

Les  Tupis  croient  que,  <  s'ils  s'écartaient  des  coutumes  de  leurs 
i.ncëtres,  ils  seraient  détruits,  o  Voilà  une  manifestation  définie  de  la 
orceavec  laquelle  cette  opinion  transmise  exerce  son  influence. 
[Ziiez  l'une  des  plus  groAsiérci^  tribus  des  montagnes  de  l'Inde,  les 
i,  le»  femmes  tinrent  longtemps  k  constir\'er  leurs  paquets  de 
Jles,  dans  la  croyance  qu'il  était  mal  de  changer  d'usage.  On  nous 
id  que,  chez  les  ilotlentots  Korannas,  «  Ionique  les  anciens 
osagesne  sont  pasen  jeu,  chacun  parait  agir  d'après  ce  qui  lui  sem- 
ble iustfi.  a  Bien  que  les  chefs  datiiaras  <t  aient  la  puissance  de  gou- 
verner arbitrairement.  Us  ne  laissent  pas  de  vénérer  les  traditions  et 
_|Ç8  coutumes  de  leurs  ancêtres,  »  D'après  Smith,  <  on  ne  saurait 
que  les  Araucaniens  aient  des  lois,  bien  qu'ils  aient  beaucoup 
l'ancien*  usages  qu'ils  tiennent  pour  sacres  et  qu'ils  observent  ri- 
J^ureusemenl.  >  Selon  Brouke,  chez  les  Dayaks,  la  coutume  paraît 
iptement  être  devenue  une  loi,  et  l'infraction  à  la  coutume  est 
lie  d'une  amende.  Chez  quelques  clans  des  Malgaches,  «  innova- 
el  mal  sont  mséparables,  et  l'idée  de  progrès  est  absolument 
»blo.  M 
L'tutorité  des  usages  héréditaires  n'est  pas  seulement  aussi  forte 
;les  groupes  d'hommes  t<ans  oi'ganisaliun  politique  ou  avec  une 
organisation,  qu'elle  L'est  chez  les  Irihus  et  les  nations  avau- 
i;  elle  est  plus  forte.  Suivant  ta  remarque  do  sir  John  Lubbock, 
il  sauvage  n'est  libre.  Partout  la  vie  du  sauvage  est  réglée  par 
[système  complique  et  en  apparence  fort  incommode  de  coutumes 
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(aussi  obligatoires  que  des  lois),  de  prohibitions  et  de  privjfôge& 
bizarres.  >  Si  dépourvue  de  structure  sociale  que  paraisse  la  plus 
groiteière  do  ces  tribus,  ses  idées  et  ses  usages  ne  laissent  pas  de 
foniier  une  trame  invisible  qui  la  tient  unie  et  qui  sert  ii  refrénercer- 
taines  classes  d'actions.  Celte  trame  invisible  s'est  fortnée  lentemeal 
et  inconsciemment  par  l'efTel  des  actes  de  chaque  jour,  sous  l'impul- 
sion des  sentiments  dominants  et  la  direction  des  idées  régnan(«$, 
durant  deâ  générations  dont  le  nombre  se  perd  dans  le  passé. 

El)  un  mut  donu,  avant  qu'aucun  appareil  dènni  pour  Texercjce 
de  l'autorité  sociale  se  soit  développé,  il  exisle  une  autorité  pro^-e- 
nant  en  partie  de  l'opinion  publique  des  vivants  et  plus  encore  de 
l'opinion  publique  de^  morts. 

Des  exemples  que  nous  venons  de  rapporter  ressort  un  fait  que 
nous  allons  préciser  :  c'est  que,  lorsqu'un  appareil  politique  c'tiX 
développé,  sa  puissance,  (jui  dépend  beaucoup  de  l'opinion  put)liqi>fl 
actuelle,  dépend  d'ailleurs  presque  entièrement  de  l'opinion  publî' 
que  passée.  Le  chef,  en  partie  organe  des  volontés  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, est  encore  plus  l'organe  des  volontés  de  ceux  qui  ne  son^ 
plus  ;  et  sa  propre  volonté  très  soumise  à  l'autorité  des  premiére^i 
l'est  encore  plus  h  celle  des  dernières. 

En  etl'et,  su  ronclion  comme  régulateur  consiste  surtout  à  imposer 
les  règles  héridilaires  de  conduite  où  s'incarnent  les  âentiment&    c^ 
le»  idées  traditionnels.  Nous  voyons  cela  partout.  Chez  les  AlfourouSj^J 
les  anciens  rendent  leurs  décisions,  <*  d'après  les  coutumes  de^  axi'^l 
cëtres,  que  1  on  entoure  du  plus  gnmd  respect.  >  De  même  chez  l&s 
Kir^his  :  ><  Les  jugements  des  Bis,  ou  des  anciens  émiaeDls,  sorti 
basés  sur  des  coutumes  connues  et  universellement  acceptées.  >  1^^ 
naturels  de  Sumatra  «  sont  gouvernés,  dans  leurs  querelles,  par  d^^ 
coutumes  très  anciennes  [adat]^  transmises  par  les  ancêtres.   I.*^^ 
chefs  qui  prononcent  leui's  décisions  ne  disent  pas  :  «  si  veut  la  loi»  ^Ê 
mais  :  c  lt>lie  e^t  la  coutume.  » 

Lorsque  la  coutume  conservée  par  la  tradition  orale  passe  ft  Vét^^ 
de  loi  écrite,  ie  chef  poUtique  devient  encore  plus  clairement  i'" 
a(ïent  par  Torgane  duquel  les  sentiments  des  morts  gouvernenl  i^^ 
actions  des  vivants.  On  voit  très  bien  que  le  pouvoir  qu'il  exerce  e^^, 
au  fond  une  puissance  qui  agit  par  lui,  dès  qu'on  remarque  combiec^J 
il  est  faible  quand  il  veut  rési.-'ter  à  celte  puissance.  Sa  volonté  per-- 
sonnette  est  réellement  iiietlicace,  excepté  lor=(iue  les  prescription 
patentes  ou  tacites  des  générations  passées  le  laissent  libre.  Ce&t 
ainsi  qu'à  Madagascar,  <■  un  mot  du  souverain  suttii,  dans  les  alTaires 
où  il  n'y  a  paa  de  loi,  de  coutume  ou  de  précédent.  »  Ctiez  les  Afri- 
cains orientaux,  s  la  seule  limite  au  pouvoir  du  despote  est  VAda,  le 
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p«-écédent.  »  Chez  les  Javanais,  écrit  Harfles,  «  le  seul  frein  qui  s'im- 
pose à  la  volonté  du  chef  du  gouvernement  est  la  coutume  du  pays, 
et.    le  respect  que  ses  sujets  ont  pour  son  caractère.  >  À  Sumatra,  le 
peuple  c  ne  reconnaît  pas  aux  chefs  le  droit  d'instituer  les  lois  qu'ils 
jasent  à  propos,  ni  d'abolir  ou  d'altérer  les  anciens  usages,  auxquels 
il  tient  avec  une  fidélité  jalouse.  »  Ce  qui  montre  h  quel  point  est 
impérieuse  l'obligation  de  se  conformer  aux  croyances  et  aux  sen- 
timents des  ancêtres ,  c'est  le  rés  ultat  fatal  auquel  on  s'expose  en 
s'en  écartant.  «  Le  roi  des  Achantis,  bien  qu'il  passe  pour  un  auto- 
crate..., n'est  pas  absolument  libre  de  tout  contrôle.  Il  est  soumis  à 
l'obligation  d'observer  les  coutumes  nationales  qui  ont  été  trans- 
mises au  peuple  depuis  la  plus  haute  antiquité;  un  infraction  à  cette 
obligation,  par  laquelle  il  avait  tenté  de  changer  quelques-unes  des 
cout.umes  des  ancêtres,  a  coûté  à  Osaï  Quamina  son  trône.  »  Ce  fait 
nous    remet  en  mémoire  que,  chez  les  Hottentots  de  nos  jours, 
comme  dans  le  passé  chez  les  Mexicains  d'avant  la  conquête,  et 
chez  les  peuples  civilisés,  les  chefs  s'engagaient,  en  héritant  du  pou- 
*oi«",  à  ne  rien  changer  à  l'ordre  établi. 

Sans  doute  quand  nous  disons  que  le  chef  politique,  simple  ou 
composé,  n'est  en  somme  qu'un  instrument  par  lequel  agit  la  force 
da  sentiment  public,  présent  et  passé,  il  semble  que  nous  émettions 
•Hie  proposition  en  désaccord  avec  un  grand  nombre  de  faits  où 
l'on  Voit  jusqu'où  peut  aller  la  puissance  d'un  homme  en  possession 
an  gouvernement.  Sans  parler  de  la  facilité  avec  laquelle  un  tyran 
ftte  la  vie  à  ses  semblables  pour  des  motifs  spécieux  ou  même  sans 
'"^^^if,  confisque  leurs  biens  sans  raison,  transporte  ses  sujets  d'un 
lieu  dans  un  autre,  leur  extorque  des  contributions  d'argent  et  de 
^"^^ail  sans  être  retenu  par  aucun  frein,  l'aisance  avec  laquelle  il 
(ïottimepce  et  pousse  une  guerre  où  il  sacrifie  ses  sujets  en  masse, 
noos  montre  assez  que  sa  volonté  toute  seule  peut  dominer  celle  de 
toute  la  nation.  De  quelle  manière  faut-il  donc  modifier  notre  pro- 
P**^tion  primitive? 

^out  en  soutenant  que,  dans  les  groupes  humains  inorganisés,  le 
'©'ïtinient  manifesté  sous  forme  d'opinion  publique  régit  la  conduite 
P**Ulique  de  la  même  manière  qu'il  régit  la  conduite  dans  l'ordre  cé- 
ceniotiiel  et  religieux,  et  en  affirmant  aussi  que  les  appareils  de  gou- 
"^''nement,  durant  les  premières  époques  de  leur  développement, 
^^t  les  produits  du  senlitnent  commun,  en  même  temps  qu'ils  en 
^nt  leur  force  et  qu'ils  y  trouvent  des  freins,  il  faut  admettre  que 
'^^  relations  primitives  se  comphquent,  lorsque  par  l'effet  de  la 
ï^^err-e  de  petits  groupes  se  fondent  par  composition  et  recomposi- 
^^  en  des  groupes  considérables.  Lorsque  la  société  se  compose 
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en  grande  partie  d'individus  subjugés,  asserviâ  par  une  force  vx^ 
rieure,  la  relation  normale  cesse  d'exister.  11  ne  faut  pas  s'aUendre 
à  trouver  dans  l'autorité  imposée  par  li  force  par  un  envahisseur  les 
caractères  d'une  autorité  qui  s'est  développée  au  sein  même  de  U 
société.  Les  sociétés  formées  par  la  conquête  peuvent  être  et  sont 
fréquemment  composées  de  doux  sociétés  en  grande  partie,  sinon 
entièrement  étrangères  l'une  à  l'autre  :  d'ob  il  résulte  qu'un  n'y  sau* 
rait  trouver  rien  de  ce  sentiment  commun  qui  peut  s'incurner  dans 
une  force  politique  dérivée  de  la  communauté  totale.  Dans  ces  con- 
ditions, ou  bien  le  chef  politique  tire  exclusivement  sa  puissance  do 
sentiment  de  la  partie  qui  domine  dans  la  société,  ou  bien  U  oppoie 
les  unes  aux  autres  les  diverses  ma-sses  de  sentiments  formés  dans 
les  parties  élevées  et  basses  de  la  nation,  et  acquiert  par  là  1« 
moyens  de  donner  h  sa  volonté  personnelle  le  rôle  principal. 

Ces  réserves  faites,  on  peut  encore  soutenir  que  d'ordinûre  pres- 
que toute  la  force  exei-cée  par  l'appareil  gouvememenlul  provient 
des  Eenliments  de  la  partie  de  la  société  qui  est  capable  de  les  ma- 
nifester, sinon  de  la  société  tout  entière.  Si  l'opinion  de  la  société 
inférieure,  subjugée  et  sans  armes,  n'a  plus  qu'une  faible  valeur 
comme  facteur  politique,  l'opinion  de  la  partie  dominante  et  année 
demeure  la  principale  cause  de  l'action  politique.  On  nouâ  raconte 
qu'au  Congo  «  le  rai  qui  goviverne  despotiquement  son  peuple  eil 
souvent  inquiété  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  par  les  princes  set 
vassaux  ;  »  qu'au  Dahomey,  où  le  gouvernement  est  despotique, 
<  les  ministres,  les  capitaines  et  les  prêtres  peuvent  être  puni;;  indi* 
vidiiollcineul  par  le  rui,  el  qu'ils  le  sont  souvent  ;  mais  qu'ensemble 
ils  sont  plus  forts  que  lui,  et  qu'il  cesserait  bientôt  de  régner  3'11| 
venait  &  perdre  leur  concours  cordial;  »  c'est  cela  môme  qui  s'estj 
passé  et  qui  se  passe  encore  dans  les  sociétés  dont  riustoire  est  U 
mieux  connue,  où  le  pouvoir  du  chef  suprême  est  absolu  do  nom*] 
Depuis  l'époque  oîi  les  empereurs  romains  étaient  proclamés  par  U 
soldats  el  mis  k  mort  par  eux.  quand  ils  cessaient  de  leur  plair«. 
jusqu'à  nos  jours  oU.  en  Russie  par  exemple,  le  vœu  de  Tarmée  fait 
souvent  incliner  la  volonté!'  du  czar,  les  exemplps  sont  nombreux  où 
Von  voit  un  autocrate  fort  ou  faible  suivant  qu'il  s'appuie  sur  la  ma- 
jorité ou  qu'il  n'a  pour  lui  que  la  minorité  des  classes  inOuentos,  el 
les  sentiments  même  de  ceux  qui  sont  prosternés  au  point  de  vus] 
politique  influer  sur  l'action  politique,  par  exemple,  l'influence  du] 
fanatisme  turc  sur  les  décisions  du  sultan. 

Il  y  a  des  faits  qu'il  faut  rappeler  pour  apprécier  justement  U| 
force  de  la  volonté  commune  en  comparaison  de  celle  de  la  volonléj 
d'un  autocrate.  L'autocrate  est  obligé  de  respecter  et  do  conserver^ 
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l'ensemble  des  institutions  et  des  lois,  produits  des  sentiments  et 
des  idées  du  passé  auxquels  s'attache  une  sanction  religieuse  ;  ce 
qui  fait  que  dans  l'ancienne  E|îypte  des  dynasties  de  despotes  vivent 
et  meurent,  laissant  après  elles  un  ordre  social  qui  n'a  subi  aucun 
changement  essentiel.  Un   changement  sérieux  de  l'ordre  social, 
en   désaccord  avec  le  sentiment  général,  sera  probablement  aboli 
bîenlàt  après;  en  Eyyple,  par  exemple,  Amenotep  IV,  en   dépit 
d'une  révolte,  réussit  k  établir  une  religion  nouvelle  qui  fut  abolie 
sous  le  règne  suivant.  Ajoutons  que  les  Lois  les  plus  en  désaccord 
avec  la  volonté  générale  demeurent  sans  ciïel  ;  c'est  ainsi  que  les 
lots  sompluaires  édictées  par  les  rois  du  moyen  âge  et  sans  cessa 
remiaes  en  vigueur  échouèrent  constamment.  Malgré  son  rang  su- 
prême et  la  nature  divine  dont  on  le  fait  participer,  le  roi.  tout-puis- 
sant, no  laisse  pas  d'être  enchaîné  par  des  usages  qui  l'ont  souvent 
de  sa  vie  un  véritable  esclavage  :  les  opinions  des  vivants  l'obligent 
fr  obéir  aux  prescriptions  des  morts.  S'il  ne  s'y  conforme  pas  ou  s'il 
soulève  par  ses  actes  l'explosion  de  senlimenta  hostiles,  ses  servi- 
t-curs  civils  et  militaires  lui  refusent  robëissance  et  se  tournent 
cïonire  lui;  enfin,  quand  le  mécontentement  est  extrême,  on  peut  voir 
uE  exemple  de  «  despotisme  tempéré  par  l'assassinat  «.  Dans  les  so- 
ctf'tës  où  l'on  détrône  de  temps  en  temps  un  autocrate  odieux,  il  est 
d  "habitude  qu'on  élève  au  pouvoir  un  autre  autocrate  :  c'est  que  le 
*^ntimenl  général  non  seulement  tolère,  mais  désire  l'autocratie.  Le 
sentiment  que  les  uns  appellent  loyauté  et  les  autres  servilité,  a  le 
(Ioul)le  effet  de  créer  le  souverain  absolu  et  de  lui  conférer  le  pou- 
voir qu'il  exerce. 

lk<Iais  le  principe  cardinal  qu'il  est  difficile  d'apprécier  exactement, 
^  ôst  que,  si  les  formes  el  les  lois  de  chaque  société  sont  les  produits 
consolidés  de.s  émotions  el  des  idées  de  ceux  qui  ont  vécu  danH  le 
P&aeé,  elles  deviennent  efficaces  par  l'autorité  qu'elles  exercent  sur 
'^*    émotions  et  les  idées  existantes.  Nous  savons  tous  comment 
^'id^^e  de  la  mam-morte  gouverne  les  actes  des  \'Tvants  dans  l'usage 
^^l'ils  font  de  la  propriété;  mais  la  puissance  de  la  main-morte  dans 
^t  gouvernement  de  la  vie  en  général  au  moyen  du  système  politique 
*^    vigueur  est  immensément  plus  forte.  La  force  qui,  d'heure  en 
^^eurc  el  dans  tout  pays^  soumise  ou  non  fi  un  régime  despotique, 
produit  l'obéissance  qui  rend  l'action  politique  possible,  c'est  le  sen- 
tent accumulé  et  organisé  à  l'égard  d'institutions  héréditaires  con- 
!>crées  par  la  iradilion.  C'est  pourquoi  l'on  ne  saurait  nier  que,  pris 
^ns  son  sens  le  pluâ  large,  le  sentiment  de  la  communauté  soit 
lr\tni[|ue  source  du  pouvoir  politique,  chez  les  sociétés  au  moins  qui 
BÊ  «int  point  soumises  à  la  domination  étrangère.  Dans  le  fond,  il 
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en  était  ainsi  au  début  de  la  vie  sociale  et  il  en  est  encore  ainsi. 

C'est  un  point  acquis  dans  la  science  qu'il  faut  reconnaître  dans 
les  causes  encore  agissantes  les  causes  qui  ont  produit,  par  des  opé- 
rations semblables  dans  le  passé,  l'état  de  choses  actuellement  exis- 
tant. Partant  de  là,  et  poursuivant  les  recherches  que  cette  idée 
suggère,  nous  allons  arriver  à  la  véritication  des  conclusions  précé- 
dentes. 

Chaque  jour,  les  réunions  publiques  nous  montrent  des  exemples 
nouveaux  de  la  même  différenciation,  qui  est  le  caractère  de  l'appa- 
reil politiqu»  primitif,  et  des  exemples  nouveaux  des  actions  des  di- 
verses parties  de  cet  appareil.  On  y  retrouve  la  masse  des  moins 
éminents,  formant  l'auditoire,  dont  le  rôle  dans  l'alTaire  consisteà 
exprimer  l'approbation  ou  la  désapprobation,  à  dire  oui  ou  non  aux 
motions.  On  y  trouve  la  partie  moindre,  occupant  le  bureau,  les 
gens  dont  la  richesse,  la  position,  la  capacité  assurent  l'influence;  ce 
sont  les  chefs  locaux  qui  conduisent  la  discussion.  Enûn,  il  y  a  le 
président  élu,  généralement  l'homme  le  plus  éminent,  qui  exerce 
une  autorité  reconnue  sur  les  orateurs  et  l'auditoire  :  c'est  le  roi  da 
moment.  Une  assemblée  réunie  à  l'improviste  se  résout  de  même 
plus  ou  moins  nettement  en  ces  trois  divisions;  et  quand  l'assemblée 
devient  un  corps  permanent,  comme  celui  d'une  compagnie  d'af- 
faires, d'une  société  philanthropique,  d'un  cercle,  ces  trois  divisions 
prennent  rapidement  des  formes  définies  et  deviennent  le  président, 
le  bureau  ou  comité  et  les  membres  ou  actionnaires.  Ajoutez  que, 
bien  qu'au  début  une  de  ces  associations  permanentes,  formées  par 
la  volonté  libre,  présente,  comme  la  réunion  de  la  horde  primitive 
ou  de  1  assemblée  publique  moderne,  une  distribution  de  l'autorité 
telle  que  le  petit  nombre  des  homrnes  choisis  et  leur  chef  sont  su- 
bordonnés à  la  masse,  les  proportions  des  pouvoirs  respectifs  subis- 
sent, selon  les  circonstances,  des  changements  plus  ou  moins  tran- 
chés. Lorsque  les  membres  qui  composent  la  masse,  outre  qu'ils  ont 
un  grand  iiktérët  à  la  marche  de  l'afTaire,  se  trouvent  placés  de  façon 
à  combiner  aisément  leurs  elTorts,  ils  font  échec  au  petit  nombre  et 
au  chei  ;  mais  lorque  la  dispersion  de  la  masse,  celle  des  action- 
naires d'un  chemin  de  fer  par  exemple,  met  obstacle  à  leurcoali- 
lion,  le  [letit  nombre  des  choisis  ne  tarde  pas  à  constituer  une  oli- 
garchie, et  du  t^eln  de  l'oligarchie  il  n'est  pas  rare  de  voir  surgir  un 
autocrate:  la  constitution  devient  un  despotisme  tempéré  ,  par  des 
révolutiims. 

Quand  je  dis  que  je  trouve  à  chaque  instant  des  preuves  que  la 
force  d'un  appareil  politique  dérive  du  sentiment  commun,  en  partie 
incarné  dans  le  système  consolidé  transmis  par  le  passé  et  en  partie 


H.  SPENCER.  —  DES  FORMES  ET  PES  FORCES  POLITIQUES  281 

suscité  par  les  circonstances  du  moment,  je  n'entends  pas  seulement 
parler  des  preuves  qui  montrent  que  chez  nous  les  actions  gouver- 
nementales sont  habituellement  déterminées  par  ces  causes,  et  que 
les  acti<ms  de  tous  les  corps  de  moindre  importance,  constitués  pour 
un  temps  ou  pour  une  longue  durée,  obéissent  aussi  aux  mêmes 
(îauses.  Je  fais  plutôt  allusion  aux  exemples  de  Tautorité  irrésistible 
exercée  par  le  sentiment  et  l'opinion  de  la  moyenne  sur  la  conduite 
en  général.  Des  foits  tels  que  les  suivants,  l'impuissance  des  lois  à 
empêcher  les  duels  tant  que  l'opinion  publique  leur  est  favorable, 
l'impuissance  absolue  des  commandements  de  la  religion  appuyés 
de  menaces  de  damnation,  à  empêcher  les  agressions  les  plus  in- 
justes quand  les  intérêts  et  les  passions  dominantes  y  poussent,  ces 
faits  suffisent  à  montrer  que  les  codes,  les  croyances  religieuses  et 
les  appareils  de  gouvernement  qui  les  imposent,  demeurent  ineffi- 
caces en  face  d'un  sentiment  opposé.  Quand  on  songe  à  l'ardeur 
avec  laquelle  on  recherche  les  applaudissements  et  à  la  crainte 
quMnspire  la  défaveur  puhlique,  ces  stimulants  et  ces  freins  de 
l'homme,  on  ne  saurait  contester  que  les  manifestations  diffuses  du 
sentiment  dictent  habituellement  le  cours  de  sa  conduite  une  fois 
qu'il  a  donné  satisfaction  h  ses  besoins  urgents.  On  n'a  qu'à  consi-' 
déferle  code  social  qui  règle  les  actes  de  la  vie,  même  jusqu'à,  la 
couleur  d'une  cravate,  et  à  remarquer  que  tel  qui  n'ose  enfreindre 
ce  code  n'a  aucune  hésitation  à  faire  un  acte  de  contrebande, 
pour  reconnaître  qu'une  loi  non  écrite  imposée  par  l'opinion  est 
plus  impérative  qu'une  loi  écrite  qui  n'a  point  cette  sanction.  Bien 
plus,  à  voir  le  mépris  qu'on  affecte  pour  de  justes  réclamations  de 
créanciers,  qui  ne  peuvent  obtenir  leur  argent  pour  prix  des  biens 
qu'ils  ont  cédés,  tandis  qu'on  se  montre  si  prompt  à  s'acquitter  de 
prétendues  dettes  d'honneur  envers  des  gens  qui  n'ont  donné  ni 
biens  ni  services,  on  reconnaît  que  l'empire  du  sentiment  prédomi- 
nant, que  ni  la  loi  ni  la  religion  n'imposent,  peut  être  plus  puissant 
que  la  loi  et  la  religion  ensemble  soutenues  par  un  sentiment  moins 
fortement  exprimé.  Un  regard  jeté  sur  l'ensemble  des  actions  des 
hommes  nous  oblige  à  reconnaître  qu'ils  demeurent  encore,  comme 
ils  l'étaient  au  début  de  la  vie  sociale,  dirigés  par  le  sentiment  com- 
mun, passé  et  présent  ;  et  que  l'appareil  politique,  produit  lui-même 
graduelleinent  développé  de  ce  sentiment,  demeure  encore  le  prin- 
cipal organe  d'une  portion  spécialisée  de  ce  sentiment,  pour  régler 
certains  genres  d'actions. 

Je  me  sens  en  quelque  sorte  obligé  de  formuler  cette  induction 
comme  un  élément  essentiel  de  la  théorie  politique.  Mon  excuse 
pour  avoir  insisté  un  peu  longuement  sur  une  conclusion  qui  paraît 
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triviale,  c'est  que,  admise  de  nom,  elle  ne  l'est  guère  de  fiût.  Chez 
nous,  même,  où  les  appareils  non  politiques  produits  spontanément 
ou  savamment  édifiés  sont  nombreux  et  importants,  et  plus  encore 
dans  la  plupart  des  pays,  où  l'on  compte  moins  de  ces  organes  que 
chez  nous,  on  ne  s'aperçoit  pas,  comme  il  convient,  que  les  penchants 
combinés  qui  agissent  par  l'intermédiaire  des  appareils  politiques 
peuvent,  quand  ces  appareils  manquent,  en  produire  d'autres  par 
l'intermédiaire  desquels  ils  opèrent.  Les  gens  qui  font  de  la  politique 
raisonnent  comme  si  les  appareils  de  l'État  possédaient  une  vertu 
propre,  qu'ils  n'ont  pas,  et  comme  si  le  sentiment  qui  crée  ces  ap- 
pareils n'avait  pas  la  vertu  intrinsèque  qu'il  possède.  Evidemment, 
leurs  actions  doivent  se  trouver  grandement  dérangées  par  le  ren- 
versement de  ces  idées. 

Herbert  Spencer. 
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SECOND  ARTICLE  ' 


IV 


LA  LOOIRTIQUE  ET  LA  MÉTRÉTIQUE 


^DOUl 


Avant  d'examiner  dans  le  détail  sur  quelles  malières  devait  rouler 
renseignement  scientiûque  dans  le  programme  platonicien,  il  con- 
vient de  distinguer  nettement  entre  les  connaissances  réservées 
our  le  second  degré  et  les  notions  élémentaires  qui  font  partie  du 
aûer. 
Lorsque  Platon  parle  de  celui-ci,  au  VIT*  livre  des  Lois,  il  se  garde 
de  profaner  les  noms  des  sciences  que  n'abordera  pas  le  commun 
des  ëlëvest  mais  seulement  une  élite  soigneusement  triée  ;  il  ne  dit 
donc  pas  l'arithmétique,  il  parle  des  VofifF^oi  ',809,  c);  il  ne  dit  pas  la 
géométrie,  fiiais  la  [iiTsy^tix-îi  ^inn\t;  xal  i-rAT.ii^  x«l  ^&*j;  (817,  e);  l'as- 
tronoraie  est  de  même  réduite  à  la  connaissance  rf,^  tÛv  sot^uv  mptôdou, 
'esi-à-dire  à  celle  du  calendrier. 

S*il  est  inutile  que  nous  nous  arrêtions  sur  ce  dernier  sujet,  il  n'en 

t  pas  de  même  pour  les  deux  premiers,  d'autant  que  la  distinc- 

n,  déjà  établie  du  temps  de  Platon,  a  été  rigoureusement  observée 

ndant  toute  l'antiquité  entre  la  science  théorique,  apanage  du  petit 

lombre,  et  les  connaissances  pratiques  indispensables  pour  les  be- 

ins  de  la  vie  en  général  ou  pour  l'exercice  de  certaines  professions 

,     particulières. 

^B  Ainsi  la  logislique,  c'est-à-dire  l'enseignement  du  calcul  et  des 
^Krocédés  à  suivre  pour  la  solution  des  problèmes  numériques,  a 
^^ujours  été  isolée  de  {'arithmétique.  Ce  dernier  terme,  chez  les 
■   Grecs,  est  donc  loin  de  désigner  le  même  objet  que  chez  les  mo- 


.  Voir  la  n"  de  novembre  1880. 


984 


BKVUE  PHILOSOPHIQUE 


dernes  ;  il  correspond  |t1ut6l  aui  éléments  de  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  la  Ihéorie  d^a  nombres,  tandis  que  la  presque  totalité 
de  renseignement  actuel  ordinaire  de  l'arithmétique  représeate  U 
logistique  ancienne. 

De  même,  la  métrétique,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  applications 
de  la  science  k  la  détermmation  des  surfaces  et  des  volumes,  a  tou* 
jours  fait,  dam»  ranilquilé,  l'objet  d'un  ensoignemeiit  parfaitement  dii> 
tinct  do  celui  de  la  géométrie.  Sur  ce  dernier  point,  nous  avons  i 
peu  près  conservé  les  mêmes  errements,  parce  que  Toeuvro  dEu- 
clide  est  restée  jusqu'à  présent  le  type  consacré  pour  les  livres  des- 
tinés h  l'enseignement  classique  de  la  science  de  l'étendue.  Lanié- 
trélique  ancienite  est  donc  représentée  de  nos  jours  par  les  notioo» 
du  système  métrique,  enseignées  dans  l'arithmétique  ordinaire,  flt 
celles  d'arpentage  et  métrage,  qui  font  partie  de  t'inslruclion  pri- 
maire, ainsi  que  par  les  exercices  numériques  auxquels  on  s'attadie 
dans  l'enseignement  secondaire. 

11  ne  nous  reste  malheureusement  aucun  ouvrage  de  logistique 
ancienne  ;  ausi»i  ne  peut-on  que  former  des  hypothèses  sur  les 
niélliudes  suivies,  pour  l'enseigner,  au  temps  de  Platon.  Toutefbii, 
pour  ce^i  hypothèses,  nous  trouvons  une  base  solide  dans  les  écrits 
de  l'antiquité  qui,  au  contraire,  nous  sont  parvenus  relativement  ï 
la  métrétique. 

Ces  écrits,  auquel  est  attaché  le  nom  de  Héron  d'Alexandrie, 
soiitt  en  général,  des  compitations,  faites  sous  l'empire  romain,  d'un 
grand  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  qu'avait  composé,  au  premier 
siècle  avant  notre  ère,  ce  célèbre  mécanicien,  le  dernier  géate 
original  qu'ait  produit  l'antiquité  pour  lea  aiaihémaliques.  Us  ne 
renferment,  h  part  des  détlnilionâ  et  des  données  metrologiques 
indispensables,  que  des  problèmes  numériques,  avec  le  développe- 
ment des  calcula  nécessaireâ  pour  comprendre  le  procédé  de  solu- 
tion, mais  sans  explications  t/i£orï<7i/es;il.s>ioiit  d'ailleurs  rédigés  sui- 
vant un  type  tout  spécial,  essentiellement  différent  des  ni' 
euclidiens. 

Or,  si  nous  n'avons  pas  do  traité  de  logistique  grecque,  nous'ëâ 
avons  un  de  lugistique  égyptienne,  dans  le  papyrus  de  Blund, 
récemment  publié,  traduit  et  commenté  par  M.  Eisenluhr  '  ;  nous 
trouvons  de  même  une  série  d  exercices  numériques  gradué-,  sans 
démonstrations,  exercices  dont  la  pratique  répétée  était  sullisan 
pour  donner  l'acquis  nécessaire  et  permettre  d'exécuter  les  mé 


1.  Voir  notre  article  sur  Thatês  de  iSiiet,  dans  la  Btttiuf.  phUogopMifue 
intirti  1880,  p.  »07. 
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«aïeuls  sur  d'aatrea  données  ;  enfin  la  forme  de  rédaction  de  ce» 
«xercices  est  identique  à  celle  des  problèmes  tiéroniens. 

Il  est  donc  très  probable  que  cette  forme,  empruntée  dès  l'origine 
aux  Egyptiens  par  les  Grecs,  aura  été  conservée  traditionnellemenl 
<lans  les  écrits  relatifs  à  l'enseignement  de  la  logistique  et  de  la 
fnétrétique,  c'est-ft-dire  dans  les  recueils  de  problèmes  qui  ont 
certainement  précédé  celui  de  Uéron,  de  même  qu'elle  a  été  reli- 
gieusement (tardée,  pendant  de  longs  siècles  après  lui,  par  les  agri- 
menseurs  romains  et  les  compilateurs  du  moyen  âge. 

Resterait  maintenant  h  préciser  l'étendue  de  l'enseignement  doDt 
U  s'agit.  Pour  la  mélrétique,  son  cadr'e,  déterminé  par  les  besoins 
de  la  vie  usuelle,  est  évidemment  à  peu  près  invariable;  les  progrès 
de  la  science  théorique  n'ont  pour  eiïet  que  d'y  faire  disparaître 
pluâ  ou  moins  lentement  l'emploi  de  formules  trop  gros-^iè rement 
approchées  ou  inexactes,  comme  on  en  rencontre  dans  le  papyrus 
de  Rhind.  Ainsi  il  serait  ridicule  de  se  Ugurer  qu'avant  Archimôdo 
les  hommes  n'avaient  aucun  moyen  pour  calculer  la  circonférence 
ou  la  surface  d'un  cercle  d'après  son  diamètre.  Ils  savaient  le  faire 
d6$  longtemps,  mais  moins  exactement,  de  même  qu'aujourd'hui 
nous  savons  le  faire  plus  exactement  '. 

Pour  la  logistique,  la  question  mérite  un  peu  plus  de  détails. 
En  premier  lieu,  il  faut  s'alTranchir  du  préjugé  qui  consiste  ^ 
regarder  le  système  de  numération  grecque  comme  très  incom- 
mode, surtout  pour  des  opérations  tant  suit  peu  compliquées.  Je  me 
suis  tacilement  convamcu,  par  ma  propre  expérience,  que,  quoique 
certainement  moins  avantageux  que  notre  système,  il  est  en  réalité 
très  pratique,  et  qu'd  ne  faut  pas  un  très  grand  exercice  pour  effec- 
tuer les  calculs  avec  une  rapidité  rêeUement  comparable  dans  l'un 

^^conmie  dans  l'autre. 

^K  Après  les  quatre  règles  sur  les  nombres  entiers,  on  enseignait 
un  calcul  de  fractions,  diffôranl  du  nuire  par  l'emploi  exclusif  de 
D'actions  ayant  pour  numérateur  l'unité-  Ce  calcul,  dont  nous  ne 

Ibonnaisaons  pas  exactement  les  détails,  venait  de  l'Egypte  et  s'est 
perdu  sous  l'empire  romain.  L'emploi  de  nos  fractions  ordinaires 
semble  avoir  pour  origine  la  considération  des  rapports  numériques 
dans  les  accords  musicaux,  et,  au  temps  de  Platon,  il  ne  devait  être 
pratiqué  que  dans  La  ihéoric  de  l'harmonie. 

t.  Pont  le  rapport  do  la  clrconrèretice  an  iliamélre,  k  =  3,liI50265:Q...,  il  est 
habie  que.  dèe  la  plus  liauie  nuttiiuité,  on  prit  simpleniuai  le  ituiubre  3. 

f>an5  le  papyrus  de  Itbind,  on  trouve  L'ap^iruxituiiUoa  ('n-'l*!  laVAleur  -.^  > 

4ouDée  par  Arcliimêde,  est  devenue  >  oomme  ou  sait,  classique  jusqu'à  la 
KemiisMioce;  celle  de»  Uin<lous,  v  =■  f^lo,  parait  en  avoir  été  déduite. 


Vdou 
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Venaient  ensuite  une  séné  de  règles,  analogues  à  nos  règles  da 
trois*  d'alliage,  de  parties  proportionnelles,  pour  la  soluticm  des  pro- 
blèmes. 11  est  très  remarquable  qu'à  cet  égard  Platon  {Lois,  VII,  819, 
h^  c)  recommande  expressément  les  méthodes  égyptiennes,  et  en 
particulier  l'emploi  do  pommes  et  de  fioles,  pour  poser  aux  enfants 
des  prolilèines  sur  des  choses  concrètes  et  tangibles.  Que  ce  deroier 
conseil  ait  été  ou  non  suivi,  il  est  établi  en  tuut  cas  que  les  Grecs 
ont  adapté  à  leur  enseignement  ces  problèmes  égypUens.  On  le  ult 
par  les  nombreuses  questions  arithmétiques  conservées  sous  Torn» 
d'épigrammes  dans  VAttthologie  et  roulant  précisément  sur  des 
pommes  ou  des  fioles,  et  aus^si  par  un  passage  de  Geminus  ',  qui 
indique,  comme  un  des  buts  principaux  de  la  logistique,  le  calcul 
des  nombres  iir,XlTat  et  ftix).fiat  (de  pommes  et  de  fioles).  Ces  pnn 
blêmes  représentent,  en  somme,  au  moins  ceux  du  premier  degré  I 
une  inconnue.  U  semble  clair,  d'ailleurs,  que  l'on  familiarisait  les 
entants  avec  les  calculs  de  tête,  et  que  l'enseignement  restait  exclu- 
sivement pratique,  sans  rien  aborder  de  la  théorie. 

Quelques  exercices  simples  sur  les  progressions,  arithmétique  si 
géomélriquo.  complètent  le  cadre  du  papyrus  de  Rhind,  et 
doute  celui  de  la  logistique  enseignée  à  tous  les  élèves,  d'ap 
programme  de  Platon.  Mais  ce  cadro  n'était-il  pas  dépassé  déjh,  «a 
moins  pour  l'i'iile  du  premier  dpgrô  ? 

I.a  complexité  des  problèmes  pouvait  être  facilement  augmentée 
pour  les  enfants  qui  prenaient  goût  à  les  résoudre,  Déjà  le  pythago* 
ricien  Thymaridas  de  Paros,  avait,  dans  son  Epauthhne,  que  Jatiibli* 
que  nous  a  conservé  ',  traite  un  système  passablement  compliqua 
d'équations  du  premier  degré  k  plusieurs  inconnues;  d'autre  part, 
nous  verrons  plus  loin  de  sérieux  indices  de  la  connaissance,  dM 
cette  époque,  de  la  solution  numérique  des  problèmes  du  secûDil 
degré,  déjà  résolus  géométriquement  depuis  an  moins  un  deoii- 
siècle.  Ainsi  la  logistique  grecque  avait  déjà  commencé  révolution- 
mal  connue  qui  devait  la  faire  aboutir  à  la  solution  des  problëmrfl 
traités  dans  l'ouvrage  de  Diophanle  (iit°  siècle  de  noire  ère?),  c< 
à-dire  à  l'algèbre.  S'il  est  bien  peu  probable  que  l'on  eût  déjh 
des  problèmes  d'analyse  indéterminée,  sans  applications  prsli 
comme  ceux  qui  forment  ta  partie  la  plus  intéressante  aujourd' 
du  recueil  mentionné  par  nous  à  l'instant,  on  doit  néanmoins  rei 


ï.  Pr'ocli  IhadofM  in  jtritnum   F.uelidia  filetne*itontm  Ubrtmt  eommoit 
edit.  Friedlein,  Leipzig,  1873,  p.  40.  —  Cf.  llcrùma  Aiexuntinnt  geomctrian*-- 
et  êter'Mmeiricorum  relitjukœ,  eàH.  lluUsch.  Ilerlln,  IH64,  p.  2lt). 

lius,  1668.  p.  87, 8B. 
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quer  que  les  règles  de  Pylbagore  et  de  Platon,  pour  la  formation 
des  triangles  reclangies  en  nombres,  règles  qui  ëont  en  tait  la  cler 
des  problêmes  de  Diopbante  et  qu'on  retrouve  dans  les  écrits  héro- 
nieus  '  sur  la  métrétique,  devaient  appartenir  à  la  logistique. 

EnDn,  on  doit  admettre  que  l'onâeigncitient  de  l'exlraclion  de  la 
racme  carrée  était  déjà  devenue  nècesi^aire  k  cette  époque  pour  les 
calculs  de  la  môtrctique,  en  raison  des  applications  du  tbéorème  de 
Pythagore. 

Ainsi  le  cadre  de  cet  enseignement  uiaihématique  du  premier 
degré,  sinon  pour  tous  les  élèves,  au  moins  pour  ceux  destinés  à 
passer  au  second  degré,  se  trouvait  sans  doute  très  surOsamment 
étendu,  etfSous  une  forme  qui  nous  paralirail  aujourd  hui  probable- 
luent  bien  surannée,  pouvait  répondre  très  Largement  aux  besoins  de 
la  pratique  et  de  la  science  d'alors,  toù  xxmiAïutiv  comme  toû  yv^pî^tv, 
ainai  que  s'exprime  Platon,  quand  il  insiste  {CivUaSy  525,  d)  sur  le 
caractère  abstrait  et  théorique  que  doit  avoir  l'arithmétique  en  oppo- 
sition h.  la  logistique  ou  calcul. 

Si  ce  dernier  était  très  probablement  enseigné  sans  aucun  mé- 
lange de  théorie,  ainsi  qu'il  convient  d'ailleurs  de  le  faire  pour  de 
jeûnas  enfants,  les  meilleurs  élèves  n'en  pouvaient  pas  moins  con- 
server UD  bagage  de  connaissances  effectives  valant  bien  celui  que 
-  nos  bacheliers  es  lettres  emportent  en  général  aujourd'hui  des  bancs 
du  lycée. 


V 

l'arithmétique 

Si  nous  avons  pu,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  préciser 
lo  caractère  et  le  prot;rarame  de  l'enseignement  mathématique  com- 
a»Uû  à  tous  les  élèves  du  premier  degré,  il  nous  sera  beaucoup 

.  '-  JJeronis  A  iexutuiiiiii  geom^lricorui»  et  ntereonigtricoruin  reliquia,  «dit. 
^'^ïfcsch,  B-rlin.  i(Mi4,  p.  06,  57.  Un  triangle  rectangle  en  nombres  est  un  groupe 

.  ^■'^is  Qombres  entiers,  lels  que  la  somme  des  carrés  île  deux  d'eolre  eux 
***'*  «éjiale  au  carrû  du  lrùi«iàme. 

1-^a  réglé  de  Pyihagôrâ  pour  former  de  tels  triangles  consiste,  a  étant  ua 
"■^««fcfcre  impair,  à  cbolsir  le  groupe  ; 

tt'  +  1  o»  —  1. 

a,  — J^,  —5—. 

^^l^e    (i«  tiiton,  p  étant  un  nombre  pair,  à  prendre  : 


(S)'-'-      (")'  +  '■ 
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moins  facile  d'établir  une  dislinction  bien  nette  soit  pour  les  mê- 
tbodcB,  soit  pour  les  matières,  entre  l'enseignement  du  secowi^ 
degré  et  l'instruction  préparatoire  reçue  avant  vingt  ans  par  le^ 
meilleurs  sujets  du  premier.  Platon  ne  donne  en  effet  aucun  dét&i%^ 
sur  celte  question,  et  nous  sommes  réduits  aux  conjectures. 

Il  nous  parait  toutefois  assez  plausible  de  regarder  comme  pou* 

vant  nous  donner  une  idée  de  ce  que  devait  être,  dans  la  pensée  df^v 
Platon,  celte  instruction  préparatoire,  certains  ouvrages  qui  on^C. 
été  composés  plus  tard,  pour  servir  de  manuels  mathématiques  a\a^. 
jeunes  gens  se  destinant  h.  l'étude  de  la  philosophie  :  tels  sont  la^ 
écrits  de  Nicomague  de  Gérasa  et  de  Théon  Af.  Smyrne,  qui  dalenC 
de  la  tin  du  premier  ou  du  commencement  du  second  siècle  de  l'èr9 
chrétienne  '. 

Tandis  que  la  véritable  œuvre  des  Grecs  en  arithmétique  (iheone 
des  non)brea)  ne  doit  pas  être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  livret 
VU.  VllI  et  IX  des  E'émenta  d'Euclide,  ob  elle  se  présente  avec  !»• 
rigueur  et  l'enchaînement  des  démonstrations  mathéoiaiiques,  \e& 
écrits  que  nous  venons  de  mentionner  nous  offrent,  pour  la  niètoe 
Bcience,  des  exposés  succincts  et  l'énoncé  des  principales  proposi' 
tions,  non  pas  établies  rigoureusement,  mais  mises  en  lumière  ^ 
l'aide  d'explications  et  d'exemples  plus  ou  moins  développés.  Je  suis 
porté  à  croire  que  ce  devait  être,  en  particulier  pour  l'ârithméiique, 
le  caractère  de  renseignement  préparatoire  que  je  cherche  it  défmir, 
et  qu'il  y  avait  ainsi,  sous  le  rapport  de  la  méthode,  une  iransilion 
enlre  l'instruction  générale  pour  le  premier  degré,  donnée,  corunxe 
nous  l'avons  vu,  sans  démonstrations,  et  celle  du  second  degré,  qui 
devait  nécessairement  présenter  toute  la  rigtieur  scientifique.  Auire- 
ment»  eu  égard  aux  matières  à  étudier,  le  court  espace  de  lemp^ 
réservé  pour  cet  enseignement  préparatoire  eût  été  msulfi^ant. 

Pour  les  autres  sciences,  les  ouvrages  de  Nicomaque  et  de  Tbèoo 
de  Smyrne  ne  peuvent  donner  qu'un  spécimen  beaucouji  niciioâ 
exact  de  cet  enseignement.  Si  tous  deux  ont  traite  de  l'iiarniome. 
les  progrès  de  l'art  et  les  importants  travaux  théoriques  d'Arisloièoe. 
di^^cipte  d'Arislote,  les  obligent,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
&  parler  de  choses  sans  doute  inconnues  à  Platon.  Mais  nous  pou- 
vons différer  l'examen  de  ce  sujet  tout  spécial.  De  même,  l'asiiv* 


1.  A'tcomac^i  Gentsfui  Pyt/tagorni  inlroduclioniM  artthtnelutx  litti  II,  K4*- 
SUit  Ricardus  Hoch«.  Leipzig,  ISSft.  —  TheanU  Sm^rtiœi  platoutci.  fofw»  1^ 
in  mat/fmitlicig  tut  Platoni»  ttrtiûnem  uliiia  6unt  fXfjo*iiif> ,  éd.  DulMUtf' 
Paru,  1644.  —  T'itouit  Sittyrnœi  pintonki  tib-y  de  a^imnomia,  primus  ed'^l 
Th.-H.  Martin.  Paria,  IS49.  —  Si%'.^i/'.j  iiyi',-.t^,:  t-./ïipi«i'.v,  duns  Im  <*"f^"' 
muMiea  auctoreê  édités  par  Meibomiuit. 
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ïiomie.  assez  lûnguenient  traiLce  par  Théon  de  Sniyrne,  est  celle 
^'Hipparquc,  potlérieur  de  deux  siècles  à  Platon.  Au  ctinlraire,  mal- 
sa  prome&se,  Tliéoi)  ne  semble  pas  avoir  réelleinenL  Iraité  la 
0éomélrie,  dont  il  dit  à  peine  quelques  mots.  Et,  de  fait,  celle-ci  n'a 
Jamais  èié  ensei^îoée  dans  l'antiquité  sans  l'appareil  euclidien. 
feuiélre  Platon  considérait  comme  possible  d'en  faire  une  exposi- 
tion abrégée,  comme  f>our  rarillimélique  ;  mais  au  moins  ratlait-il 
y  apprendre  aux  élèves  ce  qu'est  une  dénionslration  rigoureuse  et 
^t\  quoi  elle  dilTëre  d'une  induction,  môme  tirée,  comme  en  ahth- 
f-r»élique,  d'autant  de  cas  parliculiers  que  l'on  voudra. 

Abandonnons  donc  ce  point,  qu'il  e::l  difUcilc  de  bien  élucider,  et 
f^vcnons  b  raritlunétiquc.  Ayant  déHni  le  caractère  de  l'enseignc- 
nrienl  préparatoire,  il  reste,  puur  en  préciser  les  matières,  à  écarter 
celles  que  nou^  reucoutroim  dans  les  ouvra^'es  de  Nicornaque  et  de 
Xtiéon  de  Smyrne  et  qui  ne  pourraient  ôlre  attribuées  à  l'époque  de 
F*l<ilon. 

L'Introduction  arithmétùjue  du  néo-pythagoricien  de  Gérasa, 
écrite  h  une  époque  de  décadence  dés  études  sérieuses,  a  joui  d'une 
fortune  singulière.  C'est,  en  somme,  un  assez  mauvais  manuel  des 
théories  dont  la  cunnaissance  était  regardée  comme  indispetisuble 
^  un  philuc^ophe,  une  introduction  à  l'étude  non  pas  de  rarilhméti- 
yoe,  m:ii5  bien  de  la  philuâopbïe  et  en  particulier  de  la  Théologie 
"^^ihirieiiqiie,  OÙ,  le  même  auteur  avait  entassé  les  rêveries  néo- 
Pyihiigoriciennes  sur  les  natiibres  et  dont  d'itnportants  frajiments 
"it  élé  conservé»  dans  la  Uibliothëqae  lie  PlioUus,  comme  dans  les 
'heologumena  anonymes  compilés  au  m*  ou  IV"  siècle  après  Jésua- 

^-^  petit  livre  remplaça  les  écrits  théoriques  antérieurs,  dont  il 
^^  t^esie  que  de  faibles  indice»,  se  rapportant  presque  exclusivement 
'"école  pyiliagoricienne  ';  il  devmt  ta  base  de  l'enseignement  et, 
^•^'rae  tel,  fut  indéliniment  commenté.  Grâce  à  une  traduction  de 
**'^*5c«^  son  inlluence  perâista  pendant  tout  le  moyen  âge.  Nicornaque 
*cc|uii  ainsi  un  reuum  de  malhéuiaticien  bien  peu  juslitiô,  et  l'iro- 
^^^^ue  plaisanterie  de  Lucien  :  «  Tu  calculeras  comme  Nicornaque 
^^  Géruaf  >  fut  bienlùl  prise  pour  argent  comptant. 

E^t  cependant  non  twuleinent  Nicornaque  n'a  certainement  rien 
inventé  en  arilhméliciue,  mais  encore  il  est  facile  de  voir  que  la 
Wupurtdeà  ihéoheâ  exposées  par  lui  remontent  au  moins  à  l'époque 
^«  Pialùn. 

)■  Les  Theoloijumetta  (éd.  Ast,  Leipzig)  citent  des  ouvrages  de  Philoiaos, 
^ias  (J«  Tarente.  ArchyUs,  antérieurs  u  Plulôii  mi  du  sou  temps,  ainu  qu'ait 
*'*'^  dti  ion  iiâveu  SjwuAippu  sur  t^a  ttvmbirKa  pyl/tagoriquiss^ 


iSO  ItEVUG   PmUJSUl'HlQUE 

La  discuttwon  oomplàtP  do  cette  uAserlion  n'oDTnrait  ^^é»  un  (trant^^ 

iatérét  k  noâ  lecleiirâ;  nou»  ikius  contenterons  donc  d'ajoiilor  (|iii'l- ~ 

ques  hièveti  remarques  ù  lu  nomenclalure  des  théories  dont  il  !«'nint_   — • 

Les  principe  de  cfllle  ileâ  ropporLt  reprisaient  8iir  nno  cUgiifl-  ■-    - 
ctttiun  de  ceux-ci,  aujourd'hui  tombée  en  dôsaélude,  parce  qu'elle^^Be 

éluil  inlimeineiit  liée  avec  l'usat^e  des  fraclloM  ayant  pour  nuroé- 

râleur  l'unité.  Gïtlc  théorie  est  en  tout  eaa  supposée  par  les  connais ^• 

sances  harmoniques  de  répO()ue  de  Platon. 

Celle  de  la  décomposition  d'un  notnbre  en  racleur»  premiers, 
la  divisibilité  et  des  puii^&ancee,  partait  de  la  déHnition  des  noml 


pairs  et  impairs  (détioilion  qui  a  évidemment  formé  d6s  rorigin 
le  début  des  ouvrages  théoriques  sur  lu  luutière),  continuait  pareel: 
des  subdivibions  du  pair  ',  de^  nombres  premiers  et  des  nonib 
composés,  absolutncnl  ou   leUtivemurit  entre  eux;  l'expotilion 
poursuivait  k  l'aide  d'une  représentation  figurée,  oii  les  unités  étaien 
gymbuliBees  par  des  points  mngés  à  côté  les  uns  des  autres.  Dgm 
cette  fi^turation,  le  nombre  premier  ou  linéaire  ^  était  conçu  sotis  li 
aclièwa  dune  rangée  de  ceâ  points;  un  nombre  formé  de  de 
[acteurs  ou  ptan^  aous  celui  de  rangée»  égales  disposées  en  rect«Dgl^ 
dont  le-  celés  représentaient  par  conséquent  les  deux  facteurs;  A4 
même,  un  nombre  formé  de  trois  fkcleurs  était  lîyuré  en  Molide  para  1— 
lélépipéde. 

Le  même  système  de  figuration  par  pointa,  appliqué  sur  le  plsn 
sous  d'autres  dispositions  régulières,  servait  )i  repré^nter  ce  qu'on 
a  appelé  les  nombres  triangles  et  polygones  en  général,  o'eat-à-diro 
les  sommes  de  progressions  arithmétiques  commençant  à  Tanite- 
Etendu,  dans  l'espaco,  à  la  combinaison  de  ces  sommes  sous  Torn» 
de  pyramides ,  il  se  prôtiiit  déjb  k   l'ébauche  de  théorieâ  pJu» 
complexes. 

L'étude  de  l'arithmétique  à  ce  premier  degré  devait  enfin  com- 
prendre les  proportions.  En  dehors  de  la  proportion  géoméln>]iu 
entre  quatre  nuuibrea  [anucolxtthie  de  Spousippe)T  les  ancieiu  ^'atta- 
cbaienlspécialement  à  considérer  de»  groupes  d«  trois  termes  dont  l'on 
était  soit  moyen  untliuiétique,  soit  moyen  geomtjlriipie  entre  las  deux 
extrêmes.  Lespreimers  pyltiagoriciens  avaient  déjà  considéré  tmlfoi- 
sième  groupement,  une  troisième  médiétè  (tueiir)K),sûu&<ountnura  «u 


'4 
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I.  f>atretndiii  pair  =■  puUsaace  de  3  — ;  pairemeiit  impair  =  S^in  -f-  1);  — 
UHiMjin^iimHl  pair  =.  2"  <ia  +  l). 

3.  iùC^jypti^v^%ui.  Ce  nom,  dil,  d'après  Jamblique.  au  pyiliagoricieii  Thyma- 
ridM,  s«  trouve  avec  Ita  divt>rii  aulrco  Uniiefi  itcbDîquaa  que  noua  ÂUflc^ 
souliguer.  dans  Iva  cilalious  Uu  ubiIc  du  Spvusippe.  loenUouBa  |:te»  iKiia, 
ilu  moinu  buuB  lu  lurmv  utiru^cu  yptunnA-,:. 
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jirnioni<iue,  comme  la  nommeront  Archytas  et  HJppat^os  ^  On  chercha 
Li  ne  détlnition  conimune  Ji  ces  troiâ  iiiédiélés,  et  on  troura  i)ue  le  rup> 
ort  des  ditîôrenceft  da  moyen  à  chacun  des  deux  extrêmes  était  le 
iTiême  que  celui  de  deux  des  trois  termes.  Kn  combinant  ceux-ci  de 
t  outes  les  manières  possibles,  tudoxe  constittia  trois  autres  médlêtés. 
une  dite  ^ou&-coDtraire  h  l'haroiomque,  les  deux  autres  dénommées 
4^inqtuëme  et  sixième;  il  est  h  remarquer  que  le  calcul  de^  moyens 
^«  ces  deux  dernières  exige  la  tsolnlion  numérique  de  l'équation  du 
econd  degré,  indice  important  de  la  connaissance  de  cette  solution 
^^  Tépoque  de  Platon  '. 

Plds  lard,  et  à  une  date  indéterminée^  deux  pythagoriciens,  Tem- 
^^fiidè?  et  Euphranor,  étendirent  la  définition  en  prenant  les  dilTë- 
^^oces  de  deux  quelconques  des  iroia  termes,  au  lieu  de  celles  seu- 
l^tnenl  oij  entre  le  moyen.  Le  nombre  des  mèdiétéa  fat  amsi  porté 
^  dn,  comme  on  peut  les  voir  dans  Nrcomaque  et  dans  Pappos,  dont 
l  es  nomËnclâtures  oiTrent  d'ailleurs  de  notables  dilTérences. 

Pour  ideniitier  avec  le  programme  platonicien  au  premier  degi*é 
\e  cadre  rempli  par  Nicomaque.  nous  ne  voyons  guères  en  somme  à 
retrancher  de  ce  dernier  que  ces  médiclcs  posl^;neures,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  la  théorie  des  nombres  parfaits,  surabondants  et  déû- 
ciflnt^,  le  célèbre  passage  du  livre  V'III  de  la  liàpublique  "  prouvant 
^ue  cette  ihèûrte  commençait  tout  au  plus  i  »'6baucher  au  temps  do 
''laion.  En  revanche,  ce  même  passage  nons  conduit  à  faire  remonter 
Jwqu'ft  celle  époque  la  génôrutton  donnée  par  Théon  de  Smyrne  des 
ûoin  tores  calés  et  diamHres.  c'est-à-dire  la  solution  cortrplète  en 
'^offfttores  entiers  de  l'équation  indélermioée  : 

l^^tle  solution,  qui  doano  Une  série  de  valcars  rationnelles  et<|e 
plo^  en  plus  approchées  potir  l'incommensurable  Y  %  était  au  reste 
trè^    fiicile  â  obtenir  pour  les  ancienâ,  en  poursuivant,  d'après  leur 

pfOv^^iij  l'extraction  de  celle  racine. 
^-<»  iiutres  théories  exposées  par  Théon  de  Smyrne  se  retrouvent 

loU\^  eo  tait  dans  Nicomaque. 

i'  te  moyen  b&rauMiique  m  eatro  deux  nombres  a  et  6  est  ut  =  ^  ~jrh'  ^^^ 

J^^^■'ll'  liisU>ri<|iieit  ci-<le«su8  sont  doDués  par  Jamblique  dans  son  commeo' 
i^i'f  »iir  Niciruaifue,  ))■  I4<- 

I.  Voir  tioite  ett.H8i  L'arilhtnitifjxte  des  Greté  tlatu  Pnppus,  afin*  T^fl  flt^moîrf* 
je  lu  Suciift^  ûe»  Mciencea  phy»iijiuii  ut  nalurtsiles  de  bordeaux,  t.  111,  2*  lèrie, 

^  Votr  noire  «attal  Le  noitibr*  nuptial  dan*  Platon,  daus  la  BetHe.  t  I,  1870. 
A  IM  vl  lia. 
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En  résumé,  si  l'enseignement  que  nous  avons  essayé  de  décnre, 
comme  correspondant  k  la  parLîe  ahlhntétique  du  programme  pla- 
tonicien pour  l'élile  du  premier  degré,  ne  semble  pas  présenter  dtiu 
ba  méthode  un  caractère  vèrilabteiiient  scientifique,  s'il  devititétre, 
à  cet  égard,  complété  par  l'appareil  des  démonstratiunsrëseri-éefiiu 
:ïecond  degrés  les  matières  qu'il  abordait  remplissent,  au  Fond,  un 
cadre  que  les  proi;rès  de  la  science  n'ont  guère  fait  agrandir;  car, 
quelque  essur  que  leur  ail  donné  l'invention  dcâ  notations  algébriques. 
ils  se  sunt  surtout  elTecluës  sur  des  domaines  restés,  jusqu'à  préMOl 
du  moms,  étrangers  k  l'enseignement  élémentaire,  à  celui  qui  UA 
partie  de  notre  éducation  libérale  ordinaire.  Nous  voyons  mèiiw 
que,  depuis  Platon,  on  a  abandonnéi  dan::^  les  premiers  IméanienL'- 
de  la  théorie  des  nombres,  un  sujet  à  la  vérité  sans  applications  pn- 
tiques,  mai»  qui  n'en  est  |>a&  moins  toujours  digne  assuréoiônt 
d'exercer  la  force  spéculative  de  ceux  qui  se  destinent  à  ta  pbi- 
losopbie. 


VI 


LES  É(.ÉIl£NTâ  D'EUCLIDE 


Si,  dans  les  ouvrages  de  Nicomaque  et  de  Théon  de  Smyrae< 
nous  avons  cru  rencontrer  des  types  représentant  plus  ou  moio* 
lidèlcment  une  partie  du  programme  platonicien,  pour  une  atitr^ 
partie,  celle  de  l'enseignement  mathématique  du  second  degré,  nou±> 
possédons,  k  n'en  pas  douter,  dans  les  EUmenU  d'Euclide,  un  modèl 
dont  la  perfection  dépasse,  à  vrai  dire,  celle  que  Ton  peut  supijos** 
pour  le  commencement  du  iv"  siècle  avant  Jésus-Christ,  mais  qi^ 
néanmoins  nous  donne  exactement  la  forme  de  cet  enseignemeoc^  : 
et  d'iiuiie  part,  comme  contenu,  n'en  dépasse  pas  sensiblenioott^^ 
limites  possibles. 

Nous  n'insisterons  pas  longuement  sur  le  premier  point,  celai  de 
la  forme;  on  connaît  siit'rlsamment  celle  des  démonstrations  eucli- 
diennes, puisqu'elle  est  restée,  sans  changement  radical,  dans  notre 
enseignement  classique  de  la  géométrie.  De  nombreuses  preuves,  el 
en  purticutiei*  les  fragments  d'Hippocrate  de  Chios,  coneervés  par 
Simplicius  '  d'après  Eudénie,  établisïient  suffisamment  que  cetla 
forme,  bien  antérieure  à  Huclïde,  et  sans  aucun  doute  commune 
tous  les  géomètres  grecs  qui  l'ont  précédé,  avait  été  à  peu  près  conv 

1.  Simpiicii  comment,  m  wto  AriflvIeHs  phtfticig  augcutlationiê  tibrù».  Ll 
teste  de  ces  fragmenta  a  èlê  publié  pur  Brelsctineider,  duis  Die  Gvomelriê  uni 
die  Georneter  vor  EuklUleé,  i^ipzig.  1870,  p.   tOO-l:11. 
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ilètement  élaborée  dès  l'oriKÎne  de  la  science  et  n'a  reçu  ensuite 
[ue  des  perfeclionnements  de  détail  *. 

Quant  au  contenu  des  Eléments  d'Euclide,  il  est  de  même  aujour- 
'bui  parfaitement  établi  qu'il  ne  représente  en  rien  les  travaux 
tollement  originaux  qu'a  pu  produire  le  premier  des  géomètres 
lexandrins;  son  œuvre  personnelle  ne  nous  a  guère  été  transmise 
ue  retravaillée  par  ses  successeurs  et  fondue  dans  leurs  écrite, 
indift  que  ce  qui  nous  reâte  sous  son  nom  consiste  au  contraire 
ans  la  Tuaion  des  travaux  de  ses  précurseurs,  et  cette  hision  au  reste 
HM.  pas  si  complète  qu'on  ne  puisse  reconnaître  la  dilTérence 
TOigine  des  matériaux  qu'il  a  employés. 

L'ordre  dans  lequel  se  suivent  les  théories  exposées  dans  les  Elé- 
lents  est  en  eflel  essentiellement  dilTérent  de  celui  qui  règne  de  nus 
mrs  en  géométrie,  et  il  resterait  absolument  inexplicable  s'il  ne 
apréisenlait  pas  un  développement  hisLorique. 

tout  d'abord  il  faut  distinguer,  dans  les  treize  li\Tes  des  Etéments. 
s  groupes;  les  six  premiers  livres  sont  consacrés  ^  la  géométrie 
)lane.  Ie«  quatre  suivants  à  rariilimétique,  les  trois  derniers  à  la  péo- 
rnéiriedan>  l'espace,  dont  la  théorie  des  cinq  polyèdres  régulieni  forme 
le  couronnement;  la  géométrie  sphériiiue,  de  même  que  la  théorie  des 
Anglea  polyèdres,  ne  sont  pas  abordées  ;  ce  sont  des  sujets  qui, 
comme  au  temps  de  Platon,  font  encore  partie  intégrante  de  l'as- 
ironomie. 
Si  Doua  examinons  le  premier  groupe,  les  six  livres  de  la  géométrie 

rie,  nous  reconnaissons  facilement  que  le  premier  de  ces  livres, 
ronné  par  le  théorème  sur  le  carré  de  l'hypoténuse,  comprend  la 
i**nonsl ration  de  toutes  les  proposilions  simples,  transmises  par 
^%ïptjB  à  la  Grèce  jusqu'au  leinp^  de  Pyihagore,  après  lequel  les 
i*oiï)èires  hellènes  volèrent  de  leurs  propres  ailes. 

l^  livre  II  présente  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  constitution  d'un 
^'fitwûhine  linéaire;  il  renferme  le.^  théorèmes  relatifs  aux  résullals 
'^  <*|>èratiuns  arilhtiiétiques  sur  les  longueurs  combmées  entre 
'''**-  C^l  le  premier  pas  que  devait  faire  la  science,  du  moment  où 
'^possédait,  dans  le  ihéorème  de  Pyihagore,  le  moyen  de  construire 
ipO^rrà  égal  à  la  somme  de  deux  autres. 
Hft  livres  tll  et  IV  renferment  la  théorie  du  cercle  et  celle  des 

Pi^lomme  l'in^-pction  du  MopcriJÔ;  par  U-oii.  contemporain  de  Platon.  On 
j»eW  Crwri.'  quo  rongintr  du  la  luriuu  i.*iicli'liBtiiie  remoiit")  aux  Egyplu^ns,  car 
[M  no  peut  ijuèrti  mutlre  un  duiatu  qu'ils  n«  8U8»eui  Taire  ilc»  itemon^lration». 
CoiPlHuez  to  Icxie  Je  I>(:-tuocriie  ^Clem.  Alex.,  Sintm.,  t,  p.  131.  Sylli.)  ;rpci[*tUw, 

t«i. 
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fiolygone»!  r^guliei^:  elles  sont  déjix  supposées  par  les  travaui  d'Bip- 
pocrale  de  Chios  sur  la  quadrature  des  lunules,  au  milieu  du  v«  siècle 
avanUèdue-Chri"!  ■ 

Le  livre  V,  consacré  aux  Uiéorèineâ  généraux  sur  les  proportions 
^éométricTues,  parait  avoir  pour  base  une  rétluction  d'Eudoxa.  Uiis 
la  mahcrc  doit  avoir  été  élybûrée  dès  tonfctcinps  avant  l'âge  de  PlatAfl. 
si  l'on  en  juge  par  l'usage  fréquent  qu'il  fait  de  ces  proportions  *. 

Enfin  le  livre  VI,  le  dernier  de  la  géométrie  plane,  abstraction  fùte 
des  derniers  théorèmes,  qui,  i«aos  lien  avec  les  précédent»,  sambleni 
des  additions  faites  apré^^  coup  à  un  plan  primilif,  marche  k  U  soto- 
\ion  générale  des  problèmes  du  stîcond  degré,  la  :i«?a*ioÀJj  avec  IMai^î 
ou  Cmp^X-Ji,  qui  fut,  sur  ce  terrain.  le  dernier  elTort  de  la  muae 
pythagoricienne. 

D'aprèâ  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  notre  premier  artiota. 
nous  admettons  que  le  cadra  général  de  ces  six  livres  était  déjà  rempb 
dans  les  premiers  Eléments  qui  aient  été  écrits,  ceux  d'Hippocralede 
Cbios;  si  d'ailleurs  les  théories  qui  y  étaient  développées  n'arrivè- 
rent k  Euclide  qu'après  avoir  reçu  de  nombreax  perfection  ne  ineota, 
les  plus  imporluntt's  additions,  au  témoignage  de  Pi'oolus,  paraissent 
avoir  été  ducs  k  Théétète  d'Athènes  et  h  Eudoxe  de  Guide,  c'est 
être  au  plus  tard  du  temps  même  de  Platon. 

Quant  aux  quiitre  livrer*  qui  forment  le  gronpeconsacré  &rarilb 
tique,  îl  faut  di-;linguer  les  trois  premiers  ;VII,  VIII,  IX)  du  suivant, 
le  X*.  Si  l'on  écarte,  pour  les  moti&  indiqués  plus  haut,  le  couron- 
nement de  cette  première  subdivision,  c'est-à-dire  la  théorie  du 
nombre  parfait,  relative  k  un  problème  seulement  posé  du  temps  ds 
Ploton,  on  ne  rencontre,  dans  les  trois  livres  en  question,  que  àa^Ê 
connaissances  vraiment  élémentaires  et  évidemment  possédées  dd^ 
bonne  heure  par  les  mathématiciens  grecs,  quoique  l'Age  de  la  pre- 
m ièreréd action  de  l'enseiubtedes  démonstrations,  probablement  pos- 
térieure à  Hippocratc  de  Chios,  ne  puisse  être  lixé  avec  précision. 

Le  X"  livre  a  un  tout  autre  caractère  :  il  est  consacré  aux  quantités 
incommensurables,  dont  la  notion  venaitàpeipe.  au  temps  de  Platon, 
il'étre  généralisée  par  Théétète.  Le  pénible  déveluppement  de  ha 

1.  L'emploi  qu'en  Taii  «l.:-  môciic  Arl!(lo4e  ilatia  r^(A»./ny>  à  NùornaqHi*,  V, 
p*r  exemple,  en  les  npplÎQiifjnl  n  In  iiutron  de  lu  Justice  dîsinbutlve,  est  cer 
lai]it<ni«iiL  Bmpniiilé  a  mm  mnltre  el  siippo:i«  une  llitone  géomftnque  ooia 
plèie.  Le  rAlH    d'Cudoxe  ««mt>li)  avoir  eié  duitoiil  d'établir  d'une  foçen  IrrA 
iutnliie,  pniir  le»  grandeurs  en  eénàral.  cfinirnfnBiirablHs  ou  oon,  uns  Lbèorte 
qui.  à  rDri([ii)«,  ne  !iuppo»it  de  rapporta  quVnlre  nombre*.  Jusqu'à  «on  ira- 
rail,  l' incoin men su rabil lié  (leniuurmt.  en  géométrie,  une  pierre  d'uclioppemvnt, 
uL  sei»  prvcurseum  banniruni  «yslemaUquement,  en  CûDséquâitce,  U  nolion  Om 
rapport  dci«  demonsirations  des  quatre  premiars  livres. 
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théorie  y  trahit  une  connaissance  mco-nplële  du  sujet  el  l'incer- 
titude de  la  science  sur  un  terrain  relativement  neiiTà  l'épofiiie  où 
fut  composé  ce  livre.  On  peut  donc  y  attribuer  beaucoup  plus  qu'ail- 
leurs à  l'œuvre  persûnnelle  d'i^uclide;  mais  on  doit  remarquer  que, 
dan»  le  dernier  théorème  de  ce  livre,  le  géomètre  alexandrin  noua  a 
jponservé,  au  muïns  comme  fond,  l'antique  dùtnon^lrution  pythugO' 
Icienne  de  l'incoinmeriâurabiblé  de  la  diagonale  et  du  c6lé  du  carré, 
^qui  se  faisait  par  une  réduction  à  labîturde,  en  arrivant  à  prouver 
qu'un  même  nombre  Pi^rait  h  la  fois  pair  et  impair. 

Après  ce  que  noa^  avons  dit  plus  haut  sur  les  oonnaissanced 
arilhm'  liquQs  des  Grecs  au  temps  de  Platon,  il  est  inutile  que  nouR 
nous  étendions  âur  le  contenu  des  livres  Vil,  VIII  et  IX  D'après  les 
indications  de  Proclus,  Tordre  historique,  et  le  fait  constant  que  les 
livres  des  soïidKS  reposent  Aur  une  prentière  rédaction  d'Eudoxe, 
nous  inclinons  à  peitser  que  c'est  à  Th^étêle  que  doit  être  attribuée 
la  composition  priciiitive  de  cette  partie  arithmétique  deâ  Eléments. 

kSi  d'utlleurs,  de  niôme  que  pour  les  autres  parties,  cette  couipu- 
tion  pnntilive  dut  bubir,  dans  lécole  plaionicienne,  des  remanie- 
icntfi  9ucce8i<ifs  qui  amenèrent  pro^res-ivemcnt  la  théorie  à  une 
nne  prête  À  recevoir,  à  Alexandrie,  la  dernière  touche  et  le  poli 
déOnilif,  nous  considérons  comme  indubitable  que  le  caractère  prin- 
^Kipaldes  démonsirutions  n'a  pas  changé  depum  l'origine,  et  qu'on  y 
pm  constamment  employé  des  lignes  pour  lig^irer  aux  yeux  les  nombres 
Bur  lesqueU  portait  la  démonstration. 

Ce  point  mérite  queliiuc  attention,  car  aujourd'hui  cet  emploi 

nous  parait  une  superfétalion  absolument  inutile.  En  elTel,  pour 

désigner  ces  litznes  dans  le  raisonnement,  les  anciens  se  servaient  de 

lettres,  &  très  peu  pràs  comme  nous  nous  en  servons  nous-mêmes 

prieur  représenter  symboliquement  les  noiuhrcH.  k.  quoi  bon  dès  lors 

^■n  Nt-ond  intermédiaire? 

^^    Il  semble  que  l'inuliliié  acluella  d'une  représentation  Hgurée  soit 

^le  signe  d'un  prugrês  rêaU^té  par  rhuinamié  depuis  cette  époque. 

^K'évolution  séculaira  noua  faritite  l'abstraction  à  un  degrdque  Platon 

^Hûl  envié  sans  doute;  elle  nous  évite  un  échelon  indispensable  pour 

PBfs  conteiiq>orains.  Seulement  ce  progrèi  ne  doit  paâ  être  oublié 

quand  doub  cherchons  à  nous  expliquer  co  qu'il  dit  sur  les  questions 

relatives  à  ce  sujet,  sur  les  V.lri  (ia6/,aaTixi  par  exemple,  car  autrement 

pous  serions  exposée  à  ijaus  méprendre  et  k  recourir  à  de  uialeQ- 

conireuees  conjecturée. 
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Pour  en  finir  avec  lesElémenta  d'Euclide,  ilnousresteàparlerd^* 
trois  livres  des  solides  (XI.  XII,  XIII). 

Le  premier  ne  renferrne  que  des  propoi^itions  élémentaires  sur  1^^ 
constructions  dans  l'espace,  et  nous  devons  attribuer  au  moins  I^*" 
connaissance  de  ces  propositions  aux  Egyptiens.  Le  second,  rel&tff--' 
aux  volumes  de  la  pyramide,  du  cône,  du  cylindre  et  de  la  sphètv  -• 
nous  représente,  d'après  le  témoignage  d'Archimède,  une  œuvr 
d'Eudoxe. 

Enfin,   au  XIII*'  livre,  nous  retrouvons,  pour  couronner  tout 
l'œuvre,  la  théorie  pythagoricienne  des  cinq  solides  réguliers.  MaiF  -- 
par  une  singulière  coïncidence,  nous  y  trouvons  également,  pour  Iff* 

première  fois  employée  dans  les  démonstrations,  la  méthode  analy^ 

tique,  dont  toute  l'antiquité  a  attribué  la  découverte  à  Platon.  Gettp^^ 
méthode  n'apparaît  d'ailleurs  que  dans  des  scolies  qui  conserven  *- 
sans  doute  d'anciennes  démonstrations  à  côté  de  celles  qui  so»"*- 
conçues  suivant  le  type  euclidien  ordinaire. 

Le  prix  attaché  ainsi  à  ces  anciennes  démonstrations,  qui  par  elle^— 
mêmes  n'ont  pas  d'ailleurs  grand  intérêt,  indique  suffisammeiU  ^ 
nos  yeux  que  ce  sont  précisément  les  premières  applications  régi*  — 
lières  de  la  méthode  analytique,  dues,  sinon  à  Platon  lui-même,  a.** 
moins  à  son  ami,  Léodamas  de  Thasos,  et  poursuivies  par  Eudoi^» 
qui,  d'après  les  données  précises  d'Eudéme,  exposa  sur  le  roèn:»^ 
plan  la  théorie  dont  il  s'agit  '. 

Nous  avons  donc  sujet  de  nous  arrêter  sur  cette  méthode,  d'autarmt 
qu'à  notre  sens  les  opinions  courantes  sont  inexactes  en  ce  qui  cod.— 
cerne  le  rôle  joué  par  Platon  à  ce  sujet. 

L'analyse,  en  géométrie,  consiste,  comme  l'on  sait,  à  supposa»** 
vraie  la  proposition  à  démontrer,  résolu  le  problème  posé;  on  déd**^ 

1.  Proclus,  Crmuiii'iif.  iii    K'irli'l..  aii.   l"rieiiltiin,  p    \u.   Ivj'io^o;...   tï  «pi  ct^"' 

La  to|j.ï;  iIdiiI  pnrle  ce  lexle  t'si  la  (tivisioii  en  movr-nne  et  extrême  raisO** 
dont  il  s  aijit  d.irjs  les  déiiionstialJons  pu  question.  En  somme.  Eudoxe  p^**, 
être  rf[inril>'  comme  le  premier  aiil''ur  il".s  ElmiiHiiti'  sur  len  noii'.tes;  mai»  _* 
ne  faut  piis  mililif  r,  qm^  d'nprès  le  lémoinTi:iRtï  constant  de  ranliqtulè,  la  tbéoï"»^ 
la  plus  ditlicile  du  Xlll'  livre,  i;i  ci)n>iriiclioii  liu  dodecaédrtï  régulier,  av»" 
été  divuLb'Uee  par  le  pylhHt;oricien  Hippjisos.  D'autre  part,  d'après  Suidas-  '^ 
premier  traité  sur  les  cinq  polyèdres  aurait  été  composé  par  Thèétète. 
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«nsuite  les  conséquences  de  cette  hypothèse  iusqu'^  ce  qu'on  arrive 
ù  une  relation  qoi  exprime  une  protiosilion  déjà  démontrée  ou  com- 
porte un  problème  que  Von  sait  résoudre. 

Que  Platon  soit,  à  proprement  parler,  Tinventeur  de  ce  procédé, 
il  n'y  faut  pas  songer;  dès  qu'on  a  lait  des  mathématiques,  on  a  fait 
de  l'analyse,  au  moins  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Il 
suffit  de  remarquer  que  les  démonstrations  apngogiifues  (par  réduc- 
tion k  l'absurde),  connues  des  pythagoriciens,  ne  sont  au  fond  qu'un 
cas  particulier  de  Id  méthode  analyiii}iie;  que,  avant  Platon.  Hippo- 
craie  de  Chios  savait  comment  on  ramène  un  problème  h  un  autre. 
Le  mérite  de  Platon  ne  peut  donc  avoir  con:^iàlé  qu'à  lionner  à 
cette  méthode  une  forme  régulière,  et  cette  foruie  ne  peut  être  que 
c«lle  qui  est  restée  classique  diins  toute  l'antiquité. 

Or  celte  forme  pressente  comme  caractère  constant,   essentiel, 

l'adjonction  à  Yanalyan.  k  la  marche  en  remonlant  de  l'inconnu  au 

connu,  d'une  nijnthè^i^  dans  laquelle  \a,  marche  inverse  est  suivie. 

Ceét  en  parliouher  sur  la  nécessiié  de  cette  synlhèàc  qu'a  dû  se 

borter  l'espiit  philosophique  de  Platon,  car  cette  double  marche 

is<ï«ndanle  et  descendante  est  bien  l'imatie  de  celle  qu'il  a  décrite 

po«jr  la  iiiivata  et  le  voû<,-;  à  l'analyse  correspond  l'iTiava^soïc,  k  la  syn- 

Ife^ee  le  nv*o^, 

\  .^insi  la  synthèse  est  une  partie  intégrante  de  la  méthode;  elle  est 
9-  "^^ériricatiun  de  Tanaly.^e,  la  preuve  qu'on  ne  s'est  pas  trompé  dans 
to^  raisonnements  ou  les  calculs;  parfois,  et  nous  verrons  à  quelles 
K>ndilions,  on  peut  l'éviter;  mais  alors  tes  anciens  ne  manquaient 
^a.^  de  dire  ;  «i  Quant  k  la  synthèse,  elle  est  évidente.  *  'Il  Se  nû-Atan 

-A-u  contraire,  il  n'y  a  pas  de  synthèse  s'il  n'y  a  pas  eu' d'analyse  ; 
ta  première  n'exi.>-te  pas  indépendamment  du  la  seconde.  A  la  vé- 
FiLé,  pour  démontrer  un  théorème,  on  peut  supprimer  l'analyse  et 
:se  contenter  il'expnser  la  synthèse;  de  même  pour  la  solution  d'un 
ij  protième;  mais  il  n'y  a  pas  de  méthode  synthétique,  et  la  démons* 
Xrutiun  n'est  pas  satisfaisante,  en  ce  sens  qu'on  n'est  point  assuré 
Le«  conditions  de  l'énoncé,  prouvées  suftîsanles,  sont  toutes 
res;  la  solution  est  insuffisante,  CJir  ou  ne  sait  point  s'il  u'en 
te  pas  d'autre. 

cause  de  l'erreur  commune  k  cet  â(;ard  est  que  le  début  de  la 
(létrieaété  constitué  en  allant  du  connu  à  l'inconnu,  sous  une 
le  qui  est  semblable  k  celle  de  la  synthèse  NUii»,  d'une  part,  cela 
t  néc*:*saire,  car  la  méthode  analytique,  pour  s'exercer,  réclame 
aïs  de  connaissances  déjà  étendues;  d'un  autre  côté,  la  vérité 
que  la  géométrie  a  été  constituée  sans  méthode  et  en  tâtonnant. 
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Aussi  la  perfection  relative  des  élémeuts  n'est  due  qu'à  la  lon|ta»j 
ràpélition  dpa  IAtonn#>ment<t  *. 

On  est  encore  conltnné  dans  cette  erreur  commune  parce  que,  lU 
no«  Jours,  la  méthode  analytique  en  mathématiques  est  atlépèe  de  I  j 
synthèse .  et  qu'on  ne  rucunnalt  plus  le  lien  nâcensaire  de»  don 
marchea  de  Platon.  Il  Taul  voir,  comme  noua  Tavons  dit,  k  quellf 
conditions  la  seconde  peut  être  évitée. 

Soit  une  suite  de  propositions  : 

A,  B.  c.  D L.. 

tollpR  que,  si  l'une  quelcon(|UH  est  vraie  (nécessaire),  la  sufvonte  If 
soit  auRsi.  De  la  vériié  de  la  dernière,  L,  peut-on  conclure  la  vérité 
de  la  première.  AT  Nullement.  Il  faut  encore  que  chacune  dea  reU- 
lions  intermédiaires  soit  riciprorjue,  c'est-à-dire  que,  si  une  quel- 
conque deft  propoitilionst  est  vruie,  la  pr'-cédente  le  soit  éiialemeot. 

Or  l'analyse  nioiierne  consiste  essentiellement  k  ne  procéder  que 
suivant  de»  relations  réciproques.  Cela  est  faciUln  par  l'usage  dei 
l'algorithme  al^éhrtquis  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  U! 
connaissance  de  cette  méthode  moderne  réside  précisément  dans 
la  distinction  des  transformations  permises  et  des  transfonnaliont 
non  permiâe».  de  ccUos  pur  exemple  i)ui,  dans  un  problème,  sup- 
primerAiuiii  ou  introduiraient  de  nouvelles  solutions  ;  et  il  faut  ajou- 
ter que  celte  connaissance  fslen  fait  assez  complexe. 

En  géométrie,  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'algorithmes,  des  règles  pré- 
olves  ne  peuvent  être  po^ée^  A  priori  sur  la  réversibilité  des  consé- 
quences; ce  n'est  que  par  l'exercice  et  Ihabitude  que  l'on  arrive  fc 
conduire  la  marche  analytique  de  manière  à  pouvoir,  sans  ob.stade. 
!■  parcourir  en  senit  contraire.  A  la  vérité,  rien  n'ompécherail  de  véri* 
fier  k  chaque  pas  en  av»nt,  de  A  à  B,  de  B  à  C.  etc.,  si  la  réclprocit^j 
de  reluUon  a  lieu  ;  c'est  ce  ifue  recommande  Duhamel,  dans  «on  (Hi^| 
vruge  De$  tnéthoden  dann  t«n  sciencen  Hh  raittonnf.ment ,  nti  il  reproche 
aux  anciens  de  n'avoir  pas  bien  coiupn»  ce  que  doit  être  l'analyse. 

Mais  c'est  Ik  au  contraire  ce  que  je  me  Hgure  comme  obsenrA 
iijilurellement  jua))u*au  travail  de  Platon,  et  qui  no  voit  les  incoa- 
véments  de  cette  précaution?  C'e»t  aiTéler  îi  chaque  instant  l'essor 
de  la  pensée,  briser  le  Ûl  qui  la  conduit,  la  détourner  du  but  vorv 
lequel  elle  tend,  pour  la  ramener  vers  l'hypothèse  încerl&ine  dont 
elle  est  partie. 


i 


1.  |..'«nsembla  des  nouveaux  uavaux  qui  constilneot  c«  qu'on  appelle  1%' 
géométrie  non  eucltdteiiDe  est  un«-  prt'uvcfrappanle  de  notre  thèse;  car  leur 
Caractère  consiste,  bu  fond,  à  liilroiluir«  la  méthode  analytique  dans  c«U^| 
partie  de  U  science  qui  u'avoit  jamaiti  subi  uoe  pareiUs  Afiravw. 
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Voyons  au  contraire  ce  qui  peut  arriver  de  pi&,  si  la  chaîne  n'est 
pas  enliërement  réversible  de  L  à  A.  Ainiîi  nous  supposerons  que,  si 
e^t  vrai  (iiéce^âaireU  D  le  soit,  mai»  que  la  réciproque  n'ait  pas 
u,  D  Ae  trouvant  d'ailleurîï  nécessaire. 

Or,  dans  ce  cas,  C  ne  peut  être  absurde;  car  Tanalyse  aurait  alors 
abouti  à  une  propûslUon  abiurde;  ou  bien  il  Titut  supposer  qu'elle  a 
été  roal  Tuile,  que  de  deux  propositions  fausses,  en  éliminant  l'absurde 
par  lui-même,  on  a  conclu  une  projKisition  vraie.  Dans  ce  cas  seul, 
la  marche  de  D  à  L  et  de  L  .'i  D  e^t,  sinon  inutile,  puisqu'elle  aétabli 
la  vérité  de  la  proposition  D,  au  moins  indifTérente  pour  la  question 
^^K>&ée.  L'erreur  étant  reconnue,  il  ne  reste  qu'à  recommencer  l'ana- 
^Bfse  k  partir  de  C.  Mai^}  ce  cas  est  très  rare,  même  si  l'on  n'a  pas 
P     Tbabilude  du  raisonnement. 

^H  Si  doue,  comme  nous  devons  le  supposer,  L'analyse  a  été  sufli- 
^^puniment  bien  diri(;ée,  on  C  e»t  une  proposition  vraie  (nécessaire), 
r  ou  elle  e>t  amplement  possible,  ce  qui  signilie  que  sa  nécessité 
I  réclame  une  condition  qui  n'a  pas  encore  été  exprimée.  La  décou- 
!  verte  de  celte  condition  so  fera  immédiateinenl,  et  l'on  pourra  pour- 
suivre la  inarclie  régressive. 

Il  peut  donc  arriver  que  la  synthèse,  s'il  s'agit  d'un  théorème,  au 

lieu  d'établir  la  vérité  de  ce  théorème,  prouve  que  l'énoncé  iloil  en 

être  modiûè.  Mais,  en  tout  cas,  la  question  se  trouve  élucidée,  et  le 

,     cercle  des  connaissanccii  agrandi  sur  le  point  précis  que  l'on  étudiait. 

I         Se  même  pour  les  problèmes,  l'analyse,  conçue  dans  l'esprit  de 

Platon,  peut  iiitruiluire  des  solutions  étrangères  i^  la  question,  ce 

^^Mie  la  synthèse  fera  reconnaître;  mais  il  n'y  a  pas  )à  non  plu:i  d'in- 

^K>pvénient  réel  dans  une  science  dont  le  but  est  la  spéculation,  non 

^Hm  la  pratique,  pour  laquelle  rien  n'est  donc  plus  désirable  que 

^^Vélendre  les  vues  et  de  multiplier  les  connaissances. 

^H  Dftns  cette  discussion,  nous  n'avons  eu  au   reste  d'autre  objet 

que  de  détendre  nutrt^  philosophe  contre  un  reproche  théorique.  En 

Tall,  l'analyse  de»  anciens  dans  tous  les  monuments   qui  nous  en 

restent,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents,  nousappa- 

L|Hlt  avec  un  algorithme  et  des  renier  de  calcul  dllT<}rant  des  nOtres, 

^HaÎs  analogues,  et  ne  semble  pas  procéder  autrement  que  par  pro- 

r   i>Oi>itiLiD3  furmaiil  une  chaîne  immédiatement  réversible. 

I         Mais  si  It^s  Grecs  ont  k  cet  égard  obéi  k  une  tenlance  naturelle, 

s'ils  iip  sont  asti'einls,  dans  leurs  écrits,  à  suivre  rigoureusement  les 

les  qu'elle  leur  traçait,  ce  serait  à  tort  que  l'on  s'étonnerait  de  les 

admettre  la  nécessité  d'une  contre-vérification  de  leurs  déduc- 

I,  dans  les  voies  neuves  qu'ils  ouvraient  et  ob  nous  marchons 

Aujourd'hui  avec  tant  d'assurance.  Paul  Tan>*ert. 
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Malcolm  Guthrie.  —  un  M.    H.  Spencku's  Formula  or  bvolv  - — ' 

TION  AS   AN   RXHAUSTIVE  STATEMlNT  OF  TRE  CUaHGKS  OF  THB  UnIVEJuC  — 

Luntlon,  Trûhaer  t^t  Co.,  Liidgate  HiII.  ln-8. 

I^   livre   des    Premiers   princippR  a   provoqué  en   Angleterre 
nombre  assez  considérable  d'objeutions  et  de  critiques  adressées 
unes  par  des  adversaires  résolus,  les  autres  par  des  partisans  déicUiii 
do  la  doctrine  évolutionnisie.  M.  Guthrie.  l'auieur  du  présent  travail 
se  tient  discrètement  sur  la  réserve.  De  nous  dire  quel  est  ou  quel  se 
rail  &on  système  s'il  lui  prenail  un  jour  la  fantaisie  d'en  essayer  un, 
ne  s'en  liuuciu  ^'uére  :  aussi  bien  N'est-ce  point  là  ce  dont  il  s'attil.  Oti 
ou  non,  M.  Spencer  a-t-il  voulu  dans  ses  Premiem  principea  nous  fiiir 
asaisler  au  développement  de  l'univers  et  nous  le  reconstruire  pièce 
pièce  dans  l'ordre  où  il  s'est  formé  '<*  S'il  en  est  ainsi,  et  tout  porte  k 
croire,  ils  se  trompent  gravement  ceux  qui  pensent  que  M.  Spenceri 
tenu  su  promesse.  Non,  sa  formule  de  l'évolution   n'a  point  la  vertiK.^ 

mafcique  qu'il  lui  suppose  :  loin  d'éclaircir,  elle  obscurcit,  elle  em- 

brouille*  elle  est  insuffisante,  elle  est  à  peine  intelligible,  et  cela  qu'o«r~^ 
la  prenne  an  pied  de  la  lettre  ou  qu'on  essaye  de  l'amender. 

RecDimsissons  tout  d'abord  avec  quelle  hardiesse  et  quelle  pn»-  — 
fonde  sincériié  M.  Guthrie  se  prononce,  el  se  prononce,  ne  l'oublioi»  ■*-'-* 
pas,  contre  un  des  plus  illustres  philosophes  de  l'Angleterre  conteur  — ' 
poraine.  Disons  aussi  avec  quel  soin  il  procède  chaque  fois  qu'il  vei^*-^^ 
porter  un  grand  ooup,  et  il  le  veut  souvent.  Aller  droit  au  texte,  reprc^  "^ 
duire  le  texte  et  le  contexte,  puis  reprendre  les  puitiLs  iniportanis  d^s  ^^ 
morceaux  cités  en  essayant  d'y  porter  la  lumière,  voilà  quelle  est^^-^' 
méthode.  On  doit  la  juper  excellente,  malgré  les  lenteurs  inévitable—»  -^^ 
qu'elle  impose  -.  plus  que  toute  autre,  elle  nous  parait  apte  k  préparer  ^t=^  * 
à  produire  des  conclusions  dimuiles  h  ébranler.  Pour  réfuter,  si  toci 
fois  il  y  H  lieu,  celte  réfutatioi)  de  M.  Spencer,  on  aurait  i\  roprendre 
moines  textes,  k  essayer  d'une  interprétation  nouvelle,  à  vénûer  di 
rorif^nal  si  tout  l'important  en  a  été  retenu,  en  un  mol  à  faire  un^t 
livre,  et  sur  le  même  snjeL  II  va  sans  dire  que  nous  ne  l'essayero 
pas.  Notre  làche  est  simplement  d'exposer  avec  exactitude  et  de  ur 
duire  en  abrégeant, 

Dés  le  début,  la  controverse  s'engage.  M.  Spencer  a  donné  de  la  p- 
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losopbte  ceUe  dénnltion,  à  savoir  :  qu'elle  «si  <  la  connaissance  du  plus 
haut  de(ïré  de  généralité  >,  définition  obscure,  équivoque  *.  Qjel  esl 
rohjet  de  ceUe  connaissance?  l'nnivers  aciuel,  celui  que  nous  perce- 
vons k  l'aide  de  nos  sens  al  tel  qu'il  s'odre  h  nos  regards?  ou  bien 
veut-on  nous  apprendre  quel  fut  cet  univers  à  I  oritiine  et  Tiire  revivre 
son  passé?  DuD  passage  extrait  du  paragraphe  186  des  Premiers  prin- 
cipeii,  il  résulte  qu'aux  yeux  de  M.  Spencer  la  philosopliie  a  pour  objet 
la  synthèse  universelle.  Son  but  est  de  irouvei-  une  formule  explicative 
da  monde,  des  ctidngtimenis  qui  l'oni  alTdcté,  des  transformations  qu'il 
parutt  destiné  à  subir.  Donc  toute  philosophie  esl  une  cosraoïpionie. 
Sotl.  Mais  alors  il  doit  être  bieit  entendu  que  la  forinule  promise  ex- 
pliquera tout  le  détail  de  l'univers  et  l'expliquera  par  te  menu.  Quelle 
esl  donc  celte  formule  Y  O*abord,  le  monde  actuel  est  le  résultai  d'une 
évolution  ;  ensuite,  l'évolution  f!St  c  uneintégration  de  matière  accompa- 
gnée d'une  dissipation  de  mouvement  pendant  laquelle  la  maiière  passe 
d'une  bomoeénèiié  indéfinie,  incohérente,  à  une  hétéro({énéiié  définie, 
cobérenieei  peudani  laquelle  le  mouvexnent  retenu  subit  une  iransfor- 
maliou  analogue*.  » 

I.  Représentons-nous  le  mondes  son  origine  et  dans  un  état  d'homo- 
généité parfaite.  Selon   loule  apparence  nous   devons  imaginer  une 
masse  sphérique.  partout  uniforme,  constituée  par  des  atomes  ou  «  uni- 
tés ultimes  »,  tous  identiques  les  uns  aux  autres  :  point  d'éth>ir  inter- 
pO!»é.  Ces  atomea  seront  supposés  en  mouvement.  -^  Mais  pourquoi  ce 
mouveaient  ?  Il  y  a  plus.  Pourquoi  ces  unités  ultimes?  —  Toutefois, 
l^af  &«ons  de  cAié  les  questions  indiscrètes,  et  demandons-nous,  ce  qui 
ffniKirieau  premier  à  savoir,  comment  l'homogène  deviendra  hétéro- 
fg^rte.  C'est  un  principe  admis  par  M.  Spencer  que   l'action  est  égale  k 
Ja    réaction  et  de  bens  opposé*.  Dans  ces  0'>ndiiioas,  il  faut  atlnbuei* 
x>3('  atomes  un  double  mouvement  du  centre  à  la  circonférence  et  de  la 
'^''Conférence  au  centre,  ce  qui  ne  nous  aide  guère  à  sorcir  de  l'homo- 
g^néiié  primitive.  Le  seul  moyen  d'arriver  ii  l'hétérogètte  consisterait  à 
f*.tre  agir  la  lorce  de  gravitation  :  on  verrait  alors  la  sphère  se  trans- 
former en  une  autre  qul«ne  serait  plus  partout  uniforme  et  qui  com- 
VT^eEidrait  des  couches  concentriques  allant  do  son  centre  6  sa  ctrcon- 
(ërence,  composées  d'atomes  dillérents  les  uns  des  autres  sous  le 
iûulile  rapport  de  la  structure  et  de  la  denailô*.  Une  fols  consiiiuée 
^^^virne  il  vient  d'être  du,  lii  spliére  resterait  vraiseiublubieuieiit  daiib 
oû  éVai  parfait  d'équilibre.  Pour  y  apporter  le  trouble,  il  faudrait  imagi- 
ner une  deuxième  sphère  semblable  ft  la  précédeole  el  qui  la  viendrait 
heurter.  Que  de  complications! 
Mais  raisonner  aintri,  c'est  prendre  mal  la  pensée  de  M.  Spencer.  Nous 


I.  P.  t-6. 

i.  Voir  les  Premù^rt  principes,  à  la  page  4M  de  la  traduodon  française-  Paris, 
0.  finilUare,  tK7l. 
3.  IMd.,  p  373. 
t.  M.  Guihrie,  p.  31  et  auiv. 
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partons  d'nn  ^l«t  &bomogénéit4  absolue,  comme  si  l'aiiteur  des  Pr<r^ 
miers  pHncipes  ne  uous  avait  pas  averti  lui-mânie,  et  dans  on  inpor'^ 
tant  chapitre,  qu'il  est  d»  l'essence  de  t'hornogétie  d'asf>trer  â  ne|iiu^ 
l'être.  Tout  c«  qui  est  horiiogAne  est  Instable.  Vuici  une  in.'iBse  <ïewi 
iaiaginez-Ia  parfaitement  iminoblle,  dani>  toutti  snu  ètenduo  elle  aura- 
même  densité.  I)  est  plus  exact  de  dire  qu'elle  raurati  si  elle  ne  subit- 
sali  pas  l'inQuence  du  milieu  anibianl.  Des  corps  voisins  partent  dM 
rsyons  de  chaleur  et  qui  n'aflTfCtent  point  de  la  mêm«  matitËre  tout» 
les  partie»  de  la  masse  liquide.  Des  varifitions  db  denalle  se  prodatMet, 
et  rboDOgênéité  n'est  plus  ■.  —  Admettons  qu'il  en  «oit  ainsi,  et  nou 
serons  astreints  .t  supposer,  è  l'origine  des  cboses.  des  forces  siiscep- 
Uties  d'aflëcter^  la  matière  et  de  ««'opposer  k  ce  qu'elle  reste  homtK 
gène.  D6s  lors,  Il  ne  faat  plus  venir  parler  d'un  état  d'homop^Dèilé  pn- 
mitlve. 

M.  Spencer  veut  partir  de  rbomogêne  et  ne  le  peut  ;  mais,  s'il  prsad 
son  point  de  départ  dans  un  état  ofi  la  matière  a  déjà  subi  l'action  dus 
principe  différentiateur,  on  voudrait  savoir  quel  est  ce  principe  :  it  ï  à 
là  tout  uu  chapitre  de  l'histoire  du  monde  que  M.  Spencer  a  néflifè 
décrire. 

lA  n'est  point  le  seul  ni  le  principal  défanl  do  fljrslëme.  La  fori 
de  révolation,  si  elle  suffit  h  rendre  compte  des  phénoméDes  asiruno- 
miquos,  pbysicû-cbimiques,  tiéolo^ïiques,  ne  rasait  même  pas  h  ébia— 
cher  une   explication  plaiiftibte  des  phénomènes  Tuaux.   Ki   poorlMl^ 
M.  Outhrte  ne  saurait  trop  admirer  aveo  qnelli^  aJrcsiso,  ou  pourriiK- 
presque  dire  avec  quelle  hiibiletâ  de  niiiin  M.  Spencer  a  efiCamoié  1^^ 
problème.  Il  a  recours  6  nne  comparaison.   I>aiis  oertains  compotè^^ 
binaires,  on  produit  un  couifoâé  ternaire  en  substituant  a  l'un  des  é4]a)-^— 
vftlents  du  composé  binaire,  un  équivalent  de  quelque  auiro  corps.  Pi^P' 
cette  nïéihode  arrivent  k  se  former  des  apréïtais  de  plus  en  plus  con—  ■ 
plexes   :   deâ  molécules  hétërotfènes  d'un  composé  cbimiqoe  envers.  ^-'— 

drent  par  leur  action  réciproque  une  molécule  supérieure  en  bèlén> 

généttë.  Il  n'en  vâ  pa»  autrement  dans  \o  monde  organique  '.  —  là,  l. 
controverse  devient  plus  vive,  les  coups  frappant  fort  et  portent  loiiv 
M.  Spencer  parle-t-il  sériensemem ?  espére-l-il,  à  Taide  d'une  puret 
simple  substitution  de  mois,  tromper  la  viitilancft  de  radversaîre? 
parlait  tout  it  l'heure  des  hioléculeb  cumplt;xes  :  il  lui  \jUii  b  an 
ment  donné  de  les  appeler  organiqutfs,  cornue  s'il  était  suffisant 
métamorphoser  les  choses  d'en  altérer  tes  noms  I  Si  complene  que  i(»  »  ^ 
une  molécule,  elle  se  comporte  à  l'égard  d'une  molécule  simple  cooar»  ^^ 
les  produits  ou  les  sommes  arithmétiques  se  comportent  h  l'égard  cS^^ 
Tunité.  Du  simple  au  complexe,  el  du  premier  degré  d©  oompleiité^^-' 
degré  maximum,  la  loi  oe  furniaiion  est  la  même.  Ou  ne  son  pas  «:*  * 
riDorganique,  on  ne  son  pas  de  l'iDConscient.  Mais  la  vie  implique      %  ^ 

1.  Pr.  Pr-,  p.  430. 

3.  Cf.  Pnncipa  de  biologie,  appendtcti  au  premier  volume,  traduction 
cuae.  Paris,  G.  Haillier^.  lOTti. 
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conioienoo.  Donc,  iui  enoore,  la  formule  est  slérile  •.  Cette  diâcussion, 
qui  comprend  un  chaptlre  al  demi  el  n'a  pas  moins  do  quarante  p3({«s, 
ra^riieraii  autre  cho&e  qu  un  exposé  rapide  ;  nous  laissons  au  leuieur 
moin:t  pruBitê  que  nous  le  suiii  de  s'y  arrôler. 

11.  Si  lafuraiule  da  révolutionne  Lient  pas  cequ'allafiembtatt  promettre* 
il  ue  faut  pas  outiller  qu'elle  n'est  qu'une  rornmle.  Elle  contient  le  priti- 
apil  1  mais,  comme  il  arrive  presque  toujours,  elle  Boua-iiniend  plus 
encore  qu'elle  ne  donne  h  entendre.  On  noua  dit  que  lonl  se  fait  en  06 
inonde  par  étendue  et  iiiouveuieut;  et  lu  cosmologie  de  M.  Spencer 
est,  en  apparence  du  moins,  au&si  économe  que  l'était  la*  physique  de 
t>e3caries.  Au  foud,  il  n'en  est  peut-être  rien.  Si  Ion  se  souvient  en 
flTtit  des  bases  sur  lesquelles  repose  celte  twsinologte,  ou  remarquera 
qu'aux  principes  de  rindestruciibiliiè  de  la  matière  et  da  la  continuité 
du  mouvemetit  11  faut  ajouter  celui  de  la  persibtuDce  de  la  force.  Jus- 
qu'Ici, l'on  n'a  eu  recours  qu'aux  deux  preiiiiera  faoteurr.,  la  matière  el 
la  inuuvetnent  ;  en  essayant  du  ttuiàlùino,  uni  aux  deux  autres,  <  la 
Força  >,  il  se  peut  qu'on  sorte  d'embarras.  De  là  une  nouvelle  suite  de 
démarobee  et  comme  une  seconde  lecture  obligée  des  Premiers  prin- 
cipas. 

Ja  suis  tenté  de  croire  que  M,  Guthrie  ne  relira  que  pour  la  forme  ei 
pour  mieux  se  convaincre  de  sa  propre  impartialité.  On  aaii,  en  eflel« 
combien  M.  Spene^^r  est  (^rconspeci  à  IVnlroit  de  U  furce.  Non  seule- 
oMiil  11  ne  la  dellntt  pas  uiai*  il  ne  veut  pas  lu  délïutr,  attendu  qu'à  ses 
yeux  la  force  est  un  inconnals&aljle.  Ses  effets  seuls  nous  sont  accea- 
siUles.  Ctila  est  dit  au  début  des  Fremiers  principes.  Eu  se  le  rapptn 
lant,  l'auLeur  de  la  présente  etule  se  serait  épar^ué  et  noua  aurait 
épargné  nombre  de  ret^herrhes  iiifi-uclueuaes. 

£n  elTet,  ce  trouièine  chapitre  o'est  intéressant  que  par  les  difrres- 
slone.  On  est  parti  à  la  découverte  de  la  forue.  maU.  romme  oo  a  pre*< 
que  auasitél  désespéré  d'y  réussir,  on  cherchera  autre  cbose,  et  l'on 
mettra  la  main  sur  de  nouveaux  textes  importants  :  quand  Ils  ne 
serviraient  qu'à  donner  plus  de  vuleur  aux  cuuclusions  de  la  pretnière 
partie,  ob  serait  le  mal  ?  Lorsqu'on  discute  avec  uu  homme  du  renom 
de  H.  Spencer,  Il  ne  faut  pas  oublier  le  vieux  proverbe  et  ne  pa« 
craindre  de  trop  prouver. 

Ce  défaut  de  composition  mis  à  part,  il  y  a  beaucoup  à  prendre  daus 
celte  Lroibième  partie. 

Les  textes  (ont  autorité,  et  les  coups  de  l'adversaire  feraient  brèutie 
si  l'on  ne  devait  toujours  se  mettre  en  garde  contre  les  citations.  SI 
longues  qu'elles  soient,  et  quelle  que  soit  leur  exactitude,  elles  ne  âoul 
4|ue  des  extraits;  or  eet-oo  bien  sûr  qu'un  texte  une  fois  sorti  da  son 
ifiiUeu  ne  perdra  rien  de  sa  pliysioiiuuiie  première?  Arrivons  bien  vite 
aux  conclusions  de  U,  Guthrie.  Le  concept  de  f^>^ce  ne  joue  aucun  rûle 
dans  l'cxpUcatiua  du  uondu  et  n'eu  peut  jouer  aucun.  Lu  clldt,  de  deux 


t.  tiutbrie,  p.  AhTà. 
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oboses  Tune  :  ou  la  Ton»  ii'eât  rien  Je  plus  que  la  cause  «  inconoau»-  - 
sable  •  de  la  matière  et  du  mouvement  par  le  moyeu  desquels  elle  de-; 
.  vient  munifcsie.  auquel  cas  maliôro  ei'mouvemeitt  en  diroiti  assez  par 
eux>  mêmes  ou  plutOl  nous  en  apprendront  tout  ce  qu'il  peut  en  être 
coitdu;  ou  bien  lu  force  est  un  facleur  hétérogène  au  mouvement,  i 
l'éleiidiie:  eice  (acit:ur  se  surajouta  aux  d<^ux  autres.  Si  son  interven- 
tion est  conetaiiie.  au  nioms  devrait-on  nous  dire  en  quoi  elle  OAnttiste. 
Si  au  contraire  lu  force  n'mlervient  qu'a  de  cui'latna  moments,  âon  ap- 
parition sera  ou  capricieuse,  et  alors  phi-i  de  science,  ou  Bouniise  à  des 
lois, et  alors  One  science  à  peine  digne  de  ce  nom,  car  de  ces  luis  nous 
ignorons  tout  >. 

Dans  un  qttatriime  chapitre,  M.  Gulhrle  abatÉdonne  résolument  Ut 
formule  de  M.  Spencer  et  propose  de  lui  subîitituer  cette  aulre  : 
t  L'évolution  est  une  intégration  pendant  laquelle  chaque  existenci 
passe  d'une  liuniogénéité  indètlnte  et  inccbérente  à  une  hâiérngânéilé 
délinie  et  cutiérente  et  pendant  laquelle  les  nctivUés  subissent  une 
Iriinsforroalion  analogue.  >  L'auteur,  on  le  voit,  est  surtout  préoccupa  de 
tout  ce  qui  vit  et  a  conscience  de  aoi-mëme  ;  et  c'est  par  inti^rèt  pour 
celte  parue  de  l'univers  qu'il  essaye  d'un  aujeadeinent.  Cet  amende- 
ment, nous  dit-il,  va  laisser  miactea  les  explications  données  par 
M.  Spencer  sur  le  monde  de  formation  des  corps  célestes,  sur  TAvola* 
lion  géolo^tique.  D'un  cdlé,  on  n'aura  donc  rien  k  perdre:  de  l'autre,  ùa 
revanche,  on  aura  tout  h  gagner.  Voudra-l-on.  par  exemple,  expliquer 
les  sociétés  animales,  la  naiss^tnce  et  les  progréa  du  langage?  Oa 
pourra  parler  d'  «  întegralion  »  comme  auparavant,  mais  on  ne  dira, 
plus  <  intégration  du  matière  *.  Les  bulDes  se  réunissent  en  trou- 
pe>mx  :  est-ce  là  un  phénomène  d'intégration?  Sans  aucun  doute  :  d'iti- 
té^fration  de  matière?  A  la  rigueur.  Cette  intégration  a-t-elle  pour  cause. 
comme  le  voudrait  Kl.  Spencer,  les  rapports  de  grandeur,  du  fornie,  etc.? 
en  un  mol  est-elle  le  résultat  unique  de  facteurs  exten^tifs  et  mécani- 
ques t  iùit-elle  accompagnée  d'une  perte  de  mouvement?  On  ne  peut  te 
dire.  Voici  un  autre  exemple.  Le  langage  naît  ou  pluiOt  se  forme  par 
évolution  :  que  toute  évolution  soit  une  intégration,  cela  est  adraissible. 
Reste  h  savoir  de  qur-lle  nature  est  l'élément  qui  s'intègre  ;  ce  n'est 
point  de  la  uiatiére.  On  peut  en  diru  autant  de  révolution  de  la  science, 
des  arts,  de  l'évolution  de  la  société,  etc.  Sans  doute,  la  nouvelle  for- 
mule est  plus  vatrue  que  la  précédente,  mais  elle  est  plus  générale, 
elle  s'applique  à  luut  ce  qui  est  et  par  lÀ  satisfait  davantage  aux  con- 
ditions exigées  par  M.  Spencer ^ 

Il  est  dit,  dans  renoncé  nouveau,  que  •  les  activités  subisseuL  one 
transformation  analogue.  >  Ce  terme  '  aclivilés  -  implique  un  troisième 
fticieur.  la  conscience  ou  l'étal  de  conscience  [Feeting],  Or  on  aatl  à 
quelle  condition  doit  satisfaire  la  formule  pour  ëure  dËflnitivemeal  ai>- 


1.  Cf.  Gml).,  p.  idOlSi, 

I.  Cf.  Guihri.-,  p.  i;tf>el  6Uiv. 
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ceptée  :  partir  d'un  étal  initial  où  tout  soit  parfaitement  homugène  et 
nâaninoins  expliquer  Tunivere  actuel.  Commençons  alorif,  pour  expli- 
quer les  êtres  conscients,  par  doter  de  conscience  les  unités  ultimes, 
^uients  preutiers  du  cosmos.  En  serat-il  de  la  conscience  comiiie  il 
en  est  du  mouvement?  Se  transportera- t-ello  d'un  Élément  à  un  autre, 
diminuant  fd.  là  au  contraire  croissant  d'intonsiiô  ?  Posera-t-on,  en 

principe,  la  persistance  dans  l'univers  d'une  même  quantité  de  con- 
ïienco  (Cf.  p.  139)?  Ce  n*est  pas  tout.  Saurons^nous  dire  ce  que  de* 

rient  la  conscience  ei  quelles  modiflcaiions  produit  en  elle  l'intégra- 
tion de  la  matière?  On  u  vu  que  Tintégrulion  de  la  matière  implique 
une  dissipation  correspondante  du  mouvement.  Les  modiQcalions  dont 
la  conscience  c&l  susceptible  peuvent  dépendre,  ou  du  premier  de  ces 
deux  phénomènes  ou  du  second  ;  il  pourrait  se  faire  par  exemple  que 

(t8  variations  intensives  de  la  conscience  fussent  directement  propor- 
onaelles  aux  variations  quanlilatives  du  mouvement.  Mais  que  con- 
icturer  à  cet  égard  ?  Ira-t-on  attribuer  la  conscience  h  la  chaleur,  la 
luière,  etc.?  En  outre,  et  si  Ion  est  à.  même  de  comprendre  couiotenl 
a  t'aide  do  molécules  simples  se  forment  les  molécules  complexes, 
^^a'est'On  point  hors  d'état  de  concevoir  «  un  transport  ou  une  cOTicen- 
^Kraiîon  lie  conscience  »?  On  ne  se  comprenait  donc  pas  tout  à  l'heure 
^Bpiandon  disait  :  c  ....  pendant  laquelle  lea  activités  subissent  une  trans- 
^E>rmalion  analogue?  * 

'  De  toute  manière  cependant,  il  semble  que  nous  soyons  contraints 

'  ft  placer  la  conscience  Initiale  dans  la  matière  Initiale,  autrement  dit 
dans  l'homogène.  Mais  en  quoi  consiste  cette  activité  consciente  de  la 
onatière?  Quels  en  seront  ses  eiïets  sur  le  mouvement  et  comment  ne 
pas  craindre  qu'elle  n'intervienne,  ou  pour  ajouter,  ou  pour  diminuer  à 
la  quantité  du  mouvement  de  l'univers  ?  Or  les  faits  attestent  que  cette 
^^uantité  demeure  invariable. 

^ÊÊ  De  plus,  voir  dans  la  conscience  une  forme  du  mouvement  nous  est 

^Hbierdit.  à  en  juger  par  les  décbratlons   de  M.  Spencer  lui-même. 

^B^L*unité  do  conscience  t  dont  il  est  question  dans  les  Prirtcipes  de 

^^^y<:linlofjie  est  une  sensation  de  mouvement  ;  mais  autre  est  le  mou- 

pVement.  autre  la  sensation.  Or,  n^éiaiit  pas  un  mouvement,  comment  la 

sensation,  ou  tout  autre  fait  de  contcience  pourrait-il  le  modifier.  Le 

mouvement  seul  est  susceptible  de  modifier  le  mouvement  :  on  le  sait 

par  expérience. 

kll  faut  donc  bien  prendre  garde  au  sens  de  cette  expression  :  inlé* 
ation  des  étals  de  conscience.  M.  Spencer  ne  peut  entendre  par  ces 
ois  une  intégration  de  l'ordre  matériel  ou  mécanique,  mais  bien  une 
tégration  sut  generie.  Autrement,  que  signifierait  encore  celte  asser- 
tion :  "  L'analyse  rend  de  plus  eu  plus  uianifeste  l'impossibilité  de 
trouver  un  concept  applicable,  d'une  part  à  ce  qui  est  mouvement, 
^autre  part  a  ce  qui  est  conscience.  Entre  les  phénomènes  objectifs 
tes  phénomènes  subjectifs,  il  peut  être  question  d*un  parallélisme, 
is  ooD  pas  d'une  transformation  des  uns  dans  les  autres. 

tous  XI.  —  1881.  20 
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Si  l'on  adoplc  celle  manière  de  voir,  comment  acceiHer  la  ]<h  d'érp^ 
latioo  sous  sa  forme  primilive  ?  M.  Spencer  a  beau  vouloir  que  U  ç.éo — 
lOB^e  sorte  de  l'astronomie,  la  hiolo^ia  de  la  {ï^olo^ie,  la  psycboloRi» 
de  l«  biologie,  par  voie  d'évolution  ou  de  )ip^nialiR.itio»,  il  ne  peut  se 
mettra  d'accord  avec  lui-même,  à  moins  d'ériger  la  conscience  en  mode 
du  monvement,  ce  qui  exposerait,  comme  on  l'a  vu,  à  des  difRculiés  in- 
flttnnontables.  Voici  le  dilemme,  el  il  est  malaisé  de  le  résouiire    ou  btec 
on  acceptera  la  formule  telle  qu'on  nous  ta  propose,  el  la  formule  ooo- 
viendra  tout  au  plus  À  Texpltcalion  dos  phénomènes  inorganiques;  oe 
bien  fc  la  matière  et  au  mouvement  on  ajoutera  un  troisième  facteur, 
lauinscience,  et  l'oo  ne  pourra  rien  dire  des  rapport»  qu'il  soutient 
avec  les  deux  autres. 

L'élude  dont  nous  essaYons  t'analyse  pourrait  se  terminer  ici.  L'au- 
leur  Juge  b.  propos  de  lui  donner  un  appendice  el  d'examiner  la  théorie 
de  I7ncon»iaissaWe.  C'est  encore  un  bors-d'œuvre  el  donl  la  nolïoo 
d'absolu  fait  à  elle  seule  tous  les  frais. 

D'après  M.  Spencer,  loule  connaissance  est  relative,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  d'abord  elle  est  la  connaiiîsance  des  relatioiis  qui  exi»> 
tent  entre  le  sujet  et  les  objets  environnants,  ensuite  elle  est  la  c-oa- 
naissance  des  relations  qui  unissent  les  ol'jels  eux-mêmes  les  uns  aux 
autres.  Les  objets  de  la  connaissance  sont  désignés  p<ir  des  noms.  Or 
un  nom  n'est  autre  chose  que  l'inflice  d'une  corn>lailon  entre  la  chosa 
qiu'il  d6sic:neet  l'ensemble  des  choses  qni  difîèrenl  de  celle-U.  Le  nom 
honime  par  exemple  enferme  dans  un  groupe  une  collection  d'indiTiduï 
et  met  ce  [troupe  6  part  de  tous  les  autres.  Les  noms  qui  &«rvenl  & 
exprimer  la  totalité  des  choses  font  exception  a  la  règle,  ëd   raisoa 
de  leurexiension  maximum,  leur  compréhension  se  trouve  4tre  réduitts 
k  xèro.  Les  ubjtïls  auxquels  iU  s'appliquent  sont  tous  les  objets  poa- 
sibles  :  pciinl  d'objets  en   dehors  de  ces  tcroupes,  car  ils  embrassent 
l'universalité  des  choses  réelles.  Par  0(1  l'on  voit,  selon  M.  Gulhrie,  qiM 
les  noms  de  celte  dernière  chisse  n'expriment  qu'an  seul  genre 
rapport  :  un  rapport  d  objet  à  sujet'.  Soit,  par  exemple  :  le  cosmos, 
l'uniuers,  {'exiateiue,  le  total,  i\'ntier,  la  somme.  Ce  sont  U  dea  objels 
qui  n'ont  point  de  corrélatifs,  puisque  rien  n'est  en  dehors  d^eux.  ou  du 
moins,  s'ils  sont  en  rapport  avec  quelque  chose,  c'est  c  avec  i^lte  p: 
d'eux-mêmes  qui  en  prend  connaissance   1.  Insistons  encore.   Tandta 
que  le  nom  c  bomoie  v  implique  eu  dehors  du  genre  bumaia  des  êtres 
auxquels   ce  nom   ne  saurait  convenir .    le   nom   extstenoe,    le  nom 


* 


1.  Ici  le  texte  nous  a  semblé  d'une  obscurilâ  et  concision  regrettable,  il  bat 
y  ajouter  pour  comprendre.  Voici  quelle  nous  paraît  être  la  pensée  de  l'auteur. 
Soit  la  notion  d'homme  :  cettn  notion,  ce  nom  impliquant  iin^  pensée,  c>st-à- 
din^  unt>  rf>lation  entre  le  g-^nre  humain  et  l'esprit  qui  eo  forme  la  ooooepC; 
ils  impliquent  en  outre  une  relation  d'une  autre  nature  et  dont  les  lenoea 
BOnl  d'une  part  le  groupe  humain,  d'autre  part  les  autres  groupes  auxquelles 
n  s'oppose.  Lva  relations  du  celte  deuxième  espèce  ne  seraient  pas  impliquées 
dans  les  concepts  d'extension  universelle  et  dans  les  noms  qui  les  exprtmetii. 
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somme*  eto.,  n^mplique  rien  en  dehors  des  ëlres  contenus  dans  les 
groupes  déslt'néii.  i  Tlm  lolal  implies  Ihe  faclors  ;  the  whole  implies 
ihe  paris  :  ibe  univerye,  the  cosmos,  implics  ils  constiiuenis  and  no- 
''      ttaing  more  (p.  154).  ■ 

Hais,  dira-t-on,  le  mot  existence  a  son  corrélatif  dans  le  mot  non- 
^^feXfs/rnce,  —  Point  du  loul  ;  le  corrélatif  de  <  quelque  chose  a  n'est  pas 
^B  rien  >  ;  il  est  ••  les  autres  choses  i  qui  ne  sont  point  C(?lle-là.  De 
^Bbéme,  le  corrélatif  d'  -  existence  >  ne  sera  point  c  non-existence  ■  :  il 
^■■era  c  coexistence  ».'  Ls  terme  nun-exi&tenc&  est  vide  de  tout  contenu, 

c'est  un  pur  {latus  vocis- 
^K  Etant  donnée  cette  explication,  on  devine  à  l'avance  ce  que  va  devenir 
^B'Absola.  qui  n'est  autre,  on  le  sait,  que  V Inconnaissable  de  M.  Spencer. 
D*inconnaissable  il  descendra  au  rang  d'eniilé  imaginaire,  être  tiun  pas 
seulement  impossible  h  connaître,  iimis  encore  impossible  à  penser. 
On  nous  dit  :  il  faut,  de  toute  nécessité,  rattacher  les  phénomènes  à  an 
absolu.  Or  il  ne  sufQt  point  de  connattre  la  muUére  et  ses  modes,  il 
faut  encore  se  demaniler  quelle  est  la  réalité  qui  les  manifeste.  Cette 
réalité,  nous  sommes  contraints  d'affirmer  qu'elle  existe;  il  y  a  plus, 
nous  en  avons  pour  ainsi  dire  l'obscure  conscience.  Malheureusement. 
toute  notre  connaissance  de  l'absolu  se  réduit  à  affirmer  qu'il  y  a  un 
absolu.  Aller  plus  loin  est  interdit  à  l'inielligeikce. 

I  Ainsi  raisonne  M.  Spencer.  M.  GuLhrie  n'est  pas  convaincu.  D'abord 
.  absolu  •  est  un  terme  synonyme  de  «  non-relatif  >,  lequel  mol  ne  si- 
gillé rien.  Donc  afOrmer  l'existence   de   l'absolu   revient  à  poser  le 
h6ani  comme  une  réalité  existante,  ce  qui  est  manifeslemeot  absurde 
El  contradictoire. 
,  Mais  il  faut  une  réalité  pour  expliquer  les  apparences  I  —  D'accord  : 
e  tout  est  de  savoir  si  la  raauère,  abstracUon  des  apparences  qu'elle 
OOU3  offre  d'elle-même,  doit  être  à.  son  tour  envisagée  comme  une  ap- 
parence. On  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  si  l'homme  et  les  animaux 
I     étaient  autrement  organisés  qu'ils  le  sont,  on  cessenit  d'attribuer  à  la 
'1     matière  les  propriétés  de  cbateur,  de  lumière...  £ri  elles-mêmes,  et  ob- 
jectivement parlant,  pour  me  servir  des  termes  consacrés,  ces  proprié- 
xuonde.  D'après  M.  Guthrie,  amant  du  moins  qu'il  nous  a  été  donné  de 
le  comprendre,  il  faudrait  distinguer  entre  apparences  et  phénomènes. 
^^La  chaleur,  la  lumière,  etc.,  seraient  des  apparences  ;  les  phénomènes 
^^fteraient  la  matière  et  le  mouvement,  et  ces  phénomènes  constitueraient 
^^précisément  les  choses  (elles  qu'elles  ^Olll  en  elles-mêmes.  Aller  plus 
^Bdih  est  inutile.  Au  Heu  de  chercher  une  réalité  par  delà  les  phéno- 
rnèoes,  on  érigera  les  pUénoménes  en  réalilc,  ce  ijui  sera  plus  expéditif 
I      el  plus  intelligible.   Voyez  plutôt  que  d'embarras  cet  inconnaissable 
crée  ù  M.  Spencer  :  un  inconnaissable  dont  nous  ne  connaissons  rien, 
qui  se  manifeste  par  l'étendue  et  le  mouvement,  qu'est-ce  à  dire?  Si 
nous  pouvons  afûrmer  par  quoi  et  comment  il  se  révèle,  comment  pré- 
tendre que  nous  ne  le  connaissons  )>a3.  La  connaissance  d'une  cause 
est-elle  pas  adéquate  â  la  connaissance  des  effels?  St  nous  connais* 
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sons  les  tnanifeslalions  de  la  force,  nous  connaissons  ta  rorce,  et  dès 
lors  la  force  n'est  plus  un  incoimaissablc. 

De  deux  choses  l'une  :  nu  l'absolu  an  M.  Spencer  ne  signiOe  rien,  oa 
l'auleur  des  l'remiera  principes  entend  <  l'ahsolu  >  la  matière  dans 
son  élat  primUif  d'homogénéité  et  d'  c  indilTérenciation  ».  Ce  qu'elle 
était  avant  de  recevoir  les  modi  fi  calions  qui  nous  en  varient  les  aspects, 
elle  l'est  encore  :  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  nature  essentielle;  cette 
nature  lui  est  tncx)nnue  :  mais  M.  Spencer  croit  qu'elle  periiiste,  toujours 
la  môme,  et  qu'un  esprit  autrement  fait  que  la  nôtre  la  distinsnerait 
peul-étre  &  travers  les  métamorphoses  qui  nous  la  dérobent.  Ainsi 
le  dilettante  qui  sait  écouter  reconnaît  le  même  thème  &  travers  les 
variations  qui,  faites  en  art,  loin  de  l'altérer  rembellissent-  Kl  notre 
analyse  est  exacte,  il  est  superflu  d'iiisister  sur  tes  conclusions  du 
livre.  Elles  sont  rigoureusement  déduites,  nettement  et  j'oserais  presque 
dire  brutalement  exprimées.  -  De  là  j'ai  conclu  —  et  l'auteur  termine 
par  ces  mots  —  que  M.  Spencer  a  manqué  son  but  et  que  le  problème 
de  la  philosophie  attend  toujours  une  solution  >.  >  Votlfi  qui  est  franc, 
voilfi  qui  serait  grave  si  M.  Spencer  avait  jamais  pensé  qu'après  avoir 
écrit  ses  Premiers  principes  il  ne  laisserait  rien  Jt  faire  aux  générations 
futures.  Sans  doute  il  a  dit  an  paragraphe  0  de  son  livre  >  :  <  L*hi.stoire 
complète  d'une  chose  doit  la  prendre  à  sa  sortie  de  l'imperceptible  et 
la  conduire  jusqu'à  sa  rentrée  dans  l'imperceptible.  Qu'il  soit  question 
d'un  seul  objet  ou  de  tout  l'univers,  tme  explication  qui  le  prend  avec 
une  forme  concrète  et  qui  le  laisse  avec  une  forme  concrète  est  incom* 
plèle,  puisqu'une  époque  de  son  existence  connaissable  est  sans  expli- 
caiion.  >  Mais,  s'il  a  rais.in  quand  il  tient  ce  langage,  devons-nous 
l'entendre  comme  s'il  s'attribuait  un  mérite  auquel  nul  ne  saurait  bm- 
pirer  à  moins  d'avoir  r^c»  les  conltdences  de  l'inconnaissable?  H.  Spencer 
propose  une  série  d'hypotbèses,  ou  plutôt  une  suite  de  vues  théoriques 
sur  rbisloire  du  monde;  de  \h  à  nous  imposer  un  dogme  il  y  a  quelque 
distance. 

On  nous  répliquera  sans  doute  qu'un  philosophe  circonspect  doit 
savoir  ignorer,  que  s'il  lui  est  permis  d'essayer  à  décrire  l'univers  en 
allant  du  simple  au  complexe  et  en  se  guidant,  après  tout,  sur  l'ordre 
chronologique,  il  devrait  lui  être  interdît  d*ériger  une  formule  c  descrip- 
tive >  en  une  formule  c  oonstructive  >,  selon  les  propres  paroles  de 
M.  Guthrie.  De  dire  que  dans  la  série  des  èlres  ou  des  phénomènes  tes 
molécules  organiques  viennent  prendre  rang  à  la  suite  des  niolécales 
norganiques  complexes,  est-ce  la  même  chose  que  d^essayer  d'attri- 
buer ft  celles-ci  un  lien  de  «  parenté  >  avec  celles-li.  comme  si  les  pre- 
mières <  engendraient  -  les  secondes!  —  Non,  ce  n'est  pas  la  mAme 
chose,  assurément;  entre  une  formule  construciive  et  une  formule 
descriptive.  Il  y  a  loote  la  distance  qui  sépare  one  exposition  d'une 


I 
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1.  Guthrie,  p.  tSC. 

S.  Voir  U  tradnctioa  fraacaiMi  P-  tBB. 
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explicatioD.  Regardons-y  de  plus  près,  et  nous  verrons  que  celte  dis- 
tance est  la  môme  qui  sôparc  l'un  do  l'autre  le  positiviste  et  le  méta- 
physicien. Donc  (idresser  à  BI.  Spencer  le  reproche  de  vouloir  non 
seulement  lire  le  grand  livre  du  monde  chapitre  par  chapitre,  mais  de 
vouloir  encore  marquer  les  transiiiotis,  cVst  lut  reprocher  de  hb  com- 
plaire aux  spèculattons  métaphysiques.  D'autres  que  lui  s'y  complai- 
sant, et  nous  réclamons  pour  ces  grands  esprits  môme  bl&oie  et  môme 
fin  de  noo-recevoir. 

Cette  critique  de  M.  Malcolm  Guthrie  pàche  h  nos  yeux  par  excès  de 
généralité,  Allez  aux  détails,  et  l'impression  sera  la  môme.  Presque 
tODÎours  c*est  moins  M.  Spencer  qui  est  en  cause  que  la  doctrine  dont 
il  est  à  nos  yeux  l'un  des  plus  illustres  reprôsenlants.  Ainsi  la  néces- 
sité de  prendre  son  point  de  départ  dans  un  état  oCi  la  niaiiëre  n'est 
déjà  plus  parfaiiemicnt  homogène  s'imposera,  ce  me  semble,  à  tout  par- 
tisan de  i'évolution,  de  môme  l'cxplicjtion  de  la  vie  par  la  transforma- 
tion lente  et  insensible  des  molécules  inorganiques,  l'apparition  de  la 
conscience  à  un  moment  donné  de  l'évolution  biolonîique,  dont  elle  dé- 
pendrait comme  un  effet  dépend  de  sa  cause:  ainsi  ci  surtout  l'afArma- 
tioo  d'un  substratum  inconnaissable  a  sujet  >  de  l'évolution  elle-même. 
N-  Guthfie  s'étonne  que  dans  la  philosophie  le  noumène  ait  trouvé  sa 
place.  Le  moyen  qu'il  en  soit  autrement?  Bon,  gré,  mal  gré,  croire  & 
l'évolution,  c'est  croire  à  l'exisLence  de  quelque  chose  qui  évolue,  ou, 
si  l'on  veut,  qui  devient  autre  que  lui-môuie  tout  en  restant  ce  qu'il  est. 
Que  l'on  soit  lléraclile  ou  M.  Herbert  Spencer,  la  logique  d'un  système 
a  partout  les  mêmes  exigences,  et  ta  doctrine  présentera  toujours  avec 
le  panthéisme  matérialiste  d'inévitables  analogies.  D'autres  que  nous  ont 
mis  en  lumière  la  contradiction  qui  lui  est  fondamentalej  d'autres  que 
V.  Spencer  nu  reculeront  pas  devant  elle  ot  ne  s'en  embarrasseront 
guère  plus  que  luL  II  n'est  pas  de  système  qui  n'^impose  ses  sacri- 
fices. 

Toutefois,  si  M.  Spencer  est  d'accord,  sur  les  principes,  avec  tous 
les  partisans  de  l'évolution,  il  n'apporte  pas  dans  le  développement  de 
sa  philosophie  les  préuccupatioiis  d'un  métaphysicien  pur.  Sa  façon  de 
croire  à  la  métaphysique  lui  est  toute  personnelle,  et  11  parait  y  voir 
moins  une  science  qu'une  luôLkjode  :  témoin  sa  déliniilon  do  la  philoso- 
phie. D  abord,  après  avoir  reconnu  qu'il  est  pur  delà  ou  ■  par-dessous  » 
les  phénomènes  un  noumène  inconnaissabie,  il  l'abandonne  h  la  roU- 
gion;  la  philosophie  doit  commencer  en  deçà,  c'est-à-dire  oh  Unit 
l'absolu.  Elle  aura  pour  objet  non  plus  i'étude  des  substances  et  des 
catiiies,  c'est-b-dire  la  métaphysique,  mais  seulement  ^histoire  do 
l'univers  depuis  ses  origines  connaissables.  Autrefûia,  on  cherchait  le 
principe  premier  des  choses,  maintenant  on  cherchera  la  loi  au.* 
pr6ma,  •>  l'axiome  éternel  •>  dont  la  formule  retentit  à  travers  le  monde, 
comme  l'écrivait  uu  jour  un  philosophe  de  talent.  Cet  a  axiome  éter- 
nel »,  dans  la  mesure  où  l'énoncé  nous  eu  est  accesâible,  se  rappro- 

lerait  ou  peu  s'en  faut,  selon  M.  Spencer,  de  cette  formule,  qui,  toute 
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contestable  qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins  admirablement  préél 
4  L'Évolulion  est  une  intégration,  etc.  >  Que  pustule  M.   Speocar 
L'évolution.  Que  se  propose-l-il  d'en  chercher?  La  formule.  Et  qoeU 
est  sa  méthode  pour  la  dt^couvrir?  L>xr>érïence  d'abord,  puis  I  by| 
thèse;  par  ce  mol,  il  convient  d'entendre  Ihypothèsa  &cieniiûque,  qi 
n'emprunte  ses  matériaux  qu'.'i  l'observation  et  à  rexpérience.  Et  mai 
tenant,  si  Ton  analyse  la  formule,  quelle  idée  s'en  dégage,  idéa  directhc 
du  système  ?  C'est  Ttdée  que  dans  l'évolution  tout  se  Tait  par  le  pas 
sage  continu  el  indéfini  d'une  hétérogénéité  moindre  à  une  hétéi 
nèité  de  plus  en  plus  grande. 

Autre  question  à  luquelte  l'auteur  a  touché,  mais  qu'il  fallait  ap| 
fondir:  est-il  vrai,  oui  ou  non,  qu'à  toute  inté^ralion  de  matière  rnrrnijj  _' 
ponde  une  dissipation  de  mouvement?  H.  Gutbrie  nous  apprend  iita^ 
Jâ-  Spencer  fii^iale  une  exception  k  la  règle,  dans   les  composés  A^ 
l'azote.  Fort  bien;  ret^te  !i  savoir  ce  que  nous  devons  en  penser  po«r 
notre  propre  compte,  et  si  la  loi  générale  ne  regoil  point,  daiis  le  détail, 
d'autres  el  de  plus  graves  démentis. 

Il  est  pourtant  un  cAlé  de  la  doctrine  qui  méritait  attention  et  nr 
lequel  M,  (ïuthrie  a  bien  Tait  d'insister.  Faire  surgir  la  cooscienca  de 
l'inconscient  est  impossible;  de  zéro  Ton  ne  tirera  jamais  rie»,  pu 
môme  rintlninivnt  petit.  Du  pins,  considérer  l'évolution  psycfaiqH 
comme  un  cfTei  de  l'évolution  biologique,  c'est  par  avance,  et  dauli 
théorie  de  U.  Spencer,  assimiler  la  conscience  tt  un  mode  du  moore> 
ment;  c'est  vouloir  qn':!  une  perte  de  mouvement  dans  les  molécatai 
cérébrales  corresponde  une  nianifeslalion  de  conscience,  ce  qui  est 
absurde.  M.  Gutbrie  le  déclart;,  mais,  ce  qui  est  plus  grave.  Ht.  SpenctfJ 
le  reconnaît  aussi,  et  cependant  M.  Spencer  est  de  l'école  de  Tévolotiaii^ 
et  cependant  il  admet  que  la  conscience  ne  peut  éclore  avant  que  la 
terrain  lui  soil  prépuré  et  qu'elle  ait  trouvé  pour  s'établir  des  bastt 
physiques  et  biologiques.  Darks  ce  cas,  on  est  d'accord  avec  l'ei 
rience;  mais  dire  que  l'ordre  psychique  se  superpose  h  l'ordre 
logique,  c'est  constater  un  fait  et  non  rexpli(|iiHr.  M.  Sfiencer  ne 
point  jusqu'à  reconnaître  que  lo  monde  de  la  conscience  est  <  supé- 
rieur >  BU  monde  de  la  vie;  entre  les  mouvements  du  cerveau  et  \tm 
successions  des  états  de  conscience,  il  afQrme  un  parallélisme  :  il 
néanmoins  que  le  terme  paraUélisii\e  prenne  ici  la  place  du  lern 
traits funitat ion.  Pressez  la  tbése,  el  vous  t!n  ferez  sortir  toute  sDti 
chose  que  l'évolutionnisme  ou  le  matérialisme  j  je  sais  même  des  ip 
rilualislcs  qui  distinguent  l'âme  du  corps  uniquement  par  cette  rai« 
que  les  phénomènes  de  conscience  et  les  phénomènes  de  mouveine) 
sont  hétérogènes  l'un  a  l'autre. 

CumniËUt  dès  lors  cuncilier  celle  thèse  avec  la  doctrine  générale id 
qu'on  nous  l'expose  dans  les  Premiers  Principes^  A  prendre  h 
choses  rigoureusement,  la  contradiction  est  formelle.  Si  la  pensés  ei 
hétérogène  au  mouvement,  il  est  malaisé  de  comprendre  ([uelle  « 
sorte,  el,  si  elle  n'en  sort  décidément  point,  la  philosophie  de  l'évolv 
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se    trouve  aux  prises  aveo  des  difficultés  insolubles.   Nous  n'osoiM 
penser,  pour  notre  part,  que  M.  Spencer  accepte  le  reproche  de  contra^ 
diction.  Le  (ait  est,  qu'il  ne  sait  riep  de  révolution  psychique,  ou  du 
moins,  qu'il  en  ignore  le  comment;  de  même  pour  la  naissance  des  êtres 
organiques.  Néanmoins  il  lui  répugne  d'admettre  un  coynmencement  ab- 
solve de  la  vie  ou  de  la  conscience;  rien  de  plus.  Il  aurait,  ce  nous  semble, 
convenu  de  rechercher  la  source  de  ces  démentis  plus  apparents  que 
réels,  peut-être,  et  qui,  dans  le  détail,  se  rencontrent,  en  assez  grand 
noinbrepour  arrêter  un  moment  notre  réQexion.  Peut-être,  en  cherchant, 
M.  Guttirie  aurait  trouvé  ce  qui,  selon  nous,  est  l'un  des  caractères  parti- 
caliera  de  ne  grand  esprit,  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  puissants  de 
Dotr^  siècle.  En  M.  Herbert  Spencer,  deux  hommes  se  rencontrent  de 
tendsinces  contraires  et  qui  se  complètent  plus  souvent  qu'ils  ne  se 
combattent,  le  métaphysicien  et  le  positiviste.  Le  second  sait,  grâce  aa 
premier,  que  la  science  expérimentale  ne  suffit  pas  aux  ambitions  de 
Tintelligence.  Le  premier  sait,  par  le  second,  qu'on  ne  peut  rien  fonder 
■  de  durable  qui  ne  repose  pas  sur  l'expérience.  Partagé  entre  les  aspi- 
rations de  son  génie  qui  le  poussent  à  l'aventure  et  les  habitudes  de 
ifisciplioe  intellectuelle  puisées  au  commerce  de  la  science,  qui  le 
retiennent,  comme  malgré  lui,  au  seuil  des  laboratoires,  s'il  ne  perd 
Jamais  Téquilibre,  du  moins  il  ne  sort,  presque  jamais,  non  plus,  d'un 
^^^     «^''équilibre  instable.  De  là  des  réserves  qui  étonnent  à  côté  de 
tODOér-îiés  qui  inquiètent;  delô,  entre  le  métaphysicien  et  le  positiviste, 
«os  «compromis  généralement  inattendus. 

^'^ri  de  tout  cela  M.  Guthrie  ne  l'ignore,  et  nous  en  avons  la  preuve. 

*'*   t.©ut  cela  pouvait  être  ditau  lieu  d'être  sous-entendu,  et  sans  nuire, 

***■    ^'en  faut,  à  l'unité  du  travail.  Pas  plus  que  M.  Spencer  (au  dire 

®  ^^-    Guthrie),  M.  Guthrie  n'a  tenu  sa  promesse.  Ainsi,  l'on  s'attend  à 

^^  «ititique  de  M.  Spencer,  et  l'on  ne  trouve  en  somme  qu'une  suite 

^f  Sxtments  contre  la  doctrine  de  l'évolution,  bien  choisis  d'ailleurs  et 

j,     *^^inent  exposés.  De  plus,  on  ne  sait  trop  quelle  est  la  doctrine  de 

^^^vr  :  a-t-il  fait  contre  la  métaphysique  et  les  métaphysiciens  le 

'^ï^nt  d'Annibal?  est-ce  un  positiviste?  a-i-il  contre  la  substance  les 

^''^Kons  du  criticismo  contemporain?  Il  ne  conçoit  point  l'absolu;  U 

„     ^s«  à  tout  philosophe  l'aptitude  à  le  concevoir.  Il  nie  l'infini  ;  il  nie 

^'stence  de  réalités  situées  par  delà  les  phénomènes.  Je  sais  bien 

^T^^  %Q  négation  est  une  forme  indirecte  de  l'afflrmalion  ;  mais  entre  nier 

"  "^^««urs  thèses  et  coordonner  ces  négations  en  système  il  y  a  pins 

^      *^rhe  nuance,  et  nous  voudrions  savoir  comment  H.  Guthrie  entend 

**   «Coordonner. 

.  ^Moi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves  ou  de  ces  regrets,  l'auteur  nous  a 

.     •^»»é  un  livre  de  conscience  et  de  bonne  foi;  c'est  beaucoup  d'aimer 

^^''c  ce  que  l'on  pense,  de  savoir  le  dire,  et  surtout,  de  savoir  ne  pas 

„  ^^Pter  aveuglément  les  réputations  toutes  faites.  Disons  encore  que 

*  Guthrie  est  habile  à  lire  un  texte,  à  le  résumer,  à  le  discuter  et  à 

Gelure.  Ses  arguments  portent  et  plaisent,  non  qu'ils  oITreni  partout 


312 


Bt^TUE  PHILOSOPBIQUE 


l'altrâit  de  l'insUendu,  maig  parce  qu'ils  sont  pi*esqQe  lotijoDi-s  pré> 
senlés  simplement,  justemeni,  et  aussi,  te  dirat-je,  parce  que  ceitains 
d'entre  nous  se  sont  laissés  prendre  à  Tbabilude  de  les  teiiii-  pour  inat- 
taquables. 

Lionel  Dauriac. 


L.  Robert.  —  Db  la  certitude   et  des  formes  bëcentks  ttv 
sCKPTicisus.  —  Paris,  Ernest  Tboriu.  —  In-â^,  567  p. 

H.  L.  Robert  a  consacré  à  défendre  la  certitude  cont''e  les  attaquer 
du  scepticisme  un  gros  volunie,  divisé  en  trois  parliez.  Dans  la  pre- 
mière il  s'agit  de  la  oerlilude  en  eénéral,  du  scepticisme,  de  la  critique; 
dans  la  seconde,  dos  diCTérentes  sortes  de  certitude;  dans  la  troisiâme, 
du  critérium  et  du  fondement  de  la  certitude,  et  des  soeplicisnies 
partiels. 

L'auteur  commence  par  ënumérer  et  décrire  tes  divers  états  de  I'» 
prit,  qui  cherche  le  vrai  :  la  foi  naturelle,  l'erreur,  le  douie,  la  rêflexon. 
La  cerliludo  se  trouve  quelquefois  au  début,  on  la  rencontre  aussi  -a  li 
fin.  4  La  certitude  est  te  Jugement  vrai  en  lui-même  et  accotnpa^é 
d'une  sécurité  cotiiplète.  »  £tle  dépend,  avant  tout,  de  l'iulcUigeiioe; 
mais  le  senlinienl  et  la  volonté  n'y  socit  pas  étrangers.  La  certitiidsa 
des  conditions  intellectuelles  :  la  connaissance,  la  méthode;  les  pro- 
cédés propres  à  ta  ptiilosophie  et  qui  sont,  k  des  iilre:^  divers,  les  con- 
ditions logiques  de  la  certitude  sont  l'analyse  réflexive  et  la  syntbte 
métaphysique.  L'analyse  réHexive  a  pour  instrument  ta  consdeao*» 
et  remonte  la  série  des  choses  et  des  idées  dans  un  ordre  opp<u6W 
leur  filiation  réelle;  la  synthèse  au  contraire  suit  l'ordre  de  géné»tioiu 
des  idées  et  des  choses,  et  en  parlant  des  causes  nous  fait  mieax— 
connaître  les  eftelb.  Lu  cerllludu    a  des  conditions    morales  ;  ooiB 
devons  écarter  loules  les  dispositions  qui  nuisent  à  la  recherotwdo. 
vrai  et  les  remplacer  par  des  dispositions  contraires  ;  amour  dd  1^ 
vérité,  pratique  du  bien,  humilité. 

La  certitude  e7tiste-i-elte  /  Comment  répondre  à  celle  question?  ûa 
tait  sortir  la  réponse  de  la  question  môme.  La  certitude  de  l'exist 
personnelle,  l'idée  du  vrai  sortent  de  l'énoncé  môme  du  doute, 
phénomènes  intérieurs  sont  certains  ;  de  plus,  ils  sont  observables  a^c- 
soumis  â  des  lois;  de  plus,  i  douter,  c'est  avoir  l'idée  du  vrai,  c'est  dis  " 
Unguer  ta  science  de  l'ignorance.  Or  ces  idées  do  science  et  do  vtiril^^ 
contiennent  en  germa  la  logique  lout  eniière-  *  —  «En  matière  de  morale 
comme  en  lo^iqje  et  en  psychologie,  on  peut  faire  sortir  la  «rtilud^ 
de  l'énoncé  mûoie  du  doute.  Da  môme,  en  esthétique,  discuter  sur  1^ 
bien  et  le  mal,  discuter  sur  le  beau  et  le  laid,  c'est  admettre  l'eUS* 
lence  du  bien  et  du  beau.  Eiilin  toutes  les  formes  de  l'expérience  plOB' 
vent  la  réalité  invisible  que  l'on  voudrait  nier  au  uom  de  l'expèrieaM. 
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«  Qaand  l'expérieoce  scientifique  noas  a  ramenés  de  la  matière  à  nous- 
nkème,  ab  exterioribus  ad  interiora,  une  autre  expérience,  celle  de  la 
âonleur  et  de  l'imperfection,  nous  oblige  à  porter  nos  regards  vers  la 
Téaltté  divine,  ab  interioribus  ad  superiora,  et  c'est  encore  l'expé- 
lience  qai  montre  quelle  absolue  certitude  s'attache  à  ces  choses  invi- 
sibles qui  donnent  la  force  et  la  consolation  et  pour  lesquelles  on  vit  et 
on  meurt.  > 

n  serait  trop  long  de  résumer  tout  le  livre  de  H.  Robert;  je  me  bur- 
inerai donc  à  indiquer  très  brièvement  les  conclusions  de  l'auteur,  me 
'       ^servant  de  revenir  ensuite  sur  quelques  points.  Dans  la  seconde 
partie  du  livre  sont  examinées  les  différentes  sources  de  certitude  :  la 
perception  extérieure,  la  conscience,  la  raison,  l'intellect  actif  et  l'au- 
*.    torité.   La  perception  extérieure  nous    présente  des    signes    de  la 
'Mile  extérieure  ;  la  conscience  nous  fait  connaître,  au  milieu  de 
^  diversité  des  phénomènes   psychiques ,  le  sujet  unique  auxquels 
Oa  appartiennent  ;  la  raison  nous  donne  des  idées  absolues ,  et  les 
priocipes    universels  et  nécessaires ,  les  choses  générales  que  l'in- 
tellect actif  nous  fait  connaître  sont  les  lois,  les  genres,  les  fins.  Quant 
A  raaiorité,  elle  comprend  le  sens  commua,  le  témoignage  et  la  révé- 
lation. Dans  sa  troisième  partie,  M.  Robert,  étudiant  le  critérium  elle 
fondement  de  la  certitude,  accepte  pour  critérium  l'évidence,  et  pour 
fondement  logique  l'idée  du  vrai,  qui  nous  conduit,  comme  bien  d'au- 
^^B  ,   d'après  l'auteur ,  à  l'idée  de  Dieu ,  «  Tëtre  dont  on  peut  dire 
qn'il  est  la  vérité  môme.  » 

^-  Robert  a  une  vaste  érudition  ;  la  plupart  des  systèmes  philoso- 
pDlques  lui  sont  familiers,  il  tes  expose  et  les  critique  fort  conscien- 
'^Qftemenl,  et  assez  clairement  en  général.  Toutefois  son  ouvrage 
'  ^St.  pas  sans  défauts  :  Tunité  manque,  l'ordre  suivi  n'est  pas  assez 
"Boarenx,  et  le  plan  est  très  contestable  :  le  même  système  eot  exa- 
'^'A^  ou  exposé  à  plusieurs  reprises  ;  les  discussions,  très  minutieuses, 
P^  ^nl  n^est  pas  un  inconvénient,  parfois  heureuses,  sont  souvent  em- 
^'^«Msées,  diffuses  et  traînantes.  Dans  l'exposé  des  autres  systèmes 
^  cK«  ses  propres  opinions,  M.  Robert  manque  parfois  de  netteté,  de 
''^nxiQ^  Ql  (Je  précision.  Il  ne  me  semble  pas  d'ailleurs  que  son  livre 
I^K^OTte  des  considérations  nouvelles  sur  le  sujet  traité;  l'auteur  s'en 
^^'^^  volontiers  aux  anciennes  conclusions  et  montre  un  goût  peut-être 
^^S4ré  pour  la  scolastique. 

''^  ne  discuterai  pas  ici  toutes  les  opinions  de  H.  Robert  ;  beaucoup 

^  xxke  paraissent  pas  acceptables.  Prenons,  par  exemple,  le  chapitre 

^^    traite  de  la  nature  de  la  raison.  Nous  y  lisons  que  c  toutes  les 

^^s  de  la  raison  se  ramènent  à  une  seule,  l'idée  de  perfection,  »  et 

^^^  au-dessus  de  tout  le  reste  il  y  a  la  perfection  souveraine,  Dieu, 

^  ^^nt  l'idée,  véritable  fond  de  la  raison,  est  toujours  présente  &  notre 

^PHt  quand  il  pense.  >  Sans  l'idée  d'immensité,  nous  n'aurions  pas 

^^  d'espace,  et  qu'est-ce  que  l'immensité  ?  ■  C'est  la  puissance 

K    ^ine  considérée  par  rapport  à  la  possibilité  d'un  nombre  indéfini 
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d'Êtres  corporels,  n  Passons  quelrines  pages,  nous  trouvons  le  rûscKW 
nement  suivant,  k  propos  de  l'idenlUê  de  Tôtre  parfait  et  de  l'aliMta. 
c  poinl  d'une  importance  capitale  >  :  <  L'ëire  par  soi  possède  en  loi  U 
source  de  t'ëtre;  dès  lors,  cofiQoit-on  qu'il  lui  manque  quelque  làMt* 
Chacun  de  nous  se  dit  qudr^uefois  naïvement  :  Ah  1  si  \e  m'èUis  Ul 
moi-même,  je  me  serais  uortaiiiL'iucnL  donné  telle  perrecliou  qui  ne 
manque,  el  tnainienant  niërae,  si  je  poiivaia  changer  et  facùonetiBi 
propre  nature  à  ma  f^nlaiste,  comme  je  me  ferais  plus  beau,  plus  iidd- 
ligenl  et  plus  fort  1  Eli  bien,  ta  cause  première  est  par  elle-même;  donc 
il  ne  lui  manque  rien.  On  peut  dire,  en  employant  un  langage  gi 
Celui  qui  t>c  dunnc  l'être  A  lui-même  se  dunne  du  mémo  coup 
la  perfection.  >  Kst-ce  réellenient  expliquer  la  manière  dont  la 
fbnclioime  que  de  dire  :  c  L'aulivilé  du  l'&iue  existe  avant  de  s'ej 
dans  tel  ou  tel  sens,  et  il  fjui  il  rintelligence  le  atiniulant  des 
lions  pariiculières  pour  provoquer  cette  réaction,  qui  sera  l'idée.! 
la  faculté  pnre  et  simple  ne  surilL  pas,  mèine  en  y  ajoutant  TexcitilKiB 
extérieure.  Il  y  a  de  plus  une  loi  en  venu  de  laquelle,  k  l'occasion  dt» 
faits  contingents,  la  faculté  rationnelle  sera  délerniinôe  à  chercher  l'a- 
plication  du  contingent  dans  le  nécessaire.  Cette  loi  résulte  Bina  doolft 
de  la  ressemblance  qui  c-Kiste  entre  Dieu  et  l'homme  orée  à  son  iau^e. 
Hais  peul-ëlrp.  faut-il  ajouter  quelque  chose  à  ue  rapport  primitif,  ùr, 
après  tout,  l'homme  pourrait  être  Jusqu'à  un  certain  poini  l'image  tfo 
Dieu,  sans  être  apte  à  eonnattre  t>an  modèle.  Il  faut  donc  supposeriu 
rapport  permanent  entre  Dieu  ei  Thomme.  * 

De  même,  sommes-nous  bien  éclairés  sur  la  nature  de  U  vri 
quand ,  après  nous  avoir  dii  quu  lu  vérité  n'est  ni  L'être  contingent.  ■)  I 
pensée  humaine,  ni  le  rapport  de  U  pensée  avec  l'être  contûigeoL, 
ajoute  :  •  n  y  a  un  élru  dont  on  peut  dire  qu'il  est  la  vérité 
c'est  Dieu;  >  et  plus  loin:  «  Si  maintenant  nous  voulions  prèciaeri 
tage  et  pénétrer  jusque  dans  les  mystères  de  la  nature  divise, 
secours  ne  nous  eerut  pas  la  théologie  chrètieane  I  L'Evtogilei 
montre,  en  effet,  avâc  une  certiluJe  sublime,  laquelle  des  trots 
sonnes  divines  est    le  principe  de  toute  vérité.  «  Au  commeac 
était  le   Verbe......  en  lui  était  la  vie  et  cette  vie  était  la  lumière 

hommes.  C'était  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  vei 
ce  monde.  * 

M.  Robert  est  un  catholique  convaincu.  Je  n'ai  pas  à  insister 
tendances  religieuses,  car  il  ne  fail  intervenir  la  théologie  dans  les  dis 
eussions  que  très  indirectement;  je  dois  les  indiquer  au  moi  us.  PI 
sieurs  passages  paraissent  montrer  qu'il  attacha  une  grande  inij 
tance   aux   enseignements   de  l'Eglise  el  que    sa  philosophie 
forcément  se  réduire  &  n'ôlre  sur  bien  des  points  que  la  (ervsnte  Ai 
la  théologie.  Ainsi  le  noniin^hâme  entraîne  c  des  caiisôqueiit:es  UiéoU 
giques  qui  ont  motivé  les  condamnations  dont  il  a  été  frappé.  U  f»»*| 
des  trois  Personnes  divines  ou  des  individuultlés  sans  lien  entre  elleft 
ou  des  actions  différentes ,  de  simples  phénomènes.  •   A  on  MU* 
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*^*roil,  l'auieur  noua  parle  de  la  naiure  tleâ  an^^s  :  e  L'honima  ne  pou- 
^*l  s'élever  à  la  connaissance  iniellecluelie  qu'a^irès  avoir  passé  par  la 
^x^sation.  Les  anf^s  sont  affranchis  de  cette  nécessité  ;  les  purs 
.^Prits,  ayant  nne  vie  tout  intellectuelle,  peuvent  connaître  immédia- 
I^tntîwt  1  essence  des  choses,  et  ils  la  connaissent  dès  qu'ils  exisiont. 
^^est  cbez  eux  que  les  idées  sont  innées  dans  luuta  la  force  du 
^%rme.  ■ 

J'ai  surtout  indiqué  les  côtés  faibles  du  livre  de  M.  Robert*,  ce  n'est 
ïias  qn'îl  n'y  en  ait  d'autres  :  mai<t  coa  aulrct;  sont.  &  mon  avis,  de  beau- 
coup les  moins  nombreux  cl  les  niuius  iuiportanls.  Ecndons  au  moins 
l^ouiniatio  aux  bonnes  intentions  de  l'uuieur  et  à  se^  dispositions  cotici- 
}îanies.  •<  Nous  repoussons,  dit-il.  toutes  lenj  doctrines  exclusives,  tout 
Wse  qui  appauvrit  l'esprit  humain,  tout  ce  qui  diminue  notre  foi  el 
.notre  amour.  Ren  ne  nous  paraît  plus  funeste  que  cette  éiroltease 
d'esprit  qui  supprime  sans  façon  tout  un  ordre  de  faits  el  d'idées. 
Avons-Dous  été  nous-môme  assex  conciliant  dans  la  discussion  des 
«ysiëmes  T  Ne  pourrail-on  pas  nous  reprocher  d'avoir  trop  contredit, 
I  trop  épluclié,  trop  ergoté?  Nous  le  craignons  parfois.  Le  lecteur  en 
ara.  » 


^pi 


F.  Paulbak. 


Th.  Desdoaits.  —  La  métaphysique  et  si-;s  rapports  avec  les 
LA.OrBEa  sciKNCBS.  Paris,  Ernest  Thorin.  In-12,  ^35  p. 

L'ouvrage  de  M.  Desduuits  a  été  composé  pour  répondre  h.  l'appel  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  pulitiques,  qui  avait  mis  au  con- 
cours pour  l'année  1877  la  question  de  la  métaphysique  considérée 
cocnm(>  science.  L'Académie .  après  avoir  couronné  l'ouvrage  de 
'M.  Liard,  accorda  tni  second  prix  au  mémoire  de  M.  Desdouils,  et 
caries  file  n'aurait  pu  trouver  un  champion  plus  déteroiiné  que  son 
lauréat  de  la  spéculation  métaphysique. 

Pour  M.  Desdouita,  en  effet,  non  seulecnent  la  métaphysique  est  une 
xieiice  absolument  certaine,  mais  ollo  ost  le  support  de  tontes  les 
»tr«8  sciences.  Otez-Ia,  l'édifice  des  connaissances  humaines  s'écroule 
W^l  entier.  Voilà  l'idée  principale  défendue  par  M.  Desdouits.  Son 
livre  se  partage  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  recherche  ca 
(^ue  c>st  que  la  science  et  si  la  métaphysique  est  réetlcment  une 
fCleace.  Djos  lu  seconde,  il  discule  Ibs  principales  objections  qu'oa 
i*^  contre  la  possibîliié  de  la  métaphysique  :  1"  la  relativité  de  la  con* 
Ptissance  liumuine  et  son  impuissance  à  embrasser  autre  chose  que 
ffca  phéDomèiies  :  1"  la  subjectivité  des  idées  de  la  raison.  Dans  sa 
UDiiiètne  partie  enfin,  l'auieur  examine  le  progrès  en  métaphysique  et 
conditions  de  ce  progrés. 

'ooies  les  conclusions  du  M,  Desdouits  sont  favorables  &  la  méta- 
flque.  La  métaphysique  est  uoe  soieace.  elle  possède  la  même 
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oertUude  que  les  maihématiques.  I^  doctrine  phénoménisie  est  absolu- ^ -^ 

ment  insoutenable  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  cUir  que  les  idées  mèiapby-^  -^ 
siques  ;  la  nubjecUviié  pure  des  idées  de  la  raison  est  inintelligible,  er  ^^ 
lea  sysièmes  opposés  à  la  métaphysique  reouleai  lous  les  joum  devan»  ^^ 
eUe. 

Voolant  établir  que  la  roétaptiyslque  est  uno  science,  M.  Desdouits  : 
pensé  avec  raison  qu'il  devait  d'ubord  définir  la  métapbysique .  e» 
suite  rechercher  les  caraclâres  essentiels  de  la  science  et  montrer  qu* 
la  métaphysique  pré^^pme  ces  caractères,  M.  Desdouits  voit  parrail 
ment  la  ruulu  h.  suivre;  il  me  parait  qu'il  s'y  engage  mal.  •  La  défli^,^^ 
tion  de  la  métaphysique,  dit-it,  ne  présente  pas  de  difficultés  :  loul  ^^| 
DQODde  convient  que  c'est  la  recherche  des  premiers  principes,  de     ^i 
cause  première,   et,  en  (;ënéru),  des  choses   inimatérielIeR.   i  Donr^er 
une  définition  de  la  métaphysique  ne  me  semble  pas  chose  si  simple 
et  je  doute  fort  iicio  la  défiuLiioii  olTerte  par  M.  Desdouits  convienne  à 
tout  le  monde  et  que  tout  le  monde  surtout  l'entende  de  la  même  mg* 
Dière.  J'aurais  voulu  un  peu  plus  de  précision;  que  la  recherche  de« 
premiers  principes  et  de  la  cause  première  suit  de  la  métaphysique,  on 
peut  l'accorder;  mais  que  la  recherche  des  choses  immatèriellei  en 
général  soit  de  la  métuphysique,  je  ne  puis  le  croire.  — L'idéologir, 
par  exemple,  se  confond-elle  avec  la  uiéiaphysique,  et  en  général  It 
psychologie  subjective  expérimentale  ne  s'en  distingue'l-elle  pas  net- 
menlT    - 

Passons.  M.  Desdouits  définit  ensuite  la  science,  qui  est  pour  lai: 
«  un  système  de  piopositions  )  iijourcusemcnl  dcinontrces  (ttoit  h  priorii 
soil  h  posteriori)  incariables,  générales  et  reliées  entre  eltifs  par  JM 
TUpports  de  subordination.  » 

Après  avoir  donné  celte  définition  de  la  science,  M.  Desdouits  esuy^ 
de  prouver  que  la  métaphysique  présente  tous  les  caractères  voal«>* 
pour  être  une  science. 

La  certitude  de    la  méthode  géométrique  que   M.  Dc8>:!ouUs  ve*»-^'- 
appliquer  à  la  mclaphysique  lient  à  trois  condition*  :  l"elle  définit  clfc*-^' 
reraenl;  2»  elle  part  daxiomea  évidents  et  universellement  recoaiias=^' 
Scelle  déduit  rigoureusement  les  conséquences  de  ces  axiomes.  Ces  co 
ditions    se  retrouvent   ducis  la  métapiiysique.   \*>   L'idée  d'infini 
exemple  est  >  l'idée  méiaphysique  par  excellence  >  ;  or  l'infini  est  t  _ 
qui  est  toujours  cl  partout  et  possède  toutes  les  perfections  >,  Pot-^ . 
H.  Desdouits,  cette  définition  est  très  claire.  Quant  à  mui,  j'avoue  n' 
comprendre  rien.  Je  ne  conçois  pas  un  être  qui  est  partout  et  toujours-  *^ 
parce  que  je    ne  conçois   t'iriflni    métaphysique   ni  dans  le  temps^ 
ni  dans  l'espace  ;  je  ne  conçois  pas  davantage  i:umment  un  être  peal>, 
posséder  toutes  les  perfection^  parce  que  cela  implique  ooatradiction. 
Il  est  inutile  d'insister. 

De  plus,  la  méiaphysique  a  des  cxiomes,  ce  sont  :  •  les  vérités  pre- 
mières de  la  raison  ^,  M.Dâsdouits  se  nionlre  disposé  &  réduire  le  plus 
possible  le  nombre  de  ces  premiers  principes.  «  Mais,  dit-il,  on  no  &au- 
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-ait  rrfiiser  ds  recontiatlre  conime-évidentij  les  jugemenU  uuivanls.qai 
.ont  le  fond  même  du  sens  commun  et  que  toutes  les  sciences  admet- 
enl  ou  fious-enlendenl. 

!•  Axiome  de  contradiction  (f/nc  mime  chose  ne  peut  à  la  foie  être 
\t  ne  pan  Ùtre). 

S*  Axiome  de  possibilité  (Tout  ce  qui  n'est  pas  contradictoire 
ians  les  termes  pourrait  ou  avr.tit  pu  filre). 

3<*  Axiomes  de  subâlunce  [ïl  n'y  u  pas  d'attributs  sans  être  ni  d'être 
ans  attribute). 

4»  Axiomes  de  causalilé  {Tout  phénomène  dépend  d'une  cause  sans 
iaqtielle  i!  ne  pput  se  prt>duire.  ) 

S«  Axiome  de  flnoltié  ^L'accord  d'un  grand  nombre  de  moyens  et 
(«tir  cnnrniirs  rers  un  seul  et  ml}me  but  supposent  une  cattse  inlelti- 
jmte  qui  a  voulu  atteindre*  ce  butl. 

6*  Âfftruiation  de  rînfini  {Il  existe  quelque  être  infini,  éternel  et  né- 
c««sai>e). 

Si  l'on  examine  ces  axiomes  on  s'aperçoit  ricilement  ou  qu'ils  peu- 
vent s'interpréter  d'une  nianiâre  positive  et  qu'ils  se  présentent  à  nous 
comme  des  généralisations  expérimentales  et  des  abstractions,  ou  bien 
qu'ils  ne  sMmpoacnt  nullement  à  nous.  M.  Dcsdouits,  il  est  vrai,  entre- 
prend d'établir  le  contraire;  mais  ses  arguments,  qui  n'ont  rien  de 
bîea  nouveau,  n'ont  rien  non  plus  de  bien  satisraisant.  Nous  lisons  par 
exemple  que  la  pliysiologie  ne  peut  dans  bien  des  cas  expliquer  les 
rapports   des  fjits  que  par  le  principe  de  flnalité.  i  Lorsqu'elle  évite 
tfinoncer  ce  prindpe  en  touf^s  lettres,  parcrainie  de  la  méiaphysique; 
*IIq  est  obligée,  du  moins  de  parler  d'appropriation,  d'instincts  préser- 
vatifs, de  mécanisme  en  apparence  intentionnel.  C'est  avouer  à  la  foia 
Bt  les  causes  finales  et  le  désir  qu'on  aurait  de  pouvoir  s'en  passer,  t 
Cd  n'est  faire  ni  l'un  ni  l'autre  ;  c'est  constater  un  fait  et  ne  pas  recourir 
»our  l'explifiuer  à  une  cause  hypothétique,  et  ce  fiit  qu'on  constate  est 
1«  simple  relation  de  phénomènes.  Si  l'un  veut  aller  au  detli,  peut-être 
^st-il  pas  impossible  du  trouver  mieux  que  L'explication  par  une  iiitelU- 
^xice.Les  travaux  de  Tiarwin,  de  Spencer,  de  Maudsiey,  montrent  com- 
t^nton  peut  non  seulement  se  passer  de  la  flnalité,  mais  méiua  ta 
-  t^placer  avantageusement. 

^1.  Desdouils  d'ailleurs  ne  nie  pas  que  ces  axiomes  ne  doivent  être 

'^^ea^és  de  l'expérience.  C'est  l'analyse  qui  nous  fait  découvrir  toute 

^^\endue  de  noire  raison  «t  nous  fait  convenir  des  vérités  latentes 

^**ipliquées  dans  tous  nos  jugements.  On  ne  peut  nier  que  cette  méthode 

^^  ioil  bonne  et  qu'elle  ne  nous  conduise  k  des  lois  générales  de  la  cou- 

^Wssance  humaines  mais  je  l'entends  ;  d'une  autre  manière  que  M.  Des- 

^miii ,  et  je  me  demande  en  vain  pourquoi  nous  atlribueriong  a  ces 

lois  une  valeur  absolue. 
Avec  ses  axiomes  et  ses  dédnllions,  la  métaphysique  va  construire 

des  ihëorémes,  selon  la  méthode  géoméiriqtie  que  M.  Uesdouits,  n'hésile 

pa»  h  regarder  «  comme  possible  et  comuie  féconde  ".  El  il  prouve 
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celle  fécondité  en  montrant  commenl  la  métaphysique  arrive  à  u  con- 
clusion «  la  plus  élevée  ».  Voici  le  raisonnement  qui  y  conduit  : 

*  Pour  que  quelque  p/jénoW'Vie  soit  possible,  H  faut  qu'il  ji  Ait 
une  cnuse  capatfle  de  le  réaliser. 

<  Tout  co  qui  n'eil  pas  cnntrndiclaire  est  possihle, 

*  Donc  il  existe  une  rauae  capable  de  réaliser  tout  ce  qui  n'est  pu 
Contr:idicloire.   • 

■  Dire  qu'il  existe  une  cause  capable  de  réaliser  tout  ce  qui  n^est  pu 
îrr/i(tonnp(,  ajonle  M.  Desduuits.  c'est  dire  qu'il  existe  une  puiMnwot 
infinie  dont  la  raison  est  la  seule  loi.  Si  donc  Texislenco  de  Dienn 
déiiiuntre  pur  la  seule  coniparaîsuD  de  deux  axiomes,  peut-on  troaier 
rien  de  plus  fécond  que  cette  méthode?  » 

Mais  la  métaphysique  est  plus  féi'onde  enoore  qu'on  ne  rimagioenll; 
chaque  axiome  considéré  séparéiirenl  est  une  alhrmaiiou  îoiplicite  lie 
Texistence  de  Uieo.  C'est  bien  simple  en  effet. 

La  formule  du  principe  de  contradiction  :  «  Le  contra DICTOOUC 
EST  IMPOSSIBLE,  >  est  syDonyme  de  celte  autre  proposition  :  «  La  km- 
SIBIl.tTË  DES  CHOSES  EST  SUDOnDONNÉE  A  Ui.  POSSIDIUTÉ  DE  U 
PENëKE,  >  ce  qui  implique  que  toute  possibilité  dépend  d'une  inteU- 
gencc*.  De  même  l'axiome  :  "  Toute  oualité  suppose  un  sujet,  •  doU 
donne,  par  exemple  :  *  Lu  bien  absolu,  la  pehkeittion,  L■|Nt■lNlTÉOT^ 
POSENT  UN  Etre  absolument  bon,  pabfait,  infini.  I  J'en  passe  et  des 
meilleurs. 

La  métaphysique  pourrait  parfaitement  se  contenter  de  la  cerUimla 
gèomélrique  qu'elle  posséic;  elle  peut  se  passer  de«  sciences  espé- 
riroeiiliLles  qui  ont  besoin  d'elle:  mais  c^'s  sciences  mêmes  viennent 
confirmer  les  réâultata  qu'elle  atteint.  L'existence  d'un  premier  moteur 
est  démontrée  par  les  sciences  expérimentales,  grâce  À  l'expérience  ds 
M.  Plateau,  qui  montre  qu'une  iioutte  d'huile  introduite  dans  un  mélange 
d'alfoot  et  d'eau  se  met  à  lourner  sur  elle-même  et  à  reproduire  eo 
petit  la  furoialion  de  la  terre  et  des  planètes,  selon  la  Ibcorie  de  La- 
place,  à  condition  que  l'on  imprima  à  la  jioutte,  au  moyen  d'un  axe 
vertical,  uti  mouvement  de  rotation  sur  elle-même. 

Ainsi  aucun  genre  de  certitude  ne  manque  à  U  mélaphysiqne  ;  quant 
aux  autres  caractères  de  la  science,  elle  les  possède  naturellement  an 
plus  haut  depré. 

Cette  métaphysique  spirilualiste  est  irréfutable  d'après  M.  DesdoaiU. 
et  il  ajoute  en  note  :  ■  Nous  ne  craignons  pas  que  celte  assertion  soîC  fl 
taxée  de  témérité  ;  car,  &'il  y  a  des  philosophes  qui  repoussent  la  meta-  ^ 
physique  spirilualiste,  il  n'y  en  a  plus  qui  essayent  de  la  réfuter,  à.  dé* 
faut  de  réfutation,  on  lui  oppose  l'ironie  et  le  dédain,  mais  on  nt 
son^e  môme  pas  à  lui  opposer  des  arguments.  >  Les  ouvrages  de 
Stuarl  Mill,  de  Spencer,  de  Tuine  sonl-ils  donc  si  vieux,  et  faut-tl  re> 
commencer  tous  les' Jours  les  réfutations  de  la  veille?  t^uel  argument 
nouveau  s'est  produit  en  faveur  des  doctrines  métaphysiques?  J'en  ai 
chetobé  eu  vaiu  dans  le  livre  de  M.  Desdouits  quelque  preuve,  quelque 
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considération  convaini:ante.  Il  n'est  pas  dilGcile  dn  voir  partout  le  dé- 
faut de  l'arguttienlaiion .  mais  il  serait  long  de  le  montrer.  D'une  ma- 
nière géiiérule,  M.  Desdouits  arrive  k  de  prétendues  vérités  par  le  rat- 
sonoement.  Ceru^s  le  raïBonnement  est  une  excellente  chose  :  encore 
faut-il  qu'il  soit  bien  Tait  et  que  dans  iiti  syllo^iitme,  par  exemple,  les 
prémisses  ne  soient  pas  fausses.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-uns 
des  raisoDuemenls  de  l'auteur  ;  en  voici  un  autre,  qui  les  dopasse. 
M.  Desdouits,  parlant  de  l'union  du  corps  et  de  l'Ame,  admet  que  nous 
sommes  une  seule  personne  en  deux  substances.  <  C'est  pourquoi ,  dit- 
il ,  niËiiie  abstraction  faite  de  toute  révélation  religieuse,  il  y  a  une 
grande  vraisemblance  dans  la  doctrine  de  la  résurrection  de  la  chair  : 
car  mon  âme,  douée  par  cs^^imcc  d'une  faculU'  motrice,  ne  SQurail  être 
privée  que  provisoirement,  parla  mon,  de  l'exercice  de  cette  faculté 
iobèreole  à  sa  nature,  >  Certes,  il  serait  facile  ici  de  discuter  et  même, 
en  se  piaganl  au  point  de  vue  spiritualîste,  de  faire  voir  le  peu  de  va- 
leur de  1  arpiment  ;  mais  pst-ce  bien  la  peine  ? 

Les  prémisses  du  syllogisme,  chez  M.  Desdouiis,  étant  surtout  des  pro- 
positions métaphysiques  ,  il  aurait  dfl  au  moins  en  montrer  la  valeur 
et  discuter  à  fond  les  nombreuses  analyses  des  adversaires  de  la  mé- 
taphysique. Cette  discussion  existe  dans  son  livre,  mais  elle  parait 
n'avoir  été  faîte  que  pour  des  gens  déjà  convaincus.  Voici  par  exemple 
un  argument  contre  la  théorie  de  Hume  sur  la  cause.  Celte  théorie, 
d'après  H.  Desdouils,  rend  inexplicable  le  fait  de  la  responsabilité  rao- 
rale.  <i  En  quoi,  dit-il,  pourrais-Je  être  responsable  d'un  fait  qui  a  suivi 
ma  volition,  si  elle  n'a  exercé  aucune  innuence  sur  la  production  de  ce 
/•il?  Je  ne  puis  èlre  déclaré  coupable  d'une  action  que  si  elle  a  dé- 
/>^^jidu  de  moi.  Et,  d'après  la  doctrine  de  Hume,  mes  actions  ne  dé- 
i^^-^dent  de  moi  en  aucune  façon  \  elles  suivent  Wi\  volonté,  mais  n'en 
'>^-^u/(cnf  pas  :  mon  vouloir  n'est  pas  l'auteur  de  mes  actes,  il  n'en  est 
9«-A  «  le  prédêcessenr.  i 

^tSous  trouvons  aussi,  comme  il  fillalt  s'y  nitendre,  l'apologie  de  la 

D^  ^^taijhysique  au  point  de  vue  de  La  morak.  «  Malheur  à  une  époque  où 

l'^=>  SI  ne  croirait  plus  qu'aux  faits  f  Car  il  n'y  a  pas  loin  d'une  philoso- 

P*^^*  ie  qui  no  croit  qu'aux   faits  à  une  morale,  ù   une  politique  ob  les 

^^^~*  ts  sont  tout,  où  la  justice,  c'est-à-dire  t'idée,  n'est  rien.  Une  doctrine 

l^^i  regarde  l'homme  et  l'histoire  de  l'homaniié  comme  des  p/u'iio- 

*^**^ries   Ttature/8  ;   conduit    directement  &   regarder   les   lois   sociales 

^'^^mme  des  tnis  phtjRïques  ;  or  que  sont  les  lois  physiques  sinon  le 

^'^omphe  de  la  force i'  Il  importe  donc  à  notre  dignité  et  à  notre  gran* 

*^r  morade  de  ne  pas  laisser  périr  la  foi  aux  idées,  aux  vérités  supra- 

•ewibfes.  C'est  \h  la  tâche  et  la  raison  de  la  métaphysique.  » 

Ce  n'est  tout  que  de  faire  de  la  métaphysique,  il  n'y  a  qu'un  système 
de  bon,  «  La  métaphysique  sera  spiriiualiste,  dit  M.  Uesdouits,  ou  elle 
SB  sera  pas.  >  Le  second  terme  de  l'alternative  ne  déplairait  pas  &  quel- 
ques personnes.  M.  Desdouits  préfère  le  premier  et  ne  s'en  tient,  pas 
II.  c  Nous  croyons  devoir  ajouter,  dit-il,  qu'elle  sera  chrétienne  ou 
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qu'elle  ne  eera  jamais  vâi-Uabtemeal  taie  ni  véritablement  complète.  * 
Cela  n'empâuhe  pss  la  niélaphysique  d'être  absolument  indépendante  ; 
cependant  •<  elle  évite  de  choquer  la  foi  >.  De  plus,  le  christianisme  est 
«  la  meilleure  préparaljuii  k  t'élt>de  de  ia  ptiitosophie.  On  objecte  que 
cetlecroyance  impose  des  dogmes  et  que  ces  dogmes  gênent  l'indépen- 
dance du  penseur.  Hais  quoi!  Eu  dehors  de  ces  do^mcâ.ne  reste-t-il  paa 
plus  de  questions  libres  que  ta  philosophie  n'en  soulèvera  en  bien  det 
siècles?  »  On  voit  assez  quelle  liberté  est  laissée  à  la  philosophie.  Hais, 
objecte  encore  M.  Desdouits.  «  le  reproche  d'enchaîner  la  pensée  ba- 
maine,  fi^il  était  fondé,  s'adrcs&erait  à  la  science  aussi  bien  qu'à  la  rel'- 
gion,  »  Ksl'U  bien  nécessaire  de  répondre  que,  si  la  science  enchaîne 
la  pensée  humaine,  c'est  en  lui  donnant  des  connaissances  dont  la  va- 
leur est  constatée  ou  démontrée,  ses  indications  pouvant  toujours  être 
contrôlées  et  vérifiées.  Peut-on  dire  que  la  science,  en  agissant  ainsi. 
enchaîne  la  pensée  humaine  ? 

Mais  l'histoire,  dit  M.  Dusdouits ,  nous  montre  que  «  toute  éclipse 
de  la  foi  est  une  éclipse  de  la  philosophie  »,  et.  comme  preuve  de  l'im- 
puissance de  tu  philosophie  qui  se  fcp.ir6  de  la  théologie,  il  cité 
Hûbbes.  Spinoza,  Hume  et  le  positivisme.  On  pourrait  ajouter  l'école  an* 
glaise  contemporaine,  qui  se  rattache  à  Hume  et  k  Comte.  U  faut  dire 
que  pour  M.  tiesdûuits  la  philosophie  se  confond  avec  la  mélaphyàique. 

J'aurais  voulu,  si  côtte  analyse  n'était  pas  déjà  bien  longue,  citer  ea 
partie  et  txaniiner  ici  une  critique  faito  par  M.  Desduuils  d'un  article 
de  M.  Taine  sur  les  éléments  et  la  formation  de  l'idée  du  moi  >.  Bien 
que  je  diffère  d'opinion  avec  M.  Desdouits  sur  la  conclusion  à  tirer  des 
faits  cités  par  M.  Taine,  plusieurs  de  ses  remarques  ma  paraissent 
justes  et  pénétrantes,  et  ie  regrette  vivement  que  la  psychologie  pro- 
prement dite  tienne  si  peu  de  place  dans  le  livre  de  M.  Desdoiùts.  Elle 
est  trop  souvent  remplacée  par  des  aflirmations  bien  peu  évidentes  et 
bien  mal  prouvées  et  par  des  raisonnements  qui  ne  se  fondent  que 
elles. 

Fb.  Paulhan. 
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A.  Rosenthal.  —  Die  uonistiscbb  Philosoi^his.  IhrWeskm,  ibb 
Vehgangenheit  und  Zukunft,  fueb  uiii  Gbbilueten  alleh  Standk. 
—  La  phitnsophif.  vioiiiatiqui*.  Sa  nnture,  son  passé  etson  avenir,  ar- 
posês  à  L'usage  de  tous  les  esprits  éclairés,  —  Berlin,  Cari.  Dunker*s 
Verlag.  1880. 

Poésie  et  philosophie  œôlées,  voilà  un  ouvrage  aux  allures  origi- 
nales. Une  dédicace  en  vers,  un  morceau  lyrique  au  début  de  chaque 
chapitre,  et,  comme  conclusion,  une  *  Admonition  paternelle  à  mon 
livre  >,à  la  façon  de  Martial,  c'est  assez  dire  que  nous  n'avons  pas  affaire 
k  un  traité  français  de  métaphysique.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  un  traité. 


1.  Rnue  phitotophique,  mars  187G. 
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L'auteur,  qui  a  pris  poar  épigraphe  le  mol  de  Taciie  :  «  Sine  ira  et 
studio,  •  ne  s'avise  pas  de  dogtuaiiser.  Son  livre  contient  pluiOi,  après 
UDe  assez  longue  étude  historique,  des  réllexionssur  les  [résultats  les 
plds  g4nérau:t  delà  pliilosophie.  ses  tendances,  les  caractères  qui  la 
diftlinguent  de  la  science  et  d'cloquetiles  exhortations  aux  cberchcurade 
l'avenir.  C'est  aussi  de  ce  dernier  chapitre  que  noDS  nous  occuperons 
principalement.  S'il  ne  contient  pas  d'idées  bien  neuves,  il  nous  a  paru 
cependant  assez  digne  de  remarque. 

Depuis  Descartes,  d'^iprès  M-  Rosenthal,  tes  philosophes  n'ont  cessé 
de  faire  des  efforts  pour  parvenir  à  connatLro  plus  clairemenl  le  moi  et 
te  monde,  pour  exclure  de  plus  en  plus  de  l'explication  du  mande 
toute  influence  extérieure,  la  ramener  à  des  lois  toujours  plus  simples, 
déaionlrer  l'existence  d'une  conscience  en  dehors  des  choses,  et  en 
venir  enOn  à  trouver  intimement  unis  dans  l'être  primllif  le  plus  simple 
les  éléments  nécessaires  de  tout  développement  ultérieur  :  le  mou- 
vament  et  la  sensatiou. 

Tel  serait  le  résultat  des  travaux  de  Descartes,  de  Spinoza,  Leibnilz, 
Kanlel  Schopenliuucr,  que  M.  Rosenthal  êludie  successivement,  quelle 
que  soit  sur  plus  d'un  point  la  diversité  de  leurs  opinions,  et  ce  ré- 
snltai  est  mis  en  relief  par  les  recherches  plus  récentes  encore  de 
er  et  de  M.  Noire.  Pour  ce  dernier,  qui  est,  eti  Allemagne,  l'un 
représentants  de  la  philosophie  monisdque,  «  le  monde  est,  du 
dehors,  mouvement  ;  du  dedans,  sensation  et  volonlé.  Le  mouvemeat 
constitue  le  phénomène  ;  la  sensation  et  la  volonté  sont  la  chose  en 
soi.  >  Tout  ce  qui  est  n'est  que  le  développement  de  ce  double  fao^ 
leur.  et  ce  tout  est  susceptible  d'un  dévuloppetnenl  illuuîcé. 

^  c'est  U  le  dernier  mot.  au  moment  0(1  nous  sommes,  des  spécu- 
as  philosophiques,  quelle  différence  y  a-t-it  entre  le  savant  propre* 

ent  dît  et  le  penseur  ?  Le  premier  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  est 
physiquement  percepiible  ;  Il  se  conieniedo  rattacher  une  action  exté- 
rienra  îi  une  cause  extérieure,  de  montrer  que  la  forme  et  le  caractère 
'une   chose  dépendent  des  propriétés  de  ses  parties   constitutives. 
s  ces  limites,  la  science  se  meut  avec  une  sûreté  digne  d'eavie. 

ais  l'esprit  humain  aime  et  recherche  partout  l'unité ,  et  depuis 
longtemps  déjti  il  soupçonne  l'existence  d'une  loi  universelle  qui 
préside  au  développement  et  aux  combinaisons  infinies  du  l'ensemble 
des  choses  visibles.  Ici ,  le  savant  commence  à  empiéter  sur  le 
doinaioe  du  philosophe,  mais  il  ne  deviendrait  vralmenl  philosopha 
lui-même  que  s'il  cessait  de  s'occuper  des  purs  phénomènes  pour  s'en- 
quérir de  l'intérieur  des  choses,  de  ce  qui  apparaît  et  non  plus  de  l'ap- 
parition seulement.  La  science,  il  est  vrai,  tONiberait  alors  sous  la  dé- 
pendance de  la  pensée  philosophique,  el,  si  l'alliance  entre  l'observation 
du  sensible  et  la  spéculation  métaphysique  était  conclue  trop  vite,  le 
savant  ne  manquerait  pas  d'aboutir  îi  des  contradictions  :  de  là  une 
déception  et  pur  suite,  comme  nous  Tavons  vu  de  notre  temps,  la  réso* 
lotion  de  dépouiller  toute  velléité  de  penser,  pour  se  consacrer  exclu- 

TDIIK  xt.  — 1881.  'il 
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aivemenl  &  l'observalion   du   monde   physique  et  demander  à  elle 
seule  la  solalioa  de  tous  les  problèmes. 

Parmi  ces  savauls.  remplis  de  dëÛanoo  conlre  la  mâtaphysiqae, 
beaucoup  ont  cm  voir  dans  la  théorie  de   Darwin  la  forme  d^flmtive 
d'uue  explivaiiou  du  monde  purement  scieniilique,  entièrement  dè< 
gagée  de  toute  préoccupation  ëtningëre.  Mais  it  est  Tacile  a  H.  RosM- 
tbal  de  montrer  la  fausseté  de  cette  opinion.  Darwin  a  réédité,  enlfv 
donniinl  l'appui  de  .ses  observations,  de  ses  expériences,  d*uutiq«es 
croyances  restées  longtemps  confuses  et  sans  preuves,  et  sa  ration, 
une  raison  créatrice,  lui  a  8er\'i  h  s'clevcr  au-iies»us  du  chaos  di» 
unités  bien  plus  que  ses  recherches  expérimentales.  En  outre,  n'aOttu;!- 
il  pas.  k  l'origine  du  monde,  un  créateur  qu'il  admire  en  raison  delà 
sage  parcimonie  des  moyens  employés,   et  cette  expliualiûu  deroîMfffl 
du  développement  ultérieur  de  toutes  ces  espèces  d'êtres  sorties  d'un» 
espèce  unique,  quelle  est  l'ubservatîoii  du  monde   réel  qui  uurail  pift 
toute  seule  la  lui  donner?  Faut-il  donc  admettre  la    valeur  àes  suuls- 
résultals  fournis  far  te  scalpel  ou  le  microscope  ?  Sans  doute,  le  sa-^ 
vant  ne  semble  pas  plus  avancé  aujourd'hui  sur  la  question  de 
nature  de  la  chose  en  sol  que  l'était,  au  temps  de  Descartes,  le  mé 
physicien,  sou  uncélre;  est-ce  une  raison  cependant  pour  uffirmer 
vanité  des  recherches  du  penseur  et  soutenir  que  ce  qui  est  visible 
mesurable  existe  seul  ?  L'esprit,  notre  propre  conscience,  ne  se 
qu'un  produit  d'élômetits  matériels  tréâ  liuUlils  cl  de  foroen  très  déli 
cales,  ou  bien  il  laui  dépasser,  pour  en  trouver  l'explication,  le  d< 
maiiie  du  monde  physique. 

Si  le  savant  répond  que  sa  science  est  impuissante  &  dépasser 
domaine,  que  Tinexplicable,  par  le  fait  même,  n'existe  pas.  et  qt]*ll 
réellement  écarter  les  pourquoi   dont  la  solution  est  impossible 
trou\-er,  le  penseur  a  le  droit  de  lut  opposer  celle  hypothèse  original 
supposons  le  cas  où  un  être  aussi  élevé  an-dessus  de  nous  que  nous 
sommes  au-desi^us  des  choses  inconscientes  viendrait  donner  son  2*"  ^* 
aur  la  nature  humaine  et  nos  modes  d'uclioii.  Il  est  trop  éloigne  *^^ 
Dous  pour  ressentir  ce  qui  se  passe  en  nous.  S'il  nous  voyaii  al» 
nous  mouvoir  et  parler,  s'il  percevait  un  certain  effet  produit  sur  d*« 
très  hommes  par  nus  paroles,  il  se  résoudrait  peul-étret  après  un 
nutieux  exumen,  à  Juger  que  lea  hommes  font  des  moiivenients  pai 
qu'ils  ont  deii  membres  appropriés  &  ces  mouvemenu,  font  enteiKt 
des  sons  parce  que  des  parties  dc^lerminées  du  corps  sont  exacieme- 
disposées  de  uiauièra  &  les  produire.  Ces  sons  agissent  sur  d'aolr 
êtres,  parce   qu'ils   sout    transmis   au   cerveau    par  l'oreine,  gr&oa 
l'ébranlement  de  l'air,  suivant  des  lois  reconnues.  Les  paroles 
mêmes  sont  des  corpuscules  merveilleusement  subtils  qui.  en  rai 
des  élémaola  réunis  eu  eux  et  toujours  en  proportion  do  celte  unio 
agisseoi  sur  les  oœmbres,  et  ceux-ci,  par  suite,  se  prêtent  à  des  mo 
vements  m athémaliq usaient  délerœinés.  Ce  ne  sont  U  que  des  aotii 
oorporcUes  ;  il  est  inutile  de  faire  aucune  autre  hypothèse  pour  Te 
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pUcalîon  des  phénomènes.  Quant  à  la  coosclence,  ït  est  inutile  d'eu 
attribuer  une  S  ce  bipède,  car  les  reclifirches  purement  expérimentales 
toutes  seules  n*en  font  découvrir  aucune  trace. 

Le  savant  pourrait  à  bon   droit  s'étonner  des  conclusions  de  l'ëlre 

supérieur  que  nuua  avons  supposé.  Ums  vous-môme,  lui  répondrait  le 

Penseur,  n'avez-vous  pas  la  prétenlion.  bien  que  vous  ayez  conscience 

(le  votre  conscience,  de  tout  expliquer,  lorsqu'il  s'agit  des  choses,  par 

l'extérieur  pculeoient?  SI  vous  reconnaissez  que  votre  science  ne  doit 

1WS  dèp  isser  les  limit^-s  de  ce  qui  est  visible  et  numéfiquentent  détcrmU 

Uble,  du  tiioins  duvez-vons  avouer  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  ques* 

Cam  qui  s'imposent  6  1  homme  et  sont  l'objet  de  recherches  tout  aus^ 

sérieuses  et  nécessaires  que  les  vôtres.  Cetle  scieuce,  par  cela  même 

qu'elle  néglige  ce  qui  échoppe  h  la  perception  physique,  c*est-&'dir«  le 

cpiriluel.  OG  qui  est  l'expression  la  plus  haute  de  l'être  bumaiu,  re- 

norcQ  au  litre  de  science  universelle,  et   il  faut  craindre  que  dans 

Tawriir  on  la  di'-diii;iiio  comme  exclusive  et  tK>rnéet 

I-^s  pro^rtis  iiicoiileittabies  que  nous  devun.s  à  la  science  ne  sufB- 

eni  pas  pour  lut  aeîinrrr  la  fuprémaiie  et  r^ire  mépriser  les  spécu- 

wVions  du  pliilosoptte.  Si  les  théories  scieniiliques  les  plus  à  la  mode 

aujourd'hui  prévalaient  défînidvement,  si  l'on  en  venait  à  considérer  le 

raonrte  comm'*  un  champ  de  bataille  où    la    lutte  pour  l'existence, 

mootisciente  chez  les  animaux,  éclairée  dans  la  race  humaine  dt;  toutes 

les  liimtères  que  do  constantes  recltcrchns  peuvent  nous  procurer, 

serait  lu  seule  ttn  de  l'activité,  que  deviendraient  lea  sentiments  goné- 

v^ux.  et  l'égolsme  sous  sa  forme  la  plus  hideuse  ne  serait-il  pas 

bletilAt  la  seule  régie  de  toult^s  les  actions  raisonnées?  Comment 

*vppo&cr  qu'une  réuctiuti  tardoruit  h  so  produire  contre  ces   dwitrines 

ttroiies  cl  par  cela  même  si  funestes  au  développement  de  l'huma* 

nitôTf 

Une  doctrine.  &  tout  prendre,  vaut  moins,  semble-l-il,  par  sa  vérité 

■Qlritiséque  que  par  les  iiatisfaclions  qu'elle  procure  aux  inclinations, 

""^^   KGÙis  de  ceux  ijui  radmellent.  Or  cesi  inciinalioiis   et  ces   goftts 

^^eent  avec  le  temps.  Quelle  que  soit  la  passion  qui  paraît  emporter 

njourd'bui  les  esprits  aux  explications  purement  scieniiliques,  les 

■iwposerà  ne  voir  en  toute  chose  que  les  eirels  de  forces  matérielles, 

*l««lles  quo  soient  les  espérances  données  par  une  mitliode  exclusive 

^*  (léfdiiie,  comme  inabordable,  le  dedans  des  choses,  pour  s'occuper 

^dehors  seulement,  et  porte  à  nier  même  la  réalité  de  cet  aspect 

ifiUriQur  dont  l'extérieur  serait  la   niaulfcstalion,   iL  l'uul  uroijre  que  le 

Jixir  a*est  pa£  éloigné  ob.  riosurûeance  de  celte  méthode  éclatant,  on 

étendra  11  de  plus  hautes  pensées,  on  fora  au  spirituel  la  part  qui  lui 

H'pa*' tient. 

*  Il  doit  s'estimer  heureux,  dit  M,  Rosenlhal,  l'esprit  scrutateur  au- 
^W  s'ollrimt  encore  deit  sujeis  de  rectiercbes,  auquel  se  présentent 
'^'iliMira  de  nouvelles  énigmes.  Le  poète  a  eu  raison  de  dire  :  L'homme 
^•e  trompe  pas  lanl  qu'il  fait  dus  eflorls  pour  trouver  la  vérité.  L'id- 
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verse  est  encore  plus  vrai  :  L'homme  fait  des  efTorts  tant  qu'il  se 
trompe  ;  les  erreurs  mêmes  l'excitent  au  travuii.  Avec  le  développement 
de  l'esprit  humain  surgissent  de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles  ma- 
Diëres  de  penser  :  les  vieilles  doctrines  reparaissent  sous  de  nouvelles 
formes.  La  science  doit  tenir  compte  de  ces  progrès  et  se  mettre  «i 
harmonie  avec  eux.  Celui  qui  reconnaît  celle  loi  du  l'éternel  inoure- 
menl  verra,  non  dans  l'erreur  même,  mais  dans  l'immohiliié.  le  molle 
plus  funeste,  et  pour  lui  la  méthode  la  plus  vraie  sera  celle  qui,  Dom- 
prenant  le  mieux  le  développement  du  passé,  possédant  le  plus 
possibli?  la  conscience  entière  du  présent  dans  tous  les  seus.coutîend» 
aîn&i  le  germe  et  la  maltëre  des  développements  avenir.  * 

Quelle  serait  donc  la  conclusion  de  M.  Kosenthal?  Pour  loi,  h  nfr 
Ihode  scienliflque  et  la  méthode  philosophique  sont  Tune  cl  l'aulre 
exclusives,  et  il  enfiudrait  trouver  une  qui  permit  de  concilier  ce  qui 
parait  trop  souvent  jusqu'alors  contradictoire  :  la  pensée  et  la  volonté 
d'une  part,  les  phénomènes  du  monde  expérimental  de  Tauire.  Savaiils 
et  philosophes  semblent  ennemis,  alors  qu'ils  suivent  simplement  deux 
directions,  non  opposées,  non  parallèles  non  plus,  mais  couvergentes  t 
longue  distance.  Ils  doivent  travailler  enseuiblu,  prolUer  mutuellenieRt 
de  leurs  découvertes,  et  surtout  s.  ppliquer  à  laisser  toute  liberté  au 
développement  futur  do  la  pensée  humaine.  Un  jour  viendra  peul-Ctre 
otiun  puissant  esprit,  découvrant  le  point  oh  ces  deux  directions  doi- 
vent se  rencontrer,  le  fera  clairement  connaître  et  par  là  fera  cesser 
ta  distinction  tout  arliticielle  de  la  philosophie   et  de  la  science. 
celui-là.  l'avenir  appartient.   En  attendant,  le  devoir  est   de  reni 
toute  méthode  exclusive  et  de  favoriser  au  plus  haut  degré  la  bberU 
des  recherches. 

Nous  avions  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'idées  bien  neuves  dai 
l'œuvre  de  M.  Rosenthal  ;  mais  on  y  trouve,  en  revanche,  une  ^ani 
élévation,  beaucoup  de  forme,  même  de  l'enthousiasme,  autant  de  qu 
lilés  que  ce  compte-rendu  ne  pouvait  mettre  en  relief,  mais  qui  ne  mu 
qneront  pas  de  séduire  les  lecteurs.  Pçut-étre  lut  reproche ronl -ils  • 
s'être  un  peu  trop  renTermé  dans  les  limites  de  J'Allemagne  et  d'igooi^ 
ou  de  paraître,  ce  qui  se  f>iit  nu  del^. 

A.   PCNJON. 


D'  Àlfons  Bilharz.  —  Deii  iiEuocENTniscHC  Standpunct  di 

WELTBETRACHTUNG;    GRUNDLEGU^Gb:^•    ZU    EINEn  WIllELlCHEN  NaTIT 

PHILOSOPHIE  [Le  point   de   vue   hêliocentrique  pour  considérer 
monrfe;  bogies  d'une  vi'rii.tble  phi/o.>opAi>  de  t,i  nature).  Stuttgart. 
J,-G.  Colla,  J879  (in-16,  xvi-326  pages,  t4  finures  gravées). 

Nous  avons  déjà,  dans  le  numéro  de  juillet  1380,  p.  1'25,  rendu  COrepI« 
d'un  ouvrage  oU  M.  Dilharz  a  résumé  les  principes  philosophiques  d6< 
veloppés  dans  le  livre  dont  ou  vient  lire  l'intitulé.  La  courte  analy&e 
que  nous  avons  donnée  de  ce  résumé  n'a  peut-être  pas  besoin  d'être 
refaite,  tuais  il  convieiit  au  moins  d'y  ajouter  quelques  remarques. 
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Tout  d'abord,  l'ouvrage  le  premier  en  date  a  une  grande  supérlorilé 
sar  le  second,  Juxtaposition  mal  liée  d'un  aperçu  de  métaphysique  et 
d'un  traité  de  mathématiques  dus  ii  des  plumes  ditlérentes.  lui  au 
moins  nous  eonimesen  présence  d'un  travail  suffisamment  développé 
pour  que  l'on  puisse  apprécier  les  réelles  qualités  philosophiiques  de 
l'auteur. 

Mois  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dissimuler  les  défauts  de  sa 
méiboia  d'exposition  ;  il  exige  trop  du  lecteur.  Il  faut  que  CL-lui-ci,  sur 
des  données  plus  ou  moins  précises,  refasse  tout  le  travail  intellectuel 
nécessaire  pour  passer  des  prémisses  aux  conclusions.  C'est  du  pre- 
mier coup  vouloir  des  disciples  et  rebuter  la  simple  curiosité.  Aussi  ne 
conseillerions-nous  l'étude  de  ce  livre  qu'à  ceux-là  seulement  qui  se 
sentent  vraiment  la  léte  métaphysique  ;  mais  nous  pensons  qu'elle  peut 
leur  être  profitable,  ne  f(lt-ce  que  comme  exertnce. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  la  première  est  une  introduction 
de  criii'iue  hisrorique  (p.  1-66);  la  seconde  établit  les  thèses  fonda- 
mentales (p.  67-140};  ta  troisième  déduit  les  conséquences  pour  le 
monde  de  l'expérience  tant  extérieure  qu'intérieure  (P-  H1-242).  Le 
reste  du  vuluuieest  consacré  à  des  notes  ot  des  éclaircissements. 

La  première  partie  no  nous  arrûtera  pas  ;  quelle  que  soit  sa  valeur, 

Dous  pensons  que  M.  BiUiarz  eût  bien  fait  de  la  remplacer  par  une  série 

do^natique  des  déUnitians  des  termes  qu'il  emploie  et  des  propositions 

gu^il  considère  comme  établies.  Nous  sommes  à  la  vérité  très  contents 

aujourd'hui  qn'Aristole  ait  commoncé  sa  Métaphysique  en  comparant 

et    discutant  ^les  opinions  de  ses  précurseurs;  mais  ce  n'est   point 

q  tj^ainsi  son  œuvre  ait  ^agné  en  clarté,  c'est  seulement  qu'il  nous  four- 

n  i  L  de  précieux  renseignements  sur  des  philosophes  dont  les  écrits  sont 

l>^Tdas.  Nous  voulons  espérer  que  ceux  de  Kant  el  de  Schopenhauer 

a^»    périront  pas  de  siiôL 

Xlest  déjà  assez  difOdle  de  s'assimiler,  par  l'étude  approfondie  d'un 

P'^^  aiseur  original,  les  concepts  métaphysiques  qu'il  développe  :  si  vous 

•^^  ^  renvoyez,  pour  les  éléments  de  votre  système,  à  deux  ou  trois  phi- 

'*^^Mphe3  qui  certainement  n'ont  pas  donné  aux  mômes  mots  exacte- 

^'^^nile  môme  sens,  vous  ne  [ailes  que  créer  la  confusion  dans  mon 

^^prit.  Si  vous  admettez  d'ailleurs  que  je  les  connais,  ôtos-vous  sur 

'^^e  leurs  concepts  soient  pour  moi  les  mêmes  que  pour  vous  ?  Mieux 

^ftui  donc  faire  table  rasa  el  procéder  comme  Uescarles.  Peut-être  a-t-il 

"^tit  pris  à  Aristote,  môme  son  fameux  :  Je  pense,  donc  je  suis  '.  En 

^t  cas,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  savoir. 

£n  arrivant  à  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Bilharz,  nous  nous 
troQvons  en  présence  de  cette  terminologie  figurée  (points  de  vue  géO' 
tentrique,  pérùjéique,  héliocentrique.eic),  que  nous  avons  déjà  sévè- 


I,  ttfiiqiie  f»  Sir.Qmaque,  IX,  9,  9.  —  Ti  -^h^  iIvri  \t  M-cAï-^î-rtcii  îî  v«t-..  On 
Mit  que  Descaries  a  déclaré  que  quand  il  disait  :  Je  çenae,  il  eolendait  égale- 
meni  ;  Je  sens. 
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rement  qualifiéo  duns  noire  analyse  précitée.  Nous  ne  vouIoub 
répéter  ce  juçemcni,  d  autant  que  nooâ  apprécions  pout-ètre  plus  U\ 
rablement  aujourd'hui  les  lliôbcâ  «{ue  déguîâeat  ue^  ullâ^orîes,  su 
prétexte  de  les  mieux  faire  saisir. 

Nos  lecteurs  comprendront  mieux  l'idée  fondamentale  de  roam 
d'après  ce  schéma,  emprunlô  à  la  page  fô  : 

ÊTRE  (pur)  ËLÊàTIQUE 
(sans  opposition;  ni  unité  ni  pluralité  ne  lui  appartieimeot). 


P.TIIE  \iBJIiCTlF 

(est  Inconnu  en  soi-,  mùis  doit,  comii»- 
nécessairement   i<ii>i]ii<|ue  d' 
avec  l'être  subjtctif.  être  toIou 
upparalt  comme  force  au  sujet  co 

naissant]. 


Etrb  BUDJBCTIP  \^  voloii(v) 
(&  quoi  Appartiennent,  dans  sa  relation 
à  l'élre  ûbjeciir,  les  forroea  de  l'es- 
pace, du  temps,  de  ta  causalitil-,  qui 
font  paraître  comme  force  la  volonté 
objective). 

Ainsi  nous  sommes  en  présence  d'un  système  nettement  idéalist'^  •> 
niant  résolument  le  dualisme,  et  ce  qui  est  une  letidance  de  notre  ssÀ- 
de.  Taisant  dominer  le  concept  de  volonté. 

Ya-t-il  là  une  base  suffisante  pour  une  nouvelle  raétaphyslcpie?  Non 
le  pensons;  peut-être,  précisément  parce  que  la  volonii^  est  un  chod 
plus  obscure  que  la  représentation,  a-t-oii  plus  de  chance  de  lrau9 
former  de  la  sorte  la  conception  de  Leibnitz,  ce  qui  me  paraît  éire   I 
résultat  obtenu  par  M.  Bilharz;  je  ne  dis  pas  le  but  cherobé.  car  notre 
auteur,  qui  dénie  to  iiu  originalité  h  l'iuvenleur  des  nionidâs,  ne  sara 
sans  doute  pas  flatté  de  ce  Jugement.  Mais,  tout  au  contraire  de  lui,  j« 
crois,  avec  Teicbiutlller.  que  Leibniiz  est  le  seul  penseur  qui  ail  intro 
duit   depuis  l'antiquité  une  idée  vraiment  neuve  en   méuphysiiiis^ 
quand  il  a  donné  une   forme,  si  imp:irfaito  fi!kt-cUe,  à  rafllrmiitiuri    <3 
l'individualité  ;  ur  c'est  K'i  le  point  uù  il  me  semble  que  M,  Uilhare  p^u 
élre  en  progrès  sur  Schopenhauer. 

Resterait  à  savoir  si,  sur  celte  base  sufnsanle,  a  été  élevé  un  édïfl-'^^ 
solide  et  bien  congu;  si  ta  tranii  format  ion  indiquée  a  été  heureuseoi^?'^^ 
accomplie.  Ici,  nous  ne  discuterons  pas  les  questions  de  fond,  apprc^' 
vaut  ceci,  rejetant  cela;  mais  nous  croyons  pouvoir  dire  que  coo»  *Tf* 
forme,  ei  pour  s'iuipuser  h  l'attention  du  public  ooinpétenl,  l'cett^ 
aurait  besoin  d'être  profonJérneni  remaniée. 

A  cet  égard,  en  dehors  d'un  point  déjà  indiqué,  nous  ne  pourO''  ^ 
approuver  l'emploi  de  formules  mathématiques  détournées  de  leur  ^^' 
gnification  technique.  <  Il  nous  est  connu,  dit  M.  Biîbarz  (p.  84),  <jt*-* 
nous  pouvons  avec  une  précision  et  une  détermination  conformes  *  ^* 
raison  déflnir  aussi  d'une  autre  manière  le  concept  de  force  [comn*  ^ 
viiesao).  ii  savoir  comme  le  chemiu  parcouru  dans  l'unité  de  temps  : 


a 

I 


a- 
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é{i[ia.tton  iiue  l'on  peut  d'ailleurs  nommer  foniamentala  pour  (aale 
science,  caria  rnaihématiqiie,  la  science  de  U  nalurc.  la  philosophie 
s'y  cl<:>naenl  la  main.  » 

N^otr-e  auteur  attacha  une  telle  importance  h  cette  équation  qu'il  en 
(ait  Xt^  point  de  départ  de  ses  détenninaiiuns  dur  la  force,  Tespace,  la 
iBtnp^  .  etc.  Ce  procédé  esl-il  adtnissihlu? 

■l'cicïcïorde  la  thèse  idéaliste  :  mais  alors,  avant  que  vous  vous  serviez 
des  c=>oncepts  de  l'espace  et  du  temps  pour  me  dôllnîr  la  force.  Il  faa- 
draîl  c)ue  vous  commenciez  par  m'^xpliquer  ces  concepts  dans  voire 
Ih&s^,  Si  vous  les  introduisez  tout  d'abord  daas  une  formule  mathéma- 
imu6  .  je  ne  puis  leur  donner  que  la  signiHcalion  qu'ils  ont  en  mathâ- 
tDal-if^luea,  et  cette  sj^illcaiion  est  esseniiellement  rt^nlisle.  Les  expli- 
cations ultérieures  ne  parviendront  pas  ù  dissiper  la  confusion  qui  s'in- 
troduit fatalement  avec  cette  formule. 

£n  second  lieu,  ce  qui  nous  est  présenlé  comine  connu  ne  Vest  ntil- 
tement.  Le  itiaihémalicien  définit  la  force  d'une  tout  autre  manière;  il 
introiJuit  en  facteur  la  masse,  notion  qui  se  rapporte  à  l'objet  m(l,  et  il 
consldàre  non  pas  le  rapport  de  l'uspace  au  temps,  non  pas  lu  rapport 
de  leurs  difTérentielles  {ce  qu'il  appelle  vilessei,  mais  celui  des  difTà- 
renllelles  de  la  vitesse  et  du  temps.  Pour  se  mettre  d'accord  avec  lui. 
M-  Rilbarz  est  oblipô  de  recourir  aux  artifices  les  plus  singuliers  ;  ainsi 
il  prendra  pour  unité  de  temps  la  dilTérentielle  !  etc.,  elc. 

A^ir  de  lu  sorte,  c'est  enlever  (ouïe  précision  aux  concepts  repré- 
sentés dans  les  formules  malhémaliques;  or  ces  formules  n  ont  abso- 
lutnent  aucun  autre  avantage  que  celui  de  cette  précision  mûrae*,  sans 
b'1c>  ce  no  sont  plus  que  de  vagues  symboles  dont  le  maniement  ue 
peut  «voir  de  rësles  et  dont  on  peut  tirer  l'erreur  aussi  facilement 
que  Ijx  vérité.  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  concepts  de  la  oiétU(>hysi- 
•Pe  Sont  précis,  ou  Us  ne  le  sont  pas.  Dans  le  premier  cas,  on  peut 
1^"  représenter  comme  ceux  des  mathômaliques,  mais  il  ne  faut  pas 
vouloir  chanRer  la  langue  de  ces  dernières,  qui  est  faite  depuis  loug- 
'*"»psel  ne  parait  point  si  mal  faite.  Dans  le  second  cas,  il  faut  se  con- 
'tntt^r  de  la  façon  de  parler  ordinaire,  dont  alors  la  rigueur  est  sufll- 

^ur  la  troisième  partie  de  l'œuvre,  nous  nous  contenterons  de  dire 
^^  ^Me  Justifie  le  sous-titre,  en  tant  du  moins  qu'elle  présente  un  en- 
'^''iVile  de  propositions  pouvant  servir  de  point  de  dôparl  h  des  tliéories 
^y^iques  et  même  hiolo^îiijuiis.  Leur  valeur  bcîuiililiquo  ne  pourrait, 
I  ^  évidemmetit  appréciée  que  si  ces  théories  étaient  constituées  et 
^ca  conséquences  contrùlées  par  l'expérience.  Jusque-là.  ces  proposi- 
z9ns  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des  hypothèses  plus  ou 
*iia  hardies,  plus  ou  moins  ingénieuses. 

aïs  celte  troisième  partie  aborde  aussi  le  tnondtj  de  l'expérience 

fne,  c'esi-à-dlre  le  terrain  proprement  réservé  aux  philosophes. 

^^s  signalerons  rapidement  les   queliiues  Lliéses  suivantes  :  c  Le 

— c»l  indivisible  et  qui  apparaît  pourtant  dans  l'espace,  Tindividu  animal. 
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la  volonté  limilée  dans  le  sujet  animal,  8*étend  précisément  aussi  loin 
que  les  limites  du  système  nerveux  »  (p.  178).  c  Nous  avons  une  double 
série  de  développements  qui  se  correspondent  pleinement  et  dont  les 
termes  se  distinguent  seulement  en  ce  qu'Us  sont  considérés  tantôt 
de  l'intérieur,  tantôt  de  Textérieur,  et  d'après  cela  sont  noœniés  dans 
leur  ensemble,  tantôt  cerveau  (masse  de  substance  nerveuse),  tantôt 
conscience  (masse  de  représentations)  >  (p.  201).  «  Toute  représentation 
inconsciente'a  été  à  un  certain  moment  une  représentation  consciente, 
à  savoir  au  moment  ob  a  été  constituée  l'addition  de  masse  nerveose 
du  point-sujet  animal  »  (p.  200). 

Il  y  a  une  loi  de  la  conservation  de  la  volonté  qui  peut  se  résumer 
ainsi  :  <  Le  changement  qu'éprouve  le  sujet  par  l'objet  est  égal  au  chan- 
gement que  l'objet  supporte  de  la  part  du  sujet  i  (p.  183).  <  Le  langage 
et  Tintelligence  sont  donnés  ensemble  et  inséparablement  >  p.  (206). 
«  Il  nV  a  que  les  êtres  intelligents  qui  ont  une  signification  morale» 
(p.  212].  K  La  liberté  réside  dans  l'inviolable  loi  de  la  conservation  de 
la  volonté,  loi  qui  s'accomplit  avec  une  nécessité  interne  i  (p.  218).  c  Le 
sentiment  de  la  non-liberté  consiste  dans  la  conscience  de  la  nonhida- 
tité  du  sujet  connaissant  et  voulant  3  (p.  227).  «  L'art  de  se  limiUr 
soi-même  embrasse  entièrement  tout  ce  qui  donne  de  la  valeur  i 
Thomme;  sans  cette  limitation,  l'homme  au  point  de  vue  moral,  par 
conséquent  en  général,  n'a  aucune  valeur  >  (p.  238).  <  Le  mal  est  uns 
maladie  de  la  raison  ;  la  vraie  liberté  consiste  dans  la  limitatioD  ■ 
(p.  242). 

Ces  extraits  suffiront  peut-être  à  justifier  aux  yeux  de  nos  lecteurs 
la  conclusion  sous  laquelle  nous  allons  résumer  notre  jugement;  sons 
une  forme  souvent  paradoxale  et  parfois  malheureuse,  H.  Bilharx  se 
montre  comme  un  penseur  original  et  presque  toujours  suggestif. 

T. 
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A  quarterly  Reuiew  of  Psychology,  etc.,  January  1881. 

James  Sdllt.  Les  illusions  de  l'observation  intérieure  (Introspec- 
Uop).  —  Dans  la  scfence,  le  terme  illusion  est  en  général  réservé  aux 
erreurs  des  sens  ;  mais  la  langue  vulgaire  l'a  étendu  h  un  certain  nombre 
d'antres  erreurs  (de  la  mémoire,  etc.,  etc.)>  qui  ont  toutes  ce  point  com- 
muD,  qu'elles  sont  des  semblants  de  connaissance  immédiate.  L'illu- 
aioD  s*oppose  ainsi  aux  erreurs  qui  résultent  d'un  procédé  quelconque 
de  raisonnement.  —  En  acceptant  cette  définition  du  mot  illusion,  on 
peut  en  distinguer  grossièrement  quatre  variétés  :  r  de  la  perception 
externe,  2-  de  la  perception  interne,  3'  de  la  mémoire,  4o  de  la  croyance. 
Si  nous  prenons  pour  type  les  illusions  de  la  première  classe,  noua 
voyons  qu'elles  se  distinguent  en  passives  et  actives  :  par  exemple,  on 
croit  voir  un  fantôme,  parce  que,  dans  robscurité,  il  y  a  quelque  chose 
qui  y  ressemble,  ou  simplement  parce  qu'on  s'imagine  qu^on  doit  en  voir 
dans  tel  lieu  et  dans  telles  conditions.  L'auteur  s'attache  ensuite  à  dis- 
tinguer des  trois  autres  classes  les  illusions  de  1'  <  introspection  >,  en 
entendant  par  ce  mot  c  la  connaissance  réfléchie  immédiate  que  l'es- 
prit  a  de  ses  propres  états  comme  tels  >. 

Si  nous  défînissons  l'illusion  de  la  perception  ■  la  projection  erronée 
d'idées  subjectives  dans  le  monde  objectif  actuellement  présent  >,  nous 
voyons  que  cette  définition  peut  s'appliquer  à  certaines  illusions  d'ordre 
mixte,  qui  forment  une  transition  entre  les  illusions  de  la  perception  et 
celles  du  sens  intime.  Comme  exemples  d'illusions  de  ce  genre,  on 
peut  citer  :  1*  l'attribution  aux  objets  extérieurs  de  qualités  esthétiques 
.  erronées  :  ces  illusions  peuvent  être  passives  (la  mère  qui  trouve  beau 
on  enEant  chéri)  ou  actives  (prêter  à  la  nature  nos  sentiments  du  mo- 
ment, admirer  un  paysage  commun,  parce  qu'on  déborde  de  joie).  2*  la 
jbuisse  interprétation  des  sentiments  d'autrui  d'après  leurs  manifesta- 
tions extérieures.  Cette  interprétation  parait  immédiate  ou  intuitive,  et 
cependant  on  sait  qu'elle  est  souvent  erronée.  Exemples  d'illusions 
passives  :  croire  qu'un  acteur  éprouve  les  sentiments  qu'il  traduit; 
Attribuer  à  une  personne  qui  a  le  coin  de  la  bouche  relevé,  ou  toute 
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autre  particularité,  le  sentiment  correspondant,  quoique  nous  sachions 
que  celte  expression  lui  est  habituelle.  Exemples  d'illusions  actwe»    **■ 
l'amant  qui  dans  les  yeux  d'une  maîtresse  vulgaire  voit  un  reflet  (X^^ 
ses  aspirations  favorites;  le  poète  qui  trouve  exprimés  dans  la  natm"*^ 
ses  sentiments^de  joie  ou  de  tristesse;  la  même  musique  est  sentie cI^iE 
la  manière  la  plus  différente  par  diverses  personnes. 

Passons  maintenant  aux  illusions  de  la  conscience  propreioent  dit^^ 
L'auteur  remarque  que  nous  avons  une  tendance  à  traduire  nos  seoli-  — 
ments  internes  par  des  termes  d'impressions  externes.  Exemples:  cett^M 
idée  m'a  frappé;  ce  chagrin  est  un  fardeau;  tendances  du  sauvage  s» 4 
de  Tenfant  à  considérer  leurs  pensées  comme  des  voix  internes.  —  L'ot»— 
servalion  intérieure,  lorsqu'elle  s'applique  à  un  sentiment  actuel  ^C- 
intense,  est  au-dessus  du  'soupçon;  mais  rarement  le  cas  est  aosflM 
simple.  L'auteur  énumëre  les  diverses  causes  qui  peuvent  la  vicier.  U 
semble  bien  simple  de  pouvoir  décider  si  l'on  s'amuse,  et  cepeDdm/ 
très  souvent  on  se  trompe  sur  ce  point.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  que  les 
hommes  vont  en  société  moins  pour  avoir  du  plaisir  que  pour  croin 
qu'ils  en  ont,  et,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  blasés,  ils  se  trompent  eoi 
et  les  autres.  La  vie  sociale  nous  impose  aussi  certains  senlimeBts 
convenus  qu'on  finit  par  prendre  pour  réels.  Les  grandes  illasions  d» 
la  conscience  se  rencontrent  surtout  dans  la  vie  morale  et  la  ne;nli- 
gieuse.  Opposition  frappante  entre  l'opinion  de  certains  ptailosopbes  et 
des  théologiens  :  ceux-ci  ont  souvent  soutenu  qu'il  est  bien  diffiàla 
dans  nos  sentiments  de  distinguer  le  vrai  du  faux;  ceux-là  considdniit 
le  verdict  de  la  conscience  comme  ayant  une  suprême  autorité. 

Les  illusions  de  l'observation  intérieure  sont  remarquables  ^ortoot 
lorsqu'elle  s'applique  aux  états  réputés  simples,  mais  dont  la  simplicité 
est  seulement  apparente.  Ain^si,  lorsqu'on  dit  que  l'idée  d'espace  M 
contient  aucune  représentatiun  de  la  sensation  niusculatre,  cette  affir- 
mation  n'a  d'autre  fondement  que  1  impossibilité  d'analyser  clairemeat 
cette  idée.  L'auteur  trouve  que,  après  une  certaine  pratique,  il  reooanilt 
beaucoup  mieux  cet  élément  qu'à  l'origine,  ce  qui  répond  à  ce  que  dit 
Helmhoitz  relativement  aux  sensations  élémentaires.  M.  Sully  termine 
en  espérant  que,  avec  révolution  de  la  race,  l'observation  iatërieure 
acquerra  plus  d'exactitude  comme  instrument  de  recherche. 

J.  Venn.  Notre  contrôle  de  l'espace  et  du  temps.  —  En  général,  les 
philosophes  se  sont  fort  occupés  del'unginc  et  de  la  nécessité  de  ces 
deux  notions;  mais  ils  ont  négligé  la  làehe  plus  humble  de  déterminer 
la  nature  et  les  limites  de  notre  contrôle  actuel  sur  chacune  de  ces  no- 
tions, Cela  est  pourtant  fort  important,  au  moins  pour  le  logicien,  car 
presque  toutes  nos  connaissances  résultent  d'inférences,  ei  le  résultat 
de  toute  inférence  est  réductible  à  quelque  changement  réel  oa  imagi- 
naire de  notre  position  dans  l'espace  ou  le  temps.  Prenons  un  exemple. 
Jai  un  arbre  au  bout  de  mon  jardin;  je  désire  en  déterminer  l'espèce 
et  l'éloignement  ;  à  Taide  d'une  mesure  ou  simplement  en  marchant,  je 
détermine  l'un;  en  examinant  les  feuilles  et  les  fleurs,  je  détermioe 
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i'autre.  Si  oat  arbre  est  sur  le  bord  d'une  rivière  que  je  ne  peux  tra- 
verser^ je  suis  obligé  d'inférer  la  distance  par  des  oalculs  trigonométri- 
iptnB   el  Vespôca  par  quelque  hasard  qui  m'envoie  ses  fleurs  ou  ses 
touilles.  Ce  cas  donne  une  idée  de  cas  infiniment  plus  complexes  où  nous 
(oonvnes  obligés  d'employer  des  calculs  1res  longs,  pour  déterminer  ce 
|uâ  serait  très  simple  si  nous  pouvions  agir  comme  dans  le  cas  du  pre- 
m^r  arbre  (déterminer  le  degré  de  chaleur  au  centre  de  la  terre,  etc.). 
"  X>o  même  pour  le  temps.  Que  de  recherches  laborieusement  faites 
>&^  l*liistorten  seraient  simplifiées,  si  nous  pouvions  nous  transporter 
ta  siècle  qui  l'occupe  et  juger  avec  notre  esprit,  non  sur  des  témoi- 
$i*^4S««  souvent  iocomplets!  Par  exemple,  on  discute  beaucoup  pour 
M''^oîr  si  notre  siècle  est  plus  moral  que  les  précédents.  Quelle  lumière 
*^^  ces  points  si  ua  homme  bien  préparé  pouvait  aller,  dans  un  autre 
v^^e,  étudier  les  hommes  et  vivre  avec  eux!  Tout  ce  qui  peut  contri- 
■'"^^r  à  augmenter  notre  connaissance  des  conditions  de  temps  et  d'es- 
P^Ce  a  donc  une  importance  capitale;  or,  à  cet  égard,  il  n'y  a  que  deux 
^^^ens  :  la  faculté  de  nous  mouvoir  à  notre  gré  dans  le  temps  et  l'es- 
Ptce;  la  faculté  d'étendre  h  notre  gré  le  temps  et  l'espace. 

1*  Si  j'examine  un  pelit  objet,  par  exemple  un  canif  d'une  constroc- 
tiOB  inaccoutumée,  j'ai  le  grand  avantage  de  pouvoir  le  remuer,  tourner, 
•xamioer  sous  toutes  ses  Faces;  ^  l'aide  du  mouvement,  je  contrôle  les 
données  deTespace.  Dans  le  temps,  ce  pouvoir  me  manque;  je  ne  peux 
aUer  qu'en  avant;  je  ne  peux,  relativement  h  Tévénement,  ni  m'arréter, 
ni  aller  à  côté»  ni  aller  en  arrière.  Que  de  problèmes  physiologiques 
(pftT  exemple  le  processus  de  germination  d'une  graine)  seraient  vite 
élneidés,  si  je  pouvais  agir  dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  voir 
4ftB8  diverses  directions  et  parvenir  ultérieurement  h  une  syuthèsel 

S*  Tout  le  monde  sait  combien  l'invention  du  télescope  et  du  mi- 
•roscc^M  ont  contribué  à  modiiier  les  impressions  que  nous  rece- 
vons  des  objets.  —  En  ce  qui  concerne  le  temps,  avons-nous  des 
moyens  d'atteindre  un  résultat  pareil?  Avons-nous  des  moyens  de 
rendre  le  tempe  plus  long,  comme  nous  en  avons  de  rendre  l'espace 
plus  grand?  Y  a-t-il  quelque  système  de  lentilles  qui  puisse  étendre 
(ai  Ton  peut  ainsi  parler)  des  rayons  de  lumière  dans  le  temps  ?  Mal- 
beureuseœenl  non.  L'auteur  indique  sous  une  forme  purement  sché- 
■wtique  et  comme  simplement  possible  quelques  procédés  expérimen- 
.uux  k  Taide  desquels  ou  pourrait  peut-être  étendre  le  temps  pour  les 
deux  ordres  de  sensations  qui  nous  en  donnent  principalement  la  no- 
tion :  la  vue  et  Toule. 

Shadworth  h.  Hodgson.  La  philosophie  de  M.  Renouvier.  Logique. 
—  Article  consacré  presque  exclusivement  &  une  exposition.  Nous  ne 
'  feriendrons  pas  sur  ce  sujet,  qui  a  été  longuement  traité  ici,  année 
4877,  tome  I,  pp.  321,  470  et  576. 

D-  Greenlkaf  Thompson.  Le  «  Summum  Bonum  ».  —  Nous  tradui- 
sons la  conclusion  de  cet  article  :  ■  Une  analyse  serrée  des  phénomènes 
mentaux  montre  que  la  doctrine  épicurienne,  élargie  sur  certains  rap- 
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ports,  limitée  sous  d'autres,  reste  intacte  en  substance:  qu'elle  nous 
fournil  Id  clef  des  problèmes  liés  au  souverain  bien;  et  que  en  dépit  des 
contre-sens  et  des  censures  dont  elle  a  été  l'objet,  il  Taut  dire  d'elle 
après  tout  ce  que  Balsac  disait  de  Rabelais  :  C'est  la  bonne  pfailo»)* 
phie,  h  laquelle  il  fdui  toujours  revenir.  > 

DatJS  les  précédentes  analyses  du  Mhid,  les  lecteurs  ont  trooré  un 
résumé  des  diverses  critiques  qui  ont  été  adressées  &  U.  UsneESt 
Spemcbr  au  sujet  de  son  nouveau  livre  :  The  data  of  Ethîa  '.  L'm* 
leur,  dans  ce  nuiuéro,  répond  en  une  fois  à  tous  ses  critiques. 

D'abord  À  M.  Sidgwick,  qui  l'avait  accusé  d'en  revenir  au  point  6» 
vue  léléoloi^ique,  qu'il  avait  compléiemenLcondamiié  dans  les  Principal 
de  binloQia.  II.  Spencer  répond  qu'il  y  a  deux  manières  d'emploferli 
tëlêologio  :  l'une  iirbitraire,  l'autre  scientifique,  l'une  légitime,  l'autre 
iUégiUnie.  Dans  son  ouvrage,  comme  dans  tout  traité  de  morale,  les 
fins  soni  constammeni:  en  vue;  mais  dans,  le  chapitre  c  Vue  physique 
de  la  morale  »,  il  a  suivi  à  cet  égard  ta  méthode  la  moins  tëléotogiqoe 
qui  ait  jamais  été  suivie  par  un  iiiuraliste,  puisque  l'évolution  qui  cqd- 
duit  &  la  conduite  la  plus  élevée  est  considérée  comme  un  processus 
réductible  à  des  termes  de  matière  et  de  mouvemeul.  Si  j'avais  adopté 
la  doctrine  du  sens  moral,  on  d'une  obligation  surnaturelle,  ou  de  U 
sympathie,  j'aurais  pu  être  accusé  d'une  télêologie  vicieuse.  Mais  moi 
interprétation  rejette  tout  cela,  puisque  je  regarde  ces  facultés  utiles 
BU  bien-être  social,  comme  produites  elles-mêmes  par  la  vie  sociale  et 
comme  ayant  à  leur  tour  contribué  peu  à  peu  &  l'améliorer. 

il.  Sidgw'ick  reprocbe  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  da 
pessimisme.  M.  Spencer  répond  qu'il  a  poiié  la  question  sur  un  terraÎB 
commun  aux  optimistes  et  aux  pessimistes,  à  savoir  :  que  ta  vie  est 
bonne  ou  mauvaise  selon  qu'elle  apporte  ou  n'apporte  pas  un  surplus 
de  plaisir.  Quant  aux  raisons  en  faveur  de  l'optimisme,  M.  Sidgwick  les 
ignore,  parce  qu'il  ignore  tout  ce  qui  a  éié  dit  sur  le  processus  uni* 
.  versel  de  l'adaptation.  Il  est  de  l'école  des  moralistes  qui  pensent  qu 
la  vérité  ou  la  fausseté  des  doctrines  morales  peut-être  déterminée 
sans  étudier  les  lois  de  la  vie.  H  veut  aussi  qu'on  ne  prenne  pour  guide 
que  <  l'humble  et  impnrfdite  méthode  empirique  >■  Cette  conceplioo 
est  insu[lli>D.nte.  C'est  la  conception  de  l'étal  social  idéal,  du  bien  ultima« 
qui  doit  nous  servir  &  découvrir  le  bien  immédiat  et  ^  corriger,  fta 
besoin,  nos  moyens  empiriques  d'agir.  Par  exemple,  dans  réducailoB 
morale  de  l'enfant,  on  peut  obtenir  des  réâultats  immédiats  par  l'attrut 
des  bonbons,  parla  menace,  etc.  La  mère  suit  une  méthode  empirique 
dont  elle  aperçoit  les  résultats  immédiats;  mais  elle  ne  sa  doute  pas 
toujours  du  résultat  ultime  qui  doit  s'ensuivre.  N'en  est-il  pas  de  mêaw 
pour  l'humanité  adulte  qui  subit  une  éducation  par  la  discipline  sociale? 
La  thèse  de  M.  Sidgwick  n'est  soutenable  que  dans  cette  hypothèse  qos 
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la  nature  hamaîne  ne  change  pas.  La  préoccop&iion  du  présent  ne  doit 
pas  DOQS  faire  oublier  l'avenir.  Si  nous  croyons  arriver  à  un  port,  il  est 
bon  d'éviter  les  rocs  et  les  bancs  de  sable,  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  oublier  le  port. 

H.  Heans  a  adressé  une  autre  critique  :  c'est  que  Spencer  n'a  pas  le 
droit  de  distinguer  sa  doctrine  sous  le  nom  de  ■  utilitarisme  ra- 
tionnel »  de  l'utilitarisme  courant.  —  L'auteur  distingue  nettement  sa 
position  de  celle  de  Bentham  et  de  Mill;  ceux-ci  ne  connaissaient  pas 
oa  n'admettaient  pas  la  dépendance  de  la  morale  à  Tégard  de  la  bio- 
logie, ni  la  loi  d'évolution,  ni  l'évolution  mentale  en  particulier,  ni  les 
modïGcations  héréditaires. 

Sur  la  question  de  la  justice,  il  y  a  aussi  débat.  Spencer  la  considère 
simplement  comme  une  manière  de  régler  les  actions  humaines,  telle 
que  chaque  homme  laisse  aux  autres  autant  de  liberté  pour  poursuivre 
leurs  Ans  qu'il  en  prend  lui-même;  mais  il  n'admet  pas  une  justice 
qui  consisterait  dans  la  coopération  sociale  à  égaliser  les  avantages, 
indépendamment  des  capacités  ;  une  pareille  justice  serait  fatale. 

L'auteur  reprend  aussi  contre  M.  Benn,  la  discussion  sur  le  pessi- 
misme. Parmi  les  critiques  adressées  à  la  morale  de  Spencer,  il  en  est 
une  qui  a  paru  en  France,  après  la  publication  de  cet  article  dans  le 
Mind.  Bans  un  article  du  Journal  des  Débats  [13  janvier  1881),  M.  E. 
Tnng  s'est  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  opposer  M.  Spencer  à  lui- 
môme  sur  la  question  du  bonheur  futur  de  l'humanité.  Est-il  certain 
qae  la  vie  plus  complète  aura  pour  résultat  d'accroître  le  bonheur 
comme  le  prétend  le  philosophe  anglais?  <  Les  idiots  supportent  avec 
indifférence  les  coups,  les  coupures  ei  les  plus  extrêmes  variations 
de  la  température...  On  produira  des  ampoules  sur  une  peau  tendre  par 
des  frictions  qui  ne  feraient  pas  seulement  rougir  une  peau  grossière.  > 
c  Cette  remarque  est  de  H.  Spencer.  Mais  ne  doit-on  pas,  dit  M.  Yung, 
admettre  que  dans  Tordre  moral,  il  se  produit  un  résultat  analogue, 
A  mesure  que,  nous  devenons  plus  civilisés,  nos  sentiments  se  rarfl- 
nent;  au  moral  comme  au  physique,  nous  devenons  plus  délicats. 
Les  délicats  sont  malheureux.  Ils  en  arrivent  même  parfois  à  ne 
plus  chercher  le  bonheur,  et  tell%  souffrance  leur  est  plus  chère  que 
tous  les  plaisirs  matériels.  Est-ce  chez  eux  subtilité  maladive  ?  En 
tout  cas,  l'évolution  le  veut  ainsi.  Les  sentiments  deviennent  plus  com- 
plexes ;  étant  plus  développés,  leur  surface  étant  plus  grande,  ils  offrent 
aux  sensations  plus  de  prise;  ils  ont  avec  les  êtres  et  les  choses  plus 
de  points  de  contact,  plus  de  points  vulnérables  :  de  là  vient  que  les 
bommes  civilisés  sont  plus  sensibles  que  les  idiots,  et  que  la  résigna- 
tion leur  est  plus  difflcile  qu'aux  races  croupissant  dans  l'abjection. 

c  On  peut  croire  que,  sans  être  plus  rares,  les  infortunes  changeront 
plus  ou  moins  de  caractère,  suivant  les  lois  de  l'évolution;  mais  ce 
n'est  pas  la  sensibilité  croissante  qui  rendra  moins  fréquents  les  dé- 
chirements profonds,  les  chagrins  inconsolables,  les  larmes  et  les  dé- 
Bespoirs,  et  ces  moments  terribles  où  la  chair  palpite,  ob  le  cœur  saigne.  > 
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C*est  1&  en  efTet  un  des  points  faibles  de  la  thèse  optimiste,  et  l'n 
peut  se  demander  si,  dans  t'hypoihèse  de  cette  évolution  idéaie,  l'homme 
comme  être  sensible  ne  perd  pas  autant  qu'il  gagne. 

Ce  numéro  contient  en  outre  des  notes  et  discussions  :  sur  Vhypruh 
tisme,  par  Stanley  Hall;  sur  te  développement  de  l'en  faut ,  pnr  Cbua- 
pneys  ;  sur  le  libre  arbitre  par  Shadworth  H.  Hodgson  sur  la  défini- 
tion de  l'action  instinctive,  par  J.  Sully,  et  un  compte  rendu  de  la 
.Science  sociale  contemporaine  de  M.  Fouillée. 

La  Zcitschrift  fiïr' Volkerpsychologie  a,nuonce  qu'une  sousoriplk» 
est  ouverte  pour  une  édition  nouvelle  des  œuvres  complètes  deUerbart, 
chez  Fues  (R.  Reisland),  ft  Leipzig.  L'édition  de  Hartenstein  est  épuisée. 
L'édition  nouvelle  sera  faite  par  le  D''  Karl  Herbach. 


CORRESPONDANCE 


LA  VEILLE  CONTINUÉE  DANS  LE  SOMMEIL 

La  Revue  philosophique  a  publié  plusieurs  fois  des  notes  et  des  articles  ntf 
les  rêves,  en  particulier  les  articles  si  intéressants  et  si  pleins  de  faits  de 
M.  Delbœuf.  J'ai  eu  ces  jours-ci  un  rêve  qui  m'a  paru  assez  singulier,  et  Iw 
psychologues  qui  étudient  la  question  des  rêves  le  trouveront  peut-étrecn- 
rieux.  Je  vous  le  donne  tel  quel  :  vous  verrez  s'il  vaut  la  peine  d'un  dire  ua 
mot  dans  la  Revue. 

Je  m'étais  endormi  en  songeant  qu'il  faudrait   me  lever  le  lendemain  mtlÏD 
à  sept  heures.  Dans  In   nuit,  je  m'éveille,  j'allume  ma  bougie,  je  regarde  lU 
montre,  elle  marque  quatre  lieures  un  quart  :  je  me  rendors.  Une  heure  aprtl) 
nouveau  réveil;  je  constate  qu'il  est  cinq  heures  un  quart,  et  je  me  rendon 
encore.  Quelque  temps  s'écoule,  je  rêve  que  je  m'éveille  une  troisième  toil 
ei  que,  dans  une  demi-somnolence,  j'allume  ma  bougie  pour  regarder  l'heure', 
Je  suis  surpris  de  voir  que  ma  montre  marque  quatre  heures  un  quart  ;  je  me 
dis  quelle    s'est  peut-être  arrêtée   à  partir  du  moment  où  je  l'ai  regardée  i 
mon  précédent  réveil,  ce  qui  l'Ji  arrive  assez  souvent  pendant  le  jour-,  mais 
je  me  souviens  auseitùt  que  je  l'ai  regardée  une  seconde  fois   et  qu'elle  mar- 
quait alors  près  de  cinq  litnires.  Je  me  demande  si  je  suis  bien  éveillé  ou  si  je 
dors.  Il  me  setnble  bien  que  je  veille;   je   remarque   que  mes  sensations  vi- 
suelles t:ont  parraitement  nettes.  Puis  le  souvenir  du  monologue  de  Macbeth' 
qui  cherche  d:ms  1-ï    toucher  la  confirmatioD  du  témoignage  de  sa  vue  me 
traverse  vaguement    l'esprit  :  je  palpe  la  l>ougie   le  chandelier  et   les    sensa- 
tions tactiles  nie  semblent  aussi  nettes  que  mes  sensations  visuelles.  Voulant 
pousser  la  vérification  plus  loin,  j'introduis  à  deux  et  trois  reprises différentsa 
mes  doigts  dans  la  flnnnne  :  je  m'aperçois  alors  que,  si  j'imagine  vaguemeitt 
une  sensation  de  chaleur,  je  n'éprouve  pas  du  tout  la  sensation  de  brillure, 
bien  que  je  prolongt*  le  contact  des  doigts  avec  la  flamme.  J'en  conclus  que  je 
rt<vt>    et  que  les  sensations  vitales  ne  donnent  pus  sans  doute  d'images  dans 

les  rêves,  à  la  difTi-rence  des  autres  espèces  de  sensations...  puis  tout  s'eCTace. 

ot  je  continue  à  dormir  jusqu'à  sis  heures  passées,  où  je  m'éveille  de  nouveau, 
mais  ci'tte  fois  pour  tout  de  bon. 

lie  rêve  m'a  paru  bizarre,  parce  que  la  liaison  îles  idées  y  est  aussi  complète 

I.  Macbeth,  Acte  II,  scène  1. 
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que  dani  la  veille,  ei  pue  l'uueniion  et  mômo  la  r^ftexion,  qu'on  enppoM  gé- 
aéraiemenl  iDcompaiibleft  ftvtïc  le  soutiDetl,  j  iatcrrieauent  d'une  bcoD  bleit 
évidonle. 
VcuiUex  agréer,  etc.,  etc. 


E.  B, 


Mon  chet  Directeur, 


Dnna  la  HirvuÉ  phtli>êophùfnti  du  itioî»  do  inni  dernier,  j  ai  pubUi^  le  compte 
reniiu  ilun  livre  de  Mme  E.  \as\  :  MfJtr  Lic/ill  Mme  E.  Ust  mo  doinaïule  de 
faire  annoncer  dans  In  JUi'ur  qu'un  concours  (.'«t  ouvert  à  VieniM»  sur  ce  sujel  : 
•  De  1  idéalité  de  IVspaca  et  ilu  l«nip!i.  •  Un  prix  de  miUc  Burins  sera  alIHUué 
à  l'auteur  du  metuoini  couronné.  Il  a'agil  de  vulgari-ser  la  théorie  dv  Kant  Bur 
iVspac*?  et  \f.  temps,  ilu  faire  de  l'idéalisme  uim  doclrine  [M^ulaire.  Je  me 
borne  à  traduire  titL-raJetivnt  le  prospectus  que  ja  reçois  : 

■  Animé  par  un  bel  idi/alismo  el  par  un  sentiment  de  pore  humnnilà. 
H.  JuUits  Gtilifi,  di!  a»ii 1 1- Peler* hou ry.  a  résolu  de  proposer  un  concnurs  rt 
dl»g»ger  1^8  philo^plies  qui  parlDiienl  ses  s^,niiment9  à  tenter  luie  rulgari- 
ntiou  de  rimportmiie  ducirin.*  a.'  KaiH  sur  1  èd-'aliié  dt*  l'espace  et  du  temps. 

•  Il  ètaLUi  donc  un  prix  de  mi|l«  Il  tik»  i2,!jOI)  fraucs)  pour  la  mpilleuro 
Téponse  aux  questions  suivantfx  qui  iii>iv«nl  seul^-mt-ul  sorvir  à  indiquer 
le  sens  et  la  matière  de  l'œuvni  di<  vulgari&alion  pliitosophiquc  oui  doit  être 
Iwlétf. 

>  U>  montant  du  pnx  a  été  dépssâ  &  cette  Sn  &  la  Sociélâ  du  Crédit  pour  le 
imerce  •!'>  Vienn«. 

Quiconque  est  convaincu  qu'il  u'y  a  pas  de  devoir  Intellecluel  plus  Impé- 
ix  pour  riiumnnilê  en  Eumite  quu  cbIiiï  d'opposer  au  matérialiscne  en- 
it  lidealismo  de  Kaiil.  en  doiiDinl  â  celle  doctrine  une  réelle  influeuce, 
ique  e«t  de  ce  «entiia<-nl  Haliiera  avec  joie  l'impulsion  qu'un  homm^  privé, 
un  Rusae, a>st  eiî'trcé  d'imprimer  a  l'activtltï  des  Allemands  danscette  direction. 
«  Le  sujet  du  travail  eut  unu  ex[Hisihou  suflli^anlu  et  iulellii^ible  à  loua  les 
liCDS  cultiv<'-B  de  t'imporlanle  duclnne  de  Kant  sur  l'idëalite  d»  l'espace  et  du 
lenipK.  Doivent  élre  exclues  de  celle  élude  toutes  les  rechercties  scieu- 
liAques  sur  rorigiui^  de  cetli*  tli^orte,  recherctie»  ii'ayaol  d'iutiirét  que  pour  les 
trudits  ;  exclu  l'i-mploi  deo  langues  êlrnngèr^s  dnris  les  citations  el  dans  le 
texte,  aiisii  bien  qu'un  style  pédanlesque.  difficilement  intelligible.  Comme 
ce  irBvn'tl  doit  avoir  sùn  utilité  pour  tnus  ceux  qui  chercliont  une  conception 
dn  la  %'ie  plus  sùrieuea  et  plus  profonde  que  celle  que  peut  donner  le  matA- 
rialisme,  pour  (aire  comprandre  non  seuleme4il  les  principes,  mais  stissi  les 
ooDséqueuces  de  la  doctrine,  il  est  nécessaire  : 

■  t"  De  signaler  et  de  nicilrc  en  lumière  les  pomta  où  la  conoeptlon  malaria* 
llate  du  monde  est  insullisante; 

••^o  D'exposer  claireuifiit  et  avec  des  preuves  ù  t'oppui  lu  doctrine  de  l'idéa- 
Uté  de  l'espace  et  du  temps. 

M  3"  De  dévelop[«er  les  progrcs  dus  in  cette  doctrine,  de  montrer  s^'S  conse- 
ns pour  lu  vte  spi>ciilaiivu  et  |>our  la  vie  pratique.  Ici,  il  serait  boa  de 
:tre  en  tumiêio  la  Lbèorie  de  Kant  sur  les  rapports  de  la  liberté  avec  ta  né- 
itê,  sur  le  caraclère  empirique  et  sur  le  caractère  intelligible.  Le  travail  ne 
doii  p'is  conte-nir  moui&  do  dix  feuilU-s  d'impression  ni  plus  de  vingt  feuilles. 
n  Comme  c'est  à  l'occasion  du  livre  de  vulgarisalton  :  .Uc'tr  Lirht!  que  le 
prix  a  été  proposé,  ^1  Albert  Last,  directeur  de  l  Institut  littéraire  à  Vienne 
(Koblmarlcl,  7  ,  est  cbartié  de  la  direction  de  celte  altaire,  et  les  demandes  de 
rBoattignenent  doivent  lui  éire  adressées. 

•  L«s  nèmoires  devront  êlre  envoyés  â  1  liislilut  liltéraire  du  E.  Lasl,  À  Vienne, 
jusqu'au  1*'  juillet  de  raiinée  188S;  on  y  joindra  une  enveloppe  fermée  cuiito- 
nant  l'adresse  et  le  nom  du  l'auteur-,  sur  l'udreiwe  sera  une  devise  que  rcpro- 
dtiira  le  manuscrit. 
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«  L'ouvrage  couronné  reste  la  propriété  de  l'aateur.  Dans  le  cas  où  cdui-ci 
n'aimerait  pas  mieux  veadre  son  livre  à  un  libraire,  M.  Julius  Gillîs  s'engage  i 
avancer  les  fonds  nécessaires  à  l'impression  du  livre,  bien  que  tout  le  béDëfice 
doive  rester  à  l'auteur.  >> 

a  E.  Last,  Literator  InaUlut^  Kohlmsrkt,  7.  ■ 

Agréez,  etc. 
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Falckknberg  [Richard).  —  GrundziXge  der  Philosophie  des  .Vif*»' 
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Le  propriétaire  géranl, 
Ceumer  Baillièok. 


Coulommiera.    —  Typograiiliie    I'ali.  L'RODAHU, 


CIUTIUIE  DE  LA  MORALE  KANTIENNE 


PFŒMIÈRK  PAKTIt: 


LA.  MÉTHODE. 
L'OBJET  ET  LE  SUJET  DE  LA  MORALITÉ. 

Si  Pascal  rûvenait  au  monde  et  était  encore  chrétien,  —  ce  qui  est 

douteux,  —  il  se  ferait  probablement  kantien,  car  c'est  \k  la  forme  lu 

plu«5  haute  et  la  plus  )%ubtile  du  nhristianitime.  Ce  qui  n'ëtuit  cher. 

Pascal  que  l'ébauche  d'une  philosophie  do  la  foi  morale  et  religieuse 

est  devenu,  chez  les  kunticnâ  orthodoxes,  un  système  lié  dans  toutes 

^eis  parties.  Kant  u  dit  lui-même  :  «  Je  devais  abolir  la  science  pour 

faire  place  à  U  foi  '.  »  Il  udmet  comme  Pa=cal  trois  points  de  vue, 

trois  <  ordres  n,  celai  du  mécanisme,  auquel  correspond  en  nous  l'in- 

*«ll>gence  scienlifique,  celui  de  la  finalité,  auquel  correspond  le  seti- 

tinnenl.  celui  de  la  moralité,  auquel  correspond  la  liberté  ^  Mais 

ï*u  lieu  de  fonder,  comme  Pascal,  la  foi  morale  et  religieuse  sur  un 

ïniérèt,  Kant  U  fonde  sur  un  devoir.  Le  pari  fait  sous  l'empire  de 

^û  oruinte  et  de  l'espérance  devient  un  pu&lniat  de  la  moralité.  Kant 

^'^n  conserve  pas  moins,  sinon  le  surnaturel  proprement  dit,  du 

T^>oin5  ce  qu'on  peut  appeler  le  supra-naiarel  et  le  transcendant. 

^8  nouménea  ne  sont  autre  chose  que  l'antique  notion  des  idées 

platoniciennes,  de  l'essence  péripaléticiennc,  de  \-d  subslîmce  des 

<ii>rtOsiBn«,  de  la  vieéterneUe  des  chrétiens  où  la  liberté  ne  tait 

qu'un  avec  la  grâce  et  s'oppose  à  la  nature;  en  on  mot,  c'est  le 

fond  mémo  de  l'ancienne  métaphysique.  Kant  refuse,  il  est  vrai, 

à  la  raison  spéculative  le  pouvoir  de  rien  connaître  touchaut  ce 

tDonde  supérieur,  »  ni  s'il  est,  ni  ce  qu'il  est  Sy  comme  disait  Pascal  ; 

illftis  on  sait  qu'il  attribue  k  la  morale  le  pouvoir  de  reconstruire  une 

[.  Crijiyitc  lie  (j  raism  puie,  prétaiîfï  da  In  seconde  édition. 

I.  Ce  soal  lA,  an  s'en  souvieni,  les  trois  objetn  des  trois  Chîiquet  :  celle  de 

^Jtwto»  pure,  celle  du  Jiujement,  oelta  de  la  Hauon  pratiqué» 
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nouvelle  métaphysique,  seulement  dans  la  limite  de  ses  besoins  ou 
de  ses  postulats. 

Le  noumène,  la  liberté  transcendante  en  opposition  avec  la  na- 
ture, Timpératif  catégorique  et  absolu,  enfin  la  méthode  morale  ea 
métaphysique,  c'est-à-dire  «  l'acte  de  foi  morale  »  qui  permet  c  de 
franchir  les  bornes  de  la  pensée  en  môme  temps  que  celles  de  la  na- 
ture *  »y  et  dont  la  foi  religieuse  est  le  naturel  complémeot,  tels  sont, 
sous  la  variété  des  doctrines  individuelles  dont  nous  ne  pouvons  ici 
nous  occuper,  les  traits  essentiels  du  vrai  kantisme,  encore  très  ré- 
pandu en  Allemagne,  plus  disséminé  et  plus  mêlé  en  France  et  &ï 
Angleterre. 

La  primauté  de  la  raison  pratique  est  la  conclusion  des  kantiens 
orthodoxes  comme  elle  est  celle  des  criticistes.  Tous  s^accordeol  i 
présenter  les  thèses  de  la  roétaphysique  comine  de  simples  croyances 
fondées  sur  une  nécessité  morale,  sur  un  devoir  '.  Valiquîd  inam- 
cussum  du  kantisme,  sous  toutes  ses  formes,  est  donc  la  loi  morale. 
Cette  conception  de  la  philosophie  est  un  dogmatisme  d*un  nouveui 
genre,  soutenu  précisément  par  des  esprits  critiqueB.  Nous  avons  d^ 
vu  à  quelles  objections  elle  donne  lieu  chez  les  criticistes.  Il  s'agit  de 
savoir  si,  chez  les  kantiens  orthodoxes,  elle  ne  prêtera  point  le  flanc 
à  des  objections  analogues?  Inutile  d'insister  sur  la  gravité  du  [hv- 
blème  puisqu'il  s'agit  du  fondement  même  de  la  morale  et  de  toutes 
les  croyances  qui  s'y  rattachent. 


LA   Mli:THODE   KAiNTIENNK. 

NÈCESSJÏÈ  d'une   CBITIQUE  DE  LA  MORALITÉ    ET   t)U    UEVUIK. 

COMMENT   LES    KANTIENS  S'eN  DISPENSENT. 

Pour  bien  comprendre  la  fui;on  dont  Kant  procède,  il  faut  com- 
parer la  critique  de  l'intelligence  spéculative  à  celle  de  rintelUgence 
pratique.  Tout  le  niundc  a  remarqué  qu'il  y  a  de  l'uiie  à  l'autre  un 
changement  à  vue;  mais  ce  changement  est  beaucoup  plus  étendu 

1.  J.  Lachelier,  Du  foniiumetil  de  l'itidtuiiinif  p.  H2. 

^.  La  seule  dilTérence  entre  les  kantiens  purs  et  les  crilicislee  est  qtw  ces 
deniieri),  on  s'en  souvient,  placent  la  croyance  sous  la  science  comnia  soiuU 
métaphysique.  Les  uns  p.I  les  aulros  n'en  tendent  pas  moins  à  taire  du  devoir 
le  vrai  et  premier  principe  de  toutes  clioses,  —  y  compris  la  spéculation  et 
selon  les  criticisles,  la  science  même,  puisque,  d'après  ceux-ci,  la  crojuce. 
est  au  commencement  de  la  science  et  que  le  devoir  seul  peut  doimer  uu 
caractère  de  nécessité  ù  la  croyunce.  —  Voir  la  lictuc  du  l"  janvier. 
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et  plus  iinportanl  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaira.  Il  existe  dana  le  ayo- 
tème  de  Kant  un  artifice  secret  et,  selon  nous,  un  vice  secret  dont 
Kaot  lut-méme  a  eu  le  soupçon.  On  croit  généralement  qu'il  a  sou- 
mis Il  la  critique  toute  l'intolligencô  spéculative  d'une  part  et  toute 
l'intelligence  pratique  d'une  autre;  il  n'en  est  rien.  Dana  l'inteUigence 
Kpéculative  Kihit  n'u  crilii|ué  que  la  raison  pure^  et  dann  rintelli-  • 
genoe  pratique  il  n'a  critiqué  que  ce  qu'il  nomme  la  raison  empi- 
rique ou  empiriquement  conditionnée  {empirischbedingte)  y  c'est- 
à-dire  l'expérience  et  les  motifs  d'action  qu'elle  peut  fournir  (intérêt, 
bonheur,  etc.).  11  on  résulte  que  chacune  des  parties  de  l'intelli- 
genca  a  un  certain  domaine  oJi  Kant  se  dispense  de  la  critiquer,  si 
bien  que  sa  prétendue  critique  de  nos  facullée,  examinée  de  plus 
près,  est  juste  la  moitié  d'une  critique  complète. 

Dans  la  Critique  dn  la  raison  pure,  le  défaut  est  moine  évident  et 
la  titre  même  de  l'ouvrage  etit  plus  exact.  C'e^t  seulement,  comme  fin- 
,     digue  ce  tilro.  sur  la  partie  de  l'intelligence  appelée  raison  pure  qae 
HhUnt  fait  porter  l'eiTort  de  sa  critique.  Autant  est  sûre,  selon  lui,  l'ob* 
^pctivité  derexpénence  dans  sa  sphère,  autant  est  problématique 
y  Tobjectivilé  de  la  raixon  pure  dans  la  sienne.  Voilà  iraurquoi  Kant  a 
entrepris  la  critique  de  cette  objectivité  et  intitulé  son  chef-d'reuvre 
^m  Critique  de  la  raitonpure^ei  non  Critique  de  la  raison  en  général  '. 
^    Au  contraire,  la  seconde  grande  oeuvre  de  Kant  est  intitulée  Cri- 
tiqtie  de  la  raison  priUique  en  général,  et  non  Critique  de  la  raison 
|mre  pratique  en  particulier.  D'où  vient  cette  dîtlérence?  —  Si,  dans 
la  spéculation,  c'est  la  raison  pure  avec  ses  idées  qui  est  sus- 
pecte de  transgresser  ses  limites  quand  elle  prétend  k  la  science, 
dans  la  pratique,  au  contraire,  c'c&i  la  raison  empirique,  avec  ses 
motifs  d'intérêt  sensible,  qui  c»t  i<eule  suspecte,  &  en  croire  Kant,  de 
transgresser  ses  limites  lorsitu'elle  veut  fonder  la  conduite,  ijuand 
l'expérience  dit  :  «  Moi  seule  je  sau,  moi  seule  je  règne  dans  le 
domaine  de  ta  science,  »  elle  a  raison  ;  mais  rjuand  l'expérience  dit , 
•  Moi  seule  j'agis,  moi  seule  je  règne  dans  le  domaine  de  b  pratique  » 

>il  n'est  pas  vrai  qu'elle  ait  raison  et  que  tout  motif  d'acUon  dérive 
1.  U  reoouiiali  du  ts&is  lui-inéme  que  ce  a'val  pafi  ta  raisou  spvcuhiuve 
tout  entière  ni  rit)tellig«i>câ  en  général,  mais  bi«n  la  raison  pure  eu  parU- 
entier,  qu'il  a  cntii|iiée,  comme  suspecte  de  «péculer  lur  des  objeli  m«ai8ii- 
Mbles.  ~  •  !■&  rai^ni  dans  »on  emploi  tbéorique,  ^'occupait  uiiuiU(;iUfJiit  de:t 
ebjeu  de  U  ttciilié  de  counallrti,  el  lu  cnlique  de  eut  emplui  du  la  raisun  ne 
porliitt  iiroprttmcnt  f\\ip  stir  lu  facullô  do  connutlre  considérée  dans  si-s  é\6- 
nenu  }fi<r«;  car  «lie  {Hiawl  luul  d'olHM'd  soutc^uner,  ca  qu'elle  eoiiArnuiit 
COSUilÊ,  que  celte  (acuUù  iran&gresse  iùi>éoieiit  &es  limilBS,  pour  se  ^ejrdiâ  au 
milieu  d'objets  insuisi^vables  et  de  concepts  contradictoires.  »  «.lulroducUon 
Critttjue  de  ta  roiwm  yntttque.    -  TnA.  B«rni,  p.  147.) 
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réellement  d'elle  seule.  Allons  plus  loin:  quand  même  tout  motird'ac* 
tion  en  dériverail  dans  lo  fail,  on  pourrait  encore  se  demander  si  tout 
moUr  doit  en  dériver.  Lu  grande  quesltuti  est  donc  d'établir  rpJela 
raison  pure,  avec  ses  motifs  purt^ment  itHelligibleit,  a  une  action  pos- 
sible sur  notre  conduite,  qu'elle  peut  agir  et  nous  déterminer  par 
.  elle-même  et  par  elle  seule,  ou,  comme  dit  Kant,  qu'elle  peut  être 
a  pratique  par  elle-même.  »  En  d'autres  termes,  il  faut  faire  voir  que 
l'intérêt  empirique  et  tous  les  autres  motifs  tirés  de  l'expérience 
(santé,  richesse,  gloire,  bonheur)  ne  sont  pas  nos  seuls  motifs  pos- 
sibles, qu'il  y  a  un  motif  supérieur  dérivé  de  la  raison  pure  et  capable 
de  déterminer  par  lui  seul  notre  conduite.  Ce  motif-,  qui  nous  af- 
franchit de  l'intérêt  sensible,  sera  par  cela  même  une  puissance  de 
liberté;  Usera  ce  qu'on  nomme  proprement  la  moralité.  La  criltqne 
de  l'empirisme  pratique  aura  donc  pour  conséquence  de  prouver 
l'existence  de  la  moralité  et  de  sa  condition  essentielle,  la  liberté^  en 
un  seul  inotf  rexisLence  d'une  rai»on  pure  pratique. 

Voilà  pourquoi  Kant  intitule  son  livre  :  Critique  de  ta  raûon  pra- 
tique en  général.  Mais,  pour  que  ce  titre  fût  parfaitement  exact,  il 
faudrait  que  Kant,  tout  en  conservant  sa  place  léi^itinic  à  la  criiiqoe 
de  l'empirisme  moral,  eût  fait  aussi  la  critique  du  rationalisme  moral, 
de  la  raison  pure  pratique.  Or  nous  verrons  qu'après  avoir  promis 
lui-même  cette  critique,  il  s'en  est  dispensé.  Dès  lors,  il  aurut  pu 
intituler  plus  proprement  son  ouvrage  Critique  de  la  raison  empirique 
pratique^  comme  il  a  appelé  son  autre  œuvre  Critique  de  ta  raiêon 
pure  spéculative. 

(jrâce  h  ce  plan  adopté  par  Kant,  chaque  moitié  de  la  rai-soneat 
tour  à  tour  critiquée  et  exemptée  de  toute  critique;  le  beau  rôle  passe 
successivement  d'une  partie  à  l'autre  selon  qu'il  s'agit  de  science  on 
de  morale  :  dans  la  sphère  de  la  spéculation,  c'e^-t  la  raison  pure  qtu 
est  au  banc  des  accusés  et  l'expérience  prononce  le  réquisitoire, 
dans  la  sphère  de  la  pratique,  tout  change  :  c'est  l'empirisme  qui  eel 
l'accusé  et  la  raison  pure  l'accusateur.  Quant  à  une  critique  complète 
ut  radicale  1"  de  retiipirisme  suie  ni  i  tique,  2"  du  raliuiiulisine  moral, 
cet  artifice  de  méthode  permet  à  Kant  de  la  supprimer,  tout  en  pa- 
raissant avoir  parcouru  le  cercle  entier  d'une  critique  de  U  raison. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  objections  que  pourrait  souleva 
celte  façon  de  scinder  l'homme  en  deux  pour  établir  un  abline  entre 
la  connaissance  et  Vactiou.  Nous  ne  relèverons  pa»  non  plus  ce  qu'a 
de  périlleux  ce  jeu  de  bascule  qui  tantôt  précipite  dans  le  "vide  la  raison 
pure  en  lui  refusant  toute  objecliviié  spéculative,  tantôt  l'élève  au  té- 
nith  en  lui  accordant  une  objectivité  morale.  Allons  droit  ati  oœarda 
sujet,  el  voyons  ce  qu'il  faut  penser  sur  ces  deux  points  essentiels  : 
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Kant  a-t-il  eu  des  raisons  valables  pour  substituer  une  critique  de 
la  raison  pratique  en  général  à  une  critique  de  la  raison  pure  pratique, 
ce  qui  le  dispense  de  critiquer  l'idée  de  moralité?  2**  A-t-il  du  moins 
suivi  une  méthode  rigoureuse  pour  établir  Vexistence  de  cette  raison 
pure  pratique,  de  cette  moralité  dont  il  refuse  de  faire  la  critique? 

I.  —  Que  Kant  soumette  à  un  examen  sévère  l'empirisme  moral  qui 
prétend  seul  fournir  des  motifs  à  la  volonté  et  l'emprisonner  ainsi 
dans  sa  sphère,  rien  de  mieux  ni  de  plus  conforme  à  une  philoso- 
phie vraiment  critique.  Mais  la  tâche  d'une  semblable  philosophie 
s'achève- t-el le  avec  ce  travail  préliminaire,  quelque  important  qu'il 
soit  d'ailleurs,  et  n'est-il  pas  invraisemblable,  même  à  priori^  que  la 
raison  pure,  si  sévèrement  critiquée  par  Kant  dans  le  domaine  spé- 
culatif, puisse  échapper  à  toute  critique  dès  qu'elle  passe  dans  le  do- 
maine pratique?  Après  avoir  été  tellement  régentée,  est-il  admissible 
qu'elle  prenne  cet  air  de  triomphe  et  de  commandement  en  chan- 
geant de  terrain?  Les  motifs  que  Kant  donne  de  ce  soudain  privilège 
tiennent  en  quelques  lignes,  qui  semblent  bien  brèves  pour  une  aussi 
grave  question.  Si  nous  mettons  en  ordre  et  systématisons  ces  rai- 
sons, —  ce  qu'il  a  lui-même  négligé  de  faire,  —  nous  trouvons  les 
aliments  suivants  : 

1<*  Si  l'on  réussit,  dit  Kant,  à  montrer  que  la  raison  pure  a  une  puis- 
sance pratique,  «  il  n'est  pas  besoin  de  critiquer  la  puissance  pure 
elle-même,  pour  voir  si,  en  s'altribuant  une  telle  puissance,  la  raison 
ne  transgresse  pas  ses  limites  par  une  vaine  présomption,  comme  il 
arrive  à  la  raison  spéculative;  car  si  elle  est  réellement  jarafigue  en 
tant  que  raison  pure,  elle  prouve  par  le  fait  même  sa  réalité  et  celle 
de  ses  concepts,  et  il  n'y  a  pas  de  sophisme  qui  puisse  rendre  dou- 
teuse la  possibilité  de  son  existence  *.  »  Nous  verrons  plus  tard  s'il 
est  vrai  que  Kant  ait  établi  «  la  puissance  pratique  de  la  raison  pure  », 
c'est-à-dire  l'existence  et  l'action  réelle  de  la  moralité  ou  du  devoir; 
admettons-le,  sera-ce  un  motif  suffisant  pour  ne  soumettre  à  aucune 
critique  ce  c  fait  de  la  raison  ^  »,  comme  il  l'appelle,  par  lequel  la 
raison  nous  impose,  selon  lui,  un  impératif  catégorique?  Si  le  fait 
est  réel,  dit-il,  on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  sa  )>ossibilité.  — 
Mais  il  reste  toujours  à  interpréter  la  vraie  nature  de  ce  fait,  sa 
portée,  son  autorité,  ses  causes  et  ses  effets.  La  critique  ne  se  borne 
pas  à  examiner  les  conditions  de  la  possibilité  d'une  chose,  elle 
examine  aussi  celles  de  sa  réalité,  ses  origines,  ses  résultats,  sa 

i.  Raison  pratique.  Préface,  p.  129.  —  Trad.  Barni. 

S.  Crititjtie  de  la  raison  pratique.  Edition  Rosenkranz,  p.  163.  —  Trad.  barni, 
p.   iT5. 
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valeur  objective.  Il  ne  suffit  pas  de  voir  que  le  Nil  coule  pour  fitre 
assuré  qu'il  a  une  origine  divine  et  surnaturelle  :  le  vrai  géographe 
voudra  remonter  à  sa  source  et  suivre  tout  le  cours  du  fleuve  jiu- 
qu'b  son  embouchure.  De  plus,  quand  on  admettrait  que  le  fait  de 
la  a  raison  pure  législative  i  est  réel,  la  raison  pure  aurait-elle  pour 
cela  prouvé,  avec  sa  propre  réalité,  «  celle  de  ses  concepts,  *  c'est-à- 
dire  celle  de  la  liberté  et  du  suprême  bien?  Ces  concepts,  tant  criti- 
qués par  Kant  au  nom  de  la  spéculation,  deviennent-ils  indiscutables 
et  irresponsables  comme  un  souverain  absolu,  dès  qu'ils  nous  com- 
mandent des  actions  en  conformité  avec  eux?  N'avons- nous  plus  qu1i 
obéir  sans  comprendre? 

—  De  deux  choses  l'une,  pourrait-on  demander  aux  kantiens  :  cm- 
cevez-vous  le  devoir,  premier  principe  de  toute  croyance  (et  p«it- 
être  môme  de  toute  science),  comme  une  loi  aveugle,  ou  le  coq- 
cevez-vous  comme  une  loi  intelligible  et  intelligente?  Dans  le  premiff 
cas,  vous  placez  une  nécessité  brute  au  début  de  la  spéculation 
comme  de  la  pratique;  or,  un  philosophe  de  l'école  anglaise  poum 
vous  demander  avec  raison  si  votre  nécessité  morale  n'est  pas  tout 
!?imptement  un  instinct  au  fond  physique,  imprimé  en  vous  par 
voie  d'hérédité.  Vous  ressemblez  alors  à  une  abeille  qui  dirait  :  c  Le 
premier  principe  de  toute  spéculation  et  de  toute  pratique,  o'eit 
qu'il  faut  faire  une  ruche;  le  monde  entier  dérive  pour  nous  de 
l'obligation  des  ruches  ;  la  ruche  est  le  critérium  de  toute  scieoee, 
comme  de  toute  morale  et  de  toute  religion  ;  la  ruche  est  l'impéntif 
catégorique  ».  Darwin  répondra  à  l'abeille  que  son  impératif  catégo- 
rique est  un  besoin  de  l'espèce  devenu  instinct  chez  l'individu.  —  Si 
vous  ne  voulez  pas  vous  contenter  d'une  nécessité  aveugle  aud^ut 
de  votre  morale  ,  vous  êtes  obligé  de  raisonner  votre  nécessité,  de 
comprendre  votre  loi  morale,  de  la  résoudre  par  cela  môme  en  m 
éléments  intellectuels,  en  ses  idées  composantes,  surtout  de  lui 
demander  ses  titres  de  noblesse  et  ses  origines,  en  un  mot  d^en  bire 
la  critique. 

Une  critique  véritable  et  complète  comprendrait  donc  :  1°  la  cri- 
tique historique  des  idées  morales  non  seulement  dans  l'individu,  mais 
encore  dans  l'espèce,  comme  Darwin  et  Spencer  ont  entrepris  delà 
faire  ;  2"  la  critique  psychologique  et  phnsiologique  des  idées  mo- 
rales, ou  leur  réduction  à  leurs  éléments  psychologiques  et,  au  be- 
soin, physiologiques  ;  3"  la  critique  morale  et  sociologique  de  ces 
mômes  principes  moraux  et  sociaux,  c'est-à-dire  l'examen  de  leur 
nécessité  vraie  ou  prétendue  pour  la  conduite  individuelle  et  pour 
la  conduite  sociale.  Or  nous  cherchons  vainement  un  tel  travail 
chez  Kant  et  ses  successeurs. 
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P  Dana  les  I-'ondemeni»  de  la  mëtaplnj'iii{}u*  <i^^  /(Iom/is,  K;«U  prend 

I  comme  donnée  la  moralité  ou,  pour  mieux  dire,  la  moraiité  spiri- 
I  lualUie  et  chrétienne  ;  puis  il  en  analyse  les  principes  pur»,  ration- 
I  nels  et  abstraits;  il  montre  les  condilions  do  âa  possibilité.  Il  se 
I  borne  à  une  sorte  d'anatomie  logique  qui  a  son  importance,  mais  qui 
I  n'âàt  pas  encore  une  critique.  —  ce  que  d'ailleurs  il  est  le  premier  à 
^^ft  reconnaître.  Ktanl donné  un  homme  quinilmct  la  morale  t^piritualiste 
"  et  chrétienne,  chercher  et  formuler  abstraitement  les  idées  sous 
lesquelles  il  agit  :  voil^  le  problème  de  Kant.  Étant  données  des 
abeilles  qui  construisent  une  ruche,  montrer  leurs  procédés,  mettre 
en  évidence  par  exemple  la  forme  hexagonale  qui  s'impose  à  elles  : 
voilà  un  problème  analogue.  Mais  cette  sorte  d'impératif  hexagonal 
qui  régit  les  abeilles  ne  pourrôit-il  s'expliquer  par  l'hérédité  et  par 
ij'autres  causes,  telles  que  de»  cellules  primitivement  cylindriques  et 
isolées  (analogues  h.  ccUes  de  certaines  sortes  d'abeilles),  qui  sa  se 
juxtaposant  seraient  devenues  hexagonales?  Voilà  une  queîitjon  que 
devrait  comprendre  la  critique  de  la  raison  pratique  chez,  les  abeilles. 
Hieo  de  Eemblablo  dans  Kant. 

Pourtant  il  avait  lui-même  annoncé   une  véritable  critique  de 
la  raison  pure  pratique  dans  la  Préface  de  ses  Fondements  de  Ui  mé- 
Caphyaique  dea  mmurs.  «  Ayant  dessein,  dit-il,  de  donner  plus  tard 
i^jno  inétaphy^itpie  des  moeurs,  je  fais  d'alinnl  paraître  ces  fonde- 
«  licnts.  A  ia  véglé,  il  »*'.</  n  it'wttyen  fniuiemfiit<  de  la  métaphysique 
c3e0  mœurs  qu'une  critique  de  la  raison  pure  pratique,  de  môme  que 
Mu  criUquû  de  la  raison  pure  spéculative,  (pic  j'ai  déjà  publiée,  ser 
«Je  base  h  la  métaphysique  de  la  nature  '.  »  C'est  donc  bien  une  cri- 
ftitiue  de  la  raison  pure  pratique,  et  non  pas  seulement  <  de  la  raison 
B_irotique  en  tant  que  déterminée  par  des  principes  empiriques,  n 
«r^ue  Kant  Im-méme  déclare  ici  nécessaire  pour  fonder  la  morale  ; 
pourquoi  ne  lu  fait-il  ilonc  pas?  •  Celte  critique  de  la  raison  pure 
^>r.iLique,  prétend  Kaut,  n'est  pus  ausài  nécessaire  que  celle  de  lu  spé- 
v^ulalive,  parce  (pie,  diiiis  les  choses  morales,  la   raii^on  humaine, 
«nôine  la  plus  vulgaire,  peutarriver  aisément  :i  un  haut  degré  d'exac- 
titude et  de  développement,  tandis  qu'au  contraire,  dans  son  usage 
%.héorique,  mais  pur,  elle  est  entièrement  ilhUectique.  »  Ce  motif 
«l'etit  guère  sérieux  :  s'il  y  a  entre  les  hommes  un  plus  facile  accord 
Sâur  les  choses  morales,  c'est  parce  que  les  cunditlons  d'existence  de 
Soute  société  humaine  snnt  empiriquement  Hiciles  à  saisir;  quant  aux 
-Condements  purs  de  la  morale,  est-il  vrai  que  le  «  vulgaire  >  les 
«perçoive  si  facilement?  esl-il  certain  aus^i  qu'ils  ne  donnent  point 


i.  Foniitrments  de  la  met.  rf#»  nxTtir».  Prèfaee, 
^pRkrant.  p.  9  et  suiv, 
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lieu  k  unB  dialectique,  c'eAt-à-dire  k  ce  que  Kant  appelle  la  lo 
de  ViUuaiùn'? —  Celte  excuse  peu  valable  n'est  qu'un  appel  au  sen 
commun,  au  sens  vulgaire.  »  Pour  que  la  critique  de  la  raison  pur 
pratique  soit  complète,  continue  Kant,  il  faut  qu'on  puisse  montre 
l'union  de  la  rainon  pratique  avec  la  raison  spéculalive  en  un  prin 
cipe  commun  (allusion  au  primat  de  la  ruiiàon  pratique)  ;  or  je  n 
pourrais  aller  si  loin  sans  entrer  ici  dans  des  considérations  d'u 
tout  autre  ordre  et  sans  embrouiller  le  Icclear.  » 

Ainsi,  la  critique  de  la  raison  pure  pratique  est  renvoyée  &  la  p 
blicalion  de  la  Critique,  de,  la  raison  pratitju*!.  Par  malheur,  elT 
manque  dans  ce  dernier  ouvrage,  comme  datis  les  Fondements  de 
Uiétaph>jAiij\ie  des  wfpiirs.  On  dirait  que  Kant  a  reculé  soit  deva 
la  dimcullé,  soit  devant  l'audace  de  la  tâche  :  critiquer  la  morali 
même,  chercher  si  elle  n'a  pas,  elle  aussi,  ses  illusions  inévitable 
mettre  en  question  le  devoir  et  discuter  ses  commandements  l  —  P 
un  sentiment  honorable  sans  doute,  mais  peu  philosophique,  K 
parait  s'ôlre  arrêté.  Il  n'en  est  pas  moins  précieux  d'avoir  de  1-^ 
cet  aveu,  que  la  critique  de  la  raiâon  pure  pratique  est  le  «  se  ' 
fondement  »  véritable  de  la  morale. 

Il  en  résulte  que  la  morale  de  Kant  demeure  sans  fondement,  pui  ^ 
que  l'essentiel  y  est  négligé.  Dans  la  Critique  de  ia  raison  pratiqx^ 
(dont  le  litre  est  trompeur),  Kant  se  borne  de  nouveau  à  une  analf ^^^ 
purement  métaphysique  du  devoir,  qui  n'est  toujours  qu'une  analyse 
déguisée  des  co)idt.Cio}iï' rie  sa  possibilUé.  Quand  il  en  faudra  venir  à /.i- 
question  capitale  :  «  Oui  ou  non,  ie  devoir  est-il  réel  et  objectif^'î  >  nous 
verrons  Kant  se  contenter  k  peu  de  frais  et  ftnir  par  taire  appel  k  un 
acte  de  f(ii.  Avant  d'en  arrivera  celte  exlréniilé,  il  n'ej-saiera  poinUou5i 
les  procédés  d'une  méthode  vraiment  scientifique;  il  ne  se  demandera 
point  si  la  psychologie,  la  physiologie,  l'histoire  ne  pourraient  élu- 
cider la  question.  Des  hauteurs  abstraites  où  il  s'est  placé,  il  dédaignera 
toutes  les  sciences  concréten,  toutes  les  sciences  de  la  réalité.  Il  n'es> 
saiera  pas  nun  plus  une  solution  sceptiijue  de  la  question  pour  appré- 
cier jusqu'à  quel  point  son  acte  de  toi  est  a  nécessaire  ».  Il  ne  se 
demandera  pas  ce  qui  arriverail  de  l'iiidividn  et  de  la  société  si.  par 
liypothèse,  il  n'y  avait  aucune  moralité  telle  qu'il  l'entend,  aucun 
devoir  absolu  et  objectif,  aucun  impératif  catégorique,  maïs  seule- 
ment l'apparence  en  nous  de  cet  impératif.  Or,  une  telle  question  de- 
vait être  examiiii^e,  ne  (ùl-ce  qu'fi  litre  d'hypothèse.  C'est  en  sup- 
posant la  suppression  d'une  donnée  dans  un  problème  qu'on  se  rend 
coiTiple  de  la  valeur  exacte  qu]  appartient  k  celle  donnée.  Qui  sait 
?i  les  impératifs  catégoriques  sont  aus^i  indispensables  k  l'humanilâ 
que  Kant  le  suppose?  En  somme,  Kant  flnira  par  prendre  pour  ac- 


346  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

prenant  pour  accordé  que  ses  lois  logiques  et  rexpérience,  de  maniërd 
&  contrôler  tout  ensemble  son  accord  avec  elle-même  et  son  accord- 
avec  les  faits.  Cette  critique,  que  Kant  a  si  merveilleusement  instituée 
pour  la  raison  pure,  il  l'abandonne  sans  motif  suffisant  pourlaraiBaim 
pratique. 

30  Kant  ajoute,  comme  troisième  argument  en  faveur  de  sa  mé- 
thode, quelques  lignes  où  il  montre  que  la  raison  pure  pratique  n'esK. 
point  exposée,  comme  la  spéculative,  à  sortir  de  sa  propre  sphère 
pour  poursuivre  des  objets  inaccessibles  et  transcendants,  c  L'usage 
de  la  raison  pure  pratique,  dit-il,  quand  son  existence  est  démoia~ 
trée,  est  immanent;  au  contraire,  c'est  Tusage  soumis  à  des  con- 
ditions empiriques,  lequel  voudrait  s'arroger  la  souveraineté  en 
morale,  qui  est  précisément  transcendant,  car  il  se  révèle  par  des 
prétentions  et  des  ordres  qui  sortent  tout  à  fait  de  sa  sphère.  Nouf 
avons  ainsi  justement  l'inverse  de   ce  qu'on  pourrait  dire  de  la 
raison  pure  dans  son  usage  spéculatif  '.  >  En   d'autres  termes, 
dans  la  spéculation,  c'est  la  théorie  empirique  qui  est  immanente 
et  la  raison  pure  qui  est  transcendante  ;  dans  la  pratique,  c'est  li 
morale  empirique  qui  est  transcendante  et  la  morale  ratioundle 
pure  qui  est  immanente.  La  morale  empirique  en  effet,  dit  KaiA, 
a  la  prétention  de  nous  faire  réaliser  le  bonheur,  ou  Tordra  ou- 
versel,  ou  une  certaine  perfection  objective,  etc.;  de  telles  pr^to-. 
tions  et  de  tels  ordres  dépassent  sa  propre  sphère.  La  morale  ration- 
nelle pure,  au  contraire,  ne  nous  demande  que  de  conformer  notre 
conduite  à  la  foi^me   universelle   du  devoir,  ce  qui  n'exige,  à  en 
croire  Kant,  qu'un  usage  immanent  de  la  raison,  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. Telle  est  la  pensée  de  Kant.  —  Mais  est-il  vrai  que  sa  raison 
pure   pratique  ait  un  usage  purement  immanent?  La  prétention 
à  une  règlo  universelle,  valable  non  seulement  pour  le  sujet  humain, 
mais  pour  tout  autre  être  raisonnable,  n'implique-t-slle  aucun  pas- 
sage secret  à  des  objets  transcendants  ?  C'est  ce  que  nous  aurons  k 
examiner  plus  tard.  En  admettant  même  que  l'usage  de  la  raison 
pure  pratique  demeurât  jusqu'au  bout  immanent,  il  n'en  serait  pu 
moins  pour  cela  soumis  à  la  critique,  car  l'illusion  n'a  pas  nécessai- 
rement pour  objet  le  transcendant  ;  nous  pouvons  fort  bien  nous 
faire  une  idée  trompeuse  non  seulement  des  lois  fondamentales  de 
l'univers  et  du  rôle  que  notre  moralité  y  peut  jouer,  mais  encore 
de  nos  propres  lois  fondamentales  et  du  pouvoir  dont  nous  dispo- 
sons pour  les  réaliser.  Kant  identifie  lui-même  la  loi  morale  avec  la 
liberté,  et  unit  par  dire,  comme  nous  le  verrons,  que  cette  loi  serait 
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une  illusion  pratique  s'il  n'y  avait  ni  imnaortaUté  ni  Dieu.  Donc  l'usage 

ÏDkixianent  dépend  de  certains  objets  transcendants,  pour  être  objec- 

tîr^  ment  valable;  donc  il  y  a  lieu  d'appliquer  la  critique  à  la  raison 

psr«  agissante  comme  à  la  raison  pure  spéculative,  car  agir  morale- 

DJôKât,  c'est  encore  spéculer,  et  c'est  spéculer  sur  l'objectif,  sur  l'uni- 

vwael,  sur  l'éternel,  sur  le  divin. 

y  ■»  volonté  morale  ne  jouit  point  du  même  privilège  que  le  cogito, 
oiL    S.e  sujet  et  l'objet  se  confondent,  et  qui  conséquemment  échappe 
à  l«a  critique ,  du  moins  quand  il  demeure  purement  subjectif  et 
fc^'^mel.  On  peut  bien  dire  aussi  :  a  Je  veux,  donc  je  veux;  »  mais  ce 
d'^^  pas  sur  cette  stérile  identité  qu'on  fondera  la  morale.  La  volonté 
W«>wale  est  une  raison  pratique,  et,  comme  foute  raison,  elle  se  pro- 
V***  un  but  et  un  objet,  disons  plus,  un  objet  universel,  qui  dépasse  le 
^*iet  conscient  et  voulant.  Quand  il  ne  s'agirait  que  du  bien  des  au- 
^^^8  hommes  et  de  l'humanité  entière,  il  est  clair  que  la  morale,  pour 
^^teindre  cet  objet,  ne  peut  se  contenter  d'un  cogito  ou  d'un  volo 
opiniâtrement  répété.  Le  paradoxe  de  Kant  consistera  précisément  à 
*  'Vouloir  fonder  la  morale  sur  une  volonté  pure  de  tout  objet  et  for- 
vielle,  seul  moyen  de  lui  enlever  un  usage  transcendant  ;  mais  y 
rôosslra-t-il,  et  quand  même  il  y  réussirait,  n'y  aurait-il  pas  lieu  plus 
que  jamais  de  soumettre  à  la  critique  cette  volonté  formelle  qui  s'éri- 
gerait en  volonté  absolue  et  répéterait  sur  tous  les  tons  :  Je  veux, 
je  me  veux,  donc  je  veux  et  me  veux? 

Ainsi,  par  toutes  les  voies,  nous  arrivons  au  même  résultat  :  la  né- 
cessité d'une  criUque  aussi  sévère  pour  la  raison  pure  qui  commande 
et  cherche  à  réaliser  l'absolu  moral,  que  pour  la  raison  pure  qui  spé- 
cule et  cherche  à  connaître  l'absolu  métaphysique ,  identique  au  fond 
àraatre.  La  raison  aura  beau  se  mettre  à  agir  au  lieu  de  parler  et  de 
penser;  agir,  c'est  encore  traduire  une  pensée  et  parler  par  signes. 
Bans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  voir  si  la  raison  ne  fait  point  de 
contre-sens,  ne  contredit  point  l'expérience  et  ne  se  contredit  point 
eUe-même.  La  critique  de  la  raison  pure  pratique  demeure  donc  tout 
entière  h  faire. 

n.  —  Accordons  pourtant  à  Kant  le  premier  point  de  sa  méthode  en 
morale,  à  savoir  que  la  raison  pure  pratique,  »  en  supposant  son  exis- 
tence prouvée,  n'a  pas  besoin  de  critique;  s  il  nous  restera  à  exa- 
miner le  second  point,  c'est-à-dire  la  méthode  générale  employée  par 
Kant  pour  prouver  Veanstence  de  la  raison  pure  pratique.  Or,  ici  en- 
core, nous  avons  une  objection  à  lui  adresser,  k  lui  et  à  son  école  : 
c'est  de  n'avoir  pas  continué,  dans  la  philosophie  morale, les  recher- 
ches qu'il  avait  commencées  dans  la  philosophie  spéculative  pour  dé- 
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montrer  qu'il  y  a  réellement  une  faculté  capable  He  nous  fournir  dcd 
principe»  à  jiWoii',  c'est-à-dire  une  raison.  Kant  se  contente  id  de 
renvoyer  le  lecteur  h  la  CriHifur  df  la  raison  pure,  oti  il  croit  atflîr 
démontré  l'existence  de  la  raison  pure  en  général,  si  bien  qu'il  n'au- 
rait plus  h  démontrer  maintenant  qu'un  seul  point,  à  savoir  que  Mtte 
raison  pure  est  pruiiifue.  Selon  nous,  cette  méthode  est  trop  eipè* 
dilive.  Kanl  a  cependant  entrevu  Jui-mëme  la  difficulté,  car  il  dit. 
dans  sa  préface  :  a  Ce  qu'il  pourrait  arriver  de  plus  Eâcheux  à  ce«-' 
sortes  do  recherches,  ce  serait  que  quelqu'un  découvrit  inopinément^ 
qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  de  connaissance  à  priori  *,  i>  En  effet,^ 
la  morale  <>  prioH  serait  alors  coupée  par  U  racine;  comme  iln'i — 
aurait  plus  de  raison  pure,  il  n'y  aurait  plus  de  raison  pure  pratique- 
Le  problème  valait  certes  la  peine  d'un  nouvel  examen.  Kanl  se  coii 

tente  de  résunter  superricielletnent  la  critique  de  la  raison  pure.  <  l^t 
n'y  a  pas  ici  le  moindre  danger,  dit-il  avec  une   confiance  qu»- 
semble  excessive.  C'est  comme  si  quelqu'un  voulait  démontrer  p»ï — 
la  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  raison.  ■  —  Le  cas  n'est  pas  le  mémev. 
répondrons-nous;  il  est  posi^ible  que  la  raison  ait  des  principes  lop — 
ques  à  priori  dont  on  ne  puisse  démontrer  li^iquement  la  ooo- — 
existence  qu'en  s'appuyant  sur  leur  existence  même;  niais  il  n'ysfc- 
aucune  contradiction  à  mettre  en  doute  les  prétendues  con naissances- 
ou  prescriptions  à  priori  de  la  raison  morale,  fuseenl-eUes  sim — 
ptement  formelles.  Kant  nous  dit  que  «  Hume  lui-même  n'a  pos^- 
étendu  l'empirisme  au  point  d'y  comprendre  aussi  les  malhémati — 
ques  ».  Hume  avait  peut-être  tort;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  mattiè 
niatiques,  et,  quand  même  il  y  aurait  des  principes  mathématiques  i 
priori,  cela  ne  prouverait  encore  rien  pour  les  principes  moraux, 
devoir,  l'impératif  catégorique,  etc.  Hume  avait  précisément  miaei 
doute  lui-même   le  caractère  <i  jiriori  de  cos  principes  moraux 
qu'il  ramenait  k  une  utilité  et  à  un  sentiment  empiriques  ';  au  lieu 
de  lui  répondre  par  un  examen  approfondi  de  la  raison  au  point  dt 
riifi  df.s  iJtien  mof-alcs  et  non  plus  logiques  ou  mathématiques,  Kanl 
se  borne  à  déclarer  que  Tenipinsme  universel  est  un  sceplicisme 
universel,  sans  songer  que  le  scepticisme  moral  est  un  système  de^ 
plus  sérieux,  qui  aurait  mérité  une  réfutation  en  règle.  Après  quoi, 
Kant  termine  par  ces  paroles  dédaigneuses,  ob  perce  quelque  hu- 
meur :  "  Cependant,  comme,  dans  ce  siècle  philosophique  et  cri- 
tique, il  est  difficile  de  prendre  un  tel  empirisme  mt  sèriexi.c,  et  qu'il 
n'a  probablement  d'autre  but  que  d'exercer  le  jugement  et  de  mieux 


i.  Criiitfue  lié  la  raiion  pratique,  p.  HX  —  TraJ.  D-irnt. 
2.  EëêttU  4t  morale,  Inid.   fr..  Londres,  17''4,  tome  I,  7,  8,  S^  33,  M.  eic 
t.  V.  p.  ♦. 
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mettre  en  lumière  par  le  contraste  la  nécessité  des  principes  ration- 
Dels  àpriori^  on  peut  avoir  quelque  obligation  à  ceux  qui  s'appli- 
quent à  ce  genre  de  travail,  d'ailleurs  fort  peu  instructif  '.s  La 
clairvoyance  de  Kant  est  ici  en  défaut;  lui  qui  avait  subi  l'inlluence 
de  Hume  pour  la  spéculation,  il  n'a  pas  vu  que  cette  influence  devait 
logiquement  s'étendre  et  s'étendrait  bientôt  à  la  pratique.  Il  ne  pou- 
vait d'ailleurs  prévoir  les  grands  travaux  de  l'école  anglaise,  qui  ont 
précisément  pour  but  de  ramener  les  principes  moraux  à  priori  aux 
données  de  l'expérience  individuelle  ou  collective,  à  l'habitude,  à 
l'instinct  social,  à  l'hérédité.  Toujours  est-ii  que  l'existence  d'une 
raison  morale  à  priori  n'est  nullement  évidente  ni  facile  à  établir;  ici 
encore  Kant  s'est  trop  aisément  dispensé  non  seulement  de  la  cri- 
tique, mais  môme  de  l'analyse. 

Au  fond,  dans  sa  Métaphysique  des  mœurs  comme  dans  sa  liaison 
pratique,  Kant  prend  pour  accordé  qu'il  existe  un  à  priori  moral  et 
part  de  là  pour  procéder  à  la  construction  d'une  «  morale  pure  »  qui 
serait  elle-même  tout  entière  «  pnori.  De  là  le  caractère  abstrait  et 
exclusivement  métaphysique  de  sa  méthode,  qui  rejette  toute  psy- 
chol(^e  et,  en  général,  toute  anthropologie  *.  Selon  lui,  on  devrait 
placer  c  avant  la  physique  proprement  dite  (la  physique  empirique) 
•"ïo  métaphysique  de  la  nature,  et  avant  l'anthropologie  pratique  une 
"■^«^Aj/siqMC  des  mœurs,  de  telle  sorte  que,  en  écartant  scrupuleuse- 
•"•^ïil  tout  élément  empirique,  on  sache  ce  que  peut  la  raison  pure 
^^*^  les  deux  cas  et  à  quelles  sources  elle  puise  elle-même  ses 
"<*OTiée9  à  priori  *.  »  Ce  rapprochement  de  la  philosophie  naturelle 
®'    ^e  la  philosophie  morale  est  propre  à  faire  pressentir  ce  que  la 
'^^t.hode  de  Kant  offre  de  chimérique;  car  qui  admettrait  de  nos 
jo^»8  une  métaphysique  de  la  nature  à  priori  construite  par  la  raison 
pt^Wesans  aucun  appel  à  l'expérience?  La  raison  pure,  sincèrement 
*^*iiiite  à  elle-même,  irait-elle  bien  loin  dans  cette  voie,  et  pourrait- 
***Q  trouver  par  elle  seule  les  idées  de  matière,  de  force,  de  mouve- 
ït^^tit,  les  lois  du  mouvement,  etc.?  De  même,  est-il  possible  de 
CCktistroire  <  une  philosophie  morale  pure,  qui  serait  entièrement 
dégagée  de  tout  élément  empirique  et  appartenant  à  l'anthropo- 
logie*? 

Si  les  raisons  du  devoir  «  ne  doivent  être  cherchées,  comme  dit 

l.  Baiton  pratique,  p.  146.  —  Trad.  Barni. 

S.  Voir  édit.  Rosenkranz,  Fondements  de  ta  niét.  des  mœurf^  p.  5,  6,  52. 

8.  Met.  det  mœurs,  p.  6. 

4.  •  La  morale  pure,  dit  Kant,  appliquée  à  l'homme ,  n'emprunte  pas  la  moindre 
eJiose  à  la  connaiesance  de  l'homme  même  (à  l'anthropologie],  mais  elle  lui 
donne  des  lois  à  priori  comme  à  un  être  raiBonnable.  »  (Roa.  6.)  Ce  précepte  , 
Tu  ne  dois  point  mentir,  ajoute-t-il,u  ne  s'adresse  pas  senlement  aux  hommes  : 
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Kant,  ni  dans  la  nature  de  rhomme,  dans  le  subjectif,  ni  dans  un 
entourage  extérieur,  dans  l'objectif* ,  >  et  si  d'autre  part  les  objets  ùttd- 
ligibles  nous  échappent,  le  devoir  se  trouvera  tellement  dans  les 
nues  qu'il  deviendra  inaccessible.  Aussi  Kant  finit-il  par  énoncer  Itû- 
mème  le  problème  moral,  tel  qu'il  le  conçoit,  et  la  méthode  pour  le 
résoudre,  sous  cette  forme  piquante  :  <  Nous  voyons  ici  le  philosophe 
dans  l'embarras;  il  lui  faut  un  point  d'appui  qui  ne  soit  fondé  sur 
rien  de  ce  qui  existe  au  ciel  ou  sur  terre  et  qui  ne  soit  rattaché  i 
rien*,  u  Poser  ainsi  le  problème,  n'est-ce  point  faire  pressentir  qu'il 
sera  insoluble?  Comment  un  idéal  aussi  indéterminé  pourra-t'-il 
obliger  la  volonté  et  l'obliger  à  des  actes  déterminés?  Un  partistn 
de  l'expérience  et  de  l'évolution  ne  pourrait-il  pas  dire  :  —  Une 
telle  morale,  si  céleste  en  apparence  et  qui  paraît  d'abord  sospendue 
dans  les  airs  sans  aucun  point  d'appui,  ressemble  à  ces  édifices  que 
les  marins  aperçoivent  quelquefois  dans  le  ciel, mirage  et  reflet  d'édi- 
fices appuyés  sur  la  terre  ferme;  parfois  même  ils  voient  dans  l'av 
un  navire  renversé  qui  semble  reposer  sur  la  pointe  de  son  grand 
mât,  simple  image  de  leur  propre  navire.  Cette  pointe  qui  semble  U 
base  tandis  qu'elle  n'est  que  le  faite,  c'est  Va  priori  de  Kant,  qu'on 
jeu  de  réfraction  intellectuelle  lui  fait  prendre  pour  le  fondement  de 
sa  morale.  —  Suivons-le  pourtant  dans  le  domaine  de  la  «  moralilé 
et  de  la  liberté  intelligibles  »,  d'où  nous  essayerons  ensuite,  non  sans 
difficulté,  de  redescendre  avec  lui  au  monde  sensible.  Nous  verm» 
de  cette  manière  si,  en  supposant  démontrée  l'existence  d'une  raison 
pure,  Kant  et  ses  disciples  ont  du  moins  réussi  à  démontrer  qœ 

mais  leé  autres  êtres  raisonnables  devraient  aussi  le  respecter;  il  eo  est  de 
même  de  toutes  les  autres  lois  morales  purticiiliêres.  «  — L'idée  du  menwHige, 
demanderoiiS'nuus,  est-elle  compréhensible  si  Von  n'y  Tait  pas  entrer  :  !■  l'idée 
d'un  être  doué  d'intelligence;  2*  l'idée  d'autres  êtres  semblables  avec  lesquels 
il  vit  en  i,ocu]U- ;'3fi  Vidée  de  la  parole  &i  de  ses  rapports  avec  la  peosée;  4*  l'idée 
d'uu  inUfêt  que  l'on  peut  avoir  à  déguiser  la  vérité;  5*  conséquemmeot  l'idée 
d'une  se>titibiiilc  affectée  par  des  besoins;  0*  l'idée  d'une  volonté  capable  ds 
choisir  entre  la  véracité  et  le  mensonge  selon  les  circonstances  particaUère«,fltc-T 
Kant  aura  beau  contempler  sa  raison  pure,  y  trouvera-t-il  tous  ces  élémeots  dos 
ii  l'expérience?  L'idée  même  du  devoir,  exprimée  par  tu  dois,  suppose,  comme 
Kant  le  fera  voir,  un  être  qui  n'est  pas  seulement  raisonnable,  mais  eooOM 
sensible,  et  ciiez  qui  les  inclinations  de  la  sensibilité  peuvent  se  tnmvaroi 
désaccord  avec  ce  que  cet  être  ferait  s'il  n'avait  aucun  besoin,  aucuo  corps,  etc- 
Une  morale  pure  serait  la  morale  des  purs  esprits;  Kant  sait-il  s'il  y  a  des 
esprits  purs?  Su  critique  de  la  raison  spéculative  lui  permet-elle  de  spéculer  sur 
uo  monde  imaginaire?  Ce  sont  là  des  points  sur  lesquels  nous  auroDS  ft  reveotr. 
d'autant  plus  que  In  pensée  de  Kant,  revenant  elle-même  sans  cesse  sur  VA  par 
des  redites  sans  fin,  oblige  celui  qui  veut  la  suivre  jusqu'en  ses  derniers  pria- 
cipes  à  ne  pas  craindre  de  s'arrêter  lui-même  plusieurs  fois  sur  les  poiols 
essentiels. 

1.  Bosenkranz,  p.  5. 

•1.  Met.  tien  tnoeiirs,  Rosciikrunz,  oïj.  Cf.  Trad.  Harni,  p.  6('. 
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Site  rBÎdon  pure  e:;t  ftratique,  cun^jéquemnient  capuble  de  Tonder 
me  morale.  Pour  cela  il  iaul  exaniiner:  1*  Vohjet;^*  le  sujet  de  la 
inoralilù;  ^i"  la  loi  morale  qui  établit  entre  lei»  deux  des  rapports 
btermin&i. 


n 

I.'ODJBT  DE  LA  MOIULITÉ 

int  a4-U  démonlré  l'identité  de  la  moralité  abioltte  aoec  la  volonté 
pure  et  avec  la  l'aiJtoii  puref 

Les  Fondements  de  la  Métaphysique  des  moBi/r*,  malgré  leur  impor- 
ince,  sont  encore  an  ouvrage  exotérique,  surtout  au  commence- 
lent;  )a  Critique  de  la  Raison  pratique,  au  contraire,  nous  montrera 
it  s'enfonçaut  de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  de  son  Tor- 
lalismc,  qui  est  sa  doctrine  vraie  et  conséquente. 
Dèâ  le  début  des  pages  si  vantées  de  la  Met  a  ph  y  nique  des  mœurs 
sur  la  bonne  volonté^  on  remarque  une  apparente  pétition  de  prin- 
cipe. La  seule  chose   ■  bonne  absolument  et  sans  restriction  '  », 
nous  dit  Kont.  et  qui  conséquomment  cat  le  véritable  objet  de  la 
morale»  c'est  la  bonne  volonté.  «  Dana  celte  bonne  volunlé  seule  il 
luut  cliercher  le  bien  suprême  et  absolu".  »  Elle  seule  u  une  •<  valeur 
aU^olue  *  el  fait  la  valeur  absolue  de  1  honiiiie.  c  L'essence  des  choses 
n'est  point  modifiée  par  leurs  rapports  extérieurs,  et  ce  qui,  indépen- 
damuient  de  ces  rapports,  constitue  seul  la  valeur  absolue  de  l'homme, 
^^Ml  aussi  la  seule  chose  d'après  laquelle  il  doit  être  jugé  par  tout  être, 
^^Bnème  parTÊtre  suprême  *.  »  Par  là,  Kant  semble  prendre  tout  d'abord 
^Tour  accorde  ce  qui  est  en  question,  l'exÏBtencBd'un  bien  absolu^  d'une 
chose  bonne  sans  restrictiun  et  «  à  tous  égards  x,  qui  ne  peut  «  jamais 
(leveutr  mauvaise  *  ni  avoir  un  c  mauvais  usage  ».  Or  la  Critique  de 
Ict  raison  pure  nous  a  montré  qu'on  ne  peut  pénétrer  l'essence  de  rien , 
<{u'un  ne  peut  savoir  ù'A  existe  réellement  quelque  chose  d'absolu,  par 
cuiiâcquunt  un  bien  absolu  elsans  restriction,  objet  delà  moralité. 
Coinmenl  donc  savoir  s'il  y  a  des  biens  assez  bons  pour  l'être  U  touï> 
égards  et  absolument  i  Comment  pénétrer  dans  1'  <  essence  ■  de 
l'honinie  et  y  découvrir  sa  «  valeur  absolue  >?  Pour  éviter  une  con- 
tradiction trop  llugrante,  nous  devons  prendre  les  assertions  de  Kant, 
ftialgré  le  ton  affirnialif  qu'il  leur  donne  perpétuellement,  en  un  senb 
ï>urenient  hypotbélique  et  conditionnel  :  — -  Au  cas  où  il  exiitarail  un 

I.  Trud.  Uaroi,  p.  S5. 
%.  Id.,  p.  iâ, 
8.  p.  M. 
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hien  absolu,  ce  bien  absolu  ne  pourrait  être  que  la  bonne  volonté. 
La.  Mélnphysvfue  des  mœurs  est  lasimplo  analyse  d'un  concept, 
non  la  preuve  de  t^a  réalité,  qui  reste  toujours  un  problème.  Ue^le 
savoir  «i  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  celte  analyse,  —  identité 
bien  absolu  avec  la  volonté,  —  sera  sulTisaninient  justifiée. 

On  ne  peut  trouver  le  bien  absolu,  dit  Kant,  ni  dans  les  talents  ^^dc 
l'esprit  (finesse,  juneinent,  etc.),  ni  dans  les  qualités  du  tempéramet  ^a^t. 
Ua  r;iison  qu'il  en  donne  ei;t  au  fond  empruntée  à  Socrate.  à  Platon       el 
àDescarteti:  c*estque  toutes  ces  qualitéâ  sont suï:ceplibleâd'undoul:^»lc 
UBSge,  àfi^OioYK  '  ;  elles  peuvent  devenir  mauvaises  dans  certaines  c&.  r- 
constances  el  par  conséquent  ne  sont  pas   incondilionnellem^ 
bonnes.  D'où  Kant  finit  par  conclure,  avec  uno  évidente oxagéraii 
stoïcienne,  qu'elles  ne  sont  pas  de  vrais  biens  *.  »  Les  dons  de 
nature,  dit-il,  peuvent  être  cxlrêrnenient  mauvais  et  pernicieux,  loi 
que  la  volontâ  qui  en  doitTaire  u^age,  elqui  constitue  ainsi  essenti^iel- 
lement  le  caractère,  n'est  pas  bonne.  Il  en  est  de  même  des  d<^»iu 
de  la  fortune  :  le  pouvoir,  la  ricbcsse,  l'honneur,  la  &anté  mônEne 
tout  te  bien-ôtre,  et  ce  parlait  contentement  de  son  état  qu 
appelle  le  i;'jii/tewr.  i»  Kant  érige  finalement  la  bonne  vutonlcen  pr —   i 
cipe  suprême  et  en  objet  de  la  murale  sans  avoir  défini  c&qu'il  eiit^^U' 
par  hien  ni  ce  qu'il  enlcnd  par  volonté.  De  là  une  foule  d'ainbiguil 

I.  Voir  noire  PhiUiBophii:  d«;  Socrate,  lomc  I.  livre  III,nutre  Phitonaphi 
i'tatou.  loHiR  I,  el  iiolro  «Unie  sur  le  Sec-md  //i/i/>mi«. 

i.  SoeratR  et  Platon ,  pénétrant  plus  profoiidôiKenl  (Inris  t'id'^e  des  bt  ^n» 
jtutbiiiiiti  ^l  â  itouble  u^apti,  avaient  montre  que  le  mensont^e  même  peut  ^^%ir^ 
parfois  bc»ti  it  la  fraucItiiM)  mauvaise,  co  qui  prouve  quu  le  liititi  morsl  ti  '«' 
pas  au^iïi  a1*80lu  que  te  cvùil  Kent.  I.a  rî^orismo  Je  oe  «Jf^mifr  uttt  otilîKé  c^B'" 
venir,  connue  on  jiaît,  i\  condamner  des  roengoog^s  èvid^mm^nt  moraux. 

3.  iVoiniëre  ambiguïté  :  Ln  bonne  volonté  dénigne-t-ellfl  ce  qiid  le  vulg^E^'^* 
et  \<'.  chri-stmiiisme  appellent  la  bo>i}ie  nittiUion,  —  dont  l'enrer  i-ai  |i^  '^'■ 
Alors,  il  ti'vst  pas  évident  que  1a  bonnd  intention  soit  bonno  sana  r^htrnHm 
Et)  outre,  l'ubjt:!  ds  l'mt'RntEon  se  distinga«3    néossnirement  de  VîntenK 
«ulijedivti  c'L  parfois  s'y  oppose.  A  vrai  dire,  Kant  n'admet  pas  de  bien  oby 
lif  el  cKtcncur;  il  ne  pL'Ul  entendre  pur  bontie  voiuulé  l'mtcution  d'un  t^ 
différent  de  la  volonté  même  :  il  faut  donc  que  le  bleu  &oil  identique  h  ce 
volonté- 

Seconde  ambi^iiilé  :  —  Faul-ll  euteadrc,  par  la  volouté  identique  uu  bien  «^      ^ 
volonté  anil»chii  fX  a  double  pouvoir  du  sens  commun,  la  liberté  de  *iju^  ^I»il 
ou  de  ne  pas  vouloir.le  librR  aiiiilre? —  Non,  Knns  doute,  car  alors  on  pour*:^    '-^^* 
objecter  à  Kant  ce  que  Socrate  et  Platon  objecuitent  déjà  à  cette   ^orto 
volonté  :  elle  peut  servir  pour  ht  mal  comme  pour  le  bian,  elle  enveloppe 
contraires,  elle  est,  elle  aussi,  à  double  utagâ,  ambiguë  el  ••  amphibologique 
donc  elle  n'est  pas  boune  par  elle-même,  pas  plus  que  tout  autre  insinimi 
tvoir  notre  Idfc  modemu  du  drvtt,  livre  iV).  Au  resKi,  Ksiil  nous  montre  i- 
même  qu'il  ne  s'aj^il  pas  ici  de  lu  volonté  comme  faculté  de  vouloir  ou  de 
paa  vouloir,  de  la  volonté  indéterminée,  mais  bien  d'une  volonté  déteroûB^ 
et  invariablement  déterminée,  car  il  nous  u  dit  que  ricu  n'est  bon  en  dC7 
quand  lavolonié,  ■>  qui  couslilue  easeiiliellemeiit  ue  qu'on  appelle  le  cararf^ 


,^« 
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l  bonne,  qui,  dans  l'expression  de  tonne  vo^ofité,  semblait 
dèsi(;ner  un  objet  distinct  de  la  volonté  niéme,  finit  par 

r  la  volonlé  pure,  c'esl-à-Jire  considérée  en  soi  indépen- 
JBnt  de  tout  objet,  la  volonlé  à  priori.  —  De  transformation 
tnsrormation,  on  arrive  donc  à  cette  formule  finale  :  La  seule 
bonne  absolument  et  sans  rentriction,  c'est  la  volonté  pure, 
il  à  priori  et  voulant  une  simple  forme. 
ta  se  présente  une  série  de  difficultés.  Il  s'agit  de  savoir  si 
i  le  droit  de  poser  ainsi,  et  dès  le  principe,  cette  équation  : 
bfiolu  =volonlé  pure.  Rappelons-nous  d'abord  que  nous  igno- 

il  existe  un  bien  abtiulu,  ce  qui  nuus  oblige  tout  au  moins  à 
la  formule  kantienne  d'uti  point  d'interrogation.  En  outre,  en 
kant  l'existence  d'un  absolu  et  d'un  bien  absolu,  nous  sommes 
trs  dans  l'impossibilité  de  déterminer  cet  absolu,  &  moins  de 
îdire  les  résultais  de  la  Critique  de  la  raison  pure  sur  l'indé- 
kabilité  de  l'absolu.  Bien  absolu  équivaut  donc  à  bien  x.  D&i 
pomment  savoir  si  cet  x  =  volonté  pure?  Est-ce  parce  que  la 
lé  pure»  étant  dégagée  de  tout  objet  sensible  et  relatif,  de  toute 
Bon  et  de  toute  restriction^  est  elle-même  volonté  absoluei 
bous  ii;norons  entièrement  si  la  volonté  qui  ne  veut  plus  rien 
terminé,  de  particulier,  de  saisissable  &  la  pensée,  continue 
bsiâter  et  devient  volonté  égale  k  l'absolu  au  lieu  de  devenir 
te  égale  â  zéro.  La  seconde  hypothèse  est  la  seule  conforme  k 
^ience.  Quand  uouti  ne  voulons  plus  aucun  objet  déterminé, 
^e  voulons  plus  nen.  La  volonté  est  alors  tellement  pure  qu'elle 
ïe  et  nulle.  Supposer  qu'il  reste  cependant  encore  dans  cette 
lé  quelque  chose  et  que  cette  chose  est  l'.ibsolu  même,  c'est 
■ger  dans  les  spéculations  de  la  raison  pure,  qui  ne  peuvent 
r,  selon  Kant,  de  point  de  départ  à  la  morale. 
mettons  cependant  que  la  volonté  pure  ou  absolue  existe»  il 
ra  toujours  k  savoir  si  elle  est  le  bien  absolu.  U  est  possible 
le  soit,  accordons- le  ;  mais  il  est  é^jaletuent  possible  qu'elle 


18  bonDC.  -  Son  axiome  revient  donc  i  dire  qiie  1&  seule  cho^e  bonne 
unctiOD.  c'eut  un  caroflére  bon,  c'est  une  voLonlé  li.xée  dans  le  bien, 
tuâme  Taspect  do  lu  dùlcruuiiaU'Ou  tJtceasaire  au  bien. 
tlèiae  et   dernière  ambiguïté  :    |-aut-il  eulemlre   par   le   caractère   UDt 
nature?—  ^oii.CAr  Kaiil  retomburait  ainsi  dans  la  doctrine  de  la  mora- 
ÎHive.  11  ne  pi^ut  parler  que  d'une  twnni;  activité  sponianée,  non  d'une 
ï  paskiviié  naturelle.  La  seule  cbose  boune,  à  vrai  dire,  est  une  bonne 
te,  uue  bonne  lilierté,  un  caractère  librtfincnt  bon.  Ou  aboutit  ainsi  à  la 
■De  de  la  liberté  intelligible  et  du  curactèrd  mleili^ilile,  bien  disUncts  du 
krbiU'e  vulgaire.  C'est  une  doctrine  évidemment  métaphysique  et  spAcu- 
I  que   fCant  glisse  subrepticement  au  début  de  son  exposition  sous  les 
pB  «n  apparence  fort  simples  de  boutte  wUmté. 
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nft  le  soit  pas.  I^upposez  que  quelqu*un  vienno  dire  à  t'eitcuntre  ds 
Kdht  :  —  Une  volonté  pure,  vide  de  tout  objet  et  de  tout  bien  objeclit, 
cbthme  da  tout  plaisir  et  de  tout  bonheur,  cM  pcut-Ôlre  une  cbose 
ittdifférenie  et  neutre,  peul-^tre  inëiiie  une  chuâd  inauvaiie ,  pu 
exemple  un  êgoïsme  absolu,  un  isolement  danâ  le  nirvAna,  etc.  — 
Comment  un  kantien  rèfuterait-il  cette  hypothèse,  tant  qu'il  riaurait 
pas  fait  intervenir  quelque  autre  idée?  Parlez -nous,  uu  début  ilti  la 
morale,  de  volonté  pure,  de  volonté  à  priori,  de  volonté  absolue,  t'tA 
déj>^  chose  hasardeuse;  mais  de  volonté  bonnet  "voiis  n'en  avez  jus 
encore  le  droit. 

Pour  remplir  en  une  certaine  mesure  le  concept  trop  vide  ée 
volblité  abâolumenl  pure,  Kant  identifie  la  voiontè  avec  la  raison.  La 
volonté  pure  n'est  à  ses  yeux  que  la  raison  pure  pratique^  c'esl-à-dlre 
la  raison  agissant  et  gouvernant  toutes  les  actions.  Mais  cette  ideatilc 
soulève  des  objections  analogues  aux  précédentes.  Premièremeot,  il 
faudrait  démontrer  que  la  volonté  est  en  etTet  l'activité  de  la  raison  ti 
n'a  rien  qui  la  distingue  en  propre  de  la  raison  même.  Une  telle  (iro* 
position,  vraie  ou  fausse,  est  tellement  loin  des  idées  vulgaires  suris 
volonté  et  le  libre  arbitre  qu'elle  méritait  d'être  justifiée.  En  secoiid 
lieu,  si  nous  remplaçons  le  mot  de  volonté  pure  par  son  synonyB» 
raiaoti  pure^  nous  arrivons  .'t  ce  théorème  fpndamental  que  le  £<ul 
bien  absolu,  s'il  y  en  a  un  (ce  que  nous  n'examinons  pas  encoK)* 
c'est  la  raison  pure;  or  ce  théorème,  à  «on  tour,  est-il  démontré? 

La  raison  pure  est  la  faculté  de  concevoir  les  noumènes,  le  monde 
intëUiglble,  oU  plutôt  inintelligible  et  inconnaissable,  l'absolu,  l'in* 
conditionnel.  Si  la  raison  pure  est  en  nous  la  seule  chose  bonne, 
indépendamnieiil  ik-  toute  idée  de  bonheur,  ce  ne  peut  être  que 
pour  i^tine  ou  l'autre  dé  ces  deux  raisons  :  ou  bien  parce  que  son 
objet,  le  noumène,  est  le  bien  absolu;  ou  parce  qu'elle  eat  elle- 
même  le  bien,  indépendamment  de  tout  ubjet  intelligible  comme  da 
toiit  objet  sensible.  Examinons  successivement  ces  deux  hypothèses, 
Prerhièréiiieiit,  est-ce  l'identité  du  noumène,  objet  de  la  raison,  avec 
le  bien  absulu,  qui  rend  la  raison  absolument  bonne*!  —  C'est  l'opi- 
rllorl  soutenue  pat  plusieurs  kantiens,  mais  à  laquelle  s'opposent,  sélod' 
nous,  les  principes  mêmes  de  Kant.  Nous  ne  pouvons  savoir  à  pri 
et  directement  si  le  noumène  est  le  bien.  Lal^onception  du  noumène, 
en  etTet,  ne  p^rtuet  d'en  afilrmer  ni  le  bien  ni  le  ma),  ni  une  qualité' 
quelconque;  elle  no  permet  même  pas  d'en  affirmer  l'existence  ni 
lu  possibilité  positive.  Le  noiiméne  est  par  défltiLtion,  comme  on  l'a 
dit,  le  nuyau  obscur  de  l'être,  analogue  à  celui  que  certains  as: 
noities  placent  au  centre  du  soleil  et  dont  ils  font  jaillir  la  lumière, 
comment  pouvez-vous  savoir  si  c6  hoyau  est  bon  ou  malitKiù,  p 
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Itre  pensée  vient  ne  briser  k  la  surface  saiu  pouvoir  y  pâiiélrer ,  et 
encore  bien  miciUK  votre  eetiEibîtltë,  avec  ses  joies  ou  se»  peines? 
Tout  ce  qui  donne  un  sens  positif  aux  mots  de  bien  ou  de  mali 
intelKgence.  sensibilité,  perd  sa  valeur  en  présence  de  cet  incon- 
naissable. Vous  l'appelés  l'esprit,  la  pensée  pure,  l'acte  pur  de  la 
petisëe;  mais  les  autres  l'appellent  la  matière,  et  Kant  nous  a  appris 
qtie  la  décL^ion  est  impossible  entre  les  deux.  Si  vous  nouii  présentez 
la  substance  inconnue  et  inconnaissable  comme  un  Dieu  ou  un  bon 
(génie,  nous  répondrons  :  —  Qui  sait  si  elle  n'est  pas  le  démon,  si  lA  monde 
n'est  pas  l'œuvre  d'une  mauvaise  volonté  et  si  les  pessimistes  ont  tort 
de  le  croire?  Prouvez  tout  au  moins  que  le  monde  n'est  pas  l'œuvre 
d'une  volonté  absolument  indiiïérenle,  comme  semble  le  proclamer 
li  hature  entière  en  dépit  des  Psaumes  :  Cœli  Buarrant  indiffg- 
^fentiarn  Dêi.  Direz-votis  qu'on  peut  juger  de  ta  cause  première  par 
''^ès  elTeLst  M'ds  nous  n'avons  pas  le  droit,  selon  tes  principes  mêmes 
de  Kant.  d'induire  des  elTets  &  leur  cause;  ce  serait  transporter  dans 
l'ordre  des  noumènes  la  causalité,  que  Kant  a  déinontréô  la  loi  des 
Kuls  phcDoménes.  De  plus,  quand  même  on  appliquerait  la  causalité 
\  tt*.  qui  e^len  dehors  d'elle^  Kaiita  montré  dans  la  Critique  de  In 
raison  pure  que  les  effets  visibles  en  ca  monde  ne  prouvent  pas 
une  cdUse  absolument  bonne,  car  le  mal  se  mâle  au  bien  dans  la 
nature  et  y  est  peut-être  en  quantité  c(^ale  ou  ïiupérieure.  Donc,  h 
aucun  point  de  vue,  vouit  n'avez  le  droit  de  dire  que  le  noumène, 
objet  de  la  raison  pure,  est  bob,  ni  que  le  bien  est  le  noumène. 

Ainsi,  nous  ne  pouvons  chercher  dans  les  objets  intelligibles  le  motif 
qui  confère  à  lu  raison  pure  son  caractère  de  bonté.  Il  faut  donc 
qtiG  la  raison  ait  le  droit  de  se  déclarer  elle-même  bonne  à  un  point 
de  vue  Immanent  et  non  plus  transcendant.  Mais  comment  pourra- 
Uelte  avoir  ce  droit?  —  Elle  ne  pourra  l'acquérir  que  de  deux  ma- 
nières,soit  par  l'introduction  de  l'idée  de  bonheur,  soit  par  l'introduc- 
tton  de  l'idée  de  loi.  Si  par  exemple  je  montre  dans  la  volonté  pure 
et  raisonnable,  Jans  la  liberté  et  rindêpendance  idéale,  le  fond  même 
Ju  bonheur  non  seulement  pour  l'iiulividu,  mais4  pour  tous  les 
autres  èlres,  j'acquerrai  le  droit  de  dire  que  la  volonté  pure  est 
bonne.  Kant  rejette  celle  façon  de  procéder.  Apporte-lll  des  ral- 
flons  valables  pour  cette  condamnation  sommaire  du  bonheur/ li 
ne  le  semble  pas.  La  première  raison  qu'il  donne,  comme  en  pos- 
Mnt,  pour  exclure  le  bonhettr  de  l'idée  d6  la  volonté  bonne  et 
raiionnablCy  c'est  que  «  te  bien-être  et  ce  parfait  contentement  de 
son  état  qu'on  nomme  le  6onyi«ur,nous  donne  une  confiance  en 
noua  qui  dégénère  même  souvent  en  présomption  lorsqu'il  n'y  a  pas 
là  une  bonne  volonté;...  et  qu'un  spectateur  raisonnable  et  déaln- 
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téressé  ne  peut  voir  avec  satisfaction  que  tout  réussisse  à  un  ëtre^ 
que  ne  décore  aucun  trait  de  bonne  volonté  *.  »  Mais  parler  ainsdiuK. 
bonheur,  c'est  le  confondre  avec  la  bonne  fortune,  avec  V^nvyia  qne^ 
Socrate  opposait  à  Ytim^alia  * .  Une  telle  définition  est  notoirement  insuE — = 
fisante  :  tout  bonheur  n*est  pas  un  simple  succès  extérieur,  nnc^ 
simple  bonne  chance  ;  la  satisfaction  intime  de  la  sensibilité  produites 
par  le  développement  de  l'être  engendre  un  bonheur  égalemen'^ 
intime,  que  Kant  n'a  pas  le  droit  de  passer  sous  silence.  En  outre, 
ce  bonheur  intime  ne  fût  plus  partie  des  biens  k  double  usag» , 
tantôt  bons,  tantôt  mauvais,  comme  les  richesses,  la  santé,  le  juge- 
ment;  Kant  ne  peut  donc  lui  objecter  son  caractère  ambigu  etreUtiC 

La  seconde  démonstration,  tout  indirecte,  que  Kant  nous  propo» 
pour  exclure  de  l'idée  de  la  raison  pure  toute  considération  de  bonheur, 
est  empruntée  aux  causes  finales  dans  la  nature  et  à  la  notion  de 
providence ,  c'est-à-dire  à  des  spéculations  dont  la  Critique  de  te 
raison  pure  a  justement  eu  pour  but  de  démontrer  l'illéglUmitè. 
c  Quand  nous  considérons,  dit  Kant,  la  constitution  naturelle  d'an 
être  organisé,  c'est-à-dire  d'un  être  dont  la  constitution  a  la  vie  pour 
but,  nous  posons  en  principe  que  dans  cet  être  il  n*y  a  pas  d'orgcaie 
qui  ne  soit  propre  à  la  fin  pour  laquelle  il  existe.  Or,  si,  en  donnant 
à  un  être  la  raison  et  la  volonté,  la  Nature  n'avait  eu  d'autre  but 
que  la  conservation,  le  bien-être,  en  un  mot  le  bonheur  de  cet  être, 
elle  aurait  bien  mal  pris  ses  mesures  en  confiant  à  la  raison  de  sa 
créature  le  soin  de  poursuivre  ce  but' .»  Cet  appel  aux  causes  finales 
est  évidemment  une  preuve  tout  exotérique,  sans  valeur  scientifique, 
incompatible  avec  les  principes  mêmes  de  Kant.  Dans  sa  Critique  de 
la  raison  pure,  il  rejette  tout  recours  aux  causes  finales  et,  même 
dans  la  Critique  de  la  raison  pratiquej  il  déclare  vouloir  établir  le 
bien  moral  indépendamment  de  toute  considération  des  Ans  ;  que 
vient  donc  faire  ici  cette  nature  personnifiée,   cette  Providence 
déguisée,  qui  n'aurait  pas  eu  de  motif  pour  nous  donner  en  partage 
la  raison  si  nous  n'avions  eu  besoin  que  de  bonheur? 

Admettons  cependant  ce  principe  «  cause-finalier  »  sur  lequel  Kaot 
appuie  sa  démonstration;  la  conséquence  qu'il  en  tire  sera-t-elle  du 
moins  légitime?  —  Nullement,  Il  est  inexact  de  dire  que  l'instinct, 
pour  nous  rendre  heureux,  eût  été  supérieur  à  la  raison ,  «  que  le 
but  de  la  nature  serait  bien  plus  sûrement  atteint  par  ce  moyen  qull 
ne  peut  l'être  par  la  raison  *.  >  Voyons-nous  que  la  brute  ait  plus  de 

1.  P.  13  et  14. 

2.  Voir  notre  Philosophie  de  Socrott',  tome  premier,  livre  lU. 

3.  P.  16. 

4.  Ibid. 
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'^^~&-'keur  que  l'homme  raisonnable?  Si  rinstinct  suE&t  pour  certaines 
'^-^c^ns  peu  compliquées  dans  des  organismes  peu  compliqués  eux- 
^^■"tines,  peut-on  dire  qu'il  suffise  pour  résoudre  certains  problèmes 
^^^ciles  dont  la  solution  est  cependant  nécessaire  au  salut  et  au 
Y^Y^^eur  de  l'homme?  La  raison,  qui  a  créé  la  science,  l'industrie) 
^*t,la  vie  sociale,  civile  et  politique,  est-elle  donc  inutile  aubon- 
^^\ir  humain  ?  D'ailleurs  on  pourrait  répondre  à  Kant  et  à  ses  parti- 
^^ns  que  la  raison  est  elle-même  un  moyen  de  créer  peu  &  peu  dans 
i^^espèce  humaine  des  instincts  nouveaux,  appropriés  à  un  état  supé- 
lieur  de  l'évolution  :  ce  qui  est  d'abord  raisonné  chez  les  individus 
devient  peu  à  peu  instinctif  dans  la  race  par  voie  d'hérédité.  Â  tous 
los  points  de  vue,  cette  démonstration  de  Kant  pour  ériger  la  raison 
pure  en  bien  absolu  ne  saurait  supporter  l'examen.  Que  la  raison 
soit  un  certain  bien  et  un  moyen  du  bien,  on  peut  l'admettre  si  on 
considère  son  usage  ;  mais  qu'elle  constitue  par  elle  seule  le  bien,  et 
qu'elle  soit  inutile  au  cas  où  elle  ne  serait  pas  le  bien  absolu,  c'est  là 
un  nouveau  paradoxe  que  toutes  les  causes  finales  ne  sauraient 
justifier  et  qui  revient  à  la  proposition  suivante  :  —  La  raison  ne 
servirait  à  rien  si  elle  servait  k  quelque  chose  ;  donc  elle  est  elle- 
même  le  bien  absolu,  indépendamment  de  son  usage.  —  Cette  argu- 
mentation est  de  celles  où  il  semble  que  le  génie  de  Kant  sommeille: 
Quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

Ayant  refusé  d'identifier  la  volonté  pure  avec  le  bien  par  Tinter- 
médiaire  de  l'idée  de  bonheur^  Kant  n'a  plus  d'autre  moyen  à  sa  dis- 
position que  l'idée  de  loi.  La  volonté  pure,  dégagée  de  toute  consi- 
dération étrangère  à  elle-même,  nous  apparaît  selon  lui  comme 
simple  loi ,  comme  devoir;  donc  elle  est  bonne,  en  ce  sens  tout  nou- 
veau que  ce  qui  doit  être  est  bon.  Il  ne  faut  pas  dire  :  n  La  volonté 
pure  est  bonne,  donc  elle  doit  être;  »  mais  :  »  La  volonté  pure  doit 
être,  donc  elle  est  bonne.  >  —  Telle  est  la  vraie  méthode  de  Kant.  Il 
était  lui-même  infidèle  à  cette  méthode  au  début  de  la  Métaphysique 
des  mœurs,  lorsqu'il  nous  parlait  de  bonne  volonté  avant  d'avoir  posé 
une  volonté  légale,  légitime,  pour  en  déduire  ensuite  le  seul  bien 
qu'il  admette  :  la  légalité. 

Aussi  la  célèbre  analyse  de  la  a  bonne  volonté  s  n'eat-elle  au  fond, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'une  argumentation  ambiguë  et  sophis- 
tique, par  laquelle  Kant  essaye  de  donner  l'apparence  d'une  vérité 
de  sens  commun  à  son  paradoxe  fondamental  :  —  Le  bien  est  ce  qui 
est  confoi~me  à  la  loi,  loin  que  la  loi  soit  ce  qui  est  conforme  au  bien  ; 
la  volonté  pure  est  la  volonté  du  devoir,  c'est-à-dire  d'une  forme 
purement  rationnelle,  abstraction  faite  des  objets  intelligibles  comme 
des  objets  sensibles,  du  bien  nouménal  et  transcendant  comme  du 
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bien  positiret  immanent  qu'on  nomme  le  bonheur.  —  Voilé,  n>^f 
\e6  déguisements  dont  il  la  recouvre  parfoiis,  la  propre  pensée  d- 
Kant.  Nous  trouvons  en  nous  la  loi  du  devoir  qui  nous  commande 
sans  que  nous  trouvions  l'objet  de  cette  loi  dans  le  monde  senfittlt 
sans  que  nous  puissions  le  déterminer  dans  le  monde  iotelUgibla 
il  faut  obéir. 

Avant  d'obéir,  pourtant,  il  est  naturel  dene  demander  à  cette  id^ 
du  devoir  a  l'absolue  valeur  qu'on  lui  attribue.  En  pri^sence 
commandement  formel  dans  loua  les  sens  du  mot,  les  qu^suoi 
pressent  :  1*  La  moralité  est-elle  possible  pour  le  sujet  mùnlet. 
a-t-il  une  liberté  capable  de  la  réalisarl  â"  La  loi  du  Revoir  est^t» 
certaine  et  objective? 


ni  . 

Le  sujet  moral  :  la  liberté  Intelligible. 

Examinons  d'abord  ce  que  Kant  entend  par  la  liberté  ei  les  divers» 
questions  auxquelles  la  liberté  donne  lieu. 

1"  Kant  o-t-il  démontré  que  la  liberté  nou$nénaU  n*««l  pM 

impossible. 

Le  déterminisme,  ou  besoin  de  déterminer  et  de  lier  toutes  choses, 
est  l'essence  môme  de  notre  entendement;  il  n'y  a  de  qonnai:^ab1« 
que  ce  qui  est  déterminé  par  des  lots.  Uaid,  ajoute  Kant,  tout  n'Ait 
pas  connaissable  en  nous;  les  phénomènes  seuls  le  sont;  Is  pou* 
mène,  qui  est  notre  fond  même,  ne  Test  pas.  Donc  la  réalité,  wfi 
la  nôtre,  soit  celle  des  autres  choses,  n'est  soumise  au  déterminisaie 
et  à  la  loi  de  causalité  qu'en  tant  qu'elle  apparaii;  donc  encore,  pn 
tant  qu'elle  est,  elle  échappe  ou  peut  échappe^  à  ce  dctenmniiimA. 
elle  est  ou  peut  être  libre.  La  liberté  n'est  pas  démontrée  iioposr 
sib!e  dans  le  monde  des  noumf^nes;  il  est  donc  po^tble  ila  concaroir 
une  liberté  nouinénale.  Le  libre,  en  ce  sens,  c'est  simplement  le 
non-détermmé,  le  non-connu  et  le  non-connaissable.  T^lle  e^  l| 
première  définition  de  la  liberté,  toute  négative. 

L'idée  de  liberté  ne  commence  À  devenir  positive,  aelon  IÇftnt)  Q^ 
par  l'idée  de  loi  murale,  qui  y  introduit,  sinon  une  nialière  et  vq 
objets  du  moins  une  forme  déterminée,  celle  d'une  législation  upiver 
selle.  La  liberté  devient  alors,  selon  Kant,  le  pouvoir  de  prendre  un 
tntéréfjà  cette  pure  forme,  à  la  pure  loi  mopale,  par  c^U  indine  1 
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P4*9¥flir  d9  fairs  passer  cette  ^Ttn»  dans  les  aption^,  en  m  mqt  le 
rayj  VQir  de  réaliser  la  moralité.  En  ce  sens,  moralité  et  Uti^Fté  ^oqt 
ff^K^tiques.  Et  comme  la  moralité  est  en  soi  ^n  principe  tran^ooq- 
9*^ft»  la  liberté  qui  y  répond  est  également  transcendante  :  ^Ue  e§t 
P^  liberté  nouménale.  A-ussi  ne  pouvons-nous  jamais,  même  en  }a 
^■^«sevant  au  point  de  vue  moral,  nous  faire  qu'une  idée  pégalive 
9  ^on  essence;  nous  savons  que  son  efTet  est  1^  réalisatjpn  d'Mpe 
^S^^latign  universelle;  mais  qu'est^alle  en  elle-même  en  tant  que 
P*^^^lité  ?  Elle  n*est  toujours  pour  nous  que  la  négation  pure  et  simple 
^^  \a  causalité  sensible  et  du  iléterminisma ,  c*est-à*dire  du  seul 
^^ro  de  causalité  à  nous  connu. 

^elle  est  la  notion  de  la  liberté  transcendante  et  npuménalo.  Cette 

^^Vou  toute  négative^  même  sous  sa  forme  prétendue  positive,  est- 

^^le  acceptable  au  point  de  vue  spéculatif  et  au  point  de  yue  pra- 

^que?  N'est-elle  point  en  opposition  :  jo  avec  les  induction^  fie  l'e^' 

périence,  3°  avec  la  moralité  qu'elle  prétend  fonder? 

En  premier  lieu,  si  nous  ne  pouvons  nous  faire  du  Qoumône 
jpcoanif  et  inconnaissable  qu'une  idée  absolument  négative,  aurons- 
nous  quelque  raison  pour  l'appeler  le  domaine  de  la  liberté?  Non, 
car  il  peut  tout  aussi  bien  —  et  les  kantiens  ue  le  nieront  pas  —  être 
le  domaine  de  la  nécessité  en  tant  qu'elle  ne  nous  est  pas  connue  ;  en 
d-autres  termes,  il  peut  être  la  partie  de  la  nécegsité  que  qoqs  jgno- 
rens  encore.  Par  exemple,  le  prétendu  fond  nouménal  de  moi-même, 
o^est-à-dire  mon  fond  inconnu,  peut  fort  bien  être  simplement  mon 
oerveau,  mon  organisme.  Comme  ce  qui  se  passe  dans  les  prgfgn- 
dep^  de  mon  organisme  n'arrive  pas  jusqu'à  ma  cpnscience,  c'est 
pour  mpi  le  non-connu,  le  non-déterminé;  mais  est-ce  pour  moi  le 
Uhrei  Tout  au  contraire,  il  est  probable  que  ce  qui  échappe  aux  lois 
de  ma  pensée  tombe  sous  des  lois  plus  sourdes  et  plus  dures,  moins 
flexibles  et  moins  voisines  d'un  déterminisme  automoteur-  Ûu'es^ce 
dORC  qui  m'assure  que  le  a  noumène  »  n'est  pas  une  nécessité  encore 
plus  inéluctable,  plus  fondamentale  que  celle  qui  se  révèle  actuelle- 
ment k  mon  intelligence  et  qui  n'e^t  peut-être  qu'une  apparition,  f  r- 
4fbtinung,  un  pflle  reflet  de  l'autre?  Qu  nous  ne  pouvons  rien  dire  du 
noumftne  inconnaissable,  ou,  si  nous  nous  hasardons  h  lui  donner  un 
npm,  nous  l'appellerons  le  principe  commun  de  ta  nécessité  réelle 
«t  de  la  liberté  apparente.  Et  comme  la  liberté  apparente  ou  libre 
•rbitre  rentre  elle-même,  selon  Kant,  dans  I4  nécessité,  nouspour- 
Wfin»  appeler  le  noumène  simplement  le  principe  de  la  nécessité,  don^ 
D0ue  ne  connaissons  rien,  sinon  qu'il  produit  la  nécessité  foème.  Il 
sera  donc  la  nécessité  en  sa  source,  qui  est  peut-être  elle-même 
néoe^té,  peut-être  liberté,  peut-être  autre  chose,  peut-être  rien. 
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Tel  est  le  vrai  gens  de  la  liberté  négative,  sens  cooforine  d'ailleurs 
à  rintime  doctrine  de  Kant.  Donc^  tanl  que  nous  serons  réduits  aux 
inductions  purement  scientifiques,  nous  aboutirons  plutôt  à  uu  prin- 
cipe Douménal  de  nécessité  que  de  liberté,  malgré  le  nom  de  liberté 
qu'on  lui  donne  habilement  paranlicipalion,  comme  un  moule  qu'on 
n'aura  plus  onsuile  qu'à  remplir.  Si  d'ailleurs  le  moule  est  par  trop 
vide,  il  n'aura  même  plus  de  forme  déterminée,  il  ne  sera  plus  un 
moule,  et  on  n'aura  plus  de  raison  ensuite  pour  le  remplir  avec  une 
chose  déterminée.  C'est  ce  qui  arrive  pour  Kant.  U  a  tellement  vidé 
la  notion  spéculative  de  ta  liberté  qu'il  n'y  reste  plus  rien. 

Si  nous  ue  nous  truinpons,  il  eût  fallu  construire  spéculativement 
un  idéal  de  liberté  moms  négatif  pour  pouvoir  ensuite  l'utiliser  en 
morale.  Peut-être  n'ëtait-il  pas  absolument  impossible  de  se  Tormer 
une  notion  de  liberté  offrant  quelque  sens  positif  et  ne  s'ablmant  pas 
tout  entière  dans  l'in^isissable  noumène.  Mais  Kant  est  tellement 
préoccupé  de  réduire  à  l'impuissanc:»  la  spéculation,  qu'il  oublie  par- 
fois  de  se  demander  si  ses  coups  n'atteignent  point  en  même  temps 
la  pratique.  La  scission  complète  du  spéculatif  et  du  pratique  chex 
Kant,  l'un  tout  négutif,  l'autre  rendu  positif  par  un  coup  de  baguette 
incompréhensible,  entraîne  ici  connue  ailleurs  les  mêmes  incoo- 
vénieuts.  La  hberlé,  indépendamment  de  la  loi  morale,  n'étant 
conçue  que  comme  un  noumène  indéterminé  et  une  n^ation. 
Kant  aura  beau  ensuite  faire  intervenir  la  loi  morale,  le  noumèoe 
sera  en  contradiclion  avec  elle  au  lieu  do  lui  servir.  C'est  ce  que 
nous  allons  vérifier  en  passant  aux  considérations  morales.  Voyons 
si  la  liberté  négative  et  nouménale,  qui  était  tout  à  l'heure  en  oppo* 
sition  avec  la  nature  et  avec  la  science,  ne  sera  point  en  opposition 
avec  la  moralité  qu'elle  doit  fonder  et  qui  fournit  seule  des  raisons 
lie  l'admettre. 

Que  le  piincipe  de  la  nature  en  général  et  de  nuire  nature  en 
particulier  soit  inconnu  et  inconnaissable,  conséquemment  négatif 
pour  nous  et  indéterminé,  on  peut  encore  le  concéder;  mais  que  le 
principe  de  notre  moratHè  libre,  que  la  liberté  môme  qui  nous  con- 
fititue  des  êtres  moraux  soit  inconnaissable,  voila  qui  est  tout  autre* 
ment  dilTicUe  k  accorder.  Ce  fait  même  que  vous  placez  le  noumène 
dans  la  nuit  de  Tmielligence  ne  le  rend-il  pas  incompatible  avec 
la  liberté  morale,  telle  que  nous  croyons  l'apercevoir  en  nous  et 
telle  que  nous  pouvons  logiquement  la  concevoir?  Kn  fait,  ce  n'e»t 
jamais  dans  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  et  dans  ce  dont  nous 
n'avons  pas  conscience  que  nous  nous  attribuons  la  liberté.  D'autre 
part,  au  point  de  vue  logique,  nous  ne  pouvons  être  libres  dans  l'ib- 
connu,  dans  les  ténèbres,  là  où  nous  ne  nous  connaissons  plus,  libres 
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sans  le  savoir  et  sans  en  avoir  conscience;  car  la  réelle  liberté  con- 
sisterait, par  définition,  à  agir  véritablement  soi-même,  à  connaître 
dans  leur  cause  les  effets  que  Ton  produit,  à  les  voir  par  conséquent 
en  soi.  On  n'a  jamais  appelé  libre  celui  qui  fait  une  chose  sans  savoir 
ni  qu^il  la  fait,  ni  comment  ni  pourquoi  il  la  fait.  Me  rendrez-vous 
plus  libre  et  plus  responsable  de  mes  actes  en  me  mettant  un  ban- 
deaijK  sur  les  yeux  sous  prétexte  que  je  ne  serai  plus  nécessité  par 
l63    lois  de  la  lumière*?  Je  le  serai  alors  par  des  lois  encore  plus 
gônctntes,  celles  de  la  nuit.  <  L'homme,  dit  Kant,  d'après  la  connais- 
sance qu'il  a  de  lui-même  par  le  sentiment  intérieur,  fte  peut  se 
flatter  de  se  connaître  tel  qu'il  est  en  soi  ;  car,  comme  il  ne  se  pro- 
duit  paê  lui-même ,  et  que  le  concept  qu'il  a  de  lui-même  n'est 
pas  àpriorif  mais  qu'il  le  reçoit  de  l'expérience  ou  du  sens  intime, 
il  est  clair  qu'il  ne  connaît  sa  nature  que  comme  phénomène,  c'est- 
^"diï'e  par  la  manière  dont  sa  conscience  est  affectée.  {Raison  pra- 
**9*««,  p.  406.)  1  Là  est  précisément  le  point  capital  ;  si  je  suis  vraiment 
^fei'ejje  dois  connaître  à  priori  ce  que  je  produis  moi-même.  Qu'est- 
'^  en  effet  qu'une  liberté  qui  ne  voit  pas  ses  propres  actes  et  qui  est 
forcée  d'attendre  que  Inexpérience  les  lui  révèle  du  dehors  '?  Si  je 
*uis  obligé,  pour  connaître  mon  visage  et  pour  savoir  s'il  est  beau 
l     ^M  laid,  de  le  regarder  dans  un  miroir,  c'est  une  preuve  qu'il  n'est 
k     Psis  mon  œuvre  libre  et  que  je  n'en  suis  point  vraiment  responsable. 
F     «Pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font  I  d  signifîe-t-il  : 
►      «  Pardonnez-leur,  car  ils  sont  libres  »  ? 

Loin  de  conclure  avec  les  kantiens  orthodoxes  que,  puisqu'il  y  a 
on  monde  où  j'existe  sans  m'y  connaître,  j'y  puis  être  libre,  je  dois 
conclure  au  contraire  que  je  ne  le  puis  pas,  par  cela  même  que,  dans 
ce  monde,  je  ne  me  connais  pas.  Supposons-nous  dans  la  caverne 
de  Platon.  Dirons-nous  que  les  ombres  seules  peuvent  avoir  la  con- 
naissance et  la  conscience  d'elles-mêmes,  parce  qu'elles  sont  des 
ombres,  déterminées  par  les  lots  de  la  réflexion  ;  mais  que  les  per- 
Bonnages  réels  qui  projettent  ces  ombres  ne  peuvent  plus  se  connaître 
ni  avoir  conscience?  lien  faudrait  alors  conclure  que  ces  personnages 
sont  encore  moins  libres  que  leur  ombre.  Dirons-nous  au  contraire 
que  la  conrsclencede  la  liberté  existé  peut-être  en  eux,  mais  que  leur 
ombre  n'en  sait  rien?  Alors  le  personnage  et  son  ombre  sont  deux 
âtres  réellement  distincts  et  reliés  par  un  rapport  tout  extérieur.  Me 
,  voilà  donc  conduite  supposer  que,  pendant  que  je  me  promène  sur  la 
terre  à  l'état  de  fantôme,  mon  Sosie  se  promène  ou  plutôt  est  à  jamais 
assis  dans  le  ciel,  et  y  est  libre;  le  moi  que  je  ne  connais  pas  est  la 

i.  Voir  notre  livre  sur  La  liberto  et  le  déterminisme,  p.  225. 
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cause  reâponeable  du  moi  qqe  je  connais;  personne  n'a  jamais  tu 
premier  moi,  pas  même  mot,  et  c'est  avec  le  second  que  tout  le 
monde  a  afTairc;  néanmoins,  si  le  moi  intemporel  ne  gouverne  pas. 
il  règne.  Entre  ces  deux  moi  si  bien  séparés  et  que  Kant  déctars 
cependant  numéro  idfinty  quoi  sera  le  lien'?  Ne  serait-ce  pas  le  cas 
de  demander,  avec  Aristote  et  avec  Platon  lui-mérae,  pourquoi, 
au-dessus  de  c  rt^omm^  sensible  »  et  de  a  l'homme  intelligible  ».  on 
n'imaginerait  pas  pour  tes  relier  un  troit^ième  bomme  et  un  troisième 
monde;  car,  en  fait  d'eplités,  pourquoi  s'arrt^ler  k  deux  plulùi  qu' 
trois?  Dans  ce  jeu  d'abstractions,  le  %  noumène  »  et  le  >«  phénomène  » 
devraient  être  comme  les  images  reflétées  dans  deux  miroirs  parai* 
léles,  qui  se  répercutent  à  l'infîni. 

A  vrai  dire,  le.  prétendu  nwi  inconnaissable  de  Kant  est  elTeclive- 
ment  un  non-mai.  C'est  Dieu  qui  est  libre,  et  nous  ne  le  somipes 
pas;  la  liberté  de  Kant  n'est  que  le  fatalisme  de  la  grâce  et  do  la 
prédestination  tbéologique.  Ausâi  cette  liberté  transcendante  et  noo-^ 
mônale  est-elle  Hnalemenl  en  contradiction  avec  la  moralité,  comtne  ^ 
elle  est  en  contradiction  avec  la  nature  réelle. 

E^n  somme,  les  kantiens  n'ont  aucune  raison  sérieuse  pour  appelar 
liberté  leur  principe  transcendant  de  prédestination  éternelle,  qu'il 
soit  Dieu,  moi  absolu,  non-moi  absolu,  ou  identité  absolue  des  deux; 
ils  ont  au  contraire  toutes  les  raisons  positives,  cosmolojjiqucs  it 
morales,  pour  lui  refuser  un  nom  trompeur.  Quand  on  donne  un  nom 
k  une  cause  révélée  par  ses  effets,  il  faut  du  moins  mettre  ce  oota 
en  harmonie  avec  \e&  ellets  mêmes,  qui  sont  justement  ici  un  prédé- 
termini»me  intlexible  '.  upe  nécessité  permettant  de  prédire  moft^ 
actes,  Ués  aux  vôtres,  liéâ  k  l'univers  entier,  t  avec  la  même  certilud^fl 
qu'une  éclipse  i>,  conséqiiemment  une  absence  d'individualiié  prO"^ 
pre,une  absorption  du  thoï  apparent  dan»  le  grand  tout.  Pour  rêver»"' 
h  l'ingénieuse  comparaison  avec  le  noyau  obscur  du  eoleil,  de  ^ 
qne  la  lumière  et  la  chaleur  sortent  de  ce  noyau ,  nous  pouvon» 
bien  induire  qu'il  duil  les  renfermer  virtuellement,  qu'il  est  lui- 
m0me  chaud  et  virtuellement  lumineux,  sinon    pour  dûs  yens, 
du  moins  pour  des  yeux  que  des  vibrations  moinb  rapides  pou^ 
raient  alTecter;  mais  nous  n'imaginarons  pas  d'appeler  obscurifi 
absolue  ni  obscurité  intelligible  le  principe  de  la  lumière;  ce  serait 
non  seulement  dépa&ser  la  litnite  de  notre  connaissunce.  maisencor 
aller  contre  notre  counaîà^ance   même.   Pareilkmeni,  lur^qu'u 
corde  sonore  vibre  trop  leotemeul  pour  vos  oreiller,  vous  n'av 
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1.  Vc4r,  sur  le  prMéienctinisme.  notre  étude  sur  la  monlo  daSâwpei^w 
et  de  KM)  école  dini  la  /Icitiff  tia*  Ùntx-3ior%4€9  du  tr  «lars  ISUI. 
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pas  le  droit  de  âupposer  qu'elle  produit  le  contraire  du  son,  le  silence 
sbisolu,  mais  simplement  l'abuence  de  eon  perceptible  pour  vous,  le 
•ilence  relatifs  vous,  qui,  selon  toute  probahililé,  t=d  ctangerait  en 
un  son  pour  d'autres  oreilles. 

On  dira  peul-éire  que,  Bi  la  cause  doit  âlre  cono^iâ  comme  capable 
de  produire  nfis  eiïeta,  elle  doit  aussi  ôtre  distinguée  de  ces  elTets 
mêmes,  et  que  le  nom  de  liberté  a  l'avantarre  de  marquer  cette 
distinction.  —  Kncore  faut-il  que  la  distinction  n'aille  pas  jusqu'à 
Topposition,  jusqu'à  la  contradiction.  Sous  co  prétexte  que  la  cause 
doit  être  nommée  autrement  que  les  effets,  quel  nom  donneres>vouB 
à  une  cause  produisant  des  etTetâ  bons  et  bienfuisantâ?  l/appéllerez- 
vous  méchanceté  pour  mieux  la  diàtmguer  de  ce  qu'elle  produit? 
Réciproquement,  si  un  être  me  fait  du  mal,  me  persécute,  me  tor- 
ture, appellerai-je  la  cause  inconnue  et  nouinénale  de  tous  ces  actes 
une  bonté  intelligible'?  I^  liberté  intelligible  de  KanU  le  prétendu 
moi  noumênal,  n'est  pas  en  une  moindre  contradiction  avec  ses  pro- 
pres elTeis.  et  la  prédestination  qu'elle  enveloppe  exclut  le  rd!e  moral 
que  Kant  lui  attribue.  Loin  d'être  un  idéal  de  liberté  individuelle, 
elle  est  plutût  l'idéal  de  l'universel  destin. 

^  Peut-on  Kavoir  n  la  liberté  nottménaîe  est  réelle. 

P  semble  parfois,  à  lire  certaine  textes  ambigus,  que  Kant  pous 
accorde  je  pe  sais  quelle  conscience  pure  de  la  liberté  intelligible, 
identique  &  la  f^ifion  [lurc  et  à  la  volonté  pure  ;  rpai^,  si  nous  avions 
vraiment  et  certainement  une  telle  conscience,  notre  liberté  serait 
ce  qu'il  y  a  de  plus  certain)  elle  serait  niéme  certaine  ù  prit>ri;  or 
K^n^  dans  la  Çriiiqup  ^e  la  raison  puf^  et  même  d^n^  celle  tfe  la 
RfUion  pratiqite,  ainsi  que  dans  la  Âf^taphysiqne  (fps  n^œursy  nous 
répète  sur  tous  les  tons  ipie  la  liberté  est  en  elle-même  incertaine. 
qq'elje  est  une  pure  idée  dont  nqus  ne  pouvons  saisir  directement 
l 'objectivité,  et  que  la  conscience  pure  est  la  conscience  d'nnp  sjmple 
^rme,  le  tujet  logirpie.  ja  ou  moi'.  11  en  dit  autant  du  monde  intel- 
ligible tout  enlier  :   nous  i>'aV9f)g  pâ?  ççgsci^pco  de=  nomuiÊnes, 

1.  H  La  Uturté  est  une  pwe  i<itv  doni  la  réalité  objective  n<)  peut  en  aucune 
manière  être  prouvée  d'après  Ipk  lois  dn  la  nature,  m,  |>ar  conséquont,  nous 
Atre  donnée  dans  aucune  expiinance  possible,  et  qui,  èch&(itii>Qt  à  xault  nimiogie 
ci  à  tout  exempUt  ne  peut  par  cela  ipAtite  ui  âlre  comprise  [Oeantlnit,,  ni  même 
être  tatrie  (etngetelietij.  Elle  n'a  d'autre  valeur  qu«  celle  d'une  miypotnio)i 
iiacesiiaire  de  la  raison  dan»  un  âtre  qui  cfiiît  avoir  contciencfi  d'me  volonté. 
c'mëiré^in  d'uue  faculté  bien  difTérente  de  la  simple  faculté  da  désirer.  » 
[Met.  des  mœttr$,  Irad.  liorni.  IID.) 
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mats  seulement  de  l'idée  que  nous  en  avons;  nous  n'avons  doocpis 
conscience  du  camctère  mteW^ibte  qui  produit  le  caractèrt  UfttiUe, 
de  Vliotnme  étemel  qui  produit  Vhomme  du  temps,  de  ce  que  Pblon 
ap[>el8it  Yhomme  eu  soi  ou  Vidée  de  L'homrne.  C'est  pourquoi  iltitit 
toujours  en  revenir  à  ce  résultat  étrange  que,  ai  nous  eomioes  librei, 
c'est  dans  le  monde  non  conscient,  c'est  d'une  liberté  incODscûttu, 
qui  peut  bien  se  concevoir,  mais  sans  s'apercevoir  ni  se  &aiâir  ea  a 
rèatilé. 

Dans  sa  CrUifjiif.  du  jugement,  Kant  semble  avoir  voulu  dountr 
h  la  liberté  une  certitude  plus  positive  et  plus  concrète  ;  car,  s'il  m 
la  ran^e  pas  parmi  les  choses  de  conscience,  il  la  range  du  tooiai^j 
non  plus  panïii  les  pure^î  idées ,  mais  parmi  les  choses  ââ  f<âl. 
Pour  comprendre  l'importance  de  cette  assertion,  il  isut  bien  se  ap- 
peler la  doctrine  de  K.int  sur  les  diverses  classes  d'objets 
sabies  [res  cognoscibiles).  Kant  entend  par  là  les  objets  de  cûorudt-'' 
sance  possible  pour  nous.  Il  les  oppose  aux  pures  idées  de  la  ntma, 
qui  ne  sont  pa»  des  objets  de  cûnnai<>sai)ce  déterminée,  des 
proprement  dites,  mais  seulement  des  idées,  a  Les  objets  dee 
idées  de  la  raison,  dit-il  (tels  que  l'idée  de  Dieu  et  l'idée  de  rii 
mortaltlé),  ne  sont  pas  des  objets  de  connaissance,  utr  tl  n'y  i| 
ircxpéhciice  qui  puisse  en  fournir  l'exhibitiott  pour  la  LonnûsaiOCi^K 
théorique  '.  >  Quant  aux  objets  de  connaissance  possible  etdd«r-  — 
minée,  ils  se  divisent  en  trois  classes.  La  première  comprend l^Bv 
choses  d'opimon  >.  La  seconde  classe  de  choses  connuissablei  CÊtmm- 
prend  les  choses  de  fait  (res  facli)  ou  objets  de  savoir  propreiM^ac 
dit  {scibitia).  Ce  sont  toutes  les  choses  c  dont  la  réalité  objeco^rv 
peut  être  prouvée  soit  par  la  raison  pure,  so)t  par  l'expénenoe.  etf, 
dans  le  premier  cas.  au  moyen  de  données  théoriques  ou  pratiquer 
mais,  dana  tous  Us  cas,  au  moyen  d'une  intuition  corresponda''^  " 
Ainsi  le^  propriétés  mathëmultqties  des  grandeurs,  qu'étudie  I. 
métrie,  sont  des  choses  de  fait  et  des  objets  de  savoir,  parr^quui 
peut  les  prouver  au  moyen  de  la  raison  pure  et  à  l'aide  dune  «  ffl^ 
bition  à  priori  »,  Les  événements  de  l'histoire  sont  des  chose*  4i 
fait  et  des  objets  de  savoir,  parce  qu'ils  peuvent  éire  ramenés  pardet 
preuves  à  l'expérience  d'aulrui,  qui  est  un  moyen  évident  de  savon. 
—  Quant  k  la  troisième  classe  de  choses  qui  peuvent  être  l'tibjA 


1.  Crit.  du  ju^em^nt,  tni't.  Bami,  II,  p.  11>9. 

i.  Ces  chose»   sont    toujours  des    objiMs   d'ar/K-ristiCtf   au   mùni  poM» 
mai)*  iJoiit  nouEi  ne  pouvons  constater  la  réttlit'',  comine  Vexistence  d'ttibu 
dans  les  plauetu»,  i'cxialeuce  U'uu   Quitte  elu^^liqiit-  ap^elu  l'ether,  eic  ; 
pourrions  les  cou^UiU-r  uinpiriquemcut  si  nous  avions  des  seus 
ou  des  moyciiti  de  truuspurt  dmis  l'espace  assez  puissants. 
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d'unmode  de  connaissance  déterminée,  ce  sont  les  choses  de  foi  '. 
CZelte  classification  une  fois  établie,  dans  quelle  classe  placerons- 
no  us  la  liberté  ?  —  On  s'attendrait,  d'après  ce  qui  précède,  à  ce  qu'elle 
Rkt.  objet  de  foi  morale,  car  aucune  intuition  ne  lui  corre$}>onfi.  et 
elle  ne  peut  être  pvonrée  ni  vérifiée  par  la  raison  spéculative.  — 
KanC  la  place  cependant  parmi  les  choses  de  fait  et  objets  de  savoir. 
C&  qu'il  y  a  de  remarquable,  dit-il,  «  c'est  que,  parmi  les  choses  de 
fa94  (  TTiafnachen),  se  trouve  aui^si  une  idée  de  la  raison,  à  laquelle  au- 
cune   exhibition  ne  peut  correspondre  dans  l'intuition  et  dont  par 
oonséqueiit  \i  possibilité  ne  peut  être  prouvée  paraucune  preuve  ï/k^a- 
ri(gti& ;  c'est  l'idée  do  la  liberté,  dont  La  rèaiitéy  comme  réalité  d'une 
espace  particulière  de  causalité  dont  le  concept  serait  iranHcendant 
au  point  de  vue  H\éorique^  a  sa  preuve  dans  les  lois  praiiqttea  de 
l»    raison   pure  et ,   confonncment   à   ces  lois ,   dana   des  actions 
^^Itcsy  par  conséquent  dans  I  exhéiuence.  C'est  de  toutes  lei*  idées 
de  \ak,  raison  la  seule  dont  l'objet  eoit  une  chose  de  fait  et  doive 
élre    rangé  parmi  les  &c\biiia  -.  »  Comme  on  l<i  voit,  Kant  fait  ici, 
en  faveur  de  la  liberté,  une  exception  intattendue  à  Ja  règle  précé- 
ttemrtient  posée  qui  veut  qu'une  chose  de  fait,  qu'un  objet  de  savoir, 
ul>  «>   une  intuition  correspondante  n .  Malt;ré  l'absence  d'intuition,  U 
croit  pouvoir  prouver  la  liberté  couiinc  chose  de  fait  ;  1"  par  Vexpé- 
»*ten<re,  champ  où  doit  s'exercer  la  raison  pure  pratique  et  où  nous 
trouvons  des  actions  réelles  conformes  aux  lois  pratiques  de  la  raison, 
^opposant  en  conséquence  la  liberté;  2"  par  les  loi*  mômes  de  la 
"*Àaon  pratique  dont  nous  avons  conscience  et  qui  .  selon  lui , 
étant  absolument  certaines,  communiquent  leur  certitude  à  leur 
condition  immédiate,  la  liberté. 

Or,  en  ce  qui  concerne  la  première  preuve,  elle  offre  beaucoup 
*i'an»biguïté.  Prise  au  pied  de  la  leitre,  elle  serait  en  contradiction 
*vec  ce  que  Kant  nous  a  dit  dans  la  Métaphysique  des  mtxurs;  là,  H 
utenait  (ju'on  ne  peut  savoir  par  rexpéricnce  s'il  y  a  eu  une  netde 
û>n  réelle  conforme  aux  lois  morales  de  la  raison,  c'est-à-dire  dc- 


^*   li  faut  cntcudrc  par  là  seulement  les  cbose»  Je  foi  morale,  c'esl-à-dîre 

^  itJées  dout  la  réalité  ust  UtvérKiabLo  |jour  In  raison  spéculative,  (nais  pos- 

ulata    pup  jj  jQj  morale.  Tel  e»l  le  nouwtiuu  diim,  o«ec  les  con'ii'ioiis  de  rs 

'^''sBiljiiitè.  tloumorlalué  ei  Dieu.  Ces  cbosc».  qui  ne  peuvent  être  objeu  de 

""'■"■kissanco  liiêoriiiue.  deviennent  de»  objets  de  connoissanca  purement  pra- 

"P*^  et  moralf,  8ous  la  forme  d'objets  de  foi. 

•     l"*lns  loin  (,pnf;e  2t^J,  Kant  dit  encorp  que  tout  iavoir  et  loutrt  foi  di>iTânt 

E'^Ker  fiur  une  citose  tirt  {ait,  et  que  «  toutes  1l>s  choses  de  fait  us  raitactient 

°^^îen  au  concept  de  la  nature. . .  ou  bien  au  concegit  de  ta  Uberlé.  qui  proure 

'^&«mmeHt  sa  réalité  par  la  causaUtè  da  ia  raison  relativemeut  à  c«riaina 

T7*ttt  que  cette  facultA  rend  possibles  dans  le  monde  tentible,  et  qu'elle  pottute 

^"^^  ouuiiAre  irrAbsg^bte  dans  ta  loi  morale.  • 


366 


HEVUE  PHILOSOPHIQUE 


t 


sintêressée  et  conâëquetnment  libre*  ;  car,  de  ce  que  nous  n'aperce- 
vons dans  une  action  aucun  mobile  d'intérêt  sensible,  il  ne  réjïuitepu 
qu'il  n'y  en  ait  point  de  caché,  qui  enlève  à  l'action  son  caractère 
de  moralité  pure  et  dé  liberté  puro.  Le  prétendu  fait  d'expérience, 
qui  coinniunlqueruit  k  la  Ubérté  mêttle  le  caràctëte  d'une  «  chose  d^H 
fait  »  n'est  dohc  qu'une  apparence  de  moralité,  de  désinléresseraent," 
de  liberté,  sous  laquelle  réside  Un  fbnd  qui  nous  échappe  toujours. 

En  réalité,  la  èËule  preuve  que  Kant  peut  invoquer  pour  ériger  Is 
liberté  en  chose  de  fait,  c'est  qu'il  considère  la  loi  morale  elle-méina 
comme  une  chose  certaine  par  -^oi.  Nous  avOtls  «  conscience  de  U 
loi  morale  x  ;  or  la  loi  morale  nous  commande  d'agir  comme  si  noùi 
étions  indépendants  de  toutes  les  conditions  sensibles,  comme  si 
nous  étions  libres  ;  donc  la  conscience  de  U  tû)  conduit  à  la  conttp- 
iion  de  la  liberté,  piiU  k  la  certitude  de  la  liberté.  <f  Persorin?,  dit 
Kanl,  ne  se  serait  jamais  avisé  d'introduire  la  tibehé  dans  la  science, 
si  la  loi  morale,  et  avec  elle  la  raison  pratique,  n'était  intervenue  fli 
ne  nous  avait  imposé  ce  concept  *.  » 

On  pourrait  répondre  à  Kant,  s'il  ne  s'agi^i^alt  ici  (jtie  dti  UbR 
arbitre  ordinaire  :  —  Il  n'y  a  pas  besoin  de  la  loi  morale  pour  nom 
amener  &  cette  idée  ;  la  seule  considération  de  l'intérêt  et  du  bonhnir 
y  sunirait,  car,  eu  présence  de  la  douleur  ou  de  la  mort,  quel  eH 
l'être  intelligent  qui  ne  concevrait  pas  la  possibilité  d'y  échap|)tf  lt 
ne  tenterait  l'esaai  de  ce  pouvoir?  —  Mais  l'objection  n*alleiadnll 
pas  Kant,  qui  entend  ici  par  liberté  l'adranchissement  de  toutinlértl 
sensible.  <  Si  quelqu'un,  dit- il,  recevait  d'un  pHtice,  sous  peine  de 
mort,  l'ordre  de  porter  Un  Taux  témoignaiiô  contre  un  honri'': 
homme,  reganlerait-il  comme  possible  de  vaincre  en  pareil  cas  - 
amour  pour  la  vie,  si  grand  qu'il  pût  èlrè?  S'il  le  fhrait  ou  non. 
c'est  ce  qu'il  n^osera  peut-être  pus  décider  ;  mais  que  cela  lui  âuU 
possible,  c'est  ce  dont  il  conviendra  sans  iièsiter.  It  juge  donc  qu'il 
peut  faire  quelque  chose,  paf ce  qu'il  a  la  conscience  de  te  devoir,  A 
il  reconnaît  ainsi  en  lui-même  la  liberté,  qui,  sans  là  lot  morale,  l(â 
serait  demeurée  toujours  inconnue  *.  u  II  ne  s'agit  donc  que  d'une 
llbertë  toute  Itiorale,  qui  est  le  pouvuir  d'acodraplir  le  devoir.  Dès 
lors,  selon  Kant,  si  j'ai  conscience  du  devoir,  j^aut^l  la  certitude  du 
pouvoir.  Reste  6  examiner  s'il  ne  faut  pas  au  contraire  avoir  con- 
science du  pouvoir  poUr  avoif  vraiment  conscience  du  devoir.  M 

Kant  confesse  lui-même  le  cercle  vicieux  au  moins  apparent  qui 
lui  a  été  tant  de  fois  reproché.  «  Il  y  a  iei,  dit-il,  il  faut  l'avouer  firui- 


1.  Édit.  ttoscnkrani,  p.  i 
i.  R.  pf.,  p.  173.  Irad.  6( 
8.  iL  pr.,  p.  174. 
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ctieinenl,  une  espèce  de  cercle  d'ob  il  semble  qu'il  soit  impossible 
de  Boriir  *.  »  Il  croit  cependant  en  sortir  par  une  double  distincliod  : 
!<*  celle  dêâ  deux,  mondes,  intelligible  et  sensible;  2*  celle  de  t'or-do 
es»endi  et  de  Vordo  corjnosceniii . 

En  premier  lieu,  dil-il,  ce  n'est  ^as  ëCus  le  même  Rapport  que  nbus 
nous  considérons  qUând  nous  partons  de  devoir  et  de  pouvoir.  <  Eu 
nous  concevant  libreif,  nous  nous  transportons  dans  le  inonde  intel- 
iitjihley  oh.  nous  reconnaissons  l'autonomie  de  la  volonté,  avec  sa 
conséquencei  la  moralité  ;  mais,  en  nous  concevant  soumis  au  devoir , 
nous  nous  considérons  comme  appartenant  au  monde  iemihlé  et  en 
même  temps  au  monde  intelligible  *.  u  l^d  d'autres  termes,  le  devoir 
enveloppe  à  la  fois  l'idéo  du  sensible  et  celle  de  l'intelligible,  et  nous 
en  extrayons  celte  dernière  sous  la  forme  de  la  liberté.  —  Mais,  ré- 
pondrons-nous, pour  qa'on  puisse  l'eu  extraire,  il  Taul  qu'elle  y  soit 
déjk,  et  c'est  précisément  en  cela  qu'il  y  a  danger  de  cercle  vicieux. 
Le  devoir  est  un  tout  composé  de  deux  idées  également  essentielle^ 
el  inséparables  :  pouvoir  de  faire,  et  loi  commandant  de  faire.  Pour 
que  le  tout  soit  certain,  s  apodictiqucmcnl  certain»,  comme  dit  Kant, 
U  faut  que  les  deux  parties  soient  certaines  ;  or  le  coinmatidenient  dé 
la  loi  ne  sera  pas  certain  pour  moi  si  je  n'ai  pas  conscience  de  pou- 
voir ce  qui  m'est  commandé.  Tu  doi$  enveloppe  donc  tu  peux  et  n'a 
pas  de  sens  si  Ton  n'y  présuppose  cette  idée.  Le  devoir  est  lu  néce»' 
tUà  de  Vouloir  ce  qu'il  m*e^t  possible  de  vouloir.  Ce  n'est  pas  la 
nécessité  de  vouloir,  sans  rien  de  plu»,  car  alui-s  la  volonté  serait 
nécessitée  et  la  chose  n'aurait  plus  rien  de  contingent;  il  faut  donc 
ajouter  ;  «  ce  qu'il  m'est  possible  de  vouloir  ",  pour  poser  à  la  ioia  la 
po>>sibilité  réelle  de  la  chose  et  le  caractère  simplement  moral  de  sa 
nécessité.  Kn  un  mot,  devoir  faire,  c'est  être  obligé  de  faire  ce  qu'on 
peitt  taire,  el  seultMnent  ce  qu'on  peut  faire.  L'homme  dont  parlait 
Kant  tout  à  l'heure,  par  exemple,  ne  s'attribuera  personnellement 
et  pratiquement  le  devoir  strict  de  mourir  pour  la  vérité  qu'autant 
qu'il  s'attribuera  le  pouvoir  de  mourir  ou  do  vouloir  mounr,  et  ce 
pouvoir  n'est  nullement  évii^lent.  «  Que  cela  lui  suit  possible,  dit 
Rani,  c'est  ce  dont  il  conviendra  sans  fiésiter;  t  oui,  tant  qu'il  s'at- 
tribuera le  libre  arbitre  vulgaire;  mais  quand  vous  lui  aurez  expliqué 
le  délermiuisEQe  qui  eucU^lue  ses  actes  à  l'univers,  et  qui  le  rend 
aussi  impuissant  à  vouloir  mourir  qu'à  mourir  si  l'univers  ne  com- 
prend pas  sa  vuiilion  ou  sa  ciiort  dans  l'inflexible  réseau  des  événe- 
ments, U  }^itera  à  recoimailre  et  son  pouvuu*  et  soU  devoir. 


I.  Mt^t.  tiot  Tnœurv,  p.  10i< 
i.  ibiU.,p.  10». 
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De  deux  choses  l'une,  pourrait-on  dire  &  Kant  :  ou  bien  il  y  a  one 
réelle  distinction,  comme  vous  avez  paru  l'admettre  tout  à  Vheare, 
entre  la  sphère  du  devoir  (à  la  fois  intelligible  et  sensible)  et  celte  (k 
pouvoir  (purement  intelligible),  ou  au  contraire  il  n'y  en  a  pas.  S'il 
y  en  a  une,  la  sphère  du  devoir  sera  double  et  exprimera  un  rapport 
de  conformité  nécessaire  entre  te  sensible  et  l'intelligible,  tandis  que 
la  liberté  exprimera  seulement  un  pouvoir  de  l'ordre  intelligible  ;  mais 
en  ce  cas,  je  dis  que  la  liberté  ne  servira  à  rien  :  l'intelligible  doU  agir 
sur  le  sensible  et  dans  le  monde  sensible,  voilà  le  devoir;  l'intelligible 
peut  exister  dans  le  monde  intelligible,  voilà  la  liberté  intelligible, 
et  cette  liberté  est  ici  évidemment  insuHlsante;  pour  avoir  une  liberté 
conforme  au  devoir,  il  faudrait  avoir  une  liberté  de  l'ordre  intelUgible 
pouvant  agir  sur  Tordre  sensible,  conséquemment  un  pouvoir  appir- 
tenant  comme  le  devoir  aux  deux  mondes .  Admettez-vous  donc  ceUe 
seconde  alternative?  Alors  le  cercle  vicieux  reparaît,  le  devoir  et  le 
pouvoir  sont  pris  sous  les  mêmes  rapports  et  le  premier  n'existe  qui 
la  condition  que  le  second  soit  préalablement  ou  simultanément  posé. 

Au  fait,  dans  l'exemple  cité  par  Kant,  il  s'agit  d'une  liberté  capable 
de  me  faire  mourir,  de  suspendre  tout  le  cours  de  ma  vie  et  de  mes 
actions  au  profit  d'un  devoir  ;  est-ce  là  une  liberté  purement  iatdli* 
ligible*?  Non  ;  c'est  une  liberté  s'cxerçant  en  plein  sur  le  monde  sen- 
sible. Or,  selon  Kant,  je  ne  puis  saisir  en  moi  avec  certitude  untd 
pouvoir;  donc  je  ne  puis  davantage  être  certain  de  mon  prétoiâo 
devoir,  et  les  deux  principes  s'écroulent  à  la  fois  faute  de  basesolidfc 

La  seconde  distinction  que  Kant  et  ses  partisans  invoquent  pour 
sortir  du  cercle  vicieux  est  celle  de  l'ordre  des  existences  et  de  l'ordre 
des  connaissances.  Dans  le  premier  ordre,  la  Uberté  précède  le  de- 
voir ou  lui  est  au  fond  identique;  dans  le  second,  le  devoir  précèdeli 
liberté.  —  Mais  cette  distinction  ne  résout  pas  la  difficulté.  En  effet, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  transporter  objectivement  dans  l'ordre  ab- 
solu des  existences  et  tout  se  passe  pour  nous  dans  l'ordre  des  connùs- 
sances  ;  or  c'est  la  connaissance  ou ,  si  l'on  veut,  la  conscience  de  notre 
devoir,  comme  étant  bien  le  nôtre  et  non  un  devoir  en  l'air,  qui  pré- 
suppose la  connaissance  ou  la  conscience  de  notre  liberté.  Mon  dewnr 
demeure  problématique,  comme  nous  l'avons  déjà  objecté  aux  criticis- 
tes, tant  que  ma  liberté  elle-même  estconçue  comme  problématique*. 

Kant,  par  une  dernière  ressource  de  dialectique,  semble  admettre 
qu'une  apparence  de  liberté  est  ici  suffisante  pour  fonder  une  réa- 
lité de  devoir.  Nous  avons  tout  au  moins,  dit-il,  une  liberté  appa- 
rente, une  idée  invincible  de  notre  liberté  qui  est  la  condition  pra- 

1.  Voyez  la  Revue  du  1"  janvier. 
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tique  de  toute  action  :  cela  suffit  a  Ne  voulant  pas,  dit  il,  m'engager 
i  prouver  la  liberté  au  point  de  vue  théorique,  je  me  borne  à  l'ad- 
mettre  comme  une  idée  que  les  êtres  raisonnables  donnent  pour 
fondement  k  toutes  leurs  actions.  Quand  môme  Texistence  de  la 
liberté  ne  serait  pas  théoriquement  démontrée,  les  mêmes  lois  qui 
obligeraient  un  être  r'éelîement  libre  obligent  également  celui  qui  ne 
peut  agir  qu*en  supposant  sa  propre  liberté  *.  »  Kant  aurait  dû  dire, 
pour  plus  d'exactitude,  que  ces  lois  paraîtraient  obliger  celui  qui 
ne  peut  agir  qu'en  se  paraissant  libre  à  lui-môme.  Ceci  posé,  nous 
concédons  que  l'apparence  de  la  liberté  sufDrait  à  produire  dans  la 
pratique  une  apparence  d'obligation  si  ces  deux  apparences  étaient 
invincibles;  mais  c'est  ce  qui  n*a  pas  lieu,  grâce  aux  philosophes  et 
à  Kant  lui-même.  La  philosophie,  et  surtout  celle  de  Kant,  nous  ap- 
prend précisément  à  distinguer  l'apparence  de  la  réalité,  à  recon- 
naître que  le  déterminisme  seul  est  intelligible  et  scientifique,  que  la 
liberté  est  conséquemment  un  «  problème  s.  Dès  lors,  quoi  qu'en  dise 
Kant,  on  peut  fort  bien  agir  sans  supposer  sa  propre  liberté  et  même 
en  supposant  le  déterminisme  universel.  Le  <  fardeau»  qui,  selon 
Kant,  c  ne  pèse  que  sur  la  théorie  »,  pèse  donc  aussi  tout  enUer,  et 
plus  lourdement  encore,  sur  la  pratique. 

Pour  le  diminuer,  sinon  pour  le  supprimer,  il  faudrait  montrer 
Influence  libératrice  qu'exerce  l'idée  môme  de  liberté  par  la  force 
qoi  appartient  à  toute  idée;  il  faudrait  ainsi  introduire  l'idée  comme 
un  moyen  terme  entre  le  monde  intelligible  et  les  phénomènes  sen- 
sîUes.  Il  faudrait  enfin  trouver  une  conception  de  la  moralité  qui  fût 
en  harmonie  avec  cette  idée  et  qui  ne  fût  pas  dogmatique  lorsque 
ridée  même  de  liberté  est  problématique.  Au  lieu  de  cela,  Kant 
semble  avoir  accusé  de  plus  en  plus  son  dogmatisme  moral,  puis- 
que, dans  la  Critique  du  jugementy  il  s'est  efforcé  de  trouver  à  la 
liberté  une  certitude  positive,  une  certitude  de  fait. 

En  somme,  le  sujet  de  la  moralité,  comme  son  objet,  se  perd  dans 
on  monde  inaccessible.  De  ce  domaine  transcendant  il  faut  pourtant 
redescendre  vers  le  monde  réel  pour  fonder  une  vraie  morale;  nous 
chercherons  si  Kant  y  est  parvenu  ;  nous  examinerons  s'il  est  plus  à 
l'abri  des  objections  lorsqu'il  considère  la  relation  concrète  de  l'objet 
moral  au  sujet  moral  dans  la  loi  du  devoir j  et  s'il  a  réussi  à  prouver 
la  possibilité,  la  réalité,  l'objectivité  de  cette  loi. 

i.  Met.  des  mœur$,  p.  101,  note. 

(A  suivre.)  ALFRED  FOUILLÉE. 
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Le  troisième  problème  (le  second  du  volume)  porte  pour  tiire 
La  sphère  de  la  sensibilUé  ou  ta  logique  du  sentir.  Quelques  m<^  ^ 
de  la  préface  ont  prévenu  le  lecteur  que  l'ordre  des  chapitres  e^"** 
en  partie  conjectural.  Il  voudra  donc  bien  excuser  un  certain  d^^^J 
Gousu  dans  l'exposition  des  idées.  ^| 

Penser  et  sentir  sont  des  modes  de  la  sensibilité.  La  coordinaiic::^ 
des  sensations  et  des  mouvements  se  fait  par  le  même  procéda  q^^ 
la  combinaison  loj^ique  des  idées  avec  les  mouvements  ou  des  idé-^^ 
avec  les  idées.  Les  termes  de  bgi'pie  el  de  mouvement  reçoive*'' 
ainsi  une  extension  qui  présentera  d'immenses  avantages. 

Quand  on  parle  de  la  logique  des  événements  ou  de  la  lo^qu^ 
d'un  lûu,  on  entend  par  ïk  que  1  antécédent  entraîne  néceasaireroetf/ 
le  conséquent.  Logique  de  la  sensibilité  ne  signifie  pas  autre  chose. 
En  vertu  de  sa  constitution ,  l'organisme  réagit  d'tme  certaine  ma- 
nière, et  sa  constitution  est  le  produit  des  expériences  antérieures. 
Croire  à  Vimmorlallté  de  l'ûme;  croire,  sur  la  foi  d'autrui,  au  goûl 
agréable  d'un  trait  dont  on  n'a  jamais  mangé,  croire  à  la  solidité  en 
voyant  une  surface  colorée,  sont  des  opérations  au  fond  identiques  el 
exprimant  l'intégration  de  jugements,  de  perceptions,  de  sensationâ 
passées.  De  même  qu'il  y  a  une  logique  des  signes,  embrassant  la 
conception,  le  sentiment,  la  raison,  ainsi  quêteurs  produis,  intellect, 
conscience  et  volonté,  de  iitëniB  il  y  a  une  logique  du  sentir,  qui 
comprend  sensation ,  perception  ,  appétit  el  émotion,  déterminant  & 
leur  tour  volition,  instinct,  conduite  intelligente.  Entre  ccUe-ci  ci 

I .  Voir  le  prûcédeni  oiiraéro  de  la  Hevuc. 
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oelle-lft,  en  connexion  avec  toutes  deux,  se  place  la  logique  des 
images. 

Les  jutiements  sont  ou  intuitils  ou  critiques,  suivant  que  l'on  a  ou 
que  l'on  n^a  pas  conscience  des  prémisse^:.  Le  jugement  '2  -|-  *2  =  4 
peat  être  intuitif,  de  même  que  pour  un  chimiste  peut  l'être  cet 
autre:  Le  sucre  est  un  carbohydrate.  Un  reptile  reconnaît  sa  nourri- 
ture; un  chien  la  devinera  à  l'aspect  du  panier  qui  la  contient  ordi- 
nûreftient;un  enfant  pensera  à  une  friandise  quand  on  lui  en  dira 
le  nom  ou  qu'on  lui  en  remettra  le  prix  en  main.  Voilà  des  exemples 
gradués  de  logique  intuitive.  Inutile  de  dire  que  la  logique  animale 
n'est  jamais  critique,  quelle  est  toujoiirB  intuitive  (p.  sf28).  Je  dois 
m'arrôler  sur  cette  dernière  assertion.  Elle  se  reproduira  dans  ta 
suite.  Je  ne  la  crois  pas  exacte.  D'abord,  au  point  de  vue  de  Tévolu* 
tion,  je  ne  m'explique  pas  facilement  te  paasage  de  la  logique  Intui- 
tive &  la  logique  critique,  si  celle-ci  n'est  au  moins  en  germe  dans 
oelle-lft.  A  quel  moment  la  critique  se  développe-t-elle  chez  ïhomme, 
puisque  l'enfant  e^^t  assimilable  à  l'animal,  et  que  l'ancôtre  de 
rbomiiie  est  un  primate  anthropomorphe? 

Mais  il  y  a  plus.  L'observation  attentive  des  animaux,  et  principa- 
lement des  animaux  supérieurs,  dénote  chez  eux  des  opérations  men- 
tales très  compliquées  ,  accompagnées  de  suspension  de  jugement, 
de  délibération ,  du  sentiment  de  la  contradiction ,  d'anticipation 
logique  ou  morale. 

J'ai  possédé  un  barbet  extrêmement  intelligent  qui  m'a  fourni 
nombre  de  faits  des  plus  curieux.  J'en  citerai  trois  seulement.  Le 
premier  est  déjà  connu,  ayant  été  observé  aussi  par  M.  Romanes  sur 
son  propre  chien,  et  cet  auteur  en  ayant  fait  paraître  la  relation,  entre 
Bitres»  dans  la  Revue  scienUfiqve.  Je  taisais  danser  une  bulle  de  savon 
Tbr  un  tapis.  J'ordonne  &  Mouston  —  c'était  le  nora  de  mon  chien  — 
de  roe  l'apporter.  Il  se  précipite,  met  la  patte  dessus.  —  Rien! 
Houston  me  regarde  ébahi  et  parcourt  des  yeux  toute  la  chambre. 
Je  soufQe,  loin  de  ses  regards,  une  seconde  bulle,  qui  se  met  à  re- 
bondir. Mouston  croit  naturellement  avoir  allaire  à  la  première,  il  se 
préapile  de  nouveau.  Nouvelle  disparition.  Le  chien,  stupéflé,  fouille 
partout,  pénètre  ûëvreusement  sous  tous  les  meubles,  montrant  mani- 
festement le  trouble  de  son  esprit.  Pendant  qu'il  est  dans  l'impossi- 
blUl6demevoir,je  projette  une  troisième  bulle  sur  le  tapis.  L'animal, 
l'apercevant,  s'avance  vers  elle  cette  fois  à  pas  comptés.  Mais,  d  ter- 
reur I  au  raoïneot  où  il  croit  la  saisir,  elle  s'évanouit  sans  laisser  de 
trace.  A  ce  moment,  il  devint  pour  ainsi  dire  fou.  Il  parcourut  avec  rage 
l'appartement,  jetant  vers  moi,  à  maintes  reprises,  de  longs  regards 
mterrogateurs  ;  il  aboyait,  bondissait.  À  la  quatrième  bulle,  sa  fureur 
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ne  connut  plus  de  bornes;  mais  il  ne  chercha  pas  à  la  s&iair; 
contenta  d'aboyer  contre  elle  avec  tous  les  accents  de  la  colère,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  s'éclipsât  à  son  tour.  J'aurais  voulu  recommencer  le 
jeu,  elje  l'ai  tenté;  mais,  ô  mon  grand  regret,  je  dus  m'en  abstenir, 
parce  que  l'état  dans  lequel  je  mettais  mon  chien  était  vraiment 
inquiétant.  Dès  que  je  prenais  le  vase  contenant  l'eau  de  savon,  il 
n'écoutait  plus  ma  voix.  Cet  état  était  évidemment  dO  chez  lui  â  une 
contradiction  mentale  entre  le  fait  et  cet  axiome  d'expérience  :  Tout 
ce  qui  est  culoré  est  tangible.  L'inconnu  se  dressait  devant  lut  avec 
ses  mystères  et  ses  menaces,  l'inconnu,  source  de  la  peur  ot  origine 
des  superstitions.  C'est  ainsi  que  te  successeur  de  Mouston.  chieo 
de  garde  croisé  de  chien  de  berger,  aboie  chaque  Tois  qu'un  certain 
store  extérieur  &*abaisse  ou  se  lève  sans  qu'il  voie  la  personne  qui 
tire  le  cordon.  Il  se  tait  dans  le  cas  contraire.  Oi*  qu'est-ce  au  fond 
que  cet  inconnu  lerriiiant?  C'est  tout  ce  qui  apparaît  avec  les  caru- 
tëres  d'une  puissance  dont  notre  expérience  n'a  pas  la  mesure.  Arec 
le  temps,  l'mconnu  devient  connu.  Comment'?  Par  la  faculté  critique 
quidoniicàchiiquechoscses  proportions.  Toute  connaissance,  quelts 
qu'elle  soit,  implique  donc  l'usage  de  cette  faculté. 

Je  pas.se  au  t^econd  fait.  Quelqu'un  me  parlait  d'un  chien  qu'il  pos* 
sédait  et  auquel  il  avait  appris*  à  jouer  à  cligne-nui^tle.  La  cliose  IM 
semblait  assez  extraordinaire,  etjen  fi?,  séance  tenante,  l'essai  avec 
mon  barbet.  F.n  moins  d'un  quart  d'heure,  il  Fut  parfaitement  ui 
courant  du  jeu.  Le  jeu  consistait  en  ceci.  Je  cachais  un  niouctaoir 
de  poche;  il  devait  le  trouver  et  me  le  rapporter.  Pour  dérouter  son 
odorat,  je  promenais  le  mouchoir  de  place  en  place  avant  d'aiiapier 
une  citclielte.  l'endant  toutes  ces  nianceuvres,  le  chien  restait  cuq- 
sciencieusement  immobile  le  nez  contre  le  mur,  et  réprimait  sa  cu- 
riosité jusqu'au  moment  où  je  disais  :  cherche  I  11  prenait  k  oejdki- 
le  plus  vif  intérêt,  et  c'est  moi  qui  m'en  lassai  le  premier. 

Voici  le  troisième  feit.  J'avais  pris  l'habitude  de  donner  à  Moiiâlo« 
des  os  pendant  le  dioer.  Il  s'en  allait  les  croquer  dans  la  cour.  &î 
cependant  l'os  était  trop  volumineux,  je  quittais  ma  chaise.  descR** 
dais  avec  lui  et  le  fendais  d'un  coup  de  hache  sous  ses  yeux.  Un 
jour,  Mouston^  qui  avait  accouru  comme  à  l'ordinaire  avec  sono», 
revient  un  instant  après,  le  tenant  dans  sa  gueule,  et  se  plante 
devant  moi  en  remuant  la  queue.  Je  le  renvoie  ;  il  s'obstine  &  réâiter. 
Après  plusieurs  injonctions  inutiles,  je  crois  enfin  comprendre  ce 
qu'il  me  veut.  Je  me  lève;  aussitôt  t'animai  se  met  à  gambader  devint 
moi  d'un  air  tout  joyeux.  On  a  deviné  ce  qu'il  voulait;  l'os  était  trop 
gros  &  son  gré.  Je  ne  puis  m'empècher,  quand  je  me  représente 
l'air  que  prenait  mon  chien  en  me  tendant  vainement  son  os,  àà 
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pens«r  qu'en  ce  moment  il  portait  sur  mon  intelligence  un  juge- 
nient  bien  défavorable. 

11  faut,  pour  bien  saisir  la  portée  de  ce  fait,  en  noter  les  moindres 
circons lances.  Certeâ  Mouston  devait  savoir  d'une  manière  explicite 
que  l'os  serait  plus  commode  à  manger  a  il  était  fendu,  et  il  savait 
aussi  que  moi  seul  j'avais  le  moyen  de  le  fendre.  Or,  il  me  communî- 
r|ua  sa  pensée  de  la  seule  manière  qui  fût  en  son  pouvoir.  Il  me  rap- 
portait l'os,  en  me  montrant  qu'il  n'était  pas  entamé  et  en  me  faisant 
signe  de  le  reprendre.  S'il  avait  refusé  dés  l'abord  de  l'emporter, 
je  pourrais  sans  doute  ne  voir  dans  ses  actes  que  des  Jugements 
intuitifs.  Mais  il  Tavaît  accepté,  avait  essayé  de  le  briser,  et  c'est  h  la 
suite  d'efforts  impuissants  qu'il  avait  songé  au  remède.  Entre  la  prise 
de  l'os  et  le  retour  se  sont  intercalées  plusieurs  actions  intermé- 
diaires qui  ont  motivé  sa  conduite,  et  il  a  ou  une  connaissance  anti- 
dpée,  nette  et  précise  de  la  chose  qu'il  désirait  de  moi. 

Vuici  un  exemple  d'anticiputiun  morale.  Jusqu'à  présent  je  n^ai  vu 

la  relation  d'aucun  fait  d'une  portée  plus  si^miticative.  Le  héros  est 

•la  petit  cbien  croisé  de  chien-loup  et  d'épagneul.  Il  était  à  cet  âge 

^ù  commence  pour  son  espèce  le  sérieux  des  devoirs  de  la  vie  sociale. 

autorisé  k  élire  domicile  dans  mon  cabinet  de  travail,  il  s'y  oubliait 

divisez  souvent.  En  tuteur  inflexible,  je  lui  remontrais  chaque   fois 

i  'iiorreur  de  sa  conduite,  le  transportais  vivement  dans  la  cour  et  le 

Kjjcsltois  debout  dans  un  coin.  Après  une  attente  qui  variait  suivant 

''irwiportance  du  délit,  je  le  faisais  revenir.  Celte  éducation  lui  fit 

<^c>  reprendre  assez  rapidement  certains  articles  du  code  de  la  civî- 

^•t^i  ...  canine,  au  point  que  ja  pus  croire  qu'il  s'était  enfin  corrigé  de 

^o Kr:M.  penchant  à  l'oubli  des  convenances.    0  déception!  un  jour, 

®**  *-rant  dans  ma  chambre,  je  me  trouve  en  face  d'un  nouveau  mé- 

**^  *.-  Je  cherche  mon  chien  pour  lui  faire  sentir  toute  l'mdignité  de 

**       vechute;  il  n'est  pas  là.  .le  l'appello;  il  ne  vient  pas.  Je  descends 

^    ^^  cour...  il  y  était,  debout,  dan:;  le  caiu,  les  pattes  de  devant 

****"X3bant  piteusement  sur  sa  poitrine,  l'air  contrit,  honteux  et  repen- 

*^*^  t.  Je  fus  désarmé. 

f^renons  maintenant  un  exemple  chez  les  animaux  inférieurs.  Tout 
Kuonde  connaît  le  grillon  des  chatnpâ,  cet  insecte  bruu,  k  corps 
^^^"^iassè^  à  tète  volumineuse,  el  qui  su  creuse  dans  les  talus  exposés 
^^-*  soleil  un  trou  au  bord  duquel  il  se  tient  à  l'alfill.  Avec  un  peu  de 
^^■*-iencB  et  d'adresse,  il  vous  sera  facile  d'en  saisir  un.  Si  vous  le 
ï^lacez  dans  les  environs  de  sa  demeure,  il  s'y  précipitera  à  recu- 


le 


»o 


^^s.  Transportez-le  au  contraire  un  peu  plus  loin,  il  aura  l'air  tout 


^^Eteysé,  el  c'est  à  peine  s'il  cherchera  à  s'enfuir.  Placez-le  au  bord 
^  ^^nlruu  qui  n'est  pas  le  sien,  il  n'y  entrera  pas  immédiatement  h 


374 


hëwe  puilosopiuqus 


reculons.  Il  en  explorera  l'entrée  avec  ses  longues  antenne»,  le  ooa 
tendu,  une  patte  en  avant,  les  auti'es  prêtes  à  faire  un  mouremeiilda 
recul, si  un  danger  se  dressait  devant  lui.  Il  s'avance  ainsi  peu  b  peu, 
avec  lenleur  et  circonspection.  S'il  s'aporgoit  que  le  trou  est  habité, 
U  se  retire  en  toute  h&te  ;  mais,  s'il  a  ses  apaisenienta  à  cet  égard,  il 
revient  à  l'extérieur,  se  retourne  brusquement  et  pénètre  vivemeot 
dans  son  nouveau  logis.  Je  me  demande  vraiment  en  quoi  la  condoile 
de  l'homme  qui  explore  une  caverne  Inconnue.  ditTère  de  celle  de 
ce  grillon  et  ai  l'un  peut,  avec  Lewes,  refuser  à  l'un  la  faculté  déti> 
bérative  et  critique  que  l'on  accorde  k  l'autre. 

Je  ne  doute  pas  qu'en  ceci  l'expression  a  trahi  la  pensée  de  Lewei. 
Cependant,  préoccupé  probablement  de  taire  de  la  logique  chtiqtu 
l'accessoire  obligé  du  langage,  il  reproduitàplusieurs  reprises  l'afDr* 
mation  absolue  centre  laquelle  je  viens  de  m'élever.  Certes,  je  necroU 
pas  que  les  Uiéoriciens  les  plus  hurdiâ  méconnaissent,  dans  leur  for 
intérieur,  la  largeur  du  fossé  qui  sépare  l'homme  civilisé  de  l'aninul. 
Mais  il  faut  prendre  garde  de  transformer  ce  fossé  en  un  abîme  in> 
Crancht&sablc,  si  on  veut  expliquer  par  des  lois  naturelles  l'appari- 
tion de  l'homme  sur  la  Terre.  Ces  quelques  remarques  sufÂsent 
pour  justifier  la  correction  que  je  voudrais  faire  à  l'assertion  da 
Lewes.  Inutile  d'ajouter,  dirais-je,  que  la  logique  critique  n'atleio 
pas  chez  l'animal  la  puissance  qu'elle  a  ches  l'homme. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  que,  pour  moi,  la  logique  cri- 
tique a  nécessairement  précédé  la  logique  intuitive,  qui  en  est  Is 
résidu,  la  cristallisation.  Il  serait  trop  long  de  développer  ici  un  point 
de  cette  importance.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  Lewes,  arec 
beaucoup  de  raison,  assimile  VhésUcUion  de  l'animal  au  doute  d* 
l'homme  de  science.  Or  l'hésitation  qui  précède  une  résolution, 
bonne  ou  mauvaise  en  soi,  n'est  que  l'exercice  de  la  faculté  cnttque; 
et,  à  la  première  conjoncture  semblable,  elle  sera  nëcessairenieDl 
moindre. 

Cette  restriction  faite,  je  dois  dire  que  tout  ce  chapitre,  où  Lewa» 
vise  &  distinguer  la  logique  des  sensations  de  la  logique  des  signes, 
ne  manque  pas  de  netteté.  Il  refuse  la  pensée  aux  animaux,  maii  la 
pensée  a  entendue  dans  un  certain  sens  ».  Le  chat  qui  guette  st 
proie  agit  comme  le  chasseur  à  TaiTùt.  Ce  poisson  qui  Lmoe  d«* 
gouttes  d'eau  après  les  insectes,  fait  comme  l'enfant  qui  jette  une 
pierre  après  un  oiseau.  Le  chien  dislingue  si  l'on  prend  une  canoi 
pour    le   frapper  ou   pour  aller    en    promenade  ;   seulement  les 
animaux  sentent  ces  choses  et  ne  les  savent  pas,  parce  que  le  savoir 
est  nécessairement  inhérent    à   l'emploi   des    signes     ou    sym- 
boles. 
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Cette  même  restriction,  je  l'appliqae  aussi  au  chapitra  suivant  inti- 
talé  :  Le  iripU  procès. 

L'esprit,  dit  Lewes,  est  la  somme  de  nos  affections  et  de  nos 
actions.  Les  formes  du  sentir,  que  nous  appelons  expérience»  con* 
naittanoe,  théorie,  sont  des  directions  pour  l'action  et  s'organisent 
dans  ce  but.  La  faim,  par  exemple»  excite  des  mouvements  qui  arri- 
Tant  h  mettre  l'animal  en  contact  avec  sa  nourriture,  lui procurentdu 
soulagement.  Voità  un  commencement  d'expérience.  Peu  à  peu,  ces 
expériences  se  groupent,  et,  en  fin  de  compte,  la  vue  de  la  nourriture 
loi  dictera  sa  conduite.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  l'ani- 
mal connaît  sa  nourriture.  Son  action  peut  é.tre  instinctive ^  en  vertu 
d'une  disposition  innée  de  structure;  intuitive,  par  disposition  ac- 
quise ;  intelligente  :  c'est  le  plus  haut  développement  d'une  semblable 
disposition  acquise ,  permettant  <  la  répétition  cérébrale  de  l'acte  et 
la  prévision  de  sa  fin  et  de  ses  moyens  de  production  ».  —  Selon  ma 
manière  de  voir,  l'intelligence  consciente  est  l'ébauche  embryonnaire 
d'une  bcuUé  dont  l'instinct  constitue  une  forme  plus  élevée  et  dont 
l'automatisme  est  l'expression  parfaite.  <  De  f^t,  ajoutais-je  ailleurs 
à  cette  définition  >,  l'ouvrier  qui  doit  continuellement  réfléchir  à  la 
manière  dont  il  se  servira  de  son  outil  et  au  but  de  chacun  de  ses 
mouvements  n'est-il  pas  au-dessous  de  celui  qui,  maître  de  sa  main 
et  de  son  art,  exécute  son  ouvrage  machinalement  et  peut,  tout  en 
traTalUant,  chanter,  causer  ou  penser  à  son  aise  ?  » 

Je  crois  que  telte  était  aussi  l'opinion  de  Lewes,  et  qu'il  n'y  a  entre 
nous  qu'une  diCTérence  de  terminologie.  Plus  haut  (p.  232),  il  dit 
même  expressément  que  voir  de  l'instinct  dans  l'action  du  chat  qui 
guette  sa  proie,  et  de  la  raison  dans  celle  de  l'homme  qui  se  tient 
à  l'afiût,  c'est  se  duper  soi-même  au  moyen  de  mots.  Mais,  il  faut 
le  reconnaître,  dans  le  passage  que  je  critique,  Lewes  donne  au  mot 
iniêUigence  une  signification  nouvelle  et  restreinte  :  ce  serait  la  fa- 
culté de  la  répétition  cérébrale  et  anticipative  d'une  action  prévue  ; 
en  d'autres  termes,  la  faculté  de  réfléchir  d'avance  &  ce  qu'on  va 
fiiire.  A  certains  égards,  puisque  cette  faculté  entre  en  exercice 
lorsque  l'animal  se  trouve  dans  une  situation  qui  ne  lui  est  pas  fa- 
^miliëre,  elle  est  précieuse  et  est  l'origine  de  progrès  ultérieurs; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  à  mesure  que  le  môme  cas  se 
renouvellera,  elle  ira  s'oblitérant,  se  transformant  insensiblement  en 
habitude,  puis  en  instinct,  c'est^-dire  en  sa  propre  négation. 

Un  exemple.  L'escalier  de  la  maison  où  s'est  passée  mon  adoles* 
<MiDoe  était  en  plein  air  dans  une  cour.  Les  épéires-diadèmes  l'affec- 

1.  Thinrie  générale  de  la  tensibililê,  Bruxelles,  1876,  Huquard,  p.  96. 
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tionnaient  et  lissaient  entre  ses  colonnes  leurs  toUes  tnen'eitteuaesqu£ 
les  brouitlards  de  l'automne  venaient  charger  de  perles  étincelanles.  ïs 
passais  des  heures  entières  h  les  regarder  établir  leur  pièf^e,  le  raccoia" 
nioder,  le  débarrasser  des  cadavres  ou  des  corps  étrangers  qui  le  de— - 
Fomiâieni  et  le  déparaient.  Un  jour,  une  idée  de  gamin  traverse  nu» 
esprit  :  Si  je  les  taquinais  un  peu  pour  voir?  Je  découpe  et  bang^ 
une  bande  de  papier  de  deux  à  trois  centimètres  de  long  et  la  pos^ 
au  milieu  de  la  plus  belle  toile.  I^  propriétaire  se  nul  aussitôt  en  de — 
voir  de  s'en  débarrasser.  Ce  n'était  pas  chose  facile.  F^lle  commeoct^ 
par  détacher  chaque  ù\  k  l'un  des  bouts,  avani^  ainsi  peu  àpes^ 
mais,  quand  elle  s'approche  de  l'autre  bout,  le  papier  bascule  el^ 
s'enchevêtre  de  nouveau.  C'était  à  recommencer.  Après  s'y  éifev 
prine  de  biendcâ  façons,  elle  finît  cependant  par  trouver  le  moyen  dflK 
le  décoller  entièrement,  et,  à  l'aide  de  ses  pattes  de  devant  et  de  se^ 
mandibules  le  tenant  suspendu  à  quelques  millimètres  de  di&tano^» 
de  sa  toile,  elle  le  laissa  tomber.  Malheureusement,  une  brise  le 
poussa  dans  le  tilet.  Nouveau  travail^  nouveau  coup  de  veut,  dou — 
veau  raéconipte.  Aprëâ  deux  ou  trois  tentatives  infructueuses  de 
genre,  elle  imagina  enfin  de  descendre  avec  le  papier  jusqu'au  pou. 
le  plus  bas  de  son  édifice  aérien,  et  seulement  là  de  le  lâcher  du» 
vide.  La  descente  ne  se  fit  pas  sans  accroc,  mai$  le  but  fut  alteiul. 

Je  ne  m'en  tins  pas  là.  Je  répétai  plusieurs  jours  de  suite  la 
taquinerie.  Mais  à  la  longue ,  in^-truile  par  l'expérience,  l'araignée 
recommençait  plus  les  premiers  et  vains  essais  de  son  début.  EIL 
recourait  tout  de  suite  au  procédé  qui  lui  réus^ssail,  et,  dès  loi 
ses  manoeuvres,  désormais  toujoui^  les  mêmes,  cessèrent  de 
présenter  rien  d'imprévu  ni  d'amusant. 

Cummo  je  travaillais  au  présent  article,  l'idée  me  vint  de 
prendre  mes  observations,  cette  fols-ci  dans  un  jardin,  et  j'ai  pti  l 
compléter.  Par  parenthèse ,  j'ai  remarqué  que  la  toile  des  épèirff' 
est  assez  rarement  dans  un  plan  absolument  vertical,  —  ce  qui  s'eX' 
plique  tout  naturellement  par  la  position  accidentée  des  points  âtir 
tache,  —  et  que  l'araignée  se  tient  toujours  vers  la  face  qui  rcgâri* 
le  sol,  position  qui  a  pour  effet,  entre  autres,  de  tendre  les  fila. 

J'ai  en  outre  constaté  des  difTérences  de  caractères  chex  ces  irai- 
gnées.  L'une  se  précipitera  immédiatement  sur  l'objet  et  ne  preodri 
point  de  repos  qu'elle  ne  l'ait  enlevé.  C'est  une  vaillante.  Telle  aulri, 
après  en  avoir  reconnu  la  nature,  viendra  se  re^ilacer  philosophi- 
quemenl  au  centre  de  son  lilet.  Celle-ci  se  sauve  :  c'est  une  pol- 
tronne ou  une  superstitieuse.  Celle-là  entre  dans  un  véritable  accès 
do  rage;  elle  saisit  le  papier  entre  ses  mandibule»,  l'arrache  avec 
violence^  £aii  d'énormes  brèches  dans  sa  toile,  tombe  el  dégringole 
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.va<=     lui.  n  y  en  a  qui  manquent  de  persévéranco  el  se  rebutent 

aisément.  Il  y  en  a  d'autres  enÛn  qui  ne  sa  dérangent  point  :  ce 

sont.      les  malpropres  et  les  paresseuses.  On  peut  le  voir  encore 

k  la.     manière  dont  elles  entretiennent  leur  domaine.   Mais  toutes 

ont    un  procédé  identique  pour  se  débarrasser  du  poids  qui  les  ia- 

connmode.  Elles  trouent  leur  toile  pour  le  tirer  de  leur  côté,  c'est- 

ft-dire  par  dessous,  et  de  \k  le  laisser  tomber.  Celles  dont  la  toile  est 

Yert-ioale  arrivent  k  le  tenir  écarlé  et  l'abandonnent,  comme  je  l'ai 

dit,     £l  lui-même.  S'il  y  retombe^  j'en  ai  vu  qui  de  chute  en  chute 

l'amenaient  patiemment  jusqu'en  bas,  d'autres  qui  renonçaient  pour 

te  moment  à  s'en  défaire,  d'autres  encore  qui  démoltssaieni  leur  filet 

de     fond  en  comble.  Or,  s'il  était  dans  la  nature  des  choses  que  des 

papiers  frangés  dussent  souvent  s'accrocher  aux  toiles  des  épéires, 

je  ne  doute  pas  qu'elles  finiraient  par  user  toutes  du  mémo  procédé 

de    nettoyage. 

l^es  instincts  sont  le  produit  des  circonstances.  L'homme,  cela  se 
conçoit,  a  rarement  l'occasion  de  voir  des  instincla  naître  aous  ses 
yeux,  ëe  développer  et  devenir  héréditaires.  Cependant  le.s  pays  nou- 
vellennent  colonisés  peuvent  lui  offrir  celte  observation.  Voici  ce  que 
je    lis ,  par  exemple,  dans  la  relation  d'un  voyuge  en  Australie  *  : 

'  ••.    ïluuB  rencuntrons  un  troupeau  de  boeufs et  mon  guide  me 

<t>conte,  au  sujet  de  Imstiocl  do  ces  animaux  dans  le  désert  et  dans 
^^  stations,  des  détails  qui  m'intéresssent  au  plus  liant  point.  Car  ces 
insiiucjg  sont  de  nouvelle  date...  de  plus,  ils  sont  déji  héréditaires. 
Qi'a.nd  par  exemple,  dans  une  station,  des  troupeaux  vont  boire,  il  leur 
**^t  quelquefois  faire  cinq  ou  dix  milles  pour  trouver  de  l'eau  :  c'est 
une  luii'jue  course.  Dans  ce  cas  les  vaches  laissent  leurs  veaux  der- 
rière elles;  malselles  les  conduisent  d'abord  dans  un  enfonceinenlde 
**Tain.ou  lescachenl  groupés  au  milieu  de  quelques  broussailles,  les 
<^*ïfiant  à  la  garde  d'une  vieille  vache  qui  ne  leur  permettra  pas  de 
séoarier.  Celte  vache  au  premier  bruit,  donne  l'alarme,  et,  selon 
^  CâB«  fuit  avec  son  petit  troupeau  ou  se  précipite  tête  baissée  sur 
**inirus.  « 

^^  poursuis  l'analyse  du  livre  de  Lewes. 

^'anatomie  distingue  des  nerfe  sensitits,  des  nerl's  moteurs  et 
^^^  substance  centrale.  Dans  une  machine  aussi,  on  peut  considérer 
^parement  l'expansion  de  la  vapeur,  sa  pression  contre  le  piston. 
^  ^B  mouvement  do  ce  dernier.  Mais,  dans  le  fuit,  sensibililc  et  cun- 
*['*clibililé  sont  .inséparables ,  de  même  que,  dans  la  machine, 
lexpausion  est  la  pression,  et  celie-ci,  le  mouvement. 


1<  Par  M.  Chamer.  Tour  du  monde,  W  sem.  i>v<o,  p.  9t. 
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L'organisme  ost  composé  d'unités  Torméos  cbacunâ  d'un  aerT  un- 
sitif,  d'un  nerf  moleur,  d'une  subâlance  centrale. 

Ces  unités  ne  sont  pas  simplement  agrégées  ;  elles  sont  intégrées, 
c'est-à-dire,  forment  &  leur  tour  une  unité  plus  bâute.  De  sorte 
qu'aucune  excitation  ne  peut  avoir  de  résultat  isolé.  Tout  l'orna* 
nisme  en  eât  ébranlé.  De  là  le  triple  procès  :  excitation,  groupement, 
décharge. 

Dans  le  premier  procès  se  rangent  naturelle  •lient  le  plaisir  et  la 
peine,  régulateurs  importants  de  l'action.  Mais  il  no  faudrait  pas 
perdre  de  vue  que  toute  sensation  n*ea  est  pas  nécessairement 
accompagnée  ;  sanii  quoi,  on  ne  comprendrait  pas  les  processus  in- 
conscients. L'excitation  e^t  suivie  d'une  décharge  causant  soit  un^ 
vibration  contractile,  soit  une  contraction  pleine.  Entre  ces  deo:^ 
processus  vient  se  placer  comme  intermédiaire  le  groupement  -, 
c'est-à-dire  la  combinaison  et  la  coordination.  Il  ne  fuut  pas  cioire     ^' 
en  effet,  d'après  une  anatomie  imaginaire,  que  le  nerf  sensible  trana 
mette  son  excitation  directement  au  nerf  moteur.  L'excitation  iroubl 
plus  ou  moins  tout  le  système,  et  d'ailleurs,  en  dehors  de  l'org 
nisme,  les  unités  dont  il  a  été  question  n'ont  pas  d'existence  réellE 
Chaque  excitation  est  nécessairement  accompagnée  d'excitations  rs 
vivifiées.  Toute  action  du  mécanisme  sentant  se  décompose  ainsi  a 
une  affection  sensible,  un  groupement  logique,  une  impulsion  me 
Irice.  Cette  division  correspond  en  termes  vulgaires  aux  sens,  & 
cerveau ,  aux  muscles.  Lewes  a  proposé  pour  sa  conception  le  nos 
de  spectre  psychologique.  C'est  uue  alluftion  au  spectre  fondamenla 
qui,  dans  l'hypothèse  d  Young-Helmholtz,  se  composerait  de  rou^ 
de  vert  et  do  violet.  Dans  toute  couleur  naturelle  se  trouvent  m« 
langées  ces  trois  couleurs,  mais  en  des  proportions  diverses;  tant' 
I  une,  tantôt  l'autre  est  dominante.  De  même,  dans  nus  états  c^  ** 
dans  nos  actes,  il  y  a  oocultation  ou  prédomitiance  tantôt  de  la  8&  w^^^' 
sibilité,  tantôt  du  mouvement.  Ainsi,  dans   la  répétition  cérébra-"*  ^ 
(pensée),  le  mouvement  est  masqué;  dans  les  actions  rétlcxes 
automatiques,  la  sensation  est  complètement  obscurcie. 

Dons  le  chapitre  suivant,  intitulé  I^s  unités  de  aenstbUité,  Lew 
s'attache  à  démontrer  que  toute  sensation  se  compose  d'unités  c^^^ 
sensations,  et  que  sa  qualité  particulière  dépend  à  la  foia  et  3*~^ 
nombre  de  ces  unités  et  de  leur  groupement.  C'est  ainsi  que  to»*^* 
les  corps  de  la  nature  se  décomposent  en  atomes  et  les  fnouvemeaC^ 
en  oscillations  (?).  Par  exemple,  le  son  étant  produit  par  les  vibra- 
tions de  l'air,  bien  qu'une  vibration  isolée  ne  donne  pas  une  aensi* 
tion,  on  doit  admettre  qu'elle  correspond  à  une  unité  de  sensatioD. 

Les  remarquables  découvertes  de  Helmholtc  sur  la   nature  du 
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imbre  ool  certainement  contribué  &  taire  naître  ou  à  fortiUer  dans 
'esprit  de  Lcwes  sa  théorie  sur  les  unîtéB  de  senâatiou  dont  le  câté 
ubjectif  eiit  beaucoup  plua  obscur  que  le  côté  objectif. 

Ce  qui  suit  est  moins  conjectural.  Lewes,  critiquant  la  déflnitioD 
le  la  sensation  :  la  réaction  d'un  organe  sensoriel,  D*a  pas  de  peine  h 
lémontrerque  toute  réaction  sensorielle  provient  du  8ensoriuni,et,à 
}a  titre,  implique  la  révivesceuce  du  passé.  Toute  impression  modifie 
i'une  manière  indélébile  l'organisme,  de  sorte  que  l'impression  sui- 
Panle,fût-elle  identique,  appelle  une  réaction  tant  soit  pou  différente  '. 
^'est  ce  que  l'on  peut  établir  principalement  par  l'analyse  des  sen- 
wtiona  de  couleur.  Des  expériences  curieuses  et  saisissantes  ont  mis 
!n  évidence  ce  fait  que  la  seutîalion  du  rouge,  par  exemple,  peut 
i£re  produite  par  n'importe  quelle  couleur;  d'où  il  résulte  que 
excitation  de  la  rétine  n'est  qu'une  provocation  du  sensorium 
Ui  juge  de  la  nature  de  la  cause  cxlérieure  d'après  d'autres  sen- 
t^tions  connexes.  Il  eât  donc  imposâible  de  séparer  le  procès  physio- 
7f0|ue  du  procès  psychologique,  d'assigner  h  chacun  ses  limites 
Bpectives,  et  de  déterminer,  comme  quelques-uns  ont  cru  pou- 
ic  lo  faire,  où  l'un  finit  et  où  l'autre  commence.  Nous  le  savons 
k  élément  au  reste,  ces  deux  procès  suivent  une  marche  parallèle, 

rnieux,  ils  forment  une  série  à  double  face.  La  qualité  de  la  sen- 
Àoo  est  telle  parce  qu'elle  est  imaginée,  et  elle  est  imaginée  parce 
B  les  conditions  normales  sont  censées  présentes.  La  sensation 
>«t  donc  pas  un  procès  dans  un  organe,  et  le  jugement  un  procès 
tïe  un  autre  organe. 

^«  qui  met  bors  de  doute  la  réaction  totale  de  l'organisme  lors 
KKse  excitation  quelconque,  c'est  le  fait  des  doubles  sensations. 
^^ea,  par  exemple,  ressent  du  froid  aux  jambes  à  la  vue  d'un  objet 
K^Yible.  bea  sensations  de  couleur  sont,  chez  certains  individus, 
D^oquées  par  des  sensations  do  son,  etc.  Ces  faits  montrent  que 

rue  sensation  est  accompagnée  d'une  escorte  de  sensations  par- 
apparentes,  mais  le  plus  souvent  obscures. 
Outre  ces  sortes  de  seflsations  concomitantes,  il  y  a  aussi  k  con- 
t^^rer  les  arrière-sensations  >  c'est-à-dire  celles  qui  se  produisent 
*<kxid  le  contact  de  l'agent  a  cessé.  L'exemple  le  plus  connu  des 
''Kre-BensBtions  est  fourni  par  la  persistance  des  impiessions  lu- 
ineuses.  C'e»t  par  là  qu'on  s'explique  comment  on  peut  comprendra 
3§iement  après  avoir  entendu,  etc.  On  sait  aussi  que  cette  persis- 

^  Je  rappelle  à  ce  aujcl  que  j'ai  essayé  d'expliquer  ce  tait  par  tes  théorèmes 

^  Clatt&ius  sur  lu  transfurmalton  des  forces.  Ctiuque  trauâforiualioD  détruit 
l^ils  retour  une  partie  de  In  IransIorinubiUlé  disponible,  c'est-i'dire  que  les 
tO'cea  pissent  incessamment  de  l'état  trinsformable  à  l'étal  fliie(voir  plus  luial. 
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tance  peut  être  accompagnée  d'une  alternance,  c*esl-à-dire  de  Itf- 
succession  pliisuu  moins  souvent  répétée  de  deux  aen)»tionfiprâaqa» 
toujours  conlrastantei^  par  exemple  celles  du  clair  et  de  l'obscur. 
EnDn  cette  per&iiitance  peut  se  manifester  quelquefois  après  oïl 
intervalle  de  repos  aâsez  considérable.  Elle  produit  alors  une  véh- 
table  hallucination.  Parfois  elle  se  manifeste  à  la  suite  d'un  cboc  ner— 
veux  d'une  nature  différente.  Une  impression  réiinienne  peut  re- 
paraître par  le  frottement  de  l'aeil,  h  la  suite  d'un  élernument,  J'uil 
accàs  de  toux.  Quand  l'arrière- sensation  persistante  acquiert  q». 
éclat  égal  à  celui  d'une  sensation  actuelle,  elle  n'est  pas  lotQ  d^ 
pouvoir  être  taxée  d'idée  fixe,  et  elle  confine  à  la  folie.  N'allons  a — 
pendant  pas  oublier  que,  sans  la  peràislance  des  sensations,  iln'^ 
aurait  pas  d'expérience  possible,  et  que  c'est  gr&ce  à  elle  que  nou^ 
pouvons  comparer  et  relier  les  impressions  passées  aux  impresstoftS- 
présentes. 

Ceci  nous  conduit  à  dire  un  mot  de  la  double  perception. 
pensée  précède l'acUon  k  la  façon  d'une  suggestion  venant  d»u 
Quand  la  pensée  est  vive,  l'action  est  répétée.  Mais  dans  ce 
étals  anormaux,  cette  suggestion  est  véritablement  utiribuéâ  h  lia 
peri>onne  étrangère.  Alors,  par  exemple,  penser  une  phrase,  c* 
l'entendre  prononcer  par  un  autre.  Pour  Lewea,  il  y  a  là  un  siaip 
fait  d'hallucination,  et  il  ne  faut  pas  en  chercher  l'explication  d 
l'action  séparée  des  deux:  hémisphères  du  cerveau.  Il  est  dû.  à  T 
tion  du  cerveau  sur  le  ganglion  sensoriel  et  de  là  sur  la  pénpbén 
C'est  ainsi  qu'un  patient,  à  qui  Ton  disait  de  penser  un  nombre, 
voyait  écrit  quelque  part  ou  l'entendait  murmurer  à  son  oretUe. 

Adoptant  l'opinion  formulée  déjà  depuis  longtemps  parGlidaoQlt 
LeibniU,  Lewes  pense  qu'un  élément  moteur  est  nécessairement  «■ 
socié  à  toute  sensation.  Stimulation  et  décharge  sont  les  deux  lersKt 
insépurables  du  procès  nerveux.  L'un  d'eux  peut  dominer;  (wi* 
l'autre  n'est  jamais  annihilé,  bien  qu'il  nous  semble  que  dansl'adc 
de  voir  ou  d'entendre,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  de  contraction  ta» 
cutaire,  et  bien  que,  quand  nous  nous  remuons,  nous  ne  fasàotu 
pas  attention  à  la  sensibilité  cutanée  mise  enjeu.  La  senâibiUlâ 
oulaire  est  due  en  partie  à  l'impression  faite  sur  la  peau  et  les 
sem^itifs  par  la  contraction  des  muscles,  en  partie  à  l'excitation 
centfe  provoquée  par  le  nerf  moteur*.  Remarquons  ici  que,  û 
mouvement  musculaire  n'était  pas  senti,  il  n'y  auriûl  pa»  d'exi>èneo 
ni  de  coordination  de  mouvements  possibles.  Il  peut  y  avtûr 


I.  M.  iames  nie  ce  deniier  point.  The  feeting  of  «ffort,  Bosloa,  iBl^, 
duil  ilaai  la  Crititfut  pt)ifnt.nptnqH^  fiWtOi. 
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<bns  cette  coordination,  par  suite  de  Tanesthésie  de  telle  ou  telle 

partie.  On  cesse  de  pouvoir  se  diriger  quand  on  a  les  yeux  bandés. 

**  désordre  peut  être  dû  aussi  à  ce  que  l'excitation  met  trop  vio- 

temment  en  branle  des  muscles  antagonistes,  en  vertu  de  son  irra- 

(uatioD  trop  facile  d'un  groupe  de  cellules  à  un  autre.  La  dépendance 

motaelledes  divers  appareils  musculaires  se  montre  clairement  dans 

Çoantité  de  phénomènes  :  réternument,  la  toux,  le  bégaiement,  la 

coDiraction  de  la  face  quand  on  soulève  un  poids  très  lourd,  etc. 

l'Os  sensations,  fruits  des  contractions  musculaires,  se  combinent, 

elfes  aussi,  graduellement,  et  se  condensent  en  perceptions  et  intui- 

jons.  X^es  mouvements  se  localisent  et  nous  fournissent  ainsi  des 

lerceplioDs  motrices,  c'est-à-dire  que  nous  inférons  que  tel  raouve- 

nent  sera  accompagné  ou  suivi  de  telle  sensation.  C'est  ainsi  que 

lOOB  acquérons  Texpénence  des  mouvements  à  faire  pour  un  but 

lélfittixîné.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  à  prononcer  les  mots.  La 

Qoor^n  ation  peut  être  poussée  très  loin  :  les  doigts  du  pianiste  évo- 

\aetkl  a.utomatiquement  sur  le  clavier  à  la  seule  inspection  des  notes. 

DLoe  &a.it  pas  quels  muscles  il  fait  mouvoir  pour  exécuter  son  jeu  ;  il 

u'ap^s  connaissance  des  moyens,  mais  il  connaît  le  but,  à  savoir 

VanàiUon  d'un  certain  air. 

(?est  en  ce  sens  seulement  qu'on  peut  dire  que  nous  voulons  ce 

'   que  nous  sommes  en  état  de  faire.  Des  perceptions  motrices,  nous 

•*****^yons  certaines  conceptions  générales,  telles  que  celles  d'action, 

^  uessein,  de  plan,  de  cause,  etc.,  et  la  chose  se  fait  d'une  manière 

■Mïaensible  et  si  inévitable,  que  nous  tenons  ces  conceptions  pour 

iDQées  tout  comme  nos  intuitions  de  l'espace  et  du  temps.  Les 

iiDages  motrices,  issues  des  sensations,  engendrent  des  hallucina- 

f    ^''^  motrices,  si  elles  ont  une  intensité  égale  à  celle  des  sensations. 

Ces  hallucinations  proviennent  évidemment  du  centre,  puisqu'elles 

SDbsêtent  même  après  l'amputation  d^  membres  qui  en  sont  le  siège 

>4*parent.  Bref,  tous  les  phénomènes  reconnaissables  dans  la  sphère 

^    dts  sensations  se  retrouvent  dans  celle  des  mouvements. 

On  soutiendra,  avec  une  apparence  de  raison ,  que  les  idées  dif- 
JSrent  des  images,  par  l'absence  de  l'élément  moteur.  OCi  est,  par 
exemple,  cet  élément  dans  l'idée  de  l'infini?  Mais  d'abord  il  n'y  a  pas 
d'idéation  sans  sensation.  De  plus,  les  idées  ne  sont  au  fond  que  des 
mots  non  prononcés  *.  Aussi  peut-on,  à  certains  égards,  dire  du  lan- 
gage que  c'est  un  sens.  Le  nom  est  un  signe  au  même  titre  que  la 

i.  It  serait  plas  exact  de  dire:  faiblement  prononcéB-  Voir  Le  sommeil  et 
le»  rivet,  avril  1880,  p.  433.  Voir  aussi  le  récent  ouvrage  de  H.  Stricker  : 
Studien  ûber  <Ue  Sprachvorstellungen,  Vienne,  1U80. 
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Beneation  et  me  rappelle  l'imoge  et  toute  une  série  d'images,  tl 
d'une  manière  centripète  ou  centrifuge,  suivant  que  nous  écout 
ou  que  nous  parlons;  enfin  les  sons  et  les  mots  se  ravivent  dans 
mémoire,  comme  les  autres  sensations  et  mouvementa. 

Chaque  espèce  de  sensation  a  sa  marque  caractéristique.  C't 
même  pour  cette  raison  qu'on  peut  parler  d'espèces  de  sensation! 
Parmi  ces  marques,  l'une  des  plus  significatives  est  la  localisalion. 
l.a  localisation  e»l  non  primitive,  mais  acquise.  L'observation  de 
l'enfant  ne  doit  lai.sBer  aucun  doute  à  cet  égard  ;  et,  s'tl  subsistait  d£j 
doutes,  les  expériences  de  Volkmann  suffiraient  pour  les  lever.  Ce  si- 
vant  a  montré  que  l'exercice  développait  rapidement  et  considén- 
blemenl  la  faculté  localÏHalrice.  Sur  la  peau  d'un  bras  non  exero^, 
les  deux  pointes  d'un  compas,  distantes  de  plus  d'un  centimMn, 
pourront  d'abord  ne  fournir  qu'une  sensation  unique.  Mais  cette mq* 
sation  ne  tardera  pas  à  devenir  double,  et,  pour  reproduire  la  méo» 
illusion,  il  faudra  rapprocher  les  pointes.  Remarque  h  coter  :  le  bns 
qui  n'aura  pas  été  soumis  à  l'expérience  acquerra,  k  peu  de  cbiM 
prés,  le  même  degré  de  subtililc  que  l'autre.  De  tous  nos  organcf. 
c'est  l'oeil  qui  a  la  faculté  de  localisation  la  plus  puissante.  Uo  at- 
touchement non  senti  le  devient  dès  qu'il  est  vu.  C'est  parcs  qi)« 
nous  ne  voyons  pas  nos  organes  internes  que  nous  ne  pouvoDs  loca- 
liser leurs  affections.  C'est  le  cas  pour  les  désirs  et  les  émotiooiqBe 
nous  détachons  comme  subjectifs  du  monde  objectif, 

A  cette  occasion,  Lewes  dit  quelques  mots  de  la  loi  de  Fecbner- 
Ce  sujet  peut  être  suffisamment  connu  des  lecteurs  de  celle  Ra*', 
0(1  il  en  a  été  question  plusieurs  lois.  Je  passe. 

Le  chapitre  qui  suit  est  particulièrement  intéressant .  LewM  k 
demande  s'il  y  a  des  organes  de  la  sensation,  de  la  pensée,  de  b^D* 
lilioD.  comme  il  y  en  a  de  la  vue,  de  l'ouïe,  etc.  Non,  répond-il,  D  »! 
a  que  des  combinaisons  de  procès  organiques.  Pourquoi  diviser  to 
système  nerveux  et  assigner  au  cerveau  une  place  à  part,  coinn» 
si^e  de  la  pensée  et  de  la  volition*!  Le  cerveau  est  une  partie  déter- 
minée d'un  tout  continu.  Il  a  des  fonctions  spéciales,  mais  non  ^ 
propriétés  spéciales.  La  main  a  d'autres  offices  que  les  pieds,  nui* 
elle  a  les  mêmes  propriétés  que  les  pieds.  La  centrmiisation  «*^ 
dans  le  système  nerveux  tout  entier,  dont  les  ajustements  sont  ai- 
figés  et  combiné?  par  le  système  mu:?culaire.  La  réaction  de  la  partie 
n'est  possible  que  pur  la  réaction  du  tout.  La  sensation  n'est  qa'i»^ 
mode  particulier  du  sentir.  Les  sensations  internes  ont  la 
signification  psychique  que  le«  sensations  externes,  c'est^ilirAj 
tenues  par  l'iniermédiaire  des  organes  des  sens.  La  muqnensa 
ou  buccale  est  dite  un  appareil  sensoriel,  parce  qu'elle  répotnl 
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certaines  stimulations  d'une  certaine  manière.  En  quoi  diDTëre  & 
cet  égard  la  muqueuse  intestinale?  La  seule  dilTérence,  c'est  que 
les  sensations  de  l'odorat  ou  du  goût  sont  attribuées  à  des  causes 
obje  clives. 

Lewes  réserve  le  nom  de  syMémiques  aux  sensations  autres  que 
celles  des  cinq  sens.  Cher,  tes  animaux  inrérieurs,  dit-il,  les  sensa- 
tions syslémlques  doivent  jouer  le  plus  grand  rôle.  Ils  sont  poussés 
!k  agir  par  une  atimulation  interne,  provoquée  peut-être  par  une 
impression  de  contact.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'apparaissent  les 
sens  diiïérenciâs,  et  ceux-ci,  quelle  que  soit  leur  importance  subsé- 
quente, n'annulent  ni  ne  déplacent  hi  sensibilité  syslémique.  Quant 
à  l'origine  du  plairir  et  de  la  peiue,  Lewes  la  considère  comme  mys- 
térieuse, d'autant  plus  mystérieuse  que  bien  des  affections  sensibles 
n'ont  pas  ces  qualités. 

Je  souscris  avec  empressement  à  toutes  les  assertions  précé- 
dentes, sauf  à  cette  dernière.  Certes,  en  fait,  nous  pouvons  être 
aflTectéci  de  bien  des  manières  sans  sorlir  de  l 'indifférence,  de  môme 
que  nous  exécutons  spontanément  maints  mouvements  qui  parais- 
sent n'être  ni  agréables  ni  désagréables.  Mais  il  en  est  du  plaisir 
et  de  la  peine  comme  de  toutes  les  sensations  et  de  tous  les  senti- 
ments.  Ils  peuvent  être  tellement  faibles  qu'on  ne  les  remarque 
pa».  Et  cette  atténuation  pourra  être  due  à  l'habitude,  soit  acquise. 
«oit  héréditaire,  aussi  bien  qu'à  un  état  particulier  et  momentané 
de  l'organisme.  Est-il  rien  de  plus  agréable  que  de  boire  un  verre 
d'eau  fraîche  et  pure  quand  on  est  dévore  par  la  soif?  D'un  autre 
côté,  n'était-ce  pas  une  torture  inventée  par  rhorrible  imagination 
des  inquisiteurs  que  de  gorger  d'eau  un  hérétique?  Entre  ces  deux 
extrêmes,  il  y  a  place  pour  l'indiiîérence,  sans  doute.  Mais,  comme 
dans  toutes  les  quantités  continues  qui  changent  de  signe,  ce  zéro 
est  un  inblant  de  passage,  qu'on  peut  à  peine  considérer  comme  une 
réalité.  Ce  n'est  qu'en  théorie  qu'on  peut  asseoir  une  pyramide  sur 
8on  sommet.  Je  pense  donc  quen  soi  et  &  l'origine  surtout,  toute 
sensation  et  tout  mouvement  sont  agréables  ou  désagréables. 

Qu'on  me  permette  un  exemple  un  peu  grossier,  mais  saisîssablc. 
L'accumulation  de  l'urine  dans  la  vessie  devient  à  la  longue  pénible, 
et  l'évacuation  est  acconipugnée  d'un  vif  sentiment  de  soulagement 
et  de  plaisir .  Eh  bten,  il  me  semble  que  la  sécrétion  de  l'urine  par  les 
reins  est,  dans  son  penre,  un  pliénomène  analogue  à  l'évacuation,  et 
ija't  l'origine  tout  au  moinà  elle  était  précédée  d'une  sensation  de 
peine  et.  suivie  d'une  sensation  de  plaisir.  Ce  sentiment,  nous  ne 
réprouvons  plus,  mais  l'explication  du  fait  ne  sera  pas  difficile  à 
donner.  L'animal,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  la  plus  rudimenlaire 


3ai 


HEVUE  PHILOSOPHIQUE 


na*on  puisse  imaginer,  est  sollicité  à  ajgir  par  un  besoin,  qui  en  «o 
ust  un  sentiment  de  peine,  et  le  plaisir  résulte  de  la  satisraction  de 
ce  besoin.  Si  parfois  le  besoin  se  montre  comme  quelque  chose 
d*agréablc,  c'est  qu'il  est  accompagné  de  l'idée  du  plaisir  dont  d 
t^era  le  point  de  départ.  La  recherche  de  cette  satisfaction  est  voulue, 
et  elle  peut  être  entourée  de  diffîcuUés.  Quand  elle  est  fucîle,  le  be- 
soin, n'ayant  pas  eu  le  temps  de  devenir  pres&anl,  n'est  l'occasion 
d'aucune  jouissance.  C'est  ainsi  que  nous  respirons  machinalemem. 
sans  remarquer  que  nous  passons  sans  cesse  du  malaise  à  l'aise. 
Mais,  que  notre  respiration  soit  pour  un  instant  entravée,  son  réu- 
blissement  nous  fait  épanouir  de  contentement. 

Ceci  m'amène  à  dire  deux  mots  d'un  sujet  qui  n'a  pa*  encore, 
que  je  sache,  été  traité  sérieusement.  Qu'est-ce  qui  l'emporte  liins 
le  monde,  La  somtnc  du  plaisir  ou  celle  de  la  douleur*}  La  question 
générale  peut  se  spécialiser.  Dana  le  cours  entier  de  sa  vie,  l'ia- 
dividu  a-t-il  plus  de  joie  uu  plus  de  soulTrance?  Un  auteur  a  dil  : 
Mettez  en  regard  le  plaisir  qu'éprouve  un  animal  h  dévorer  une 
proie  vivante  et  les  douleurs  que  celle-ci  endure,  et  vous  aurez  U 
réponse  à  ta  question.  C'est  \k  une  boutade  plutét  qu'une  répODK. 
L'animal  qui  est  dévoré  l'est  pour  la  première  et  dernière  fois.  Câlut 
qui  le  mange,  non  plus  que  celui  qui  est  mangé,  n'en  est  certameineflt 
point  à  fon  premier  repas.  Si  l'on  veut  établir  une  balance,  il  faut 
mettre  dans  un  des  bassins  tous  les  repas  antérieurs  de  la  victiioe. 
et  dans  l'autre  les  souffrances  de  son  horrible  mort.  Le  compte,  sa»» 
être  facile  à  fuire,  en  sera  plus  juste.  Mais  laissons  ce  paradoxe 
pessimiste  et  attachons -nous  k  la  réalité. 

Un  jour,  l'hiver  dernier,  je  me  promenais  dans  no»  montago^i 
oouvertes  d'une  neige  épaisse  et  compacte.  Une  bande  joyeuse  de 
gamins,  le  nez  et  les  oreilles  rougis  par  le  froid,  avalent  pris  posses' 
sien  d'un  versant  rapide  et  régulier  et  en  avaient  fait  le  théâtre  de 
leurs  jeux.  Ils  étaient  munis  de  traîneaux,  et  leur  divertissement  con* 
sihlait  a  se  laisser  glis^^r  de  haut  en  bas  avec  une  vitesse  de  plu»^^ 
plus  veiligioeuse.  Quels  cris  de  joie  au  moment  où  se  livrant  à  ^ 
pente  de  la  colUne,  ils  se  sentaient  entraînés  comme  dans  le  vide- 
Arrivés  au  terme  de  leur  course  folle,  ils  avaient  ù  gravir  la  rarop** 
de  nouveau  en  remorquant  leurs  traîneaux.  Il  leur  fallait  pour  cO^ 
près  d'une  demi-heure  de  pénible  ascension,  et  le  plaisir  durait- 
peine  quelques  minutes!  Cependant  il  n'était  pas  néces^uire  de  ^ 
interroger,  ils  avaient  du  plaisir.  Les  ennuis  de  la  montée  n'étAÎ^ 
rien  au  regard  de  la  volupté  de  la  descente. 

Telle  est  l'image  de  la  vie.  Le  besoin  s'accroît  lentement  et  ins^ 
siblement  ;  la  satisfaction  est  une  chute  rapide  et  profonde  qui  i 
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en  branle  tout  ror^anisme.  L'appétit,  la  soif,  le  déâir,  la  fatigue 
grandissent  par  petites  quantités  succeasîves;  nous  ne  aoinmea  pas 
•d'abord  avertis  du  changement  qui  so  fait  en  nous,  parce  que  nous 
noua  y  habituons,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  fait;  le  ressort  se  tend 
peu  à  peu  à  notre  insu;  puis  tout  à  coup  on  sent  la  tension,  on  s'aper- 
coit  qu'on  est  éloigné  notablement  de  l'état  normal,  on  veut  y  reve- 
nir, et  c'est  brusquement  que  l'on  y  revient.  C'est  la  rapidité  môme 
qui  engendre  le  plaisir;  c'ei^t  la  lenteur  de  la  formation  du  besoin 
qui  évite  la  peine.  Si  M.  Edgeworth,  qui  a  su,  avec  un  tact  si  délient, 
mettre  sa  science  mathématique  au  service  de  ses  études  sur  le 
plaisir,  tournait  ses  méditations  de  ce  côU'-,  je  ne  doute  pas  qu'il  no 
trouvât  la  formule  abstraite  de  t'accroisi^ement  et  de  la  satisfaction 
du  besoin.  Ce  n'est  pas  le  Heu  de  ni'étendre  longuement  sur  ce  sujet 
ineinment  digne  des  réflexions  des  philosophes.  Mais  je  me  suis 
uvent  demandé  si  la  mort  n'est  pas,  elle  aussi,  une  jouissance  su- 
prême, d'autant  plus  vive  que  les  soulTranccs  des  dernières  heures 
auront  été  plus  intenses.  Qui  n'a  été  frappé  de  l'expression  de  calme 
et  de  béatitude  qui,  après  la  mort,  vient  souvent  s'asseoir  sur 
des  visages  contractés  un  instant  auparavant  par  les  plus  vives  dou- 
leurs ?  A  défaut  de  la  vie  dans  un  autre  monde,  on  peut  se  plaire  h 
croire  que  les  malheureuses  victimes  de  la  superslition  et  de  l'intolé- 
rance ont  trouvé  dans  la  mort  la  compensation  de  toutes  leurs 
misères. 

Mais  ceci  est  une  digression  ;  je  reviens  à  Lewes.  Le  chapitre  qui 
précède  avait  pour  sujet  ce  que,  dans  la  psychologie  ordinaire,  on 
nomme  la  faculté  de  sentir.  Les  deux  chapitres  suivants,  malheu- 
sement  «courtes,  s'occupent  de  la  faculté  de  connaître  et  de  la  faculté 
de  vouloir. 

L'intelligence  est  classée  dans  le  sentir,  pour  ne  pas  rompre  l'unité 

«lesphénottiènes  psychiques.  La  sensibilité,  l'intelligence,  la  voliliou, 

^nt  trois  modes  de  manifestations  de   l'organisme  sensible  dans 

«chacun  desquels  est  imphqué  le  triple  procès  de  l'excitation,  du  grou- 

peinent,  du  mouvcmenL.  L'intelligence  est  une  abstraction  et  non 

une  fonction  séparée  ayant  son  organe  spécial.  Vue  du  côté  phy- 

^ologii)ue,  c'est  la  somme  des  ajustements  nerveux  déterminant  les 

ajustements  secondaires,  d'où  dépendent  les  acûona  organiques.  Vue 

du    côté  psychologique,  c'est  la  somme  des  expériences  organisées 

9Ui  déterminent  la  conduite.  Connaître  un  objet,  c'est  se  rappeler 

'***  expériences  que  nous  ou  les  autres  avons  laites  de  cet  objet  ilans 

"'^'«ârenle»  conditions.  Malgré  tout  son  esprit}  Aristote  ne  se  lût  pas 

"^liède  la  poudre.  Le  plus  bas  degré  de  l'intelligence  est  le  discer- 

L'^erïient  des  moyens  présents  pour  une  lia  immédiate  ;  le  plus  haut 
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081  élaboré  par  la  logique  des  eignea.  C'est  par  là  que  rinletUgeiice 
peut,  en  quelque  norta,  devenir  autonome. 

Des  trois  éléments  du  triple  procès,  c'est  l'impulsion  motrice  qui 
domine  dans  la  volonté.  Les  formes  variées  d'excitation  alTective  ou 
intelligente  sont  des  préludes  à  l'action.  Elles  sont  obscures  ou  ma- 
nifestes :  fa  côté  du  sentiment  de  l'excitation,  il  y  a  le  sentiment  de 
l'opération.  Ce  dernier  est  apparent  dans  les  mouvements  des  mem* 
bres  et  du  tronc,  il  Test  moin»  déj."»  dans  les  mouvements  de  l'œil, 
et  moins  encore  dans  ceux  de  l'allention  et  de  la  compréhension. 
C'est  parce  qu'on  méconnaît  cette  distinction  qu'on  ne  discerne  pa^i 
les  sentiments  d'impulsion  dans  le^  actes  intellectuels,  et  que  des 
penseurs  se  montrent  parlisan>4  de  i'jiUfUecius  i}*9e  h  priori  et  indé- 
pendant. 

L'élément  visible  danà  la  volition  est  la  réflexion^  o'està-dirt 
la  décharge  cle  l'excitation  sensible  en  une  impulsion  motrica  II 
est  même  digne  de  remarque  que  ce  terme  a  été  choisi  pour  à 
la  fois  désigner  des  phénoniènes  physiques  et  le  plus  élevé  d» 
phénomènes  intellectuels.  L'impulsion  motrice  arrête  aussi  bien 
qu'elle  excite  le  mouvement.  Toutes  les  impulsions  qui  déterminent 
l'action  sont  personnifiées  dans  le  terme  de  volition.  L'action  réOexe 
et  la  volonté  Honl  h  s  deux  degrés,  l'un  le  plus  simple,  l'autre  le  ptos 
compliqué  des  impulsions  motrices,  La  volonté  est  à  la  rén^xiviM 
ce  que  l'intuition  est  à  la  sensation. 

Bien  que  je  puisée  adopter  celte  définition  et  cette  coropini- 
son,  le  lecteur  sait  que  je  regarde,  au  contraire,  l'action  réteu 
comme  la  fin,  comme  le  dernier  terme  de  l'organîsaliuu.  Cfl  (pi 
ne  m'empêche  pas  d'admettre,  avec  Lewes,  que,  dans  les  dmu* 
vements  réilexes ,  il  y  a  une  prévision  inconsciente  du  but  k 
atteindre. 

Si  je  retire  ma  main  d'un  corps  brûlant,  l'acte  est  réflexe,  parce 
qu'il  a  sa  source  dans  l'idiopathie.  Mais,  si  je  la  retire  parce  qu'on 
me  crie  que  je  vais  me  brûler,  l'acte  est  synipathii|ue.  La  plup^n 
des  actes  dits  spontanés  n'ont  d'autre  source  que  la  sympathie. 
C'est  l'idiopathie  qui  explique  les  changements  de  l'esprit  à  dÂlfe- 
rentes  époques  ot  l'exagération  ou  la  dépreasion  de  certaines  Coac- 
tions  dans  les  maladies  mentales.  On  peut  être  séparément  coiucûu 
su»  et  compog  sut.  La  folie  peut  se  manifester  dans  la  sphère  *0eo 
tive,  ou  intellectuelle,  ou  impulsive.  Mais  si,  à  certains  égarda,  ce» 
trois  sphères  sont  indépendantes.,  on  ne  doit  pas  non  plua  oubU 
leur  mutuelle  et  néue^iiaire  interdépmidanco. 

Le  dernier  chapitre,  intitulé  Hypothèses  de  localisation,  reproduil 
sous  une  forme  systématique,  bon  nombre  d'tdéea  qui  ont  déjà  été 
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énÙBes  dans  les  chapitres  précédents.  H  e»t  substantiel  et  intéres- 
sant, mais  il  est  incomplet  en  plusieurs  endroits,  et  l'on  sent  que 
*  l'auteur  n'y  a  pas  mis  la  dernière  main. 
I  D'ordinaire,  dit-il,  on  localise  les  troia  facultés,  sensation,  pensée, 
volition,  soit  dans  les  hémisphères  céréhraux,  soit  dans  certaines  de 
leurs  circonvolutions,  soit  dans  certaines  cellules.  Des  écrivains  con- 
finent la  sensation  dans  la  couche  optique,  la  pensée  dans  le  cer- 
veau, la  volition  dans  le  corps  strié.  Toutes  ces  localisations  n'ont 
absolument  rien  de  physiologique,  et  sont,  en  tout  cas,  complè- 
tement hypothétiques.  En  dehors  de  l'organisme,  l'œil  ne  peut  voir, 
Testomac  ne  peut  dipérer.  Kn  apsitinant  la  pensée  aux  hémisphè- 
res, on  commet  deux  méprises  :  on  restreint  d'abord  une  fonction 
générale  à  un  organe  particulier,  en  confondant  pensée  et  concep- 
tion, intelligence  et  logique  de»  signes;  en  second  lieu,  on  s'imagine 
que  cet  organe,  en  cela  différent  des  autres,  peut  se  passer  de  la 
coopération  du  aensorium.  De  plus,  l'hypothèse  est  fausse,  car  il  est 
fanpossible  de  dénier  la  sensibiliié  aux  animaux  k  qui  l'on  a  amputé 
les  hémisphères;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  pensée,  l'hypothèse  n'est 
soulenable  qu'en  entendant  par  ce  mot,  non  le  procès  logique  géné- 
ral, maïs  un  certain  procès  particulier,  coordonnant  certaines  sensa- 
tions spéciales.  On  ne  peut  dire  du  cerveau  qu'il  est  l'organe  de  la 
pensée  que  comme  on  dit  de  l'œil  qu'il  est  l'organe  de  la  vision,  ce  qui 
signifie  tout  simplement  que  c'est  la  partie  la  plus  apparente  de  l'ap- 
pareil complexe  dont  les  fonctions  et  les  facultés  tnveloppent  l'acti- 
vité convergente  de  toutes  les  parties.  Et  encore  la  comparaison  est 
inexacte.  Noim  voyons  par  les  yeux,  et  rien  que  par  les  yeux  ;  h  ce 
titre,  ils  sont  bien  les  organes  de  la  vision.  Mais  on  n'en  peut  dire 
autant  du  cerveau.  La  pensée  n'est  pas  une  fonction  restreinte, 
comme  l'est  la  vision.  L'esprit  est  la  somme  de  tous  les  phénomènes 
psychiques  :  dès  là  il  a  pour  organe  le  comptexus  de  tous  les  organes 
dont  ces  phénomènes  dépendent,  c'est-à-dire,  par  conséquent,  l'or- 
ganisme, dont  le  cerveau  ne  peut  être  séparé  que  par  l'analyse. 

Certains  auteurs  allemands  étendent  l'hypothèse  de  l'énergie  spé- 
cifique des  nerfs  au  sensorium,  et  créent  ainsi  des  substances  sensi- 
bles, pensantes,  voulantes.  Il  n'existe  pas  de  telles  substances,  ou 
bien  il  faut  entendre  par  ces  mots,  non  des  tissus  spéciaux,  mais  des 
^oupements  particuliers  d'éléments  nerveux  déterminés  primitive' 
^|0)ent  et  idiopathiquement  par  le  contact  d'un  stimulant,  et  secon- 
l^airement  ou  sympalhiquementpar  la  stimulation  de  quelques  autres 
groupes  unis  avec  eux.  Il  résulte  de  Ik  que  la  reproduction  occupe 
ou  peu  s'en  faut  le  même  groupement  nerveux  que  la  sensation  qui 
r«  produite  ;  et,  comme  la  mémoire  est  la  révivification  de  senu.- 
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lions  passées,  el  le  jugement  une  combinaison  d'images  et  (le  seo* 
ftationâ,  il  s'enBuit  que  la  substance  pensante  est  la  môme  que  la 
substance  senaible. 

Lewes  discute  ensuite  brièvement  quelques  hypothèses  sur  U 
transformation  des  sensations  en  perceptions  et  conceptions.  Il  les 
déclare  contraires  aux  faits.  U  adresse  le  même  reproche  au  scbème 
que  la  physiologie  niudeme  a  mis  à  la  mode  :  une  ûbre  seusilive  et 
centripète  se  terminant  dans  une  cellule  sensible;  celle-ci  reliéei 
une  cellule  motrice  d'où  part  une  fibre  centrifuge  et  motrice  at>0U' 
lissant  à  un  muscle.  Tout  cela,  d'après  Lewes,  est  pure  fiction.  Nom 
voyons  bien  ces  fibres,  et  nous  voyons  aussi  que  le  mouvement  pn>> 
duit  est  généralement  précédé  d'une  sensation;  mais  voilà  à  quoi  se 
borne  notre  connaissance.  Le  diagramme  schémaUque  est  simple  et 
clair  ;  mais  celte  simplicité  et  celle  clarté  ont  été  obtenues  aia  dii* 
pens  de  la  réalité.  On  a  proposé  des  diagrammes  plus  coinplii|uës. 
Le  mouvement  centripète  peut  se  transmettre  directement  de  U  cel- 
lule sensible  »g  à.  la  cellule  motrice  ni|  pour,  de  là,  passer  dans  k 
muscle.  Ce  serait  Ib.  l'action  réflexe,  purement  physique.  Mat^^il 
pourrait  de  Si  se  transroeitre  à  une  cellule  14*  et  mente  à  une  troisième 
cellule  Sp  pour  revenir  dans  le  muscle  en  passant  d'abord  parooe 
cellule  1/1,,  et  mènie  par  une  cellule  »i|,  et  ces  deux  modes  d'aclioR 
seraient,  l'un  peychophysique,  l'autre  conscient.  Ccdiagrammes'ap- 
puie  sur  quelques  faits  indiscutable.^,  mais  aussi  sur  des  infér^nc» 
très  discutables.  Toutes  ces  distinctions  entre  fibres  centripètes  et 
libres  centrifuges  sont  analytiques.  Tout  nerf  peut  conduire  l'exali* 
tion  dans  les  deux  directions.  11  sufht  de  mentionner  ces  expérience» 
fuites  sur  les  hypnotiser  à  qui  l'on  inspire  des  .sentiments  déterminer, 
la  colère  par  exemple,  en  leur  faisant  prendre  une  attitude  cûrrei* 
pondante,  comme  d'étendre  le  bras  et  de  fermer  le  poing.  La  coa* 
clusion  finale  de  toute  cette  discussion,  c'est  que  les  conditioM 
de  l'excitation  sensorielle  sont  beaucoup  plus  compleotw  el  plu» 
obscures  que  ne  l'indiquent  les  diagrammes  en  question. 

Je  ne  suis  pas  assez  tamilier  avec  la  physiologie  pour  porter  an 
jugement  valable  sur  le  contenu  de  ce  j;hapitre.  Je  pense  que  la  dâ^ 
nière  phrase  est  vraie  ;  mais,  d'autre  part,  la  science  a  pour  mis- 
sion de  réduire  les  phénomènes  à  leur  plus  simple  expression.  RîeB 
de  plus  compliqué  que  la  trajectoire  d'un  corps  qui  tombe  librement 
sous  l'action  de  la  seule  pesanteur  ;  cependant  nous  la  ramenons  fc 
une  verticale;  et,  dans  le  fait,  c'est  une  combinaison  de  verticales. 

On  peut  donc  hypolhétiquement  concevoir  iorganisme  des  ani- 
maux supérieurs  connue  une  combinaison  d'organismes  inférieurs 
et  élémentaires,  constitués  eux*mëme&  d'une  libre  senï»ilive  el  d  une 
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âbre  motricâ  reliées  par  une  ou  deux  cellules  ganglionnaires.  Mai» 
gardons-nous  d'oublier  que  ce  dernier  schéma  suppose  déjà  une 
division  du  travail  très  avancée,  et  que  dan»  les  protistes  on  ne 
peut  distinguer  ni  fibre;::,  ni  éléments  sensibles»  ni  éléments  mo- 
teurs. Si  donc,  plus  lard,  de  pareils  éléments  se  sont  formés,  ils  ne 
peuvent  pas  avoir  perdu  toute  trace  de  leur  origine,  e(,  par  consé- 
«:]uent,  on  ne  doit  pas  dépouiller  la  fibre  scnsitive  da  toute  fonction 
notrice,  ni  la  fibre  niotrice  de  toute  sensibilité.  Je  n'en  dis  pas  davan- 
je,  de  peur  de  m'égarer  dans  mes  conjectures. 


IV 


Nous  voici  arrivé  au  quatrième  problème.  On  sait  que  ce  n'est 

^qpi'un  fragment  d'une  cinquantaine  de  pages.  Les  cinq  ou  six  cha- 

'K^itres  dont  il  se   compose  sont   éminemment  suf^gestifs,  mais   il 

'^âst  diftlcile  d'en  fkire  l'analyse,  par  cela  même  que  les  idées  qu'on  y 

"^trouve  semées,  ne  sont  pas  accompagnées  de  tous  les  développements 

^^Sésirables.  Nous  avons  vu  que  les  pensées  et  les  sensations  ne  sont 

•«Zïue  des  modes  d'une  môme  activité,  et  qu'il  n'y  a  entre  les  unes  et 

les  autres  aucune  différence  si  ce  n'est  celle  qui  sépare  des  images 

^:3es  objets  présenta  les  représentations  et  les  symboles.  C'est  le  fac- 

'^eur  social  qui  a  élevé  l'animalité  jusqu'à  l'humanité  et  qui  Irans- 

Porme  le  monde  sensible  en  monde  idéal,  la  connaissance  en  science, 

ft'*énaotion  en  sentiment,  l'appétit  en  moralité. 

Dans  les  images  déjà  se  montre  visiblement  le  calé  subjeclit 
-«âes  phénomènes  mentaux.  Personne  ne  méconnaîtra  la  continuité 
«::|ui  relie  t'articre -sensation  k  la  sensation,  non  plus  que  la  complète 
analogie  qui  exisie  entre  la  sensation  et  celte  uiérne  sensation  repro- 
^3uite  par  une  cause  subjective-  Où  sont  les  difTérences?  D'abord, 
^'escorte  des  sensations  concomitantes  n'est  pas  la  môme.  Ensuite,  la 
^âensation  elTeclIve  est  plus  vive  et  plus  colorée.  Enfin,  celle-ci 
^3'iniposeavec  sa  forme  et  son  éclat;  l'autre  est  élastique,  susceptible 
^:je  tran («fur mations  volontaires.  Je  puis  me  représenter  mon  ami 
^debout,  assii!  ou  couché,  vêtu  de  noir  ou  de  blanc,  un  livre  ou  une 
^anne  à  la  main.  S'il  était  devant  moi,  je  ne  pourrais  le  voir  que 
^omme  il  serait.  Il  faut  excepter  le  cas  de  l'hallucination. 

L'imagination,  c  cette  brillante  faculté  »,  est  la  logique  des  images, 
^30nime  la  perception  est  la  lo^que  des  sensations,  et  la  conception 
«%Ue  des  signes  ;  et.  de  môme  que  nous  avons  vu  la  sensation  et  la 
'perception  nécessairement  accompa^^nèes  d'un  élément  moteur,  de 
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môme  rimagination  n'est  et  ne  peut  être  sans  influence  âur  le  sys- 
tème moteur.  C'est  ce  que  prouveraient  au  besoin  la  baguette  dinni- 
loire  et  les  tables  tournantes  qui  ont  dupé  et  dupent  encore  loua  les 
jours  des  gens  do  bonne  foi.  On  s'attend  à  ce  que  la  baguette  ou  lu 
Uble  tourne,  et,  sans  y  penser,  on  lui  donne  rimpulaiun  n^ïcas- 
saire.  Il  n'y  a  donc  pas  de  diOerence  essentielie  ontre  rimagtaation 
et  la  sensation. 

Mais,  si  les  images  ne  sont  que  des  seosaliotia  plus  ou  moinscom- 
plëtemenl  renouvelées,  les  idées  sont  autre  chose;  elles  &e  sub$U- 
tuent  aux  sensations.  L'tdèt;  d'un  chameau,  bien  que  pouvant  pro- 
voquer en  nous  une  ima^c  de  cet  animal,  est  un  signe,  un  symbole 
qui  Hignitie  et  condense  tout  ce  que  nous  avons  vu  ou  entendu  dire 
c  du  vaisseau  du  désert  ».  L'idée  est  précise  ;  l'image  correspondante 
peut  ne  pas  l'être  du  tout;  exemple,  l'idée  et  Tirnage  d'un  million. 
Aussi  le  »gno  verbal  a  quelque  chose  d'arbitraire.  LeA  mou  eanit, 
ehien,  Hund,  dog  représentent  la  même  idée,  qu'on  les  voie  ôcriU 
ou  qu'on  en  entende  le  son.  L'idée  est  abstraite;  nous  concevons 
le  point  sans  dimension  ;  la  ligne,  d'une  seule  dimension  ;  noua  œ 
pouvons  nous  imaginer  une  ligne  sans  largeur,  un  point  sans  sur&ce. 

La  logique  des  signes  est  k  celle  du  sentir  ce  que  ralg6i}re  est  à 
l'arithmétique  :  sentir  le  rouge,  Timaginer,  le  penser,  c'est  au  food 
opérer  un  certain  groupement;  seulement  les  symboles  groupés  lool 
diflérents.  Main,  de  même  que  l'algèbre  n'a  guère  d'existence  en 
dehors  d'une  valeur  attribuée  à  ses  signes,  de  même  les  sensatiooi 
seules  donnent  une  valeur  aux  idées  et  aux  roots.  Bien  que.  À  eo 
croire  la  iradition,  il  n'y  ait  pas  de  connai.ssance  sans  idées,  et  que 
la  logique  ne  se  rapporte  qu'aux  idées,  il  est  néanmoins  hors  de  doula 
que  la  majorité  de  nos  jugements  se  maintient  dans  la  sphère  d«t 
images  et  des  sensations.  L'idée  du  danger  surgit  en  nous  de  rofiiM 
façon  îi  la  vue  du  lion,  ou  k  l'audition  de  ce  cri  :  un  lionl  U  y  asso- 
lement â  noter  cette  âifTérence  que  le  mot  ne  produit  cet  clTêt  que  fnr 
l'homme.  Ooand  nous  reconnaissons  un  ami  k  sa  démarche,  sans 
pouvoir  le  plus  souvent  spécifier  en  quoi  consiste  la  parliculanti, 
agissons-nous  autrement  que  le  ohien  qui  reconnall  son  maître  I 
l'odeur?  Les  opérations  logiques  sont  les  mêmes,  qu'elles  portent 
sur  des  signns  ou  sur  des  sensations.  Aussi  ceux-Û  ont  tort  qui 
dénient  la  logique  aux  animaux.  Un  petroquot  rejettera  une  ooa 
légère  sans  la  casser,  dit  Max-MûUer.  N'est-ce  pas  qu'il  aura  faim 
syllogisme  ?  <  Toutes  les  noix  légères  sont  vides,  cette  noix  «t 
légère,  donc  cette  noix  est  vide.  » 

Je  puis  corroborer  cette  observation.  Ceci  se  passait  k  Louvta 
chez  M.  Van  beneden  père,  Tillustre  zoologiste.  Son  &U,  qm  par- 
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pôtue  ai  dignement  la  gloire  paternelle,  avait  rapporté  de  ses  voyage  s 
un  raton  laveur.  Cet  animal  était  devenu  familier.  On  le  mettait 
mainte  fois  au  jardin,  en  rattachant  à  une  longue  chaîne.  Il  passait 
alors  son  temps  à  fouiller  la  terre  avec  ses  pattes  et  son  museaa 
pour  en  tirer  les  colimaçons  qu'il  y  trouvait  en  masse  et  qu'il  cro- 
quait avec  voracité.  Mais  il  avait  vite  épuisé  les  richesses  du  cercle 
où  il  pouvait  se  mouvoir.  Un  jour,  nous  nous  mimes  à  lui  cher- 
cher nou8>mÔmes  des  provisions.  Il  happait  avec  avidité  tous  les 
coquillages  que  nous  lui  apportions.  Nous  lui  en  présentAraes  de 
vides.  Il  les  accepta  d'abord;  mais,  après  quelques  surprises,  la 
défiance  surgit  dans  ëon  esprit  :  il  soupesait  désormais  tous  ceux  qu'on 
Idï  donnait,  triait  soigneusement  les  bons  et  rejetait  les  mauvais. 
Nous  nous  avisâmes  alors  de  remplir  de  terre  des  coquilles  vides. 
L'animal  se  fit  encore  prendre  à  cette  nouvelle  ruse  deux  ou  trois 
fois,  mais  non  davantage.  Il  eut  soin  dès  lors  de  frotter  délicate- 
ment entre  ses  pattes  de  devant  chaque  coquille  qu'on  lui  offrait, 
introduisant  même  ses  doigts  dans  l'ouverture,  et  il  ne  mettait  à  la 
boache  que  les  bonnes. 

Résumons.  Sensations,  images,  idées  sont  des  signes;  mais  los 
idées  sont  des  signes  abstraits  et  non  concrets,  formés  d'éléments 
différents  et  substitués  aux  groupes  avec  lesquels  ils  sont  associés.  Les 
sensations  et  les  images  sont  le  produit  de  lois  physiologiques  et 
psychologiques.  Dans  la  formation  des  idées  Interviennent  en  outre 
des  lois  sociologiques. 

Le  langage,  en  effet  —  le  langage  humain,  s'entend,  et  non  pas  ce 
langage  universel  dont  on  ne  peut  dénier  la  possession  aux  animaux 
—  la  langage  est  un  produit  social  et  non  physiologique.  C'est  à  la 
faculté  de  séparer  les  aspects  variés  des  choses  et  de  les  fixer  dans  des 
noms,  que  nous  sommes  redevables  de  notre  supériorité  mentale.  Pour 
la  société,  le  langage  est  un  milieu  conjonctif  qui  en  rehausse  toutes 
les  fonctions.  La  puissance  des  signes  est  incalculable.  L'histoire  des 
mathématiques  le  prouve.  Certes,  il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  dire 
que  nous  ne  connaissons  que  ce  à  quoi  nous  avons  donné  un  nom; 
mais  le  fait  est  que,  grâce  au  langage,  nous  construisons  tes  objets 
dans  le  sens  philosophique  du  mot. 

Telle  est  l'analyse  de  ce  que  Lewes  nous  a  laissé  sur  le  quatrième 
problème.  Il  est  une  question  à  côtô  de  laquelle  il  passe  sans  cesse, 
qu'il  était  peut-être  dans  ses  intentions  d'examiner,  et  qui  se  dresse 
tout  naturellement  devant  l'esprit  de  celui  qui  lit  ces  pages  étince- 
lantes  et  rapides.  Sans  contredit,  l'homme  doit  sa  supériorité  sur  les 
animaux  au  langage,  et  le  langage  n'est  au  fond  que  la  faculté  d'asso- 
cier aux  images  des  signes  artificiels,  qu'on  peut  produire  &  volonté. 
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Si  la  chose  était  nécessaire,  l'éducation  des  aourds-rauets 
trerait  la  justesse  de  cette  définition.  Or,  d'après  Lewea,  Vanimtl 
serait  absolument  incapable  de  Tormer  et  de  comprendre  un  langiûfte 
conventionnel.  S'il  en  est  ainsi,  comment  Thomme  a-t-il  donc  acquis, 
la  parole?  Je  sais  que  c'est  là  une  demande  k  laquelle  les  esprits  les- 
plus  éminents  craignent  de  devoir  répondre.  Mais  il  eût  été  estrè 
mement  instructif  de  savoir  ce  qu'une  intelligence  comme  la  sieno 
si  nette,  si  lucide,  si  sincère,  pensait  de  ce  grave  problème.  El  p' 
la  parole  su(ûl-elle  k  expliquer  le  développe  m  ont  dus  sociétés 
des  individus?  Ne  faut-il  pas  y  ajouter  d'autres  facteurs,  le  cUro 
le  genre  de  nourriture  ou  de  vie,   que  sais-je?  dont  l'inUueoi 
incontestable  échappe  encore  à  toute  mesure? 

Ne  voyons-nous  pas  que  les  nègres,  les  sauvages,  les  Ausiralîei 
parlent  et  ne  dépassent  pourtant  pas,  sinon  avec  une  Imleur  qa. 
ressemble  à  l'ininiobilité,  un  certain  degré  de  culture?  Ces  êtres  sodI 
ils  plus  près  d'un  Newton  que  d'un  orang-outang?  La  questio 
peut,  dans  tous  les  cas,  se  poser.  Et,  si  elle  peut  se  poser,  n'est, 
il  pas  téméraire  de  refuser  à  l'animal,  d'une  façon  absolue,  la  facuiCé 
de  joindre  et,  par  suite,  de  substituer  le  signe  k  l'image'F  Sans  celx 
comment  comprendiiî  les  anticipations  que  font  tous  noG  anînuu 
domestiques,  et  principalement  le  chien?  Cumnient  agissons* mw 
sur  eux  par  la  simple  menace?  Comment  pourrions-nous  drea» 
des  pièges  aux  animaux  sauvages?  Comment  eux-mêmes  sauraieni- 
ils  en  construire  pour  surprendre  leur  proie? 

Je  n'ai  pas  fait  de  ce  sujet  une  étude  spéciale;  je  devrais  peut-Mv 
m'abstenir  d'en  parler.  Mais,  au  risque  de  répéter  ce  que  d'aDlm 
auraient  dit  avant  moi.  tout  en  pensant,  avec  Lcwea,  que  lelang$9 
est  un  produit  social,  je  ne  suis  pas  d'avis  que  rinslilution  te 
sociétés  ait  précédé  la  découverte  d'un  langage   conventionmd; 
je  crois  plutôt  que  le  développement  des  unes  a  toujours  été  accom- 
pagné du   développement   de  l'autre.  Toute  société  forme  daiu 
l'espèce  un  groupe  distinct  des  autres  groupes.  Or,  au   point  de 
vue  zoologique  les  individus  sont  essentiellement  semblables;  Il 
société  est  donc  fondée  sur  des  caractères  de  circonstance  qtn  w 
transforment  rapidement  en  caractères  de  convention.  Quand  ofl 
enlève  une  fourmi  à  s*  fourmilière  et  qu'on  la  transporte  dans  ou 
fourmilière  voisine,  appartenant  à  des  individus  de  la  même  espace, 
elle  est  toute  désorientée  ;  elle  ne  sait  si  elle  doit  fuir;  dans  chaqoe 
fourmi  qu'elle  rencontre,  elle  voit,  et  avec  raison,  une  enneoùe^. 
B'un  autre  côté,  on  sait  que  Von  peut  barioler,  parfumer  une  (oaxîà' 
ou  une  abeille,  sans  que,  rentrée  dans  sa  fourmihère  ou  sa  ruche, 
elle  soit  méconnue  de  ses  compagnes.  Ajoutons  cet  autre  fait,  mei» 
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Uonné  par  Huber,  que  des  fourmis,  après  quatre  moia  d'intervalle, 
oot  reconnu  une  partie  de  leur  colonie  que  l'ingénieux  observateur 
avait  enlevée  et  mise  sous  une  clocbe.  Orje  me  suis  toujours  complu  à 
me  figurer  que  chaque  fourmilière,  chaque  ruche  a  son  langage  propre, 
l'une  parle  le  français,  une  autre  l'allemand,  d'autres  TitaUen,  l'espa- 
gnol ou  le  basque,  et  que  c'est  à  ce  langage,  composé,  je  le  veuxbieu. 
d'un  très  petit  nombre  de  t>igneu  conventionnels,  que  chaque  peuplade 
dislingue  ses  nationaux  d'avec  les  étrangers.  Sinon,  comment  s'expli- 
quer la  possibilité  de  ces  longs  combats  que  se  livrent  entre  elles  les 
fourmis  fauves,  par  exemple?  Ne  doît-on  pas  admettre  qu'elles  ont, . 
elles  aussi,  leur  mot  sc/n'ôffclcl  ou  ciceri,  qui  leur  donne  le  moyen  de 
savoirsi  elles  ont  affaire  àunamiou  àun  ennemi.  Huber  leur  attribue, 
il  est  vrui,  un  ^rtaf/a^eanfeiiiiai.  Mais  il  entend  par  là  un  tact  excessive- 
ment subtil,  aidé  d'une  mémoire  extraordinaire,  qui  leur  permettrait 
de  fixer  dans  leur  esprit  les  traits  individuels  de  toutes  leurs  conci- 
toyennes ;  c'est  là  les  douer  d'une  faculté  que  l'homme  lui-même 
pourrait  leur  envier.  Il  est  plus  simple,  ce  me  semble,  de  donner 
^e  tous  ces  faits  et  de  leurs  analogues  une  explication  générale. 
Allons  plus  loin  encore.  Toute  société,  même  temporaire,  par 
^exemple,  la  cohabitation  momentanée  du  mâle  et  de  la  femelle  et  de 
^^■urs  petits,  suppose  l'existence  d'un  certain  langage  de  convention, 
^^Bt  ce  sens  que  les  individus  qui  vivent  ensemble,  unissent  par  com- 
^Iprendre  mieux  toute  la  signification  des  cris  ou  des  gestes  de  chacun 
d'entre  eux.  Si,  parlant  de  là,  nous  jetons  un  regard  général  sur  l'his- 
loiro  des  animaux,  nous  y  distinguerons  trois  périodes  :  la  période  de 
Tindividualismc;  devise  :  Chacun  pour  sui;  la  période  du  particula- 
risme; devise  :  Tout  pour  les  miens,  rien  pour  les  autres;  —  enfin 
la  pi^riode  de  la  fraternité  universelle,  —  l'espèce  humaine  seule, 
pour  le  moment,  semble  y  tendre,  —  et  même,  ayant  comme  la 

b conscience  de  son  humble  origine,  elle  n'est  pas  lom  d'envelopper 
dans  un  même  sentiment  d'amour  les  espèces  animales,  ci  à  recon- 
^llre  des  droits  à  ces  parents  éloignés  que  le  hasard  des  circons- 
tances, autant  que  le  défaut  de  forces  physiques  ou  de  facultés  intel- 
lectuelles, a  laissés  dans  une  situation  iimins  prospère. 

Je  résume  d'un  mol  ma  critique.  Si  le  langage  symbolique  appar- 
tient exclmivement  îxVUomme,  on  ne  comprend  pas  comment  l'homme 
a  fait  son  apparition  sur  la  Terre.  Il  y  a  là  un  point  obscur  ou  une 
lacune.  A  d'autres  que  Lewes,  hélas  I  d'élucider  l'un  ou  de  combler 
l'autre. 
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On  constata  dëâ  le  début  des  sociétés  rexistence  de  trois  élément.! 
de  la  structiirn  politique;  nons  allons  étudier  le  développement d  «.a. 
premier.  Nous  avons  dit  quelque  chope  dans  les  deux  derniers  arti- 
cles, et  nous  avons  fait  pressentir  davantage  sur  la  ditTércnciation  lr&^ 
importante  qui  ré^iulle  de  reUblissement  de  Tautorité  d'un  chef.  C^ 
que  nous  en  avons  dit  au  point  de  vue  général,  nous  avons  à  l't'ti»  —  , 
dier  aux  divers  points  de  vue  particuliers.  ^Ê 

X  Rink  ayant  demandé  aux  naturels  de  Nicobar  qui  était  le  ch^^^ 
parmi  euK,  ceux-ci  se  mirent  à  rire  à  la  pensée  qu'il  pût  croir"^ 
qu'ioi  seul  homme  eût  quelque  puissance  sur  un  si  grand  nombre 
de  ses  semblables,  v  Je  cite  ce  passade  pour  rappeler  la  résistanc^c^HJ 
opposée  au  débuta  la  (Tétention  d'un  membre  du  groupe  à  s'arrog^C^^ 

la  supréumlie,  résistance  faible  dans  quelques  races  humaineit,  coi 

Kidérable  dans  la  plupart,  et  très  forte  dans  un  petit  nombre.  AiA' 
exemples  dcjîi  cités  de  tribus  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  ch9' 
on  peut  en  ajouter  d'autres  :  en  Amérique,  les  Haïdalis,  chez  lesque  &i 
«  tous  les  individus  semblent  ét^aux  »;  les  tribus  californienne: 
chez  lesquelles  «  chacun  fait  ce  qu'il  veut  »;  les  Navajos,  chez  q^J^"^ 
«  chacun  est  souverain  dans  son  propre  droit  comme  un  guerrier^   » 
en  Asie,  les  Angamies,  qui  «  n'ont  pas  de  chef  reconnu,  bien  qu'i  -'^h 
élisent  un  homme  chargé  de  porter  la  parole,  qui  en  toute  circor^'^j 
slance  est  sans  pouvoir  et  itresponsable.  » 

La  faible  subordination  que  montrent  les  groupes  grossiers  a^ 
se  révèle  que  lorsque  le  be:^oin  d'une  action  combinée  se  fait  êentir 
Impérieusement  et  que  l'autorité  est  nécessaire  pour  rendre  cette 
action  eflicace.  Au  lieu  de  rappeler  les  exemples  déjii  cités  d'autorité 
temporaire  de  chefs,  nous  allons  en  donner  d'autres.  Les  naturels 
de  la  basse  Californie  ce  ont  un  ou  plusieurs  chefs  pour  les  conduira 
h  la  guerre  uu  h  la  chas.se,  et  on  les  choisit  pour  la  circonstance.  » 
On  dit  que  la  a  puissance  des  chefs  des  Têtes-Plates  cesse  avec  la 
guerre  ».  Chez  les  Indiens  de  Vancouver,  le  chef  n  n*a  aucune  auto- 
rité et  se  borne  h  diriger  les  mauvemenls  de  sa  bande  dans  les 
incursions  de  guerre  ». 

1,  Voir  les  numéros  précédents  de  la  Revue. 
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iDime  nous  l'avons  vu  dans  un  autre  article,  rinsubordï nation 
ittve  est  plus  ou  moins  grande  selon  que  le  milieu  ou  les  habi- 
I  Cavohi^ent  ou  (fanent  l'exercice  de  la  contrainte.  Les  naturels 
■basse  Californie,  dit  Baegert,  ressemblent  à  des  troupeaux  de 
ons  sauvapes  qui  courent  çà  et  là  h  leur  gré,  réunis  un  jour  et 
ïrsés  le  lendemain,  jusqu'à  ce  qu'un  accident  les  rassemble  de 
eau.  •  Selon  Franklin,  «  les  chefs  dos  Cbipeways  ne  sont  pas 
à  fait  sans  pouvoir,  »  et  ce  peuple  forme  de  petites  bandes 
ites.  Les  Abipoiies,  a  à  qui  l'agriculture  est  insupportable  autant 
.a  résidence  en  un  lieu  flxe  »  et  «  qui  ne  cessent  de  changer  de 
ip  dit  Dobrizhotïer,  ne  respectent  point  leur  cacique  comme  un 
re,  ne  lui  payent  point  de  tribut  et  ne  lui  rendent  aucun  service, 
■je  c'est  riiabitude  chez  d'autres  nations.  >  Il  en  est  de  môme 
'oes  conditions  anulogue«  chez  d'autres  races  d'un  type  très 
■ent.  BurckhanU  remarque  que,  chez  les  Bédouins,  «  les  cheicks 
kuoune  autorité  ttxe.  "  Suivant  un  autre  auteur,  •<  on  dépose  le 
qui  a  trop  serré  le  lien  de  l'allégeance,  ou  on  l'abandonne,  et  il 
âbe  au  rang  de  simple  membre  de  la  tribu,  ou  bien  il  reste  com- 
ment isolé.  » 

rtrois  faits  constatés  :  la  non-existence  de  Tautoritô  politique  au 
1,  la  rc^stance  quelle  soulève,  et  les  circonstances  qui  permet- 
S'y  échapper,  on  peut  se  demander  qu'elles  sont  les  causes  qui 
tt  BU  développement  de  cette  institution.  U  y  en  a  plusieurs;  et 
Itution  de  l'autorité  d'un  chef  s'établit  dans  la  mesure  oCi  ces 
as  concourent. 

lire  loua  les  membres  du  groupe  primitif,  qui  diiïôrent  peu  les 
les  autres,  il  ne  peut  manquer  d'en  exister  un  qui  possède  une 
riorité  reconnue.  Cette  supériorité  peut  être  de  divers  genres  ; 
^lons  les  examiner  rapidement. 

B  devons  signaler,  bien  qu'à  titre  exceptionnel,  des  exemples 
t  Bupériorité  est  celle  d'un  étranger  immigrant.  Les  chefs  des 
nds  •«  sont  d'ordinaire  des  deacentiants  de  quelque  audacieux 
lurier  »  de  race  hindoue.  Forsyth  assure  la  môme  chose  de  «  la 
ârl  des  chefs  >•  des  montagnes  de  l'Asie  centrale.  Enfin  les  tra- 
MdeBochica  chez  lesChibchas,  d'AmalIcava  chez  les  Tamunacs, 
I  Qoetzatcoatl  chez  les  Mexicains  donnent  à  penser  que  l'insti- 
n  des  chefs  a  eu  chez  ces  peuples  une  origine  analogue.  Mais 
li  doit  surtout  noua  occuper  un  moment,  ce  sont  les  conditions 
ipérioritë  qui  prennent  naissance  au  sein  de  la  tribu, 
première  est  celle  qui  résulte  d'un  âge  plus  avancé.  Encore 
^Age,  quand  l'incapacité  en  est  la  conséquence,  devienne  sou- 
des peuples  grossiers  un  objet  de  mépris  poussé  au  point 
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qu'on  tue  ou  qu'on  laisse  mourir  le^  vieillards,  il  n'en  derneure 
moins  que,  tant  que  le  vieillard  conserve  sa  capacité,  Tex 
plus  grande  qui  est  le  privilège  de  son  Age  lui  assure  génër 
l'influence.  Les  C?quimaux  qui  n'ont  pas  de  chef  témoignent  o 
la  déférence  aux  anciens  et  aux  forts  ».  Burchel  dit  que,  chez 
BoschJsmans.  les  vieillards  semblent  exercer  l'autorité  de  ci 
jusqu'à  un  certain  point  ;  il  en  est  de  même  des  naturels  d*A.ustr 
Chez  les  Fuégiens.  «  les  jeunes  gens  acceptent  comme  une  loi 
parole  d'un  vieillard.  »  Chaque  parti  de  Veddahs  "  a  un  chef,  le  pli 
énergique  ancien  de  la  tribu,  »  qui  partage  le  miel,  etc.  Il  en  bA 
même  chez  des  peuples  plus  avancés.  Les  Dayaks  du  nord  de  Bon 
«  n'ont  pas  de  chefs  reconnus;  mais  ils  suivent  les  conseils  du 
lard  dont  ils  sont  les  parents;  »  enûn  Edwards  nous  apprend  que 
Caraïbes,  chez  lesquels  il  n'existe  pas  de  gouvernement,  ■ 
naissaient  une  espèce  d'autorité  à  leurs  vieillards.  » 

Naturellement,  dans  les  sociétés  grossières,  la  force  donne  la 
minence.  Outre  l'influence  de  l'Age,  a  la  force  du  corps  p 
tlistinctiun  chez  les  Boschismans.  >  Les  chefs  des  Tasmaniens 
des  hommes  de  grande  taille  et  très  forts  :  «  au  lieu  d'un  chef  ^' 
ou  héréditaire,  on  obéissait  su  matamore  de  la  tribu.  >  UoerenuriK 
de  Sturt  donne  à  penser  que  la  souveraineté  a  eu  chez  les  A.ustrv 
liens  la  môme  origine.  Pareillement  dans  rAutérique  du  Sud.  Chci 
les  Tapajos,  nous  dit  Bâtes,  a  on  pouvait  distinguer  les  traces  ii 
chef  de  celles  des  autres  membres  de  la  tribu  à  leur  grandeur  M^ 
la  longueur  des  enjambées.  >  Dans  les  tribus  de  Bédoums,  c  le  pM 
violent,  le  plus  foit,  le  plus  habile  acquiert  une  autorité  conipKtB 
sur  ses  compagnons.  »  A  une  période  plus  avancée,  la  vigueur  ptif- 
âique  demeure  encore  une  qualité  des  plus  importantes;  dins  li 
Grèce  humérique,  par  exemple,  oii  l'âge  ne  compt:nsail  pas  mtœelc 
déclin  de  la  force,  «  un  vieux  chef,  comme  Pelée  et  Laérte,  ne  pett 
garder  sa  position,  »  Enfin,  dans  l'Europe  du  moyen  âge,  la  consef' 
vation  de  l'autorité  dépendait  beaucoup  des  prouesses  du  chef. 

La  supériorité  mentale  seule,  ou  unie  à  d'autres  qualités,  est  p* 
néralement  une  cause  de  prédominance.  Chez  les  luditms  SerpoiU* 
le  chef  n'est  que  <  la  personne  qui  entre  tous  les  guerriers  inspire 
plus  de  conliance.  »  Le  chef  reconnu  chez  les  Cricks,  dit  Scboot- 
craft,  a  ne  s'élève  au-dessus  des  autres  que  par  la  supériorité  de 
talents  et  de  sa  capacité  politique  ;  *  et,  chez  tes  Comanches,  *  \* 
position  d'un  chef  n'est  pas  héréditaire,  mais  elle  est  le  résultsl 
son  habileté,  de  la  supériorité  de  son  savoir  ou  de  ses  succèi  à  l> 
guerre.  »  Un  chef  chez  les  Coroados  est  un  guerrier  •  qui  i)ar<> 
force,  son  adresse  et  son  courage  a  gagné  quelque  autorité  sur  au-  * 
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Ixïfm  le»  Ostyaks  <  témoignent  du  respect,  au  sens  le  plus  complet 
lu  mot,  à  leur  chef,  8'il  est  sage  et  vaillant;  mais  cet  hommage  est 
'olontaire  et  non  une  prérogative  de  sa  position.  » 

Il  est  encore  une  autre  «ource  de  puissance  politique  dans  les 
libus  primitives  :  c'est  l'étendue  des  v>ropriétés,  la  richesse  y  est  k 
A  fois  un  signe  indirect  de  supériorité  et  une  cause  directe  d'in- 
lluence.  Chez  les  TacuUea,  «  on  peut  devenir  minly  ou  chef  quand 
DD  peut  donner  de  temps  en  temps  un  festin  h  tout  le  village,  s  — 
•  Chez  les  Tolewas,  do  la  région  Del  Norte,  l'argent  fait  le  chef.  » 
Entln.  chez  les  Navajos,  qui  n'ont  pas  de  chef,  nous  lisons  <  que  tout 
tiotnme  riche  a  beaucoup  de  gens  sous  sa  dépendance  et  que  ceux- 
Ù  obéissent  k  sa  volonté  en  paix  cotiitne  en  guerre.  » 

Naturellement,  dans  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  encore  politique- 
ïent  avancées,  une  supériorité  reconnue  peut  toujours  avoir  pour 
ivale  une  supériorité  de  fraîche  date  et  être  supplantée  par  elle. 
Xx>rsqu'un  Arabe,  avec  une  escorte  composée  de  ses  parents  seu- 
menl,  a  mené  heureusement  des  razzias  contre  l'ennemi,  d'autres 
aie  se  joignent  k  lui.  et,  s'il  continue  à  remporter  des  succès,  il  ac- 
tîert  la  réputation  d'avoir  du  bonheur  ;  il  établit  ainsi  dans  la  tribu 
le  sorte  d'autorité  seconde  ou  inférieure.  i>  De  même  à  Sumatra, 
l^'air  du  commandement,  des  manières  insinuantes,  une  parole 
ondante  et  facile,  de  la  finesse  et  de  la  sagacité  à  débrouiller  les 
■tites  difficultés  des  disputes,  telles  sont  les  qualités  qui  manquent 
liment  d'assurer  à  celui  qui  les  possède  le  respect  et  l'inîluence, 
ua  peut-être  qu'à  un  chef  reconnu.  »  Chez  les  Tongans  et  les 
^yaks,  on  observe  des  exemples  analogues  de  substitution  d'in- 
*eii<.-e. 

I>ès  le  début,  nous  reconnaissons  que  le  principe  où  nous  avons  vu 
seul  principe  de  force  est  aussi  l'unique  principe  d'organisation. 
Hutorité  d'un  chef  politique,  quelle  qu'elle  soit,  s'acquiert  par  une 
i>Ulnde  qui  se  manifeste  sous  la  forme  de  l'âge  plus  avancé,  d'une 
las  grande  vaillance,  d'une  volonté  plus  forte,  d'un  savoir  plus 
lendu,  d'un  esprit  plus  vif  ou  d'une  plus  grande  richesse.  Mais  la 
Qprématie  qui  dépend  exclusivement  d'attributs  personnels  n'est 
ividenirnent  que  past>agère.  Elle  est  toujours  exposée  à  succocnber 
levant  celle  d'un  homme  plus  capable  qui  peut  s'élever  d'un  moment 
k  l'aotre  ;  et,  alors  même  qu'elle  ne  succombenit  pas,  la  mopt  y  met- 
''^'t  JJn  inévitablement,  ^'oli$  avons  donc  &  rechercher  comment 
institution  permanente  d'un  chef  s'établit.  Mais  auparavant  il  faut 
*armrje|.  plus  k  fond  les  deux  gem-es  de  supériorité  qui  mènent  spé- 
aieiQ^Ql,  à  celte  mstilution  et  leurs  modes  d'opération. 
^'  la  vigueur  physique  est  une  cause  de  prédominance  au  sein  de 
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la  tribu  en  dea  occasions  chaqae  jour  renouvelées,  il  est  encore  pi 
vrai  qu'unie  au  courage  cUe  est  dans  la  guerre  une  cause  de  préd 
romance.  La  guerre  est  donc  une  cause  dont  l'effet  est  d'aflTermir 
toujours  davantage  toute  autorité  naist<ante  de  ce  genre.  Quelque  ré 
pugnance  que  les  membres  de  la  tribu  aient  à  reconnaître  l'autorilé 
de  l'un  d'entre  cui,  ce  sentiment  doit  s'efTacer  devant  le  besoin  d«.^ 
sécurité,  quand  la  reconnaissance  de  cette  autorité  assure  ta  sAcu 
rite. 

L'élévation  au  pouvoir  du  guerrier  le  plus  fort  et  le  plus  courageai 
est  d'abord  spontanée,  et  plus  tard  le  commun  accord  la  rend  plui  dé- 
finie; quelquefois,  elle  est  soumise  à  une  épreuve.  En  Australie,  eft 
un  guerrier  «  n'est  estimé  des  autres  que  d'aprè«  son  adresse  &  jeter 
ou  à  esquiver  un  épieu  »,  il  est  possible  que  la  capacité  plus  gmde 
pour  la  guerre  dont  un  guerrier  fait  preuve  soit  la  cause  de  l'aoto* 
rite  temporaire  qu'on  observe  dans  ce  paya.  Nous  voyons  eocort 
cette  genèse  naturelle  du  commandement  chez  les  Comanch«B,oA 
quiconque  se  dislingue  en  prenant  beaucoup  de  «  chevaux  etdedifr 
velures  peut  aspirer  au  rang  de  chef,  et  y  est  peu  à  peu  éleiié  pir 
le  consentement  populaire  s.  Cependant  le  plus  communément  l'élà- 
vation  du  chef  esll  effet  d'un  choix  délibéré,  par  exemple  chezl« 
Téles-PlateSjOii,  <  à  l'exception  des  chefsde  guerre,  personne  n'ctCTce 
aucune  autorité.  »  Dans  quelques  tribus  de  Dayaks,  on  met  k  l'épreuR 
à  la  fois  la  force  et  le  courage.  Chez  les  Dayoks  des  bords  de  laiMr, 
une  qualité  nécessaire  pour  un  chef  de  guerre  est  l'adresse  kgriopo' 
k  un  gros  mât  bien  grait^âé.  Kntin  Saint-John  raconte  que,  dau  osr* 
tains  cas,  «  c'était  l'usage,  quand  on  voulait  décider  qui  serait  le  chef, 
que  les  rivaux  se  missent  en  quéle  d'une  tète;  le  premier  qui  nr* 
portait  ce  trophée  était  proclamé  vainqueur.  »   - 

En  outre,  la  nécessité  d'avoir  un  chef  utile  a  pour  résultat  dsfw 
taurer  l'institution  partout  où  elle  est  devenue  nominale  ou  faible. 
«  L'expérience,  dit  Edwards,  a  appris  aux  Caraïbes  que  la  discipliiu 
est  aussi  nécessaire  que  le  courage  ;  ils  choisissent  leurs  ctpiUin'S 
avec  grande  solennité  dans  les  assemblées  générales,  et  aooiM*' 
tent  les  prétendants  h  des  épreuves  d'une  odieuse  barbarie.  >  ^     ' 
même  chen  les  Abipones,  «  qui  ne  redoutent  pas  leur  cacique  comtue 
juge,  pas  plus  qu'ils  ne  l'honorent  comme  maître,  mais  qui  ne  iBisasO^ 
pas  de  le  suivre  comme  chef  et  souverain  à  la  guerre,  partout  ob  in- 
fant attaquer  ou  repousser  l'ennemi.  » 

Ces  faits  et  d'autres  analogues  entmlnent  trois  conséquences  ^tà-"^ 
sines  l'une  de  l'autre.  D'abord  la  continuité  de  la  guerre  entrain*^ 
la  continuité  de  l'autorité  du  chef,  fcnsuile,  à  mesure  que  le  chef  vofr^ 
croître  son  influence  comme  commandant  militaire  heureux,  tl  e^^ 
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acquiert  comme  chef  politique.  En  troisième  lieu,  Tunion  ainsi  nouée 
entre  la  suprématie  militaire  et  la  suprématie  politique  ee  conserve 
durant  les  phases  subséquentes  de  l'évolution  sociale.  Ce  n'est  pas 
seulement  chez  les  tfottentots,  les  Mal^ïaches  et  autres  que  le  cher 
ou  roi  marche  à  la  tête  de  l'armée,  ce  n'c3t  pas  non  plus  seulement 
chez  les  peuples  à  demi  civilisés,  comme  les  anciens  Péruviens  et 
Mexicains,  que  l'on  voit  le  monarque  ne  faire  qu'un  avec  le  général 
en  chef;  l'histoire  des  peuples  éteints  et  celle  des  nattons  existantes 
présentent  partout  des  exemples  de  cette  relation.  En  Egypte,  n  aux 
temps  priiuilifs,  le  rôle  de  roi  el  celui  de  général  éuicnl  insépara- 
bles. >  Les  documents  assyriens  représentent  le  chef  politique  sous 
les  traits  du  soldat  vainqueur  ;  il  en  est  de  même  des  documents  hé- 
braïques. La  suprématie  civile  et  la  suprématie  militaire  étaient  unies 
chez  les  Grecs  d'Homère  ;  dans  lu  Rome  primitive,  a  le  ijénéral  était 
d'ordinaire  le  roi  lui-même.  »  Kst-il  besoin  d'exemple  pour  rappeler 
qu'il  en  a  été  ainsi  partout  en  Europe  et  qu'il  en  est  encore  ainsi  chez 
les  peuples  les  plus  militaires? 

Comment  une  autorité  d'un  genre  plus  étendu  découlc-t-elle  de 
l'autorité  miliiaire?  On  ne  le  voit  pas  aisément  dans  les  sociétés  qui 
n'ont  pas  d'histoire.  Tout  ce  que  nous  pouvons  c'est  d'inférer  qu'à 
mesure  que  le  guerrier  ou  chef  victorieux  acquiert  plus  de  puissance 
coercitive,  une  règle  plus  forte  s'impose  naturellement  aux  alTaires 
civiles.  Nous  avons  la  preuve  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi 
chez  les  peuples  historiques.  D'après  Sohn,  les  invasions  romaines 
ont  produit  chez  les  Cennaius  ce  résultat  que  »  k  royauté  s'est  con- 
fondue avec  le  commandement  (devenu  permanent]  de  l'armée,  et 
par  suite  s'est  élevée  au  rang  d'une  institution  de  L'État.  La  subor- 
dination militaire  40US  le  roi-chef  favorisa  le  progrés  de  la  subordi- 
nation politique  sous  le  roi....  La  royauté  après  les  Invasions  est  une 
royauté  armée  de  droits  souverains,  une  royauté  au  sens  mo- 
derne. »  Pareillement,  d'après  Ranke,  durant  les  guerres  contre  les 
Anglais  au  xv  siècle,  la  monarchie  française,  tout  en  combattant 
pour  sa  propre  existence,  acquérait  du  même  coup,  comme  par 
TeETet  de  la  lutte,  une  organisation  plus  solide.  Les  expédients  aux- 
quels on  recourut  pour  soutenir  la  lutte  devinrent,  comme  dans 
d'autres  cas  importante,  îles  institutions  nationales.  Lu  carrière 
de  Napoléon  et  l'histoire  récente  de  Tempire  allemand  nous  offrent 
deux  exemples  modernes  du  rapport  qui  unit  la  guerre  heureuse  avec 

V affermissement  de  l'autonlé  politlcjuc. 
Donc  l'institution  du  chef  politique,  née  d'ordinaire  de  l'influence 

uquise  par  le  guerrier  le  plus  fort,  le  plus  courageux,  le  plus  rusé, 

s*étabUt  lorsque  la  guerre  donne  ù  la  supériorité  de  ce  guerrier 
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l'occasion  de  montrer  et  de  produire  1&  subordination;  plus  tard«  l« 
(léveloppemenl  du  pouvoir  politique  conserve  sa  relation  première 
avec  l'exercice  des  fonctions  militaires. 

On  se  ferait  néanmoins  une  idée  fausse  de  l'ori^ne  de  l'autonlr 
[Hilitiquosi  l'on  ne  pailail  que  de  cette  source.  Une  aulrc  înfluencp, 
agitMiant  tantôt  seule,  tantôt  avec  le  concours  de  celle  dont  nom 
venons  de  parler,  a  une  importance  extrême  :  c'est  celle  du  sorcier. 

On  ne  saurait  dire  qu'elle  naisse  aussi  tôt  que  l'autre,  puisqu'elle  ne 

peut  se  produire  que  lorsque  la  théorie  animiste  a  pris  corps.  Miis. 

dès  que  la  croyance  aux  esprits  des  morts  s'est  établie,  le  sonàcf 

qui  prétend  gouverner  ces  esprits  et  qui  inspire  la  Toi  en  ses  pnHen- 

tioos,  devient  un  objet  de  crainte  et  impose  l'obéissance.  On  ixhis 

raconte  que  ches  les  Tbliitkitâ  <i  le  suprême  exploit  de  la  puissjDco 

d'un  sorcier  est  de  faire  passer  un  des  esprit<i  auxquels  il  conunin^e 

dans  le  corps  de  l'individu  qui  refuse  de  croire  à  sa  puissance,  «ir 

quoi  le  possédé  perd  connaissance  ou  tombe  on  convulsions  h.  Ceb 

nous  donne  une  idt-e  de  la  terreur  que  le  sorcier  ini^pire  cl  de  l'auto» 

rite  que  par  suite  il  peut  gagner.  Nous  en  avons  des  preuves  tlepni^ 

les  races  les  plus  inférieures  jusiiu'aux  plus  élevées.  Fitzroy  dit  qw 

c  le  sorcier  chez  les  Fuégiens  »  est  le  plus  adroit  et  le  plus  fourbe  de 

la  tribu,  et  qu'il  a  une  grande  intluence-sur  ses  compagnons.  «  ^ 

que  les  Tasmaniensne  vécussent  pas  courbés  sous  le  dcspûlisnieJe 

leurs  chefs,  ils  ^.'inclinaient  devant  les  conseils,  ils  obéissaient  W 

prestige  de  certains  sages  ou  savants  et  ils  tremblaient  devant  eul.> 

Un  chef  des  Haidahs  <i  semble  le  principal  sorcier  do  la  peuplade,?! 

il  n'aurait  même  qu'une  faible  autorité  en  dehors  de  celle  qu'il  tient 

de  sa  puissance  surhumaine,  n  Les  sorciers  Dacotabs  «  sont  les  {4us 

grands  coquins  de  la  tribu,  ils  exercent  une  inQuence  énorme  aurl'»- 

prit  des  jeunes  gens,  qu'on  élève  dans  la  croyance  ïi  leurs  pouvoirs sur^ 

naturels....  Le  chef  militaire,  qui  mène  les  guerriers  à  la  hataiUdt 

est  toujours  un  sorcier,  et  l'on  croit  qu'il  a  le  pouvoir  de  mèneriez 

siens  t  la  victoire  ou  de  les  sauver  de  ht  défaite.  »  Chez  les  peupl^-^ 

plus  avancés  de  l'Afrique,  une  prétendue  puissance  d'opérer  de^ 

eUets  surnaturels  donne  pareillement  de   l'inlluence,  en  fot-UBan^ 

rautoritc  acquise  par  une  autre  voie.  Il  on  est  ainsi  chez  les  Anu' 

zulus  :  un  chef  u  ensorcelle  un  autre  chef  avant  de  le  combattre"'* 

et  les  siens  ont  en  lui  une  grande  confiance  s'il  a   une  grande 

renommée  comme  magicien.  Toile  est  l'origine  du  pouvoir  de  Langa- 

libablo,  qui,  d'après  Tévëque  Colen.so,  «  sait  bien  la  composition  de 

cet  intelezi  (en  usage  pour  commander  au  temps)  et  sait  bien  aus^i  1* 

sorcellerio  de  guerre,  c'est-à-dire  ce  qui  la  compose,  étant  tui-méine 

un  savant.  «  On  voit  mieux  encore  comment  l'influence  du  roi  des 
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El  vienl  de  celle  cause,  lui  qui,  pendant  la  sécheresse,  rassemble 
ojeta  et  leur  dit  c  combien  il  regrette  que  leur  conduite  l'ait 
^k  leur  infliger  un  mauvais  temps,  mais  que  c'est  leur  faute... 
feut  des  chèvres  et  du  grain.  Pas  de  chèvres,  pas  de  pluie,  c'est 
contrat,  mes  amis,  dit  Uatcbiba...  Que  son  peuple  se  plaigne 
sxcès  de  pluie,  il  tes  menace  de  les  condamner  aux  tempêtes  et 
onnerre  à  jamais,  s'ils  ne  lui  apportent  pas  tant  de  corbeilles 
foins,  etc.,  etc.  Ses  sujet.'î  oni  la  confiance  la  plus  absolue  en 
olssanco.  >  Enfin,  au  Loango,  le  roi  passe  aussi  pour  commander 
unps. 

\  retrouve  une  relation  analogue  dans  les  monuments  des  divers 

lies  éteints  des  deux  hémisphères.  HuUzilopachtli,  le  fondateur 

Bni  pire  mexicain,  éL*iit"  un  grand  magicien  et  un  grand  sorcier». 

lue  roi  mexicain,  en  montant  sur  le  trône,  devait  jurer  «  d'obliger 

)leil  à  suivre  sa  course,  les  nuées  h  verser  la  pluie  sur  la  terre, 

are  couler  les  rivières  et  mûnr  les  fruits.  »  Un  souverain  Chibcha 

eprochail  k  ses  sujets  leur  défaut  d'obéittsance  leur  dit  qu'ils 

tient  qu'il  était  en  i^nn  pouvoir  de  les  affliger  d'une  épidémie,  de 

tonner  la  variole,  le  rhumatisme,  la  fièvre,  et  de  faire  pousser 

it  dherbOj  de  légumes  et  de  plantes  qu'ils  en  désiraient.  »  D'an- 

k  documents  égyptiens  fournissent  des  indications  d'une  croyance 

litive  semblable.  Après  l'apothéose  de  Toutmès  III,  «  on  le  re- 

lai  comme  le  bon  dieu  de  la  contrée,  qui  préservait  de  l'induence 

kaise  des  esprits  du  mal  et  des  magiciené,  >  Il  en  était  de  niôme 

Ibib,  a  Les  écrits  rabhiniques  ne  tarissent  pas  sur  la  science  et  le 

roir  magiques  de  Salomon.  Us  nous  le  montrent  non-seulement 

me  le  roi  de  la  terre  entière,  mais  aussi  comme  lo  souverain  des 

et  des  mauvais  esprits;  ils  lui  attribuent  la  puissance  de  les 

rdes  corps  des  hommes  et  des  animaux  et  aussi  de  les  leur 

r.  ■  Les  traditions  des  peuples  européens  fournissent  des  faits 

Koee.   Comme   nous  l'avons  déjà  vu  ,  les  récits  du  Keims- 

gla-saga  donnent  à  penser  qu'Odin,  le  souverain  Scandinave, 

Dn  sorcier;  ce  que  turent  aussi  Niort  et  Frey,  ses  successeurs. 

â  on  se  rappelle  les  armes  surnaturelles  et  les  exploits  suma- 

S  des  rois  héroïques  primitifs,  on  ne  peut  guère  douler  qu'ils  ne 

àdaasent  aussi  dans  certains  cas  des  pouvoirs  magiques  d'où  déri- 

Ïw  prétendus  pouvoirs  de  certains  rois  de  guérir  des  maladies 
toucher  ou  par  d'autres  pratiques.  Nous  en  pouvons  d'autant 
^  douter  que  l'on  attribuait  des  pouvoirs  analogues  k  des  chefs 
■rdonnéd  issus  de  héros  des  tenips  primitifs.  U  y  avait  des  nobles 
ons  d'ancienne  race  dont  la  salive  et  le  toucher  avaient  des 
16  curativcs. 

lOHB  XI.  —  i^Hl.  â» 
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Il  est  donc  certuin  qu'un  facteur  important  de  la  (genèse  do  Tauto- 
rité  politique  d'un  dief  eiit  un  produit  de  la  tliéoria  animuta  at  de 
la  croyance  que  des  hommes  qui  ont  acquis  puisBunce  sur  les 
esprits  peuvent  s'assurer  leur  obéissance.  Généralement,  le  chef  H  le 
sorcier  ne  sont  pas  la  mâine  personne;  et  alors  il  existe  entre  eux 
un  certain  antagonisme;  ils  sont  rivaux  d'autorité.  Mais  lors^nuelo 
chef  politique  ajoute,  &  la  puit^^ance  qu'il  a  actiuiiie  par  des  moyeiid 
naturels,  cette  autre  puiesance  prétendue  surnaturelle,  son  aulorib) 
s'en  trouve  conMdérablement  augmentée.  Les  membres  de  sa  tribu 
qui  seraient  tentés  de  lui  résister,  si  la  vaillance  seule  pouvait  déddar 
entre  eux,  ne  l'osent  point  s'ils  le  croient  mallro  dû  li^ur  envofer 
quelqu'un  de  sa  garde  d'eaprils  pour  les  tourmenter.  Nous  avons  de» 
preuves  que  les  chefs  désirent  réunir  en  leur  personne  ces  deoi 
caractères.  Canon  Callaway  nous  dit  que,  chez  les  Amazouious,  uo 
chef  cherche  à  découvrir  les  secrets  d'un  sorcier;  après  qiioi  il 
totue. 

Revient  la  question  de  savoir  comment  l'institution  du  chef  devieai 
permanente .  L'autorité  politique  qui  provient  de  la  force  du  corpSr 
ou  du  courage,  ou  de  la  sagacité,  même  fortifiée  par  l'assistance 
surnaturelle,  prend  fin  avec  la  vie  du  sauvage  <{ui  l'acquiert.  Le  prlih 
cipe  de  la  capacité  physique  ou  mentale  qui  ï^ulfit  à  produire  la  diffé- 
renciation tenipoi-aire  entre  le  gouvernant  et  le  gouverné^  ne  suffît 
pas  il  produire  une  différenciation  permanente.  Il  y  faut  le  cOB* 
cours  d'une  autre  cause  que  nous  allons  examiner. 

Nous  avons  déjà  vu  que  môme  dans  les  groupes  les  plus  grossien 
l'Âge  donne  quelque  supériorité.  Chez  les  Fuégiens  et  les  Austra- 
liens, non  seuleitiont  les  hommes  vieux,  mais  les  vieiile:^  feminef, 
exercent  l'autorité.  Un  fait  intéressant  doime  à  penser  qae  le  reepec^ 
pour  la  vieillesse,  en  dehors  de  toute  autre  distinction,  est  une  cBfOse 
puisante  de  subordination  politique;   c'est  que   dan^   pludean^ 
sociétés  avancées,  où  le  gouvernement  revêt  un  caractère  extrôme'- 
nient  coercitif,  le  respect  dû  k  l'âge  prend  le  pas  sur  toutes  les 
autres  caurtes.  Sharpe  fait  remarquer  que  dans  l'ancienne  Egypte, 
R  comme  en  Judée  et  en  Per^e.  la  mère  du  roi  prenait  souvent  rmg 
au-dessus  de  sa  femme.  •>  £n  Chine,  en  dépit  de  la  condition  infé- 
rieure des  fenmies  au  double  point  de  vue  social  et  domestique,  on 
observe  la  suprématie  de  la  mère,  qui  ne  le  cède  qu'au  père; 
l'un  voit  la  même  chose  au  Jupon.  Je  peux  citer  un  autre  exemple 
encore  à  l'appui  de  l'idée  que  l'assujettissement  aux  parents  prépara 
k  raseujettissement  aux  chefs.  Chez  les  Coroados,  dont  les  groupes 
ont  si  peu  de  cohésion.  »  le  pajè  n'a  i>as  plus  d'influence  qu'un  autre 
sur  la  volonté  de  la  multitude,  parce  que  les  Coruaxloïr  vivent  sans 
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rien  qui  leur  serve  de  lien  social,  ni  ré^me  républicain,  ni  régime 
patriarcal.  Les  liens   de  la  famille  même  sont  très  lâches  parmi 

eux il  n'y  existe   point  de  droit  pour  les  vieux  de  passer 

avant  les  jeunes,  et  l'âge  ne  paraît  jouir  chez  eux  d'aucun  respect.  • 
Enfin,  &  l'appui  de  ce  fsàU  je  puis  ujouter,  comme  je  l'ai  Cait  voir  ail- 
leurs, que  les  Mantras,  les  Caraïbes,  les  Mapuchés,  les  Indiens  du 
Brésil,  les  Gallinoméros,  les  Chochones,  les  Navajos,  les  Californiens, 
les  Comanches,  qui  se  soumettent  peu  ou  point  du  tout  â  Vautoritô 
d'un  chef,  ne  témoignent  que  d'une  soumission  liliale  faible  ot  de 
courte  durée. 

Voyons  maintenant  sous  quelles  circonstances  le  respect  pour  l'Age 
prend  la  forme  prononcée  qu'on  voit  dans  les  sociétés  caractérisées 
par  une  subordination  politique  prononcée.  On  a  vu  que  lorsque  des 
hommes,  passant  de  rétatde  chasseurs  à  celui  de  pasteurs,  se  sont 
IDÎB  à  changer  de  lieu  en  quête  do  pâturages  pour  leurs  animaux 
domestiqués,  ils  passèrent  k  une  condition  favorable  h  la  formation 
dti  groupe  patriarcal,  à  la  fois  famille  et  société  en  miniature,  base 
de  l'unité  de  composition  de  société ,  qui  arrivent  au  plus  haut 
^période  de  l'évolution.  Nous  avons  vu,  que  dans  la  horde  pastorale 
primitive,  l'homme,  alTranchi  des  anciennes  influences  de  tribu  qui 
contrarient  la  puissance  paternelle  et  qui  empêchent  l'élablissement 
de  relations  réglées  entre  les  sexes,  s'est  trouvé  dans  de  bonnes  condi- 
tions pour  réaliser  l'institution  d'un  chef  d'un  groupe  uni:  le  père 
est  devenu,  <  par  le  droit  du  plus  foit,  chef,  propriétaire  et  maître 
de  sa  femme  et  de  se»  enfants,  et  de  tout  ce  qu'il  menait  avec  lui.  s 
Mous  avons  énnméré  les  causes  qui  ont  fait  du  mâle  le  plus  âgé  un 
patriarche;  et  nous  avons  vu  que  les  Sémites,  les  Aryens  et  les  Tou* 
raniens  ne  sont  pas  les  seuls  k  fournir  des  exemples  de  cette  relation 
entre  les  habitudes  pastorales  et  l'organisation  patriarcale,  et 
qu'on  en  retrouve  chez  les  peuples  du  sud  de  l'Afrique. 

Quelles  qu'en  soient  les  causes,  néanmoins,  nous  avons  des  preuves 

nombreuses  que  cette  suprématie  du  mâle  le  plus  âgé  dans  la 

ffftnille,  commune  chez  les  peuples  pasteurs  et  ceux  qui  ont  tra- 

v-<3T:jér&ge  pastoral  pour  entrer  dans  l'ftge  agricole,  se  transforme 

nsaturellement  en  suprématie  politique.  Chez  les  Santals,  dit  Hunter, 

«    1  «Rouvemenient  du  village  est  purement  patriarcal.  Chaque  hameau 

a    «Jn  fondateur  primitif  (le  Maiijhi-Hanan),  qu'on  regarde  comme  le 

P^s'e  de  la  communauté.  Il  reçoit  des  honneurs  divins  dans  le  tom- 

b^«U  sacré  et  trunsmet  son  autorité  à  ses  descendants.  »  Dans  la 

'^■*3iUe  composée  des  Khonds,  dit  Macpherson,  «  Tautorilé  pater- 

n^Ue   ^g|  ^  peu  prèg  absolue.  Cest  une  règle  que  le  père  d'un 

'^^mine  est  son  dieu;  et  la  désobéissance  à  ce  dieu  est  le  plus  grand 
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des  crimes,  et  tous  les  membres  d'une  faraULe  vitrent  unis  dans  iia$ 
subordinalion  stricte  à  leur  chef  jusqu'à  sa  mort.  «  Sir  Henry  Itmà 
et  d'autres  historiens  nous  ont  familiarisés  avec  le  développement 
des  groupes  ainsi  formés  en  groupes  composés  et  doublement  com- 
posés, obéisBanl  à  t  autorib^  de  celui  qui  unit  la  qualité  de  chef  de  It 
famille  avec  celle  de  chef  politique;  c'est  un  état  social  commun  aux 
Grecs,  aux  Romains  et  aux  Germains  primitifs;  on  1c  retrouve  encore 
chez  les  Hindous  et  les  Slaves. 

Nous  voyons  là  la  première  apparition  d'une  canse  qoj  mène  àU 
permanence  de  l'institution  du  chef  politique.  Comme  on  t'a  vu  dam 
un  chapitre  précédent,  si  la  auccossion  de  par  la  capacité  donne  tic 
la  plasticité  à  l'ori^umsation  sociale,  la  succossion  de  par  l'hérédité  lui 
donne  la  stabilité.  Nulle  disposition  r^lée  ne  saurait  naître  daoB 
une  communauté  primitive  tant  que  la  fonction  de  chaque  onilé  ne 
dépend  d'aucun  autre  titre  que  sa  capacité,  puisque,  à  sa  mon.1* 
constitution  politique,  en  ce  qui  concerne  le  rôle  qu'il  y  jouait,  esti 
refaire.  C'e^t  seulement  lorsque  sa  place  est  immédiatement  reraplic 
par  un  homme  dont  les  titres  sont  reconnus,  que  prend  nais^iu» 
la  dilTérencialion  qui  survit  durant  de  nombreuses  générations.  En- 
demment,  dans  les  premiers  Âges  de  l'évolution  sociale,  alors  qae 
la  cohésion  est  faible  et  que  la  structure  est  encore  rudimeotaire,  il 
est  nécessaire  que  le  principe  d'hérédité,  surtout  au  pomi  de  vuedt 
l'autorité  politique,  l'emporte  sur  le  principe  de  la  capacité.  l'a> 
men  des  faits  le  montrera  clairement. 

Il  faut  d'abord  considérer  deux  formes  primaires  de  la  succeoiOB 
héréditaire.  Le  système  de  parenté  par  les  femmes,  comme  chei  Itt 
peuples  gros&iers,  aboutit  à  la  transmission  de  la  propriété  et  du 
pouvoir  aux  frères  et  aux  enfants  des  sœurs;  mais  le  système  de 
parenté  par  les  mâles,  général  chez  les  peuples  avancés,  aboutit  a 
la  transmission  de  la  propriété  et  du  pouvoir  aux  fils  ou  aux  AUe). 
Nous  avons  d'abord  k  remarquer  que  la  succession  par  le^  feausc! 
aboutit  a  une  autorité  pohtique  moins  stable  que  la  succession  pu 
les  mâles.  Nous  avons  vu  en  traitant  des  relations  domestiques  quo 
le  système  de  parenté  par  les  femmes  s'étabUt  lorsque  les  unionsdlt 
sexes  sont  temporaires  et  non  réglées  :  il  faut  en  conclure  que  c* 
système  CamiUal  est  propre  aux  sociétés  arriérées  h,  tous  les  point* 
de  vue,  l'ordre  politique  compris.  Les  relations  irrégulières  anpfi* 
quent  la  rareté  et  la  faiblesse  des  liens  connus  dû  parenté,  et  ha 
type  de  famille  dont  les  anneaux  successifs  ne  sont  pas  fortifiés  pir 
autant  d'anneaux  collatéraux.  Il  en  résulte  communément  que,  lor»* 
que  la  filiation  par  les  femmes  existe,  l'autorité  d'un  chef  n'exuU 
pas,  ou  qu'elle  est  basée  sur  le  mérite,  ou  bien  que,  lorsqu'elle  ^ 
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héréditaire,  elle  est  ordinairement  instable.  On  peut  citer  les  Aus- 
traliens et  les  Tasmaniens  comme  des  exemples  types.  Chez  les 
Haïdahs  et  autres  peuples  sauvages  de  Colombie,  a  le  rang  est  héré- 
ditaire de  nom  et  se  transmet  le  plus  souvent  dans  la  ligne  fémi- 
nine; 0  et  l'autorité  «  dépend  en  grande  partie  de  la  richesse  et 
de  la  capacité  à  la  guerre  ».  Chez  d'autres  tribus  américaines,  les 
Chippeouais,  les  Comanches,  les  Serpents,  nous  voyons  le  système 
de  parenté  par  les  femmes  combiné  soit  avec  le  défaut  ou  l'état 
rudimentaire  de  Thérédilé  de  l'autorité.  Dans  l'Amérique  du  Sud^  les 
Araouâks  et  les  Ouuraus  conservent  la  Hliation  féminine  et  des 
chefs  héréditaires,  mais  d'une  autorité  &  peu  près  nominale.  On  peut 
en  dire  autant  des  Caraïbes. 

n  faut  rapporter  ici  un  groupe  de  faits  d'une  grande  signification. 
Chez  un  grand  nombre  de  peuples  où  la  transmission  de  la  propriété 
et  du  rang  en  li^ine  féminine  est  la  règle,  il  est  fait  exception  en 
faveur  du  chef  politique  ;  et  les  sociétés  où  cette  exception  existe 
sont  celles  où  l'autorité  politique  est  devenue  relativement  stable. 
Encore  que  la  parenté  par  les  femmes  existe  aux  lies  Fidji,  d'après 
Seeraann,  le  chef,  choisi  parmi  les  membres  de  la  famille  royale,  est 
•>  généralement  le  fils  »  ilu  dernier  souverain.  A  Tahiti,  oii  les  deux 
rangs  les  plus  élevés  suivent  le  syslèine  primitif  de  filiation,  la  suc- 
cession masculine  au  rang  de  chef  est  si  bien  établie  que  le  père 
dès  la  naisfiance  de  son  tlls  aîné  n'est  plus  que  le  régent  de  l'Etat  en 
son  nom.  Chez  les  Malgaches,  où  la  parenté  par  les  femmes  est  In 
règle,  le  souverain  nomme  son  successeur,  et,  s'il  y  manque,  les 
nobles  le  font  à  sa  place;  et,  «â  moins  d'une  incapacité  réelle,  c'est  le 
fils  aîné  qu'on  choisit  d'ordinaire.  »  L'Afrique  nous  oiTre  des  exemples 
de  genres  divers.  Quoique  les  indigènes  du  Congo,  les  nègres  de  la 
Cdle  et  ceux  de  rintérieur  aient  formé  des  sociiéiés  d'une  certaine 
grandeur  et  d'une  certaine  complexité,  en  dépit  de  ce  que  la  parenté 
par  tes  femmes  assure  la  succession  au  trâne,  nous  savons  que  chez 
les  premiers  •  la  fldélilé  est  vague  et  incertaine  i;  que  chez  les 
Koonds,  partout  où  ta  liberté  n'existe  pas,  le  gouvernement  est  u  un 
despotisme  sans  sécurité  et  de  courte  durée  »;  que  chez  les  troi- 
sièmes enfin,  lorsque  le  gouvernement  n'est  pas  d'un  type  mixte,  il 
conBÎBle  en  a  un  despotisme  rigoureux,  mais  plein  depérils.  s  En  même 
temps,  dans  les  deux  états  les  plus  avancés  et  les  plus  puissants,  la 
stabilité  de  L'autorité  politique  coïncide  avec  une  dérogation,  partielle 
ou  complète,  do  la  succession  par  les  femmes.  Chez  les  Achantis, 
Tordre  de  succession  e^t  ainsi  réglé  :  u  le  frère,  puis  le  Ûls  de  la  sœur, 
enfin  le  fils;  »  au  Dahomey  règne  l'ordre  de  prJmogémture  mascuhne. 
Les  civilisations  américaines  éteintes  présentent  d'autres  exemples 
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de  celte  tranBÏtion.  Bien  que  les  conquérants  aztèques  du  Mexique 
aient  apporté  avec  eux  le  système  de  parenté  pur  les  remmea,  et  çv 
conséquent  la  loi  de  succession  en  ligne  téminine,  cette  loi  se  luodifii 
en  partie  ou  totalement  pour  faire  place  à  la  succession  dans  ta  ligne 
masculine.  Dan::  le  Tezcuco  et  le  TIacopan,  provinces  du  Mexique, 
le  ûls  aîné  héritait  de  la  royauté,  et  au  Mexique  le  choix  d'un  roi  ne 
portait  que  sur  les  tila  et  les  frères  du  roi  précédent.  Dans  l'anciÊR 
Pérou,  dit  Gomara,  ««  les  neveux  héritaient,  et  les  fils  n'héritûenl 
pas,  excepté  dans  la  race  des  Incas.  »  Mais,  dans  ce  cas.  l'exception 
présentait  cette  étrange  particularité  que  •(  le  premier-né  de  cr 
frère  et  de  cette  sœur  (c'est-k-dire  de  l'Inca  et  do  sa  principale 
femme)  était  Théritier  légitime  du  royaume  i,  disposition  qui  rea* 
dît  la  ligne  de  succession  masculine  singulièrement  restreiotâ  e( 
définie.  L'analogiç  de  l'usage  du  Pérou  avec  celui  de  l'Egypte  ims 
ramène  en  Afrique.  <  En  Egypte,  c'était  la  Ûliation  féminine  qui  don- 
nait te  droit  à  la  propriété  et  au  trône.  Le  même  usage  régnait  en 
Ethiopie.  Lorsque  le  monarque  se  mariait  hors  de  la  famille  royale, 
nés  enfants  ne  possédaient  pas  un  droit  légitime  à  la  couronne,  i  Si 
nous  ajoutons  que  le  monarque  était  «  censé  descendre  des  dieux  duu 
la  ligne  masculine  et  féminine  »,  et  qu'il  y  avait  des  mariages  roy^uK 
entre  le  frère  et  la  sœur,  nou)^  reconnaissons  que  les  mêmes  caoïiii 
produisaient  les  mômes  elTets  en  Egypte  et  au  Pérou.  En  eiïGt.Hi 
Pérou,  rinca  était  censé  de  race  divine;  il  était  héritier  de  la  divinité 
des  deux  cétés;  et  il  épousait  sa  sœur  pour  garder  la  pureté  du  i^nff 
dinn.  Enfin  au  Pérou,  comme  en  Egypte,  cet  usage  aboutissait^^ 
succession  de  la  royauté  dans  la  ligne  masculine,  tandis  qu'en  deb^'^ 
de  la  famille  royale  la  succession  par  lee  femmes  était  la  règle. 

La  méthode  de  transition  d'une  loi  de  filiation  à  l'autre,  que  ^ 
derniers  faits  impliquent,  n'est  pas  la  seule,  il  y  en  a  d'autres  qi*'**' 
pliquenl  des  faits  cités  précédemment.  Dans  la  Nouvelle-Calédo*^^ 
un  «  chef  nomme  pour  son  successeur,  ai  c'est  possible,  son  fil^  "''' 
son  Irère;  "  l'un  de  ces  choix  implique  lu  filiation  duiis  la  hgne  i^^^ 
culine,  et  l'autre  convient  aussi  bien  k  la  filiation  dans  la  ligne  loa^^ 
Une  qu'A  la  filiation  dans  la  ligne  féminine.  A  Madagascar,  où  prév^^^^Hl 
le  système  de  parenté  par  les  femmes,  u  le  souverain  nommait  ^"^B 
successeur,  et  naturelle* ment  choisissait  son  fils.  En  outre,  il  f**** 
remarquer  que  lorsque,  comme  dans  les  cas  où  aucune  nominatif'* 
n'a  été  faite,  les  nobles  choisissent  le  souverain  parmi  les  memt'''^ 
de  la  famille  royale  et  se  déterminent  d'après  des  conditions  d'ôl'l^' 
bilité,  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a  naturellement,  une  dérogation  h  la  fU^  ■*' 
lion  en  ligne  féminine;  et,  cette  dérogation  une  fois  faite,  il  est  pp*^"^ 
babteque  cette  llliatiou  sera  abolie  pour  divers  motifs.  La  transitio^^' 
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s'opère  d'autre  manière  encore.  En  effet,  quelques-uns  de  cea  exem- 
ples sont  du  nombre  de  ceux  ob  la  succession  au  rang  eouvorain 
se  trouve  Uxée  quant  à  ta  raraiUe,  mais  non  quant  au  membre  de  la 
famille  :  état  qui  stippoi^c  que  l'inslilulion  du  chef  politique  possède 
une  stabilité  incomplète.  Il  y  en  a  divers  exemples  en  Afrique.  La 
couronne  d'Abyssime,  dit  Bruce,  est  héréditaire  dans  une  famille, 
mais  élective  quant  &  la  personne  du  roi.  »  —  »  Chez  les  Timmanis 
et  les  BoUoms,  la  couronne  reste  dans  la  môme  famille;  mais  le  chef 
ou  lea  chefs  du  pays  de  qui  dépend  l'élection  d'un  roi  ont  toute  liberté 
de  nommer  un  membre  d'une  branche  éloignée  de  cette  famille.  » 
Knlln.  chez  les  Cafres,  «  une  loi  veut  que  le  successeur  du  roi  soit 

I choisi  parmi  les  princes  les  plus  jeunes.  »  À  Java  et  aux  îles  Samoa, 
iniAsi,  la  succession  h  l'autorité  suprême  ne  sort  pas  de  la  famille, 
nais  elle  n'est  qu'imparfaitement  réglée  en  ce  qui  concerne  l'individu 
k  qui  elle  doit  échoir. 
I    Natarellement,  nous  ne  prétendons  pas  quola  stabilité  de  l'autoritâ 
âli  chef  soit  assurée  par  rétablissement  do  la  filiation  dans  la  li|<ne 
masculine.  Nous  voulons  neulement  dire  que  la  succession  d'après 
^■Mr  mode  mène  mieux  à  la  slabihté  qu'aucune  autre.  Entre  toutes 
^Bftl  taisons  plausibleft  qu'on  en  peut  donner,  en  voici  une  :  dans  le 
^fPlttpe   patriarcal    développé  chez    les  races  pastorales  d'où  les 
H^ncipaux  peuples  civiUsés  sont  descendus,  le  sentiment  do  subof' 
^'dtnaiiori  à  t'alné,  enirctcnti  par  les  circonstances  dans  la  famille  et  U 
gens,  facilite   une  subordination  d'une  plus  t^runde  étendue  dans 
^■69  groupes  plus  vastes  formés  ultérieurement.  Une  autre  raison,  c'est 
^^fti'avec  la  filiation  masculine  la  conjonction  de  la  capacité  et  de  la 
suprématie  est  plus  fréquente.  Le  fils  d'un  grand  guerrier,  ou  d'un 
chef  doué  de  talents  politiques  d  un  autre  genre,  aura   plus  de 
obanccs  de  posséder  les  métnes  qualités  que  le  fils  do  sa  sœur;  et,  s'il 
les  possède,  il  arrivera  qu'en  ces  premiers  temps,  alors  que  la  aupério- 
lilô  personnelle  est  nécessaire  aussi  bien  que  la  légitimité  des  droits, 
la  succession  en  ligne  masculine  mènera  plus  facilement  à  la  con- 
servation du  pouvoir,  en  ce  qu'elle  rendra  l'usurpation  plus  dimcile. 
^^  Toutefois,  il  y  a  une  influence  plus  puissante  qui  concourt  &  donner 
^H  la.  permanence  k  la  posses^-ion  de  l'autorité  poUiique  et  qui  s'ao- 
corde  mieux  avec  la  <lescendance  masculine  qu'avec  la  féminine,  et 
cette  Influence  est  plus  considérable  probablement  qu'aucune  antre, 
En  parlant  du  respect  pour  l'âf^c  que  l'autorit'^  patriarcale  en- 
l^endre  partout  où  la  filiation  masculine  s'est  établie,  nous  avons 
cité  des  exemples  c|ui  uni  révélé  en  outre  un  autre  résultat,  h  savoir 
<]ue  le  patriarche  niurt,  adoré  par  ses  descendants,  devient  une 
•divinité  familiale.  Nous  avons  donné  en  abondance  des  preuves, 
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tirées  du  passé  et  da  présent,  denombreuses  régions  et  do  beaucoup 
de  peuples,  où  l'on  a  pu  voir  les  esprits  objet  d'un  culte  pi-opitialoire 
86  transformer  en  dieux.  Il  nous  reste  à  montrer  coinuieat  ceu» 
genèse  ne  peut  que  fortifier  l'auloriié  du  chef  politique* 

L'idée  qu'il  descend  d'un  chef  qui  durant  sa  vie  se  distinguait  par 
sa  supériorité  et  dont  Tesprit,  particuhèrenient  redouté,  devieoi 
l'objet  d'un  culte  tellement  exceptionnel  qu'il  se  distingue  de  toiu 
les  esprits  ancêtres  en  général,  cette  idée  exalte  et  soutient  lecM 
vivant  de  deux  façons.  D'abord,  on  suppose  qu'il  liérile  plus  ou 
moins  de  son  illustre  ancêtre  le  caractère,  aisément  censé  suroaturfil. 
qui  lui  assura  le  pouvoir,  et  en  second  lieu  il  passe,  à  cau$e  des 
sacrifices  qu'il  olTro  à  cet  ancélre,  pour  entretenir  avec  lui  des  reta- 
lions  qui  lui  assurent  l'assistance  divine.  Certains  passages  du  riot 
de  Canon  Callawya  sur  les  Araazuulous  niontrenl  TinQuence  de  <Mt 
croyance.  «  L'itongo  (esprit  ancélre),  dil-il,  réside  dans  le  gnnd 
homme  et  parle  avec  lui;  »  puis  il  ajoute,  en  parlant  d'un  sorder,  que 
«  les  chefs  de  la  maison  d'Uzulu  n'avaient  pas  coutume  de  permettre 
qu'on  attribuai  à  un  inférieur  le  pouvoir  sur  le  ciel,  car  on  disiil  que 
le  ciel  appartenait  au  chef  de  ce  lieu.  »  Ces  faits  nous  foumiâseol 
une  explication  précise  d'autres  faits,  tels  que  les  suivants,  qatnioo- 
trent  que  l'autorité  du  chef  terrestre  augmente  par  l'etTcl  de  cûUe 
prétendue  relation  avec  le  chef  céleste,  que  ce  chef  céleste  i(Xt 
Tesprit  du  plus  ancien  ancêtre  connu  qui  fonda  la  naliou,  ou 
celui  d'un  conquérant  étranger,  ou  celui  d'un  étranger  supérieur. 

Les  Koukis  ont  des  chefs  qui  descendent  d'aventuriers  hindooL 
A  Tous  ces  rajahs,  lisons-nuus,  sunt  censés  issus  d'une  même  souche 
qui  passe  pour  avoir  été  à  l'origine  rattachée  aux  dieux  inômea, 
leurs  personne!)  sont  à  cause  de  cela  considérées  avec  le  plus  gnoid 
respect  et  presque  avec  une  vénération  superstitieuse;  leurs  ordrv 
sont  obéis  en  toute  circonstance  comme  des  lois.  »  Chez  les  TutiitieM, 
dit  EUis,  <  on  supposait  généralement  que  le  dievi  et  le  roi  ^e  parti* 
geaient  l'autorité  aar  la  niasse  <les  humains.  Quelquefois  le  roi  était 
la  personnification  du  dieu...  Dans  quelques  lies,  on  supposait  que 
les  rois  descendaient  des  dieux.  Leur  personne  était  toujours  sacrée.  » 
D'après  Mariner,  «  Toritotigaet  VeacM  (chefi  divins  héréditaires  de 
Tonga)  passent  l'un  et  l'autre  pour  les  descendants  des  dieux  qui 
visitèrent  jadis  les  lies  Tonga.  »  Dans  l'ancien  Pérou,  <  l'inca  fil 
comprendre  k  ses  vassaux  que  tout  ce  qu'il  faisait  à  leur  égard,  il  le 
faisait  par  un  ordre,  une  révélation  de  son  père,  le  Soleil.  > 

L'appui  que  le  pouvoir  naturel  trouve  dans  le  pouvoir  surnaturel 
est  le  plus  fort  lorsque  le  chef  est  à  la  fois  le  descendant  des  dieui 
etdieulul-niôme  ;  double  attribut  qui  n'est  pas  rare  uhez  des  peui>leâ 
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|Qi  ne  distinguent  pas  comme  nous  le  divin  de  l'humain.  C'est  ce  qui 
UTivait  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  celui  des  Péru- 
riens.  Il  en  était  encore  ainsi  chez  les  anciens  Egyptiens.  Le  monar- 
que «  était  le  représentant  de  la  divinité  sur  la  terre  et  do  même 
mbstance  que  le  dieu  >  ;  non  seulement  il  devenait  dans  bien  des  cas 
3ieu  après  la  mort,  mais  on  l'adorait  comme  tel  pendant  la  vie  : 
ixemple  la  prière  suivante  adressée  à  Hamsès  II.  a  Quand  ils  arrivè- 
■ent  devant  le  roi....  Us  se  jetèrent  k  terre,  et,  levant  les  mains,  ils 
îrièrent  le  roi.  Ils  louèrent  ce  divin  bienfaiteur...  en  ces  termes  : 
lous  venons  devant  toi,  seigneur  des  cieux,  seigneur  de  la  terre, 
ioleil,  vie  du  monde,  maître  du  temps...,  maître  de  lu  prospérité, 
:réaieur  des  moissons,  fabricateur  des  mortels,  dispensateur  de  la 
■espiration,  animateur  de  I4  compagnie  entière  des  dieux...  toi  qui 
isfait  les  (grands  et  créé  les  petits...,  toi  notre  seif;neur,  notre  soleil, 
«r  la  parole  de  qui  Tum  vit...  accorde-nous  la  vie  par  tes  mains... 
it  l'air  pour  nos  narines.  »  Cette  prière  nous  suggère  une  reraar- 
(uable  anato^^ic.  Hamsè^,  dont  la  puissance,  attestée  par  ses  con- 
[Uétes,  était  regardée  comme  transcendante,  est  représenté  dans 
lette  prière  comme  le  maître  du  tnonde  supérieur  autant  que  de 
'inférieur;  et  on  attribue  une  puissance  royale  analogue  chez  deux 
feuples  où  r&bsolutisme  est  également  absolu,  la  Chine  et  le  Japon. 
^mme  nous  l'avons  vu  en  traitant  des  institutions  cérémonielles, 
'empereur  de  la  Chine  et  le  Mikado  japonais  possèdent  une  autorité 
elle  dans  les  cieux  qu'ils  y  font  des  promotions  de  rang  ci  leur  gré. 

Il  n'est  pas  besoin  d'exemple  pour  montrer  que,  chez  les  premiers 
îrecs,  l'autorité  du  chef  politique  s'est  trouvée  l'ordliée  par  l'idée 
{ue  ce  chet  était  dieu  ou  qu'il  descendait  d'un  dieu  (soit  l'ancôtre 
éiOé  de  la  tribu,  soit  l'un  des  dieux  anciens).  Les  Aryens  septen- 
ionaux  peuvent  être  aussi  cités  comme  exemple.  «  U'après  la  foi 
es  païens,  la  généalogie  des  rois  saxons^  angles,  danois,  norvé- 
Èens  et  suédois  remontait  à  Odîn  ou  à  l'un  de  ses  compagnons  ou 
a  ses  héroïques  lils.  * 

U  faut  remarquer  encore  qu'un  chef  issu  d'un  dieu,  qui  est  aussi 
•and  prêtre  des  dieux,  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  possède  une  puis- 
uice  surnaturelle  plus  efficace  que  celle  d'aucun  chef  auquel  on 
attribue  quo  des  pouvoirs  magiques.  En  effet,  au  début  on  ne  se  re- 
•ésente  les  agents  invoqués  par  le  magicien  que  comme  des  agents 
]  premier  rang;  tandis  que  le  chef  issu  des  dieux  est  censé  obtenir 

secours  d'un  agent  invisible  suprême.  £a  second  lieu,  l'une 
8  ces  formes  d'influence  sur  ces  êtres  surhumains  redoutés  a  bien 
>oins  de  tendance  que  l'autre  à  devenir  un  attribut  permanent  du 
tuverain.  Quoique,  chez  les  Chibchas,  nous  observions  un  fait  oli  la 
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puis!*nTice  maf^iqae  fbl  transmise  à  an  successeurf  quoique  «t  le  oaci«J 
que  de  Sogamoso  Ht  savoir  que  Bochica'  l'avull  fail  héritier  do  roul« 
sa  sainleté,  et  qu'il  pOBsédail  comme  lui  la  puiHsanae  de  faire  pieu-  4 
voir  à  volonté  »  et  de  donner  la  santé  ou  la  maladie  (ce  que  it  M 
peuple  croyait),  pourtant  ce  cas  est  une  exception,  ëd  génôraU  I0 
chef  dont  les  relations  arec  le  inonde  surnaturel  sont  celles  d  un 
sorcier  ne  transmet  pas  ce  privilèfte;  aussi  no  fondo-t-U  pas  um 
dynastie  sumaturello.  comme  le  fait  le  chef  issu  d'un  dieu. 

MeintenHnt  que  nuuî^  avons  examiné  les  divers  facteurs  qui  coo' 
courent  à  établir  rinstîtuiion  du  chef  politique,  examinons  comimoi 
ce  concours  &' opère  aux  divers  degrés  de  l'évolution  de  cette  insli* 
tuUon.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  les  phénomènes  successib 
qui  arrivent  dans  les  groupes  les  plus  simples,  reviennent  habitual- 
leraent  dan^  le  même  ordre,  dans  les  groupes  composés,  et  npè' 
raissent  dans  les  groupes  doublement  composés, 

De  même  que,  dans  le  groupe  simple,  il  existe  d'abord  un  état  oO 
il  n'y  a  pas  de  chef,  de  même  aussi,  lorsque  les  groupes  simples  (fn 
ont  des  chefs  politiques  possédant  one  faible  autorité  sont  assorte. 
il  n'y  a  d'abord  pas  de  chef  de  l'ensettible.  Kxemple  les  Chinoak*. 
«  Comme  les  famines,  disent  Lewis  et  Clarke,  forment,  en  proratil 
de  l'expansion,  des  bandes,  ou  tribus,  ou  nations,  l'autorité  pa^e^ 
nelle  y  est  représentée  par  le  chef  de  chaque  association.  Ce  «W. 
toutefois,  n'est  pas  héréditaire,  n  Enfin,  fait  qui  noua  intéroaM  psf- 
(iculièremenl  en  ce  moment,  a  les  chefs  des  divers  villagM  Mot 
indépendants  les  uns  des  autres  »  :  il  n'y  a  pas  de  chef  commun. 

De  mémo  que  l'autorité  du  chef  dans  un  groupe  simple,  d'aborJ 
temporaire,  cesse  quand  la  guerre  à  laquelle  elle  doit  son  exist«uoe. 
prend  fin,  de  même  dans  l'ensemble  des  groupes  qui  ont  chacun re* 
connu  des  chefs,  c'est  encore  ta  guerre  qui  fait  reconnaître  uncbef 
commun  qui  ne  conserve  pas  son  autorité  au  delh  de  la  durée  ddl> 
guerre,  t  Bans  une  guerre  générale,  dit  Faîkner,  lorsque  plusieur» 
nations  contractent  une  alliance  contre  un  ennemi  commun,  •  1«* 
Patagons  ■  choisissent  un  Apo  ou  commandant  en  chef,  parmi  le^ 
caciques  les  plus  vieux  ou  les  plus  célèbres.  »  Des  Indiens  du  Haa* 
Orénoque  vivent  c  en  hordes  de  quarante  ou  cinquante  sous  ungot»-^ 
vemement  familial,  et  ils  ne  reconnaissent  un  chef  commun  qu' 
tempH  de  gueire.  »  Do  môme  h  Bornéo.  «  Durant  la  guerre,  lee  ch 
des  Dayaks  Sarebas  accordaient  une  certaine  obéissance  &  un  c 
prindpal,  ou  commandant  en  chef.  »  11  en  a  été  de  même  en  Eu' 
rope.  Seely  remarque  que  les  Sabins  »  semblent  n'avoir  ou  un  901 
vemement  central  qu'en  temps  de  guerre.  »  Déplus,  c  la  Ger 
avait  anciennement  autant  de  républiques  que  de  tribus.  Excepté  en 
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Umpft  de  guerre,  il  n'existait  pas  do  chef  conimun  k  tous,  ou  môme 
à  une  confédéraLion  donnée,  o 

Ces  faiu  nuus  remettent  en  mémoire  ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  de  l'intégration  politique,  k  savoir  que  la  cobëslon  dans  les 
groupes  composés  est  moindre  que  celle  des  simples  groupes,  et  que 
Ift  cohésion  dans  les  groupes  doublement  composéâ  eal  moindre  que 
dan»  les  oompoaéd.  Ce  que  nous  a%'ona  dit  alors  de  la  cohésion,  nous 
pouvons  le  dire  ici  de  la  subordmatiun  ;  en  eiTel  nous  voyons  que  lors- 
qu'à la  suite  de  guerres  coatinucUes,  une  autorité  permanente  s'est 
constituée  à  la  tôto  d'un  groupe  composé,  elle  est  moiiiâ  stable  que 
celle  de  simples  (i;roupas.  Souvent  elle  ne  dure  que  pendant  la  vie  de 
l'homme  qui  l'a  créée  ;  exemple  chez  le«  Karens,  les  Manganas,  et 
les  Dayaks.  GheKces  dernier»,  dit  Boyte,  «  c'est  par  exception  qu'un 
chet  B'élève  à  une  Buprémalie  reconnue  sur  les  a.utres  chef^.  S*îl 
y  parvient,  c'est  sans  autre  titre  que  son  mérite  personnel  et  le  con- 
amtémenl  de  fles  anciens  pairs,  et  à  sa  mort  son  empire  se  dissout 
immédiatement.  »  Alors  même  que  l'institution  du  chef  du  groupe 
coinpDSé  dure  plus  que  la  vie  de  son  fondateur,  elle  demeure  long- 
temps d'une  stabilité  bien  moindre  que  celle  des  groupes  composants. 
D'après  Pallas,  les  chefs  mongols  et  kalmoucks  ont  un  pouvoir  illi- 
tnilè  sur  leurs  sujet:*,  umû*  \p.s  Mmns  nu  possëdeni  en  t>énérat  qu'une 
autorité  incertaine  et  faible  sur  les  chefs  siubordonnés.  Les  Gafres  sortt 
«  tous  vassaux  du  roi,  les  chefs  aussi  bien  que  leurs  subordonnés; 
nuis  les  sujets  obéissent  si  aveuglément  à  leurs  chefs,  qu'ils  les  sui- 
vront au  besoin  contre  le  roi.  >  L'Europe  nous  a  fourni  des  exemples 
flnaloftiies.  Chez  les  Grecs  homériques^  d'après  M.  Gladstone,  «  il  est 
probable  que  la  subordination  du  sous-chef  au  souverain  local  Était 
plus  étroite  que  celte  du  souverain  loc4t  au  ciief  de  la  Grèce.  »  Enûn 
durant  les  premiers  temps  de  la  féodalité  en  Europe,  l'allégeance  en- 
vers le  chef  local  était  plus  forte  que  celle  qu'on  devait  au  Chef 
commun. 

DanB  le  groupe  composé,  comme  dans  le  groupe  simple,  le  progrès 

vers  une  autorité  stable  se  trouve  favorli^é  pur  la  transitloli  de  la  suc- 

o^eion  par  le  choiJc  k  la  succession  par  hérédité.  Durant  les  premiers 

Aces  de  la  tribu  simple,  quand  le  rang  suprême  n'est  pas  le  fruit  de  la 

MJpériorité  tacitement  reconnue,  c'est  par  l'élection  qu^on  l'oblient- 

I>iiii8  l'Atnérique  du  Nord,  les  choses  f-B  passent  ainsi  chez  les 

^^léDUtes,  les  Com^nches  et  bien  d'autres  encore;  dans  la  Polynésie, 

^■fcn  est  ainsi  chez  les  Dayaks  de  l'intérieur,  et  avant  la  conquête  raU- 

^patfmane  il  en  était  ainsi  à  Java.  On  trouve  cet  usage  chez  les  races 

V  iciOlitagnardes  de  l'Inde,  les  Nagaa  et  autres.  Dans  quelques  régions, 

diverses  tribus  de  la  même  race  offrent  un  exemple  du  passage  à  la 
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succeasioQ  héréditaire.  Chez  les  Karens  par  exemple,  a  raulorité 
considérée  comme  héréditaire  dans  beaucoup  de  districts  mais,  daât 
un  plus  grand  nombre,  elle  demeure  élective.  *  Certains  villages  chi- 
nouks  ont  des  chefs  qui  reçoivent  en  héritage  leur  puissance,  mais  U 
plupart  la  tiennent  de  l'élection. 

Pareillement,  le  groupe  composé  est  d'abord  gouverné  par  un  cfae^ 
élu.  Nous  en  tirons  beaucoup  d'exemples  de  l'Afrique.  Bastian  r^ 
porte  que,  ï  dans  beaucoup  de  parties  de  la  région  du  Congo,  le  nu 
est  élu  par  les  petits  princes.  »  La  couronne  de  Yariba  n'est  pas  hé- 
réditaire :  «  tes  chefs  élisent  invariablement  l'un  des  plus  sages  et 
des  plus  fins  de  leur  ordre.  »  Le  roi  d'Ibou,  dit  Allen,  parait  être  élu 
par  un  conseil  de  soixante  anciens,  ou  chefs  de  grands  villages.  ■ 
En  Asie,  il  en  est  ainsi  chez  les  tCoukis  :  c  parmi  tous  les  rajafaiile 
chaque  clan,  on  en  choisit  un  qui  sera  le  Pmdham  ou  rajah  su- 
prême de  ce  clan.  La  dignité  n'est  pas  héréditaire,  comme  dans  les 
cas  de  rajahs  de  second  rang,  mais  chaque  rajah  du  clan  en  jouit  à  soQ 
tour.  »  Il  en  a  été  de  même  en  Europe.  Bien  que,  chez  les  Grecs  pri* 
niittfâ,  le  droit  héréditaire  fût  reconnu  en  grande  partie,  l'exemple  de 
Téléuiaque  donne  à  penser  a  qu'il  existait  un  usage  ressembhal  à 
l'élection  ou  impliquant  en  quelque  sorte  une  action  volontaire  de  la 
part  des  sujets,  ou  d'une  partie  d'entre  eux,  et  qu'il  était  mis  en  pra- 
tique. 9  Gela  est  encore  vrai  de  l'ancienne  Home.  Ce  qui  proavc 
que  la  monarchie  était  élective,  c'est  «  que  dans  les  derniers  lenip9<«> 
il  existait  un  olûce  d'interroiy  qui  implique  que  le  pouvoir  royal  n^ 
passait  pas  naturellement  aux  mains  d'un  successeur.  >  Plus  lard  *  ^ 
en  fut  ainsi  des  peuples  orientaux.  Jusqu'au  commencement  d 
dixième  siècle  »  la  formahté  de  l'élection  subsista  dans  tous  les 
de  l'Europe;  l'insuQlsance  du  droit  de  naissance  avait  besoin  de 
ratiâcation  de  l'assenUment  public.  Il  en  était  ainsi  jadis  en  Angl 
terre.  Dans  les  premiers  âges  de  l'histoire  de  ce  pays,  rautorité  di 
Bretwalda  ou  chef  suprême  des  autres  rois  fut  d'abord  élective;  e 
l'on  peut  retrouver  dans  l'histoire  de  ce  pays  la  formalité  de  lélectioo 
bien  longtemps  après  cette  époque.  ^ 

La  stabilité  de  l'autorité  du  chef  du  groupe  composé,  accrue  par  ' 
l'utilité  du  commandement  à  la  guerre  et  par  l'établissement  de  la 
succession  héréditaire,  s'accroU  encore  par  l'intervention  d'un  nou-^ 
veau  facteur,  l'origino  surnaturelle  ou  la  sanction  surnaturelle.  Par-  ^ 
tout,  depuis  le  roi  de  la  Nouvelle-Zélande  qui  est  rigoureusement 
tabou  ou  sacré,  on  retrouve  l'influence  de  cet  élément  ;  et  de  temps  en 
temps  lorsqu  on  n'invoque  pas  une  naissance  divine  ou  une  puissance 
magique  comme  des  titres»  on  invoque  une  origine  plus  qu'humaine. 
L'Asie  enofTre  un  exemple  dans  la  dynastie  de  Fodli  qui  régna  150ana 
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dans  l'Arabie  méridionale,  et  dont  loua  les  princes  avaient  srx  doigts^ 
dynastie  qui  demeura  un  objet  de  respect  aux  yeux  du  peuple  parce 
que  âeatnerabreâ  conservèrent  la  malformation  héréditaire.  L'Europe 
des  temps  mérovingiens  en  offre  un  exemple.  La  race  royale  encore 
païenne  alléguait  une  origine  divine;  mais  quand  elle  fut  devenue 
chrétienne,  dit  Waitz,  ne  pouvant  plus  la  faire  remonter  jusqu'aux 
dieux,  le  mythe  g'attacha  au  surnaturel  :  «  un  monstre  marin  aurait 
enlevé  la  femme  de  Clodion  et  de  cette  union  serait  né  Mérovée.  ■ 
Plus  tard  noua  voyons  un  caractère  sacré  ou  demi-surnaturel  s'éta- 
blir, qui  n'existait  pas  dans  l'origine.  Les  rois  carlovingiens  fondaient 
leur  autorité  sur  l'assentiment  divin.  Durant  VH^e  féodal  moderne,  à 
part  de  rares  exceptions^,  s  les  rois  n'étaient  pas  très  cloii$nés  de  se 
croire  proche»  parents  dus  maltras  des  cieux.  Les  rois  et  les  dieux 
étaient  collègueH.  »  Au  xvii«  siéoi^  les  théologiens  prirent  soin  do 
jualifier  cette  croyance.  Les  rois,  dit  Bossuct,  «  sont  des  dieux  et  par- 
ticipent en  quelque  sorte  de  l'indépendance  divme.  o 

Par  conséquent,  l'autorité  duchef  d'un  groupe  composé  naît  d'abord 
pour  un  temps  durant  la  guerre,  puis  elle  c-slconlerècà  vie  par  l'élec* 
lion  à  cause  de  la  fréquente  coopération  des  groupes;  elle  passe  en- 
suite k  la  forme  héréditaire,  et  devenant  plus  slalile  à  mesure  que  la 
oi  de  succession  devient  très  détinie  et  mdiscutée;  mais  elle  n'ac- 
[uiert  sa  plus  grande  stabilité  que  lorsque  le  roi  devient  un  dieu  dé- 
^£Ué,  ou  lorsque  sa  nature  divine,  si  elle  n'est  pas,  comme  chez  les 
supjes  pnmitir:^,  expliquée  par  une  naissance  ou  une  litlation  divine, 
»  trouve  remplacée  par  une  délégation  divine  dont  l'autorité  ecclé- 
A^tique  garantit  l'authenticité. 

Quand  l'autorité  poUiique  a  pris  ce  caractère  absolu  qui  provient 
'  gg  que  le  chef  possède  la  nature  divine  ou  descend  des  dieux,  ou 
45ne  en  vertu  d'une  commission  divine,  elle  ne  rencontre  natureiie- 
ont  aucune  limite.  En  théorie,  et  souvent  en  pratique,  il  est  le  pro- 
létaire de  ses  sujets  et  du  territoire  qu'ils  occupent. 
Quand  le  régime  militaire  prédomine  et  que  les  droiU  d'un  con- 
aérant  sont  absolus,  les  choses  se  passent  de  môme  chez  les  peuples 
Wiivilisés  qui  n'attribuent  pas  un  caraclèfe  surnaturel  à  leurs  chefs. 
'^Cz  les  Caftes  Zouious,  le  chef  "  a  un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  de 
6a  sujets  ».  —  "Le  chef  Bhil  est  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
^jotâ.  V  Aux  lies  Fidji  le  sujet  est  une  propriété.  Mais  cela  se  voit 
'^''toul  dans  les  pays  où  le  chef  passe  pour  être  plus  qu'un  homme. 
^lley  raconleque,  dans  le  Loango,  le  roi  «  s'appelle  samba  et  pongo, 
®»t-à-dire  dieu .  >>  D'après  Proyart,  dans  le  môme  pays,  <*  les  gens  di- 
^*it  que  leur  vie  et  leurs  biens  appartiennent  au  roi.  *  Dans  l'Oua- 
'^^o  (Afrique  orientale),  le  roi  a  un  droit  absolu  de  vie  et  de  morl.... 
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Dans  quelques  Iribus...  il  est  pre&que  l'objet  d'un  culte.  Danslo 
MBanbara  les  indi(;ëncs  disent  :  «  Nous  sommes  tous  esclaves  du 
zumbë  (roil.  qui  est  notre  mulungu  (dieu),  i  En  vertu  de  la  loi&o- 
damentale  du  Dahomey,  comme  dans  le  Bénin,  tous  tes  hoomiessonl 
esclave»  du  roi,  et  la  plupart  des  femmes  sont  «es  épouses;  »  en&n, 
au  Dahomey,  le  roi  s'appelle  •  l'esprit  >.  Les  Mal^^aches  disent  du  m 
<  notre  dieu  »  ;  il  est  le  maître  du  sol,  des  propriété»  et  de  ses  sujeu. 
Leur  temps  et  leurs  services  sont  h  ses  ordres.  Dans  les  Iles  Sandwich 
le  roi,  porsonninantle  dieu,  omet  des  oracles  et  sa  puissance  c  s'éteod 
sur  la  propriété,  lalibertéet  la  vie  de  son  peuple,  s  Divers  souveniu 
asiatiques  dont  les  titres  les  proclament  de  la  nature  et  de  la  race  du 
dieux  Ëont  aussi  les  maîtres  absolus  de  leurs  peuples.  Dans  le  royauM 
de  Siara  t  le  roi  est  le  maître  non  seulement  de  la  personne,  malcca 
réalité  de  la  propriété  de  sea  sujets;  il  dispose  de  leur  travail  et  diri|:e 
leurs  mouvements  h  volonté.  »  En  birmanie,  «  les  biens  et  les  peN 
sonnes  des  sujets  sont  censés  la  propriété  du  roi,  et  c'est  pour  ctUt 
raison  qu'il  choiâit  pour  concubine  toute  femme  qui  vienlâ  lui  platm,  > 
En  Chine,  «  il  n'y  a  qu'une  personne  qui  possède  l'auturité,  Terni»- 
reur...  un  ouang  ou  roi  n'a  pas  de  possessions  héréditaires,  il  vit 
d'un  salaire  accordé  par  l'empereur.  L'empereur  est  le  seul  rrultre 
de  la  propriété  foncière.  > 

Naturellement,  lorsquelechef  politique  possède  un  pouvoirillirail^; 
lorsque,  conquérant  victorieux,  il  voit  ses  sujets  h  st^  pieds  ft  a 
merci,  ou  lorsque,  issu  des  dieux,  sa  volonté  no  peut  être  contattée 
sans  impiété,  ou  lorsqu'il  unit  les  caractères  de  conquérant  A  de 
dieu,  il  absorbe  tous  les  genres  d'autorité  :  il  est  à  la  fois  chef  nûl- 
litaire,  législateur,  grand  juge  et  souverain  pontilc.Loroi.  dattslapl^ 
nilude  de  son  développement,  est  la  clef  de  voûte  de  toute  stnictun 
sociale,  le  directeur  de  toute  fonction  sociale. 

Dans  une  petite  tribu,  le  chef  peut  s'acquitter  en  personne  de  \M 
les  devoirs  de  sa  fonction.  Il  ne  se  borne  pas  îi  conduire  les  guer- 
riers au  combat,  il  a  le  loisir  de  régler  les  diCférends,  il  peut  sacriBcr 
à  l'esprit  ancêtre,  il  peut  maintenir  l'ordre  dans  le  village,  infligerdc* 
châtiments,  régler  les  transactions  commerciales;  en  effet  ceux  qn^ 
gouverne  sont  peu  nombreux  et  vivent  dans  un  élroit  espace.  Qoind 
il  devient  le  chef  de  plu.sieurs  tribus  unies  l'accroissement  du  nombre 
des  affaires  aussi  bien  que  l'étendue  de  pays  couverte  par  ses  sujets, 
font  naître  des  difficult^is  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  administre  en  p*" 
sonne.  Il  est  nécesraire  qu'il  emploie  d'autres  persormes  pour  se  pro- 
curer des  informations,  pour  porter  ses  ordres  et  les  faire  exécuter 
sous  leurs  yeux;  à  la  longue,  ces  aides  deviennent  les  chefs  de  dé- 
partements administratifs  et  exercent  une  autorité  déléguée. 
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En  môma  temps  que  le  dôvâloppement  des  appareils  de  gouverne- 
ment accroU  dans  un  sens  le  pûuvoirsouverain,  en  ce  qu'il  lui  permet 
de  traiter  un  plus  grand  nombre  d'alTaires,  il  diciinue  dans  un  autre 
sens  ea  puissance;  en  effet  bod  acUun  subit  de  plus  en  plué  l'itinuence 
des  instruments  par  lesquels  elle  s'exerce.  Ceux  qui  dirigent  la 
marcbe  d'une  administration  n'jmporte  laquelle  peuvent  se  Convaincre 
que  le  chef  d'une  fonctlen  régulalive  est  è  la  fois  aidé  et  embarrassa 
par  led  fonctions  subaltcrnss.  Dans  une  aâsociation  pbilanlhropiquCt 
dan»  une  société  scientirïque,  ou  un  club,  ceux  qui  gouvernent  trou- 
vent que  le  personnel  qu'ils  ont  urganiaé,  gène  souvent  et  trôs  sou- 
vent aussi  déjoue  leurs  projets.  Cela  eet  encore  plus  vnii  des  admi- 
niâtraliopâ  de  l'État.  Le  souverain  reçoit  ses  informations  par  des 
délégués,  c'est  par  des  délégués  qu'il  fait  exécuter  ses  ordres;  et  à 
mesure  que  ses  rapports  avec  Ir^s  alfniros  deviennent  indirects,  l'au- 
torité qu'il  exerce  sur  elles  diminue;  jus<)u'à  ce  que,  dans  les  cas 
extrêmes,  il  devienne  un  jouet  dans  la  main  de  son  premier  délégué 
ou  que  celui-ci  la  détrône. 

Si  étrange  que  cela  paraisse,  les  deux  causes  qui  concourent  k 
donner  la  permanence  &  l'uiilorité  politique,  concourent  aussi  k  une 
ipoque  plus  avancée  à  réduire  ie  chef  politique  à  l'état  d'automate 
qui  exécute  la  volonté  des  at^ents  qu'il  a  créés  lui-môme.  En  premier 
lifiu  la  succession  par  bérédué,  une  fois  fixée  dans  une  ligne  rigou- 
reusement prescrite,  suppose  que  la  possession  du  pouvoir  suprême 
devient  indépendante  de  la  capacité  de  l'exercer.  L'béritier  d'un  trône 
vacant  peut  être  etsouveBl  se  trouve  trop  jeune  pour  s'acquitter  de  sa 
fonction  ;  ou  bien  il  peut  être  et  il  e^t  souvent  trop  faible  d'esprit,  trop 
pâu  énergique  ou  trop  absorbé  par  les  plaisirs  que  sa  position  pro- 
i»ure  en  abondance;  il  en  résulte  que,  dans  le  premier  cas  le  régent, 
»C  dans  l'autre,  le  premier  ministre  devient  le  vrai  chef.  En  second 
'\oa,  le  caractère  sacre  qu'il  reçoit  de  son  ûiigine,  qu'on  croit  venir 
lois  dieux,  le  rend  inaccessible  aux  gouvernée.  Il  n'y  a  plutide  rappoit 
■^*c  lui  que  par  l'intermédiaire  d'agents  qui  l'entourent.  Par  suite, 
Gat  difllcile  ou  impossible  qu'il  apprenne  plus  qu'ils  ne  veulent  lui 
^  iaùsser  savoir;  il  en  rèsullo  l'ineapacité  d'adapter  ses  commande- 
>-9n(s  aux  circonstances,  et  l'incapacité  de  savoir  si  ses  ordres  ont  été 
^*^àa.  fion  autorité  ne  sert  qu'à  faire  réussir  les  desseins  de  ses  agents, 
^(^me  dans  une  euei^té  aussi  simple  que  celle  des  lies  Tonga,  nous 
*  Voyons  la  preuve.  Il  y  a  un  chef  sacré  héréditaire,  qui  o  était  pri- 
'^^VBment  le  chef  unique,  possédant  la  pouvoir  temporel  aussi  bien 
^*o    le  spirituel,  et  censé  issu  des  dieux,  »  mais  qui  est  aujourd'hui 
**^s  pouvoir.  En  Abyssinie,  noua  voyons  quelque  chose  d'analogue. 
^   Kxionariiua  n'y  euirelienl  aucune  communication  directe  avec  ses 
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fiDjets,  el  il  est  re\'éLu  d'un  caractère  sacré  tellement  aagti&iâ  qu'il 
assiste  invisible  au  conseil  ;  il  est  un  souverain  muet.  Dans  le  GomUr, 
une  des  provinces  d'Abys^inie,  tl  faut  que  le  roi  appartienne  ^  li 
maison  royale  de  Salomon;  mais  l'un  quelconque  des  r^efs  turiio- 
lents  qui  a  conquis  la  suprématie  par  les  armes  devient  un  rm,  ou 
premier  ministre  ou  monarque  réel;  seulement  il  faut  <  un  empe- 
reur en  titre  pour  accomplir  la  cérémonie  de  l'institution  d'un  mii, 
puisque  lo  nom  au  moins  d'empereur  a  est  jugé  nécessaire  poot 
valider  le  litre  de  ras  •.  On  peut  citer  l'exemple  du  Thibet,  où  le 
caractère  sacré  du  chef  politique  pnmitif  se  trouve  séparé  du  dnut 
fondé  sur  l'hérédité;  en  elTet,  le  Grand  Lama,  considéré  comme 
a  Dieu  le  Père  ••  incarné  chaque  fois  dans  le  nouveau  souveriiin,  oe 
lient  pas  la  nature  divine  de  la  filiation  naturelle,  mais  la  reçoit  d'one 
façon  surnaturelle;  des  signes  de  sa  divinité  le  font  tieconnaltre  entre 
tous;  et,  celte  divmité  impliquant  le  détachement  des  affaires  teoi- 
porelles,  il  ne  possède  aucun  pouvoir  politique.  Un  pareil  éttt  de 
choses  existe  au  Boutan.  t  Le  Dharma-Raja  est  pour  le  peuple  tien 
pays  ce  que  le  Grand  Lama  est  au  Thibet,  à  savoir  une  incarnation 
de  la  divinité,  ou  Bouddha  lui-môme  sous  une  forme  humaine*  Da- 
ranl  le  temps  qui  sépare  sa  mort  de  sa  réapparition,  ou,  pour  parlar 
plus  exactement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  un  â^e  assez  avsntt 
pour  monter  au  tréne  spirituel,  un  membre  du  clergé  remplit  pa 
procuration  l'office  du  Dharma-Raja.  »  En  même  temps  que  ce  soow- 
rain  sacré,  il  y  en  a  un  autre,  le  souverain  temporel.  LcDouLantaftw 
chefs  de  nom,  connus  des  Européens  el  des  tribus  des  raontapn» 
sous  les  noms  hindoustanis  de  Dharma-Raja  et  de  Délé-Kaja...  Le 
premier  est  le  chef  spirituel,  le  dernier  est  te  chef  lemporel.  »&« 
que  dans  ces  pays  le  chef  temporel  no  passe  pas  pour  avoir  tme 
l^ande  influence  (probal}lemenl  à  cause  du  prétre-régent,  qui,  vooi 
au  célibat,  ne  peut  fonder  une  race  et  s'oppose  à  ce  que  le  chef  tem- 
porel ne  se  saiMsse  du  pouvoir  absolu],  l'existence  d'un  chef  leo- 
porel  suppose  que  les  fonctions  politiques  tombent  en  partie  de* 
mains  du  chef  politique  primitif.  Mais  l'exemple  le  plus  remarquible 
et  en  même  temps  le   mieux  connu  est  celui  du  Japon.  Noos  f 
voyons  l'autorité  héréditaire  supplantée  par  l'autorité  déléguée,  son 
dans  le  gouvernement  central  seul,  mais  dans  les  gouvemernents 
locaux.  «  Après  le  prince,  et  dans  sa  famille,  venaient  les  karoim 
anciens.  Leur  office  était  devenu  héréditaire,  et,  comme  les  prinOM, 
ils  tombèrent  en  bien  des  endroits  dans  l'impuissance.  Le»  affum 
du  clan  passèrent  aux  mains  de  quelque  homme  habile  tiré  ito 
rangs  inféneurs,  qui,  unissant  la  capacité  à  l'audace,  et  d'ailleurs  m»s 
scrupule,  tint  les  princes  et  les  karos  hors  de  vue;  mais,  s'eatounnt 


HERBERT  SPENCER.  —  Ulu  CUEFs  POUïlQU£i»        417 

l'honneurs  et  imposant  à  l'opinion  de  la  foule  des  samouraïs  ou 
slasse  militaire,  ils  exercèrent  le  pouvoir  eux-mêmes.  Ils  prirent  soin 
^pendant  d'accomplir  tous  les  actes  de  leur  autorité  au  nom  des 
wuverains  fainéants,  leurs  seigneurs  ;  aussi  entendons-nous  dire  que 
lesdalmios,  comme  des  empereurs,  accomplissaient  des  actes  et 
induisaient  une  politique  que  ceux-ci  ignoraient  peut-être  complè- 
tement. i>  Dans  le  gouvernement  central,  nous  voyons  un  double 
szemple  du  passage  du  pouvoir  politique  aux  mains  de  ministres. 
Successeurs  d'un  conquérant  issu  des  dieux,  qui  exerçait  réellement 
la  souveraineté,  les  empereurs  japonais  devinrent  peu  à  peu  souve* 
raîns  de  nom,  en  partie  à  cause  du  caractère  sacré  qui  les  séparait 
de  la  nation,  en  partie  à  cause  de  l'âge  trop  peu  avancé  où  la  loi  de 
succession  les  apt^elait  au  trône.  Par  suite,  leurs  délégués  acqué- 
raient l'autorité.  La  régence  au  ix«  siècle  «  devint  héréditaire  dans 
tes  Fujiwares  (issus  de  la  famille  impéiiaie),  et  les  régents  devinrent 
tout-puissants.  Ils  obtinrent  le  privilège  d'ouvrir  toutes  les  pétitions 
adressées  au  souverain,  de  les  présenter  et  de  les  rejeter  &  leur 
1^.  s  Â  la  longue,  cette  fonction  usurpatrice  perdit  son  autorité 
usurpée  à  son  tour  de  la  môme  manière.  De  nouveau,  on  suivit 
rigoureusement  une  succession  d'après  une  règle  âxe,  et  de  nouveau 
la  séparation  du  maître  d'avec  les  sujets  lui  ût  perdre  la  direction 
des  affaires.  «  Le  seul  titre  aux  charges  publiques  était  une  haute 
naissance,  et  on  ne  tenait  aucun  compte  de  l'incapacité  dans  le  choix 
des  fonctionnaires.  >  En  dehors  des  quatre  fonctionnaires  intimes 
du  Shiogun,  c  personne  ne  l'approchait;  quelques  crimes  qui  pussent 
se  commettre  à  Kama  Koura,  il  était  impossible,  à  cause  des  intri- 
gues de  ces  favoris,  de  lui  faire  parvenir  une  plainte.  »  IL  en  résulta 
que  <  par  la  suite  cette  famille...  céda  L'autorité  aux  chefs  militaires,» 
qui  souvent  devinrent  des  instruments  aux  mains  d'autres  chefs. 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  subàtitution,  mais  sous  une  forme 
moins  nette  dans  l'ancienne  Europe.  Les  rois  mérovingiens,  à  qui  la 
tradition  attribuait  une  origine  surnaturelle  et  dont  l'ordre  de  suc- 
cession était  réglé  de  sorte  que  les  mineurs  régnaient,  tombèrent 
sous  l'autorité  de  leurs  premiers  ministres.  Longtemps  avant  Chil- 
dôric,  la  famille  mérovingienne  avait  cessé  de  gouverner.  «  Les  tré- 
sors du  roi  et  sa  puissance  avaient  passé  aux  mains  des  maires  du  pa- 
lais; l'autorité  suprême  leur  appartenait  en  réahté.  Le  prince  devait 
se  contenter  de  porter  le  titre  de  roi,  des  cheveux  flottants  et  une  lon- 
gue barbe,  de  s'asseoir  sur  le  trône,  et  de  faire  figure  de  monarque.  » 

£n  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  l'évolution,  nous  pouvons 
discerner  l'avantage  relatif  d'institutions  qui,  au  point  de  vue  de 
l'absolu,  ne  sont  pas  bonnes,  et  nous  apprenons  à  accepter  à  titre 
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temporaire  ce  que  nous  repoussons  &  Lilre  dénnilif.  Les  UiU  notu 
obligent  à  adraeltre  que  Ii  soumiâsion  &  des  souverains  despoUqiies 
a  lur^enienl  contribué  au  progrès  de  la  civitisatiop,  l'înducliùQ  eiU 
adduction  le  prouvent  à  l'envi. 

SI,  d'une  part,  nous  groupons  ensemble  les  hordes  nomadâssau 
chefs,  appartenant  à  diverses  races  humaines,  que  l'on  trouve  wt 
divers  points  du  globe,  nous  apercevonii  que,  lorsque  l'orgai 
poUlique  fuît  défaut,  il  y  a  peu  de  progrès  ;  et.  si  nous  considéro 
troupes  simples  qui  n'ont  que  dos  chais  nominaux,  nous  TOfcn 
que,  bien  qu'ils  présentent  quelque  développement  des  as-a  indus- 
triels et  une  certaine  coopération,  le  progrès  y  est  faible.  Si, 
d'autre  part,  nous  jetons  les  yeux  sur  les  anciennes  sociÉt«s  oO  li 
civilisation  atteignit  de  bonne  heure  une  hauUiur  considérable,  doob 
les  voyons  soumises  à  un  gouvernement  autocratique.  Eln  Âménque. 
le  gouvernement  purement  personnel,  limité  par  la  seule  aulonl^.iki 
coutumes,  était  le  propre  de»  États  du  Mexique,  de  l'Amenque  cen- 
trale et  des  Ctiii)clias.  A.u  Péiou,  le  roi  di\in  exerçait  un  pounw 
absolu.  En  Afrique,  l'ancienne  Egypte  fut  un  exemple  ècUtâjitdati 
relation  qui  unit  le  gouvernemeut  despotique  et  rcvolulioD  todalt 
Dans  le  passé  lomtain,  l'Asie  en  a  fourni  des  exemples  réftéUi, 
depuis  la  civilisation  accadienne.  Les  civiliaalionâ  encore  exislaot» 
de  Siain,  de  Birtuanio,  de  la  Chine  et  du  Japon  en  sont  de  nuutéaut 
exemple:!>.  Les  sociclCb  européennes  primitives,  quciiid  eile^n'obê*' 
saient  pub  è  un  despotisme  centralisé,  obéissaient  au  muius  au  des* 
potisme  patriarcal  dllfus.  Ce  n'esit  que  chez  les  peuples  luoderoes. 
dont  le»  ancêtres  ont  subi  la  discipline  de  ce  régiiite  fiocial  et  (]tti 
ont  hérité  de  son  empreinte,  que  l'on  voit  habituelleiuent  la  cîvilwi* 
lion  he  séparer  de  râs&ujeitiësemcnt  à  la  volonté  d'uue  personne. 

On  recounait  encore  mieux  que  l'absoluliâme  a  été  nécessuin, 
quand  on  observe  que,  daus  la  lutte  pour  l'existence  entre  les  »> 
ciëtéâ,  les  vainqueurs  ont  été  ceux  qui,  toutes  choses  égale-  '■^■'  "~ 
le  plus  subordonnée  à  leurs  cbels  et  rois.  Puisqu'aux   p- 
Agea  la  subordination  militaire  et  la  subordinaliou  sociale  vont  ^ 
pair,  il  s'en&uit  que  pendant  longtemps  les  sociétéa  conqit  r  r'*^ 
demeurent  soumises  a  uu  régime  de^pulique.  Les  escepti 
l'histoire  sen^bJe  objecter  sont  en  réalité  la  confirmation  de  U  refirt- 
I>ans  la  lutie  entre  la  Perse  et  la  Grèce,  ies  Grecs  u'oot  dû  qu'à  uQ  pui 
accident  de  u'étre  pas  détruits  par  la  division  des  couseils  qui  ruîUllo 
de  Tabsenue  de  soumission  à  un  chef  unique.  £nlin  l'habituUvde 
nommer  un  dictateur  uux  moments  où  l'enneuu  niellait  la  léputiliqoe 
en  péiil  dcnne  à  pen^er  que  i&  KomainsavaienidécouverlqueliM- 
péiiorité&lagutneapour  condition  nécessiùre  itueabisolue  autoriU- 
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is>anl  donc  de  c6lé  la  question  de  savoir  si,  en  dehors  de  lu 
guerre,  les  groupes  primiUrs  auraient  jamais  pu  mouler  k  t'état  de 
nations  civiliséeSf  nous  pensons  qufl,  sous  les  conditions  telles 
qu'elles  ont  exislé,  les  luttes  pour  l'existence  entre  les  sociétés  qui 
ont  eu  pour  effet  de  fusionner  de  petites  sociétés  en  des  sociétés  plus 
grandes,  jusqu'à  ce  que  de  grandes  nations  se  soient  formées,  ont 
nécessité  le  développement  d'un  type  social  caractérisé  par  un  gou- 
vernement personnel,  rigoureux. 

Pour  mettre  en  lumière  la  genèse  de  cette  institution  politique 
principale,  exposons  brièvement  les  diverses  inflLiences  qui  ont  con- 
couru à  la  réaliser  et  les  phases  qu'elle  a  parcourues. 

Dans  les  groupes  les  plus  grossiers,  la  résistance  que  chacun  de 
leurs  membres  oppose  à  l'usurpation  de  la  suprématie  par  un  indi- 
vidu quelconque,  empêche  d'ordinaire  rétablisse  ment  d'une  autorité 
constituée,  quoique  la  supériorité  do  force,  de  courage,  de  sagacité, 
de  bienK,  d'expérience  qui  marche  avec  Tâge,  acquière  communé- 
ment de  l'inlluence. 

Dans  ces  groupes  et  dans  les  tribus  un  peu  plus  avancées,  il  y  a 
deux  genres  de  supériorité  qui  conduisent  plus  que  les  autres  à  la 
prépondérance  ;  celle  du  guerrier  et  celle  du  sorcier.  Souvent  sé- 
parées, mais  quelquefois  unies  dans  la  même  personne,  et  dans  ce 
CS8  la  rendant  considérablement  plus  puis^^anle,  ces  deux  supério- 
rités ont  pour  effet  d'inaugurer  Tinstitution  du  chef  politique  et  de- 
meurent plus  tard  encore  des  facteurs  importants  du  développement 
de  cette  institution. 

D'abord,  pourtant,  la  suprématie  acquise  par  de  grands  talents  na- 
turels, ou  par  un  pouvoir  prétendu  surnaturel,  ou  par  ces  deux  causes 
de  supériorité,  est  pasi<agère  :  elle  cesse  avec  la  vie  de  celui  qui  l'avait 
acquise.  Tant  que  le  principe  de  la  valeur  personnelle  est  seul  en 

fc l'autorité  ne  se  constitue  pas  d'une  manière  permanente.  Elle  a 
in  pour  cela  du  concours  d'un  autre  principe,  celui  de  riiérédîté. 
La  coutume  de  reconnaître  la  filiation  par  les  femmes,  propre  h 
beaucoup  de  &ociéti''ft  groastèreâ  et  qui  survit  dans  quelque»  sociétés 
très  avancées,  est  moms  favorable  k  rétablissement  d'une  autorité 
politique  permanente  que  la  coutume  de  reconnaître  la  filiation  par 
le»  niAles.  Enfin  dans  plusieurs  sociétés  à  demi  civilisées  qui  possè- 
dent rmsUlulion  pernianeikte  du  chef  politique,  l'hérédité  par  les 
xu41es  est  établie  dans  la  maison  régnante,  tandis  que  l'hérédité  par 
les  femmes  survit  dans  la  société  en  général. 

Outre  que  l'usure  de  U  filiation  masculine  donne  à  la  famille  plus 
de  cohé-sion,  apprend  mieux  la  discipline  de  la  subordination,  et  rend 
plus  probable  la  conjonction  d'une  situation  héréditaire  avec  une  ca« 
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pacité  héréditaire,  on  observo  qu'il  e&t  favorable  au  culte  des  an- 
cêtres et  par  conséquent  qu'il  apporte  i  l'appui  de  l'aulonté  naturelle 
le  concours  d'une  autorité  surnaturelle.  Le  développement  delà 
théorie  ï^pintisle  mène  en  réalité  à  la  crainte  des  esprits  des  hommes 
puissants,  jusqu'à  ce  que^  aprè^  qu'un  grand  nombre  de  tribus  ODl  él^ 
soudées  ensemble  par  un  conquérant,  son  esprit  prenne  dans  la  lra__-^ 
dition  la  supériorité  d'un  dieu,  d'où  un  double  résultat.  D'aijord  1 
descendant  de  ce  conquérant,  i;ouvernant  après  lui,  est  censé  parti 
cipcr  de  s;i  nature  divine,  el  ensuite  ubtenir  son  asâistancu,  grâ< 
aux  sacrillces  propitiatoires  qu'il  lui  fait.  La  rébellion  passe  en  co^p-  .n- 
séquence  pour  un  acte  pervers  et  inexpiable. 

Les  mCthodes  d'après  lesquelles  l'insiituUon  du  chef  politique  s'éV' 
but,  se  répèlent  à  des  périodes  de  plus  en  plus  élevées.  Dans 
groupes  simples,  l'autorïté  du  chefest  d^abord  temporaire;  elleccï 
avec  la  (guerre  qui  lui  a  doimé  naissance.  Quand  deH  groupes  simpV    lei 


qui  post^èdenl  des  chefs  politiques  permanents  ^'unis.-'ent  pour 
lins  militaires,  l'autorité  du  chef  général  n'est  que  temporaire.  De 

même  que,  dans  des  groupes  simples,  l'autorité  est  d'abord  ordin-       aî- 
rement  élective,  et  devient  plus  tard  héréditaire,  de  môme  l'auto^Krrté 
du  chef  du  groupe  composé  est  au  début  ordmairement  élective     ei 
ne  devit-nl  hôrédilau'e  que  plus  tard.  Il  en  est  de  même  dans  quelq  -^jcs 
cas  où  »*i  forment  des  sociétés  doublement  composées.  De.plu5u  ^te  J 
pouvoir  d'un  chef  suprême,  produit  d'une  date  plus  récente.  d'at>  «fij   ' 
conféré  ft  l'élection,  puis  devenu  héréditaire,  est  communénm  «nt 
moindre  que  celui  des  chers  locaux  dans  leur  propre  territoire^    et, 
quand  il  devient  plus  fort,  c'est  d'ordinaire  par  le  secours  d'un  a«-ilJ^ 
principe,  une  filiation  ou  une  commission  prétendues  divines.  I 

Lorî^que,  en  vertu  d'une  origine  ou  d'une  autorité  prétendues  su  «roi- 
turslles,  le  rui  etït  devenu  absolu,  et  que,  poi^^esseur  à  la  fuis  do     iea 
sujets  et  de  son  territoire,  il  exerce  tous  les  pouvoirs,  il  se  voitol:>M 
par  le  nombre  des  atTaires  &  déléguer  sa  puissance.  Par  un  eOts^tâe 
roaclion,  le  mécanisme  politique  qu'il  institue  lui  oppose  une  Uinile. 
et  ce  mécanisme  devient  toujours  trop  fort  pour  lui.  C'est  sur<^( 
lorsque  l*obâcrvalion  rigoureuse  de  la  règle  de  l'hérédité  [iorte  ou 
tait  asseoir  des  incapables  sur  le  trôr.e,  ou  que  la  prétendue  nature 
divine  du  souverain  le  rend  inaccessible  &  ses  agents,  ou  quect:^ 
deux  caui'es  unissent  leurs  elTets,  que  le  pouvoir  passe  aux  muinâ  île 
délégués.  Le  souverain  légitime  devient  alors  un  mannequin,  el  £0Q 
principal  ministre  le  vrai  souverain,  qui  dans  ceruins  cas.  passante 
son  tour  par  des  phases  analogues,  devient  lui-même  un  mannequin 
qui  laisse  le  gouvernement  aux  mains  de  ses  subordonnés. 

Herbert  Spknceh. 
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F.  Evellln.  —  Infini  et  Quantité.  — Paris,  Germer  Baillière,  1880. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  effrayera  peut-être  plus  d'un  lecteur.  Ne 
aecnble-t-il  pas  que,  sur  un  tel  sujet,  il  soit  impossible  de  rien  dire  qui 
n'ait  été  cent  fois  dit,  et  impossible  aussi  de  parler  de  telle  sorte 
qu'il  De  reste,  après,  tout  autant  à  dire?  En  un  mot,  on  dirait  que  le 
SQjet  est  à  la  fois  épuisé  et  inépuisable  :  il  est  si  naturel  de  se  contre- 
dire quand  on  parle  de  l'infini  !  Cependant,  on  peut  ouvrir  sans  crainte 
le  livre  de  H.  Evellln  :  on  n'y  trouvera  rien  qui  ressemble  aux  pompeux 
lieux  coromuDS  d^auirefois,  mais  des  discussions  très  neuves  et  très  mo- 
dernes, une  multitude  de  faiis  empruntés  aux  derniers  travaux  de  nos 
physiciens  et  de  nos  chimistes,  une  connaissance  approfondie  des  ma- 
thématiques, des  vues  engaizeantes  et  hardies,  exposées  avec  une  sorte 
de  candeur  métaphysique  qui  séduit,  une  dialectique  sincère  et  pas- 
sionnée, enQn  un  langage  précis  sans  obscurité,  élégant  sans  afféterie, 
ferme  et  coloré,  tel  en  un  mot  qu'il  convient  à  la  difficulté  et  à  la  gra- 
vité du  sujet.  On  se  convaincra  aussi  que  la  question  de  l'infini  n'est 
pas  de  celles  où  Ton  marche  toujours  sans  avancer  jamais  :  et  nous 
ne  croyons  pas  fdire  un  éloge  exagéré  du  très  remarquable  livre  de 
H.  Evellin  en  disant  qu'il  contient  sur  l'infini  plusieurs  choses  défi- 
nitivea. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Après  une  introduction  destinée 
à  résumer  l'histoire  de  l'idée  de  l'infini,  h  poser  le  problème  et  à  dé- 
teniiiner  ta  méthode  propre  &  le  résoudre,  l'auteur  considère  d'abord 
l'infini  dans  la  nature  :  il  se  place  au  point  de  vue  du  physicien  et  du 
ehimisie.  H  étudie  ensuite  l'infini  mathématique,  et  enfin  l*infini  en  phi- 
losophie. Nous  passerons  rapidement  ici  sur  les  deux  premières  parties  : 
les  théories  de  H.  Evellin  sur  l'infini  mathématique  ne  peuvent  être 
appréciées  avec  autorité  que  par  un  mathématicien  exercé  et  compétent  : 
la  partie  mathématique  de  cet  ouvrage  sera  dans  la  Revue  l'objet  d'une 
étude  spéciale,  due  à  un  écrivain  dont  nos  lecteurs  ont  pu  souvent  ap- 
précier la  grande  érudition  et  l'habileté  dialectique.  Nous  nous  bornerons 
à  une  rapide  analyse,  et  nous  nous  attacherons  particulièrement  à  la 
partie  philosophique  de  l'œuvre. 

1.  Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  les  quantités  réelles,  concrètes, 
objectives  —  matière,  lieu,  durée,  mouvement  —  sont  infinies.  Mais, 
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avanl  tout,  U  faut  s'entendre  sur  le  sens  des  mots,  c  Fini  veut  dire 
borné,  et  le  &enB  de  ce  mot  est  &t  clair  que,  lorsqu'on  l'emploie,  nulle 
oonfiision  n'est  h  craindre  ;  Infini  au  cooiraire  signifie  sans  bornes,  miis 
ici  l'équivoque  est  lacile  :  pans  bornes  veut  dire  en  effet  tonlôi  sans  II- 
mitea  fixes,  tantôt  sans  limites,  quelles  qu'elles  soient.  Vna  quuiUiiéea 
progrès  continu  est  sans  bornes  en  ce  sens  qu'aucune  limite  précisa  u 
la  détermine;  une  quantité  qui  aurait  atteint  la  limite  des  progrés  pcrt- 
sibles  serait  aussi  sans  bornes^,  mais  6  un  litre  supérieur:  voilà  pour 
le  même  mot  deux  significations  distinctes  et  opposées,  l'une  négauve, 
l'autre  positive.  Deux  notions  aussi  distinctes  doivent  être  caraclériséet 
par  des  termes  différents,  infini  signifiera  pour  nous  achevé  ou  fontmâ  : 
acbevé  s'il  s'agit  d'un  être,  sommé  s'il  s'agit  d'une  quantité.  Ainsi  li 
nombre  infini,  s'il  existe,  sera  à  nos  yeux  le  nombre-limiie.  le  nombn 
qui  enveloppe  tous  les  autres  sans  être  enveloppé  lm-ni6me  par  aucm. 
Le  terme  itidéQni  au  contraire  désignera  toujours  cette  forme  tQjta» 
de  la  quantité  qui  s'uccruU  sans  cesse,  sans  que  rnccroissemeid  Qnil 
soit  jamais  acquis.  *  L'infini  et  l'indéfinL  se  développent  tous  deux  sott 
dans  le  sens  de  la  çrandeur,  soit  dans  celui  de  la  pelitefise  :  M.  E<rallii 
cherche  d'abord  si  l'infintuieni  petit  peut  qualifier  la  quantité  concrtu. 

La  matière  existe  :  elle  est  discontinue.  Le  mlcrosoope  nous  te  momis: 
de  plus,  le  mouvement,  quoi  qu'en  ait  dit  Descartes,  n'est  possible  qq'i 
cette  oondition.Or  les  parties  discontinues  qui  composent  la  matlértae 
peuvent  être  en  nombre  Indéfini,  car  comment  oonoevoir,  si  uo  eorfs 
est  donné,  que  les  parties  qui  le  composent  ne  le  soient  pas^Réelcs 
tant  que  donné,  le  corps  serait  dan^  te  devenir,  inachevé,  ébaocM. 
o*e8t-à-dire  non  réel  en  tant  que  toutes  ses  parties  ne  seraient  pas  m* 
semblées,  k  moins  qu'on  ne  suppose  que  la  nature  détermina  0 
nombre  indéterminable.  Des  deux  côtés,  c'est  la  contradioiion  tnén». 
D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  faits  et  de  lois  physiques,  la  chutedei 
corps,  ta  condensation,  la  loi  des  proportions  définies,  la  loi  des  pn>- 
portions  muliiplos,  seraient  inexplicables  dans  celte  hypothèse. 

I^  nombre  des  parties  qui  composent  la  matière  ne  peut  pss  flo» 
plus  être  infini  au  sens  rigoureux  du  mot.  Le  corps  étant  doani 
actuel,  le  nombre  de  ses  parties  doit  l'être  aussi  ;  Il  est  dono  fixé,  éh 
terminé  et  ne  peut  plus  être  augmenté  ni  diminué.  Cependant  U 
nombre,  pour  être  actuel,  ne  cesse  pas  d'être  une  quantité  ,  et  qa'esl'Ot 
qu'une  quantité  qui  ne  peut  être  ni  augmentée  ni  diminuée  ?  <  Iff 
deux  termes  nombre  et  m^tii  sont  donc  aussi  Incompatibles  que  W 
termes  courfea  et  droi(,  rond  el  carrfi.  >  —  Dira-i-on  que  notre  pMiÉt 
ii'tsl  pas  la  mesure  des  choses,  que  ce  qui  est  absurde  pour  nouEi  diU 
l'absirait  peut  être  vrai  dans  le  concret,  que  la  logique  de  la  nalui* 
n'est  peut-être  pas  identique  à  la  nôtre?  Soutiendra-t-on  que,  IfdMlU 
nombre  étant  suhjeciive.  nous  n'avons  pas  te  droit  d*y  soumettre  Ife 
nature,  et  qu'il  y  a  peul-èlre  hors  de  nous  une  pluralité  vraiment  iaèià^ 
d'éléments,  telle  qu'aucun  nombre  ne  saurait  l'exprimer,  pur  suita  vf» 
ment  sans, nombre,  par  suite  encore  pouvant  dire  iiiUnie  sans  conW' 
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I  ?  Mais  sî  noire  raison  peut  ne  pas  se  représenter  tout  ce  qui  est. 
od  si  peoL-ôtre  H  y  a  bien  des  choses  qu'elle  conçoit  et  qui  ne  sont 
pftS,  Il  est  (lu  moins  impossible  que  ce  qut  est  conirâdlcioire  pour  elle 
soit  rivalisé  hors  d'elle.  Quelles  règles,  {{uelle  logique,  quelle  science 
(!ons«r«erons-non<î,  si  l'on  peut  admettre  la  réalité  de  ce  qui  est  contra- 
dictoire dans  les  termes?  La  raison  n'est  pas  la  meBara  des  choses  : 
elle  est  du  moms  sûre  que  l'absurde  n'est  pas. 

Il  reste  donc  que  le  nombre  des  élémonts  constitoanta  dé  Ta  oiallère, 
bien  que  pruditri^ux,  sans  doute,  et,  pour  nous,  incalculable,  soit  Qni.  De 
là  résultent  d  importantes  coaséquenced.  Les  éléments,  s'ils  sont  en 
nombre  fini,  ne  peuvent  être  étendus;  car,  étendus,  ils  seraient  divl- 
«ibles,  et  l'on  retomberait  dans  les  difficultés  précédentes,  L'imagi- 
milân  se  refuse  sans  doute  à  se  représenter  l'atome  inétendu  ;  maïs 
Is  raison  l'exige,  et  c'est  la  raison  qu'il  faut  croire.  —  >Iats  comment 
retendue  pourra-t-elle  éiro  formée  d'éléments  inélendus?  —  Rien  de 
plus  simple,  si,  comme  l'a  cru  Leibnitz,  l'étendue  n'est  qu'un  rapport. 
D'ailleurs,  c'est  un  des  préjugés  tes  plus  dan;:ereuK  de  croire  qu^une 
3tiose  ne  puisse  être  compoitsée  que  de  parties  semblables  à  elle-même: 
i*0au  est  composée  d'hydrogène  et  d'oxy^céne  ;  une  armée  ne  se  résout 
>as  en  armées,  ni  un  bataillon  en  bataillons  :  le  nombre  a  pour  élément, 
>a  pour  limite,  l'unité,  qui  n'est  pas  un  nombre.  —  En  outre,  ces  été- 
nMits  inélendus  sont  des  forces  :  car  autrement  comment  ex^ifliquer 
'Impénétrabilité?  Et  la  force  doit  être  considérée  non  comme  l'attribut 
Tune  substance,  mais  comme  la  substance  même  :  c'était  bien  ta  pensée 
le  Leibnitz  ;  c'e^t  celle  d'Ampère,  de  Faraday,  de  Tyndall, 

Une  démunulratlun  aiialuguu  établit  que  le  lieu,  la  durée,  le  raou- 
ement,  envisagésau  point  de  vue  objectif,  sontformés  aussi  d'éléments 
n  nombre  fini.  L'élément  du  lieu  en  soi  est  un  point  vide,  indivisible 
t  Inétendu,  décalque  exact  de  ces  éléments  matériels,  ou  fûrces,  qui 
occupent.  Il  faut,  suivant  M,  Evettin.  concevoir,  en  dépit  de  timagt- 
alion  qut  s'y  refuse,  que  ces  éléments  vides  ne  sont  pas  des  abs- 
raoClons,  qu*ils  sont  contigus  sans  se  confondre,  qu'ils  jouissent  à 
6|raril  les  uns  des  autres,  comme  les  éléments  matériels  auxquels  Ils 
ont  attachés  chacun  à  chacun,  d'une  impénétrabilité  véritable.  Parifc 
B  résout  le  célèbre  sophisme  de  Zenon  d'Elée.  l'Achille.  Le  problème 
Idoriquement  insoluble  dans  l'hypothèse  de  la  conlinuité  et  de  l'itiflnild 
|Uol  qu'en  disent  de  soi-disant  algébrlstos  qui  ne  comprennent  oiôme 
BS  la  question)  se  résout  en  fait  h  chaque  instant  :  c'est  que  dans  le 
iet,  1«  lieu  étant  discontinu,  et  les  éléments  sans  étendue,  il  arrive  un 
lomenl  Indéterminable  pour  nous,  délerminé  dans  la  nalure,  ob  la 
lOéreoce  toujours  décroissante  entre  Achille  et  la  tortue  n'est  plus 
[ue  d'un  élément  du  lieu  :  c'ee>t  alors  qu'ils  se  rejoignent. 

De' même,  la  durée  en  soi  se  résout  en  instants  réels,  sans  durée,  en 
lorabre  Ont.  Ainsi  encore  le  mouvement  eu  sol,  dont  l'existence  est 
lëmonirée  contre  M.  Herbert  Spencer,  est  dtscotitinu.  c'est-ft-dire 
MMpè   par  des  repos  en  nombre  Qui,    correspondants  aux  éléments 
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du  Heu  et  aux  iiistanls  de  la  durée.  Par  là  se  résout  un  auLn 
sophisme  de  Zenon  d'Elée.  celui  de  la  flèche  qui  vole.  Il  est  vrai  qo'i 
chaque  inslanL  la  flèche  est  dans  un  espace  égal  à  elle-même.  Cependanl 
elle  n^e&t  pas  en  repos,  car  &  chaque  instant  elle  n'est  plus,  ou  peut 
ne  plus  ëlre  dans  l'espace  égal  à  elle-même  où  elle  se  trouvait  riostgat 
d'auparavant.  Autant  vous  distln^ez  d'instant»,  autant  il  fdut  dis- 
lîn;<uer  d'éléments  dans  te  lieu  :  comme  il  n*y  pas  d'intervalle,  en 
éléments  étant  contigus,  vous  ne  Burprendrez  Jamais  la  flèche  qui  vol« 
en  dehors  d'un  espace  égal  h  elle-même,  el  pourtant  elle  se  meut,  w 
elle  traverse  successivement  tous  les  espaces. 

Ce  qu'on  a  dit  de  rinfliiiment  petit,  il  faut  le  dire  de  l'inflDiment  grand. 
L'univers,  le  temps  réel,  l'espace  réel  ont  des  bornes,  car  ce  qui  existe 
ne  peut  être  que  nonihre,  et  ce  qui  est  nombre  est  fini.  Il  est  vrai  qu'on 
a  bien  de  la  peine  h  se  flgurer  les  Umiteti  de  Punivers.  Comment  le 
vide  absolu  peut-il  servir  de  borne  au  monde  ?M3i5  il  faut  se  défier  du 
prestiges  de  l'imagination  qui  projeilc  ses  visions  au  delà  de  loal«  li- 
mite et  que  rien  ne  peut  arrêter  dans  son  essor.  Pour  la  raisoo,  le 
monde  n'est  pas  formé  du  dehors,  mais  du  dedans  :  il  y  a  de  l'espieB 
tant  qu'il  y  a  des  êtres  pour  l'habiter.  C'est  mal  poser  la  question,  et  tout 
confondre,  que  de  demander  comment  le  vide  peut  mettre  obstaclaw 
progrès  du  monde.  Il  n'y  a  point  de  rapport  entre  le  monde  el  le  vida 
absolu  qui  est  un  néant;  la  question  ne  pose  môme  pas  si  l'on  neUil 
pas  appel  k  rimsginalioci.  Ou  cumpretid  dès  lors  comment  KauL  s'eM 
trompé  en  déclarant  l'espace  infini  :  Il  a  confondu  l'espace  pur,  coocfl 
par  l'imagi nation,  et  simple  forme  de  la  pensée,  avec  l'espace  r^'< 
l'espace  en  soi. 


i 


II.  il  y  a  deux  choses,  suivant  M.  Evetlin,  eju'il  faut  distinguer  sfe^ 
le  plus  grand  soin  :  c'est  l'abstrait  et  le  concret,  le  relatif  et  l'absolO'' 
La  sensation  ou  plulût  la  représentation  {Vo}Stellung)  est  la  donué^^^ 
première  de  la  connaissance  ;  mats  l'esprit  ne  s'en    lient  pas  là.  W^^ 
moditle  cette  donnée  première,  qui  est  l'œuvre  commune  du  sujet  e 
de  l'objet,  soil  en  éliminant  tout  ce  qui  vient  du  dehors,  pour  ne  fsrdef^' 
que  ce  qui  est  k  lui  et  de  lui  :  ki  arrive  ainsi  &  l'abstrait,  au  relatif;  soit  ^M 
en  écartant  tout  ce  qui  vient  de  lui-cnèmc  pour  ne  conserver  que  ce  qui      , 
appurlietit  à  l'objet  :  voilà  le  domaine  du  concret  ou  de  l'absolu.  Les 
philosophes,   dit  M.    Ei'ellin,  ont  souvent   méconnu   celte  distiuctlon 
capitale.  Ainsi  Desuarles  et  Kant,  dont  M.  Evellin  nous  parait  dénaturer 
un  peu  la  pensée,  les  idéalistes  en  général,  prennent  pour  point  de  V 
départ  les  formes  abstraites  de  la  pensée,  les  élémenM  A  priori,  et '^ 
veulent  en  tirer  le  réel  :   tentative  chimérique,  qui  renverse  l'ordre  na- 
turel des  choses  :  c'est  te  contraire  qu'il  faut  faire. 

C'est  le  ciontraire  qu'a  fait  M.  Kvelhn.  Dans  la  première  partie  de  son 
livre,  néf^ligeant  l'esiirii,  il  s'est  placé  au  coeur  de  lu  réalité.  Dans  li 
seconde,  il  se  transporte  au  pAle  opposé  de  la  pensée.  Il  n'y  a  point  de 
place  pour  l'inOni,  on  Ta  vu,  dans  le  réel  ;  dans  rabatrait  au  contraire 
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règneot  Pinfini  on  Tindéfini  :  et  comme  les  formes  abstraites  de  la  pen- 
■Ae,  temps,  espace,  mouvement  idéal,  sont  l'objet  des  matliématiques, 
o^est  aux  mathématiques  et  à  elles  seules  qu'il  faut  réserver  le  terme 
infini  :  ni  le  physicien  ni  le  métaphysicien  ne  doivent  prononcer  ce  mot. 

Gomment  l'inOnl  peut-il  qualifier  la  quantité  mathématique  f  Une 
quantité  ne  peut  être  objet  de  pensée  que  si  elle  est  déterminée,  en- 
fermée dans  des  limites  ;  mais  entre  ces  limites,  entre  les  deux  points 
qui  déterminent  la  longueur  d*un  mètre  par  exemple,  combien  ya-t-il 
de  parties  intermédiaires?  —  Un  nombre  infini,  répopd  le  malhéma- 
tidea.  ~  Un  nombre  fini,  a  répondu  tout  à  l'heure  M.  Evellin,  méta- 
physicien. La  contradiction  n'est  qu'apparente,  et  on  peut  s'entendre. 
Cesi  dans  le  réel  que  le  nombre  des  parties  est  fini.  Hais  nous  ignorons 
qnels  sont  les  éléments  que  la  nature  répète  un  nombre  n  de  fois  pour 
ftamer  la  longueur  d'un  mètre.  Ce  nombre,  déterminé  en  soi,  est  indé- 
terminé, en  d'autres  termes  infini  pour  nous.  L'infini  n'est  en  fin  de 
compte  que  l'équivalent,  le  substitut,  le  prëte-nom  pour  la  pensée 
abstraite  du  fini  réel  et  concret,  insaisissable  k  la  pensée  :  c'est  notre 
inaDiëre  de  traduire  dans  notre  pensée  confuse  l'absolu  que  la  nature 
dérobe  à  nos  yeux.  Tu  par  nous,  qui  le  voyons  mal,  le  fini  apparaît 
infini  ou  indéfini. 

Hais,  s'il  en  est  ainsi,  les  mathématiques  ne  correspondent  plus  fidè- 
lement à  la  réalité  ;  la  métaphysique  osera*l-elle  les  taxer  d'imposture? 
Ba  ancane  façon  ;  car,  et  c'est  la  merveille  du  génie  humain,  les  maihé- 
maliques  ont  trouvé  le  moyen  d'arriver  au  môme  but  que  la  nature  par 
nn  autre  chemin,  de  la  rejoindre  sans  l'avoir  suivie,  et  de  se  mettre 
d'accord  avec  elle  en  procédant  tout  autrement  qu'elle.  Tantôt  par  la 
métbode  des  limites,  avec  Archimède,  Cavalteri,  Niiwion,  tantôt  par  la 
méthode  des  quaniiiés  infinitésimales,  avec  Leibniiz,  elles  introduisent 
dans  l'infini  des  déterminations  qui  le  rendent  finalement  semblable  à 
la  réalité.  «  Le  miracle  de  la  science  humaine,  c'est  d'avoir  su  adapter 
rinfini  et  le  continu  de  la  pensée  au  fini  et  au  discontinu  de  la  nature.  > 
Moas  ne  pouvons  que  mentionner  ici  les  pages  de  M.  Evellin  sur  la 
valeur  comparée  des  deux  méthodes  employées  parles  mathématiciens. 

Par  cette  théorie,  M.  Evellin  trouve  moyen  de  résoudre  les  célèbres 
antinomies  mathématiques  de  Kant.  Le  tort  de  ce  philosophe  est  de 
n'avoir  pas  distingué  l'abstrait  et  le  concret,  le  point  de  vue  du  physi- 
cien et  celui  du  mathématicien.  Dans  chacune  des  thèses,  il  parle  en 
physicien  ;  dans  chacune  des  antithèses,  en  mathématicien.  11  suffit 
de  rétablir  la  différence  des  points  de  vue  pour  que  la  difficulté  dis- 
paraisse, et,  <  loin  de  se  blesser  avec  ses  propres  armes,  la  raison  sort 
TÎclorieuse  du  combat  auquel  l'a  provoquée  le  grand  criiique.  > 

ni.  Après  l'infini  dans  la  nature  et  l'infini  mathématique,  il  reste 
àenvisager  l'infini  en  philosophie. 

C'est  à  propos  de  l'extension  des  concepts  généraux  qu'on  voit 
d*abord  apparaître  l'idée  de  l'infini.  —  Un  concept,  celui  d'homme  par 


42rt 


BEVUE   PHILOSOPHIQUE 


axemptQ,  enferme-t-il  un  nomtird  immense,  mais  fini,  d'individas?  La 
sensualisine  inolinerait  (leut-èire  fa  le  croire  ;  mais  11  est  manifesu* 
qu'un  nombre  flni  d'êlres,  si  considérable  qu'on  le  suppose,  ne  peat 
épuiser  le  contenu  du  concept  qui  les  enveloppe  et,  par  cela  métn«, 
les  déborde.  —  Dira-t-on  qu'il  convient  à  un  nombre  inflnî  d'individus  ï 
Lee  Idéalistes  l'ont  souteini  :  ils  ont  vu  dans  l'idée  fiénérole  quoique 
chose  de  divin  ;  de  U  1a  ibéorie  de  la  Réminiscence  de  Platon,  et  U 
Vision  en  Dieu  de  Malebranche.  L'inllni  préexiste,  au  moins  logiqus. 
ment,  au  fini;  el  c'est  ue  que  Bescarles  veut  dire  par  sa  théorie  des 
•idées  innées.  Kant  lui-même  attribue  l'infinité  aui  notions  de  temps 
et  d'espace,  aux  catégories  de  l'entendement,  aux  Idées  de  la  raison 
pare.  Hais,  malgrâ  tant  et  de  si  grandes  autorités,  c'est  là  une  coo* 
cepUon  contradictoire;  l'infini,  s'il  existe,  doit  être  achevé,  défloiUf, 
tiL  la  raison  qu'on  invoque  pour  déclarer  les  concepts  inÛnis  est  qu'ils 
ne  sont  jamais  achevés,  jamais  définitifs  t 

Il  no  reste  plus  qu'à  dire  que  les  idi^es  générales  correspondeiit  à 
un  nombre  indéterminé  d'êtres,  que  gi^néral  et  ind'^fini  sont  termes 
synonymes.  L'infini  philosophique,  comme  l'infini  mathématique,  c'est 
l'indéfini. 

Par  suite,  il  est  aisé  'ie  comprendre  comment,  l'intuition  raiiooiielle 
et  l'expérience  éi^nt  éi^aleoieiil  récusées,  s'explique  la  formation  ils 
l'idée  de  l'infini.  En  généralisant,  c'est-à-dire  en  éliminant  5ucc«5Sira- 
ment  tous  tes  traits  individuels,  l'entendement,  comme  l'avait  bleu  vu 
Locke,  dép.nge  le  <:oncept  de  tous  les  liens  qui  l'attachent  à  la  réalité 
concrète.  Dès  lors,  l'idée  est  comme  une  maiiére  docile  que  l'eal»- 
dément  peut  manier  à  son  aise,  libre  comme  il  est,  il  peut  répélef 
son  opération  autant  de  fois  qu'il  le  veut;  la  même  raison  subsisunt 
toujours,  suivant  la  profonde  expression  de  LeibnîLz,  qui,  ayant  etclu 
l'infini  de  la  quantité  abstraite,  l'aurait  sans  doute,  si  on  l'eût  pressé, 
banni  des  concepts  abstraiis,  rien  ne  peut  l'arrêter  :  de  U  cette  exten' 
siun  tout  idéale  qui  ne  connaît  pas  d'obstacle.  L'entendement  na^ot 
se  lasser  de  fournir,  puisqu'il  ne  met  rien  dans  son  œuvre  qui  aâsoit 
de  lui  ut  à  lui  :  il  ne  s'arrêterait  que  s'il  se  manquait  à  Iui*m6ine.  Le 
concept  de  l'infini  n'est  donc  pas  une  chose  toute  faite,  que  l'entende 
ment  trouve  écrite  en  lut  comme  l'édii  sur  l'album  du  prêteur:  il  I^ 
construit  peu  h  peu,  il  l'élabore  lentement,  non,  comme  le  soulieniKDi 
les  .'tensualisles,  au  moyen  des  seules  données  des  sens,  mais  d'aprii 
ses  lois  propres  à  priori.  Tel  est  le  vrai  sens  du  célèbre  mot  de  L«lb* 
nils  :  nist  ip&e  ivlellectus. 

Ces  lois  à  priori,  qui  servent  à  l'élaboration  des  concepts,  M.  Evéllln 
les  ramène  au  principe  d'intelligibilité,  qui  n'est  quetadéflnitiou  mëou 
de  l'inlellg^ence.  Éiant  donnés  les  phénomènes  et  ce  seul  principe,  U 
explique  louLes  les  opérations  psycliolo^fiqucs  de  l'esprit,  la  sensailoo, 
la  perception,  l'associatLon,  la  raiâou  t   qui  abstrait  et  générailso  >; 
puis  les  opérations  logiques,  la  déducilon  et  l'iuduction. 

t^pendaut  l'in&ni  apparaît  encore  en  philusopUie   sous   tuiâ   auUtt 
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le  :  Descartes  et  son  écolp,  cessant  de  donner  ù  c6  mot  le  senA 
que  lui  avait  prdtë  toute  l'aniiqnlté,  celui  d'inriéterminâ.  d'indéfini,  ont 
oonsidôrô  l'idée  de  rintlni  comme  la  plus  réelle,  la  plus  positive  46 
toutes  nos  idées.  L'opinion  de  M.  Ev(>IUti  suf  celt44  doctrine  se  peut 
ôlre  douteuse  :  l'inllni  est  un  concept  coniradicloire  ;  tous  tes  arguments 
théologiques  de  Descartes,  Newton  et  Clark«  sont  sans  portée.  PouN 
tant,  s'il  écarte  toutes  ces  démonstrations,  c'est  pour  des  raisons  touted 
différentes  de  celles  de  liant.  Kant  admet  la  présence  en  nos  esprits 
et  le  caractère  irréductible  de  l'idée  de  l'infini  ou  de  l'Être  nécessaire  : 
il  reruse  seulement  à  celle  idée  une  valeur  objective.  M.  Evellin  au 
contraire  (laissant,  il  est  vrai,  de  c6lé  Vidée  du  parfait)  n'admet  pas  que 
cette  idée  soit  vraiment  première.  Si  elle  Tétait,  les  arguments  Ihéo^ 
logiques  seraient.  :\  ses  yeux,  irréprochablea.  Dans  une  note  fort  cu- 
rieuse sur  laquelle  noua  regrelloiis  de  ne  pouvoir  insister,  il  revient 
sur  une  quesUon  qu'on  pouvait  croire  Jugée,  celle  de  la  célèbre  preuve 
ontologique  de  saint  Anselme  et  de  Descaries,  et  il  réfute  la  critiqua 
de  Kant,  On  nous  permettra  Eeulement  de  dire  que  les  arguments  de 
M.  EvelUn,  pourinpénieux  qu'ils  soient,  ne  nous  ont  pas  convaincu. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Evellin  indique  nettement  la  portée  de  &a 
thèse  :  il  est  métuphysicien,  et  c'est  pour  venir  en  aide  à  la  méta- 
physique, pour  maintenir  ses  droits  méconnus,  pour  protester  contre 
l'arrêt  prononcé' par  Kant,  qu'il  a  écrit  :  •»  L'objet  que  dans  le  présent 
travail  nous  nous  étions  directement  et  immédiatement  proposé  était, 
OD  l'a  vOf  l'étude  de  ces  antinomies,  qui  ne  nous  paraissent  redoutables  et 
que  nous  nu  lii^teons  insolubles  que  lorsque  nous  oublions  qu'elles  sont 
dues  au  conflit  de  l'imagination  et  de  la  raii^on.  au  contraste  de  ce  qui 
paraît  élre  et  de  ce  qui  est;  il  nous  sembiait  de  quelque  utilité  de  fiiire 
voir  que  le  concept  de  l'inTmi,  ramené  h  ses  éléments  par  l'analyse, 
n'enveloppe  aucune  Jes  contradictions  qu'on  lui  prête,  et  que  sur  ce 
terrain  l'opposition  de  l'actuel  et  du  virtuel  suffit  à  expliquer,  à  justifier 
même  les  vues  les  plus  divergentes;  mais, à  vrai  dire,  nous  visions 
un  but  ultérieur  et  bien  autrement  digne  d'intérêt  :  nous  voûtions 
montrer,  en  nous  aidant  d'un  exemple,  et  faire  ainsi  toucher  du  doigt, 
le  rûle  et  la  portée  de  la  raison  pure  dans  toutes  lés  questions  de 
l'ordre  de  celle  que  nous  avions  irailée;  nous  voulions  suriout  établir, 
ne  fQL-ce  que  médiulement  et  à  tiire  de  conclusion  dernière,  que  la 
luélapfaysique  a  un  ot-jet  propre,  puisque  des  problèmes  d'un  ordre 
spécial  lui  sont  soumis,  une  méthode,  puisqu'elle  peut,  dans  l'élude 
de  quelques-uns  de  ces  problèmes,  employer,  non  sans  succès,  certaina 
procédés; un  insirument  enfin,  savoir  la  raison  elle-même,  celte  raison 
dégagée  du  sensible,  qui  suscita  tant  d'injustes  déUances  et  qui  nous 
paraît  encore,  malgré  tout,  rinslrument  par  excellence  de  la  pensée.  * 
(P,  265.) 

Point  d'mQni  actuellement  réalisé  :  dans  le  réel,  le  ftni;  dans  la 

pensée,  t'iudéflni  :  voilà  d'un  tnot  le  point  essentiel,  la  maîtresse  for- 

ramte  de  la  tbôâe  de  M.  Evellin.  Ainsi  prôsenlée,  elle  n'est  pas  absolu- 
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ment  neuve  :  les  belles  éludes  Je  M.  Renouvier,  si  profondes  et 
précises,  conduisaient  déjà  à  une  conclusion   analogue.  Mais  oe 
appiirtient  en  propre  à  M.  Evellîn,  et  c'est  une  grande  et  belle  origin 
lité,  c'est  la  démonstration  qu'il  a  donnée.  Quelque  opinion  que  l'on 
professe  sur  l'abeolu,  sur  les  rapports  de  l'esprit  avec  les  choses  eo 
soi,  on  ne  peut  méconnaître  la  vigueur  et  la  richesse  de  son  argutneu- 
lalion,  la  sùraté  de  sa  dialectique,  l'enchaînement  rigoureusement  sys- 
tématique de  ses  vues.  Bien  plus,  quiconque  y  réfléchira  se  conv^iincra, 
croyons-nous,  qu'en  toute  hypothèse  et  dans  tout  système  il  faut  faire 
droit  h  ses  principaux  arguments.  Nous  n'avons  donc  pas  k  critiquer  ce 
qui  est  le  fond  même  du  livre  :  il  en  est  autrement  des  théories  méU- 
physiques  auxquelles  l'auteur  a  rattaché  ses  démonstrations.  Le  réa- 
lisme dont  il  fait  profession,  l'absolu  el  les  choses  en  soi  qu*il  nous 
croit  capables  dVileindre,  l'assiette  nouvelle  qu'il   veut  donner  i  U 
métaphysique,  ou  plulét  l'assielle  ancienne  qu'il  veut  lui  rendre.  6<kii 
choses  coniestahles  à  nos  yeux,  el  il  ne  nous  paraît  pas  que  sur  iM 
points  l'auteur  soit  à  l'abri  de  toui  reproche. 

Tout  d'aliord,  sa  Ibéorte  de  la  connaissance,  si  Importante  en  pareille 
matière,  soulève  des  difUcultés  :  la  terminologie  au  moins  en  esi  incer- 
taiiie.  Le  mot  entendement  est  certuinuriienl  pris  en  deux  sens  diS^ 
rents  dans  la  première  el  dans  la  seconde  partie.  Au  déhui,  U  eft 
employé  comme  synonyme  de  raison  :  on  ûp|.'Ose  l'entendemerit,  i»%t 
infaillible  de  la  vériié,  aux  sens  et  h  l'imagination.  A  la  lin,  il  chani^ 
de  parti  :  cVst  lui,  avec  ses  formes  abstraites  et  son  travail  d  vide,  qui 
créa  ces  fantômes,  t'indéfliii,  le  continu,  que  lous  les  elToria  do  U 
raison  pure  parviennent  à  peine  &  exorciser.  Et  pour  faire  cette  (mnre 
si  contraire  à  la  raison,  cest  le  secours  de  la  raison  même  ijoll 
emprunte  :  le  concept  de  l'îndéllni,  œuvre  de  l'entendement,  <  seréeooi 
dans  la  loi  d'inielligibiliië  >  |p.  'i'29).  qui  e^t  la  loi  conslilutive  de  li 
raison.  Il  faut  avouer  qu'il  est  malaisé  de  se  faire  une  idée  exacts  de 
la  docihne  de  M.  Evellln  sur  Torigiue  de  nos  connaissances.  Il  semble 
que,  préoccupé  exclusivement  du  réel,  il  ail  un  peu  oublié  la  pensée,  il 
que  tes  choses  en  soi  aient,  dans  son  espril,  f<iii  tort  aux  idées. 

Le  point  de  départ  de  la  connaissance,  suivant  M.  Evellin,  est  le  pb^ 
nomône,  œuvre  commune  du  sujet  et  de  Tobjet,  synthèse  de  l'un  et  * 
l'autre.  On  |>ourrult  lui  fiiire  remarquer  que  le  phénomène  est  un  fail 
de  représentation,  un  ëiat  de  conscience,  et  que  la  seule  distinction 
qu*on  y  peuL  faire,  parce  qu'elle  est  donnée  dan»  l'acte  même  ds  U 
pensée,  est  celle  du  sujet  conscient  et  de  l'objet  en  tant  que  représeol^ 
ou,  pour  parler  le  langage  de  M.  Renouvier,  du  représentatif  et  du  reprt 
sente.  En  un  mot,  la  distinction  devrait  être  exprimée  de  telle  eofte 
qu'on  vit  bien  qu'on  ne  son  pas  de  la  représentation;  elle  devrait  être 
exprimée  en  termes  idéalistes  au  lieu  de  l'être,  comme  chez  M.Evdlm, 
en  termes  réalistes.  Ce  serait  une  grande  cho^e.  et  c'est  celle  qa'i 
tentée  plus  d'un  métaphysicien,  de  fdire  sortir  le  réel  du  seul  fait  de  It 
pensée,  la  seule  chose  qui  soit  incontestée.  Mais  enfin  H.  EvelUn  postale 
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le  r6el  et  la  chose  en  soi  pour  expliquer  le  phénomène.  Accordons- 
lui  ce  poslalHt,  sauf  à  nous  en  souvenir  plus  tard  et  à  bien  marquer 
que  la  ihéorie  ne  peut  pas  démonirer  le  réalisme,  auiremenl  du  moins 
qu'on  tie  déinonire  la  valeur  d'une  hypoibèiie,  eo  éiablissanl  qu'elle  est 
d'accord  avec  les  faits, 

A  partir  de  ce  point,  qui  est  le  phénomène,  la  pensée  prend  deux 
directions  différentes ,  l'une  pour  s'engager  dans  l'abstrait  et  dans 
l'idéal,  l'autre  pour  s'enfoncer  dans  le  réel.  Si  du  phénomène,  qui  est 
l'œuvre  commune  du  sujet  et  de  l'objet,  on  élimine  ce'qui  vient  de  l'objet, 
si  l'esprit  s';*£rrat]Cbit  du  lien  qui  l'unii  aux  choses,  s'il  se  reprend  lui- 
mâttie,  il  arrive  h  concevoir  t'espace  pur,  le  temps  pur.  indéHni  et  con- 
Unu  :  c'est  le  suprême  abstrait  et,  par  suite,  ce  qu'iL  y  a  de  moins 
réel.  Si  au  contraire  on  élimine  cti  qui  vient  du  sujet,  on  se  rapprocbfs 
d'autant,  &  chaque  étape,  de  l'objet^  de  la  chose  en  soi  :  voiU  le  su- 
prême concret,  le  réel. 

Ici  encore,  nous  aurions  à  faire  k  M.  Evellin  une  querelle  de  mots.  Si 
la  pensée,  dans  chacune  de  ses  opérations  en  sens  inverse,  procède  par 
èliminaLion,  abandonnant  ici  ce  qui  vient  de  l'objet,  \k  ce  qui  vient  du 
sujet,  elle  ubsiruil  dans  tes  deux  cas;  pourquoi  donc  donner  le  nom 
d'abstrait  au  résidu  obtenu  dans  le  premier  cas,  el  le  nom  de  concret 
su  résultai  obtenu  dans  le  second?  Mais  n'insistons  pas  plus  que  de 
raison  sur  ce  point.  Opposons  seulement  les  termes  idé&l  et  réel  au 
sens  ob  il.  Evellm  oppose  l'a^sdâif  et  le  concret. 

Mais  il  (aul  noter  une  difTûrenco  entre  la  conception  que  M.  Evellin 
6ti  fait  de  r^ibsolu  ou  de  la  chose  en  soi,  et  celle  que  se  sont  faite  la 
plupart  des  métaphysiciens.  Pour  ces  derniers,  la  raison  connaît  ordi- 
Datremem  la  chose  en  soi  par  une  intuition  directe  :  elle  est  en  contact 
iivec  elle,  niyslérieubemeni  nan»  doute,  mai»  sans  mleniiédiaire.  Tournez 
rime  comme  il  Tmi  vers  les  Idées,  dit  Platon,  el  elle  les  verra,  comme 
l'tBil  voit  la  lumière.  Les  notions  claires  el  dislinclea  de  Uesuartes  et 
de  Spinoza  sont  une  connaissance  analogue.  Pour  M.  Evellin,  au  con- 
traire, ce  n'est  pas  la  vârj^i;,  c'est  ta  Stâvot«,  c'est  la  raison  ruisonnatite 
qui  arrive  A  l'absolu  :  «  Lo  inonde  tin  la  raison  pure  est  moins  pensé 
qu'induit  et  conclu.  •  (P.  ^9.)  Il  procède  vraiment  en  mulbématicien. 

Uais,  s'il  en  esl  ainsi,  une  grave  dilliculté  appar<iii  :  comment  com* 
prendre  qu'au  terme  de  cette  opêraltLin,  quand  on  aura  élitniné  tout  ce 
qui  rend  les  choses  inielhgibles,  il  reste  encore  quelque  chose  qu'où 
puisse  noiiimer?  Dans  l'ancienne  mêla  t^b  y  si  que,  on  comprenait  h  la 
rigutiur,  el  i  ta  condition  de  n'y  pas  regarder  de  trop  près,  comment  la 
cth>se  en  soi,  se  préseulant  directement  'j.  l'esprii,  pouvait  y  laisber  une 
BOria  d'empreinte,  et,  suivant  une  coHi|>araisuu  classique,  une  image 
flddie  d'elle-même.  Ici  au  contraire  l'esprit  n'est  plus  pour  lui-même  un 
instrument,  mais  un  obstacle  qui  l'empûcbe  d'atteindre  la  réalité  :  il  ne 
peut  la  saisir  qu'en  se  supprimant;  il  ne  la  voit  qu'à  la  condition  de  s'en 
aller.  Mais  que  lut  restera-l-il,  s'il  n'est  plus  là?  Au  vrai,  M.  Evellin  ne 
pourrait  soutenir  que  l'effort  de  la  raison  pour  épuiser  dans  le  phéno- 
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mène  tout  ce  qui  vient  du  sujet  puisse  jamais  obtenir  un  pluin 
et,  s'il  ne  l'obtient  pas,  quelque  chose  subsiste  toujours  des  eontotlô 
de  la  pensée;  la  prétendue  ctiose  en  soi  se  trouve  pi-o  ianto  dliérétf 
elle  est  relative.  Or  une  chose  n'est  pas  plus  ou  moins  en  soi:  el 
l'est  ou  elle  ne  l'est  pas.  Dirons-nous  que,  par  une  méthode  analo^;: 
peuL-^tre  ô  celle  des  limites.  I*e&[jrit  s'élance  d'un  bond  au  derojcr 
terme?  Mais  n'est-ce  pas  soutenir  qu^il  sort  de  lui-môme  tout  en  y  reï; 
Uni,  qu'il  pense  &  la  fois  et  ne  pense  pas?  M.  Evelliu  a  bien  senti 
difficulté  :  car  il  ne  se  fait  pas  faute  de  répéter  que  sa  chuse  en 
est  inconcevable.  Elle  Test  vraiment  trop,  et  il  est  difflciln  de  se  lai»' 
ser  conduire  jusque-là   au  nom  de  ce  principe  d'intellieibihté  qo'oo 
nous  présente  comme  !&  cheville  ouvrière  de  toutes  les   opériiUDU 
inlellecluelleB. 

Cependant,  de  quelque'  manière  qu'on  y  arrive,  qu'est-ce  qne  It  cboM 
en  soi?  M.  Evellin  distingue  le  lieu  en  soi,  la  durée  en  soi.  le  moure* 
ment  en  soi,  enfin  l'élément  dynamique,  qui  paraît  être  la  plus  réelle  de* 
choses  en  soi.  Comment  distinguer  toutes  ces  choses  en  soi,  sinon  t 
l'aide  de  ces  (ormes  de  la  pensée,  dont  on  veut  précisément  bin 
abstraction?  On  a  beau  changer  les  noms  :  te  lieu  ne  se  conçoit  |>u 
sans  l'étendue,  ni  ta  durée  sans  le  temps.  Je  sais  bien  que  quelituei 
philosophes,  M.  Spencer  par  exemple,  ont  essayé  de  faire  une  dlstiaclton 
entre  le  temps  et  l'cfpare  représentés  in  concreto,  à  propos  i'vn 
objet  déterminé  dans  une  expérience  donnée,  et  la  nutiou  générale  d* 
temps  et  d'espace,  forniéu  ultérieurement  par  l'acte  de  l'esprit  goi 
abstrait  ses  propres  luis  et  prend  conscience  des  formes  qu'il  ad'alMrd 
appliiiuëes  sans  les  connaître.  Mais  ce  serait  une  chimère  de  croire qM 
celle  dernière  opération  modifie  en  quoi  que  ce  soit  les  formes  de  Iaiks- 
sée  primitivement  engagées  dans  l'expërmnce  :  il  serait  étrangequ'UM 
simple  abstraction  y  ajoutai  quelque  chose,  et  que,  pour  les  voir  l«Ua 
qu'elles  sont,  ou  les  changeât.  Ce  qui  est  une  forme,  une  condiUosdt 
la  pensée,  ce  n'est  pas  le  temps  ou  l'espace  en  général,  mais  la  dune 
ou  le  lieu  où  est  situé  tel  phéiiouiéiie  dunné.  Mais,  si  l'on  élioitneoef 
formes,  comment  arriver  à  concevoir  le  lieu  ou  la  durée  en  soi?H.  ti^ 
Im,  avec  Platon  et  d'autres  grands  esprits,  a  été  dupe  d'une  illufiio»' 
ses  choses  en  soi  ne  sont  que  nos  idées  mêmes,  transportées  hofS<^ 
nous,  trauËfurmées  en  réalité,  et  servant,  sous  ce  vêlement  d'eotpnis'i 
t  s'expliquer  eiles-uiëmeu.  Cunimu  Anslole  le  reprochait  déjk  li  FUto». 
il  ne  fait  que  doubler  nos  représentations  pour  les  expliquer.  C'est  lo»- 
jours  la  situation  de  l'homme  qui,  se  regardant  dans  l'eau,  se  prep^ 
pour  la  copie  de  ce  qu'il  voit. 

Ëii  oulie,  U.  Evelliu  déclare  que  dans  le  réel  les  éléments  du  \^'^ 
sont  inéic-ndus.  Mais  comment  comprendre  que  par  leur  rapproubem^fit 
ils  forment  lélendue,  à  niuiiis  d'admettre  avec  Leibnitz  qu'ils  reacos- 
trent  une  pensée  qui  leur  impose  ses  lois  et  se  représente  cette  réalttt 
d'une  manière  qui  lui  est  proiJie^EL  enfin  n'a-t-on  pas  bien  de  la  penM 
â  comprendre  comment  ces  points  peuvent  Être  en  soif  qui  ne  sont  que 
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autre  chose,  simpleE  décalques  des  points  dynamiques,  vides  et 

urlanl  impénélrables,  conll^us  et  pourtant  ilistinols? 

Si  encore  la  chose  en  soi,  euppo:>ée  possible,  nous  était  de  quelque 
liliié!  Mais  il  n'en  est  rien.  Aprôs  qu'un  en  a  constaté  l'existence,  il 
faut  avouer  qu'un  ignore  comment  elle  se  comporte,  et  revenir,  dans 
l'impuissance  0(1  nous  sommes  de  l'atteindre,  auv  syrotioles  merveil- 
leusement ingénieux  que  les  mathémaiiciens  ont  inventes  pour  s'en 

sser.  S'ftgit-il  siniplemenl  de  se  borner  au  plaisir  platonique  d'en 
onelater  l'existence,  à  la  limite  de  notre  connaissance?  Plus  d'un  idéa- 
liste y  coDseniirall,  Kanl,  que  M.  Evullin  combat  si  vivement,  tout  le 
premier,  et  bien  d'autres  :  c  Le  poisson  du  vivier,  dit  A.  Lange,  ne 
peut  naper  que  dans  l'eau  et  non  sur  la  terres  mais  il  peut  pourtant 
Iieurter  de  la  tôle  le  Tond  et  les  parois.  Nous  aussi  nous  pourrions  de 
la  sorte  avec  l'idée  de  causallié  mesurer  tout  le  flamaine  de  l'expé- 
lienc",  et  trouver  qu'il  y  a  au-dclâi  de  ce  domaine  une  région  entière- 
ment inaccessible  à  notre  faculté  de  connaiire'.  1  Mais,  si  celle  con- 
naissance doit  rester  stérile,  auiuiit  n'en  pas  parler,  s'il  faut  rester  dans 
la  sphère  des  ptiénoméucs,  autant  lu  Taire  de  bonne  giftce.  Posons  le 
réalisme  comme  un  idéal  qu'il  est  fftcheux  de  ne  pouvoir  atteindre,  et 
soyons  idéalistes. 

Kn  fln  de  compte,  M.  Evellin  déclare  que  de  ce  monde  de  la  raison 
pure  ■  nous  n'avons  qu'une  connaissance  négative,  quelque  oertaine 
qu'elle  soit,  parce  que  nous  n'en  savons  qu'une  chose  :  c'est  que  sans 
lui  ce  que  nous  nommons  d'ordinaire  pensée  serait  impossible.  ■ 
(p.  269.)  N'en  avoir  qu'une  connaissanue  négative,  c'est  être  bien  prés 
de  n'en  avoir  auctine.  Et  si  nous  n'avons  d'autre  raison  de  l'admettre 
que  l'impossibitiié  d'expliquer  sans  lui  la  pensée,  il  faudrait  s'assurer 
Il  vraiment  cette  impossibillié  est  rigoureuse.  Peut-être  (c'est  un  point 
sur  lequel  il  ne  convient  pas  d'msister  ici)  seruît-îl  possible  de  trouver, 
Je  phénomène  étant  la  seule  réaliié,  une  opposition  entre  le  concret 
et  l'abstrait,  le  réel  et  l'idéal,  comme  celle  que  réclament  les  belles 
démonstrations  de  M.  Evelhi].  Nul  doute  qu'une  telle  conception  ne 
présente  aussi  de  grandes  dirOcultés  :  il  serait  du  moins  intéressant 
Ile  montrer  que  la  Uiéorle  de  U.  Kvellm  ne  tient  pas  liudissolublement 
à  une  hypolhèse  métaphysique,  qu'on  peut  l'en  détacher  sans  la  ruiner 
ei  que  l'idéalisme  s'en  accommode  aussi  bien,  sinon  mieux,  que  le  réa- 
lisme. 

Victor  Bhochard. 


W.  "Wandt.  —  GnuNozuEaE  oen  physiolooischicn  PsycuoLoaiE. 
iCweite  vùUiij  unigearbcilcte  Au/higt',  Leipzig,  Engelmaim.  IfcfiO.  Iu-8", 
Ji  vclumBs,-ibU  et  A12  p.,  avec  180  ligures, 

Wundt  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  sa  l^sychologie 
^yslotogique,  qui  difTere  sur  beaucoup  de  points  de  la  première  ëdi- 


Uittotrv  liu  Jtfak-na/isme,  1,  U,  p.  58,  Irad.  l>oaiinerol. 
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lion  publiée  en  1874.  Enuomparani  soigneusementlesdeux  lexles,iuNui 
avons  noié  un  grand  nombre  de  changements. 

L'auteur  a  abrégé  cerlalns  dëveloppemeniâ  qui  lui  ontparu  sansdotile 
allonger  inutilenienl  un  ouvrage  dëj^  si  riche  en  fiiits  et  en  ihéories. 

D'autres  parties,  sans  aubirde  changements  notables,  ont  été  roisesi 
une  autre  place.  Ainsi,  tout  ce  qui  est  consacré  au  développement  des 
Tonciionâ  eensorieUeâ  et  à  ta  atruciurehistologique  desorganes  des  sens 
a  été  condentiÉ  en  un  chapitre  unique  (tome  I,  p.  279  à  321).  Cn  plui 
^rand  nombre  de  subdivisions  introduites  dans  quelques  chapitres 
permettent  au  lecteur  de  mieux  s'orienter.  Cette  nouvelle  édition  non» 
a  paru  d'une  urJonnunce  supérieure  k  la  précédente  et  d'une  disposi- 
tion plus  commode  pour  l'étude. 

Mais  toutes  ces  modiOcaiious  sont  d'une  importance  secondaire  au 
prix  de  ce  que  l'auteur  a  ajouté.  Nous  n^avons  pas  Tinteniion  de  donner 
ici  l'analyse  d'un  ouvrage  contenant  prés  de  mille  pages,  d'autant  iiiuin« 
que  nous  en  avons  exposé  ailleurs  les  points  principaux  '.  Nous  vou- 
lons seulement,  parmi  les  très  nombreuses  additions,  noter  les  princi- 
pales, altn  que  lu  lecleur  puisse  apprécier  l'importance  de  ce  travail  de 
révision. 

Le  premier  chapitre  a  été  complètement  refondu,  tl  est  Consacra  lu 
«  développemeitl  organique  des  (onctions  psychiques,  »  à  la  détenait»- 
lion  des  caractères  et  des  limties  de  ta  vie  p:>ychique  (travaux  <l6 
Ufti.kel  sur  les  radiolaires,  de  Darwin  sur  les  plantes  insectivore*)  al  i 
la  différenciât  ion  des  Tonctions  psychiques  (travaux  de  Kteinenberfl^ 

Signalons  dans  les  chapitres  suivants  les  travaux  récents  sur  la 
alruclure  des  nerfs  (étranglements  Inler-annulalres  do  Raiivier;  'p.  31, 
mais  surLouL  le  rësunté  des  données  Tournies  par  la  pathologie  5url< 
transmission  des  impressions  sensltives  ou  motrices  dans  la  moePd 
épitilére  et  ler.oéphale  (recherches  de  Flechsig,  Charcolf  etc.,  p.  0^  M 
suiv.), 

La  question  des  localisations  cérébrales,  qui  n'avait  guère  été  <|u'<f* 
fleurée  dans  la  première  édition,  et>t  longuement  traitée  ip.  t.^  etsuK.L 
Outre  les  études  de  Ferrier  et  de  ses  prédécesseurs  Friisch  et  NolA- 
nagel,  qui  sont  assez  connues  en  France,  on  y  trouve  celles  de  Uoolt) 
qui  le  âont  beaucoup  moins,  mais  qui  ont  aussi  leur  imporunce,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  le  sens  de  la  vibiou.  L'exposé  des  fonclîoos  <lit 
cerveau  (-ill-224i  a  été  aussi  furt  modihé. 

Pour  les  sensations,  la  distinction  entre  les  sens  chimiques  et  ttf 
sens  mécaniques  a  été  plus  nettementaccentuée  (p.  279).  L'étude  suil* 
loi  p^ycliophysique  résume  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  question.  Le  Offlr 
veau  chapitre  sur  le  Oefûhlssinn.  est  important  pour  l'étude  de  la  m** 
slbjhié  uiusuultûrei 
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I.  Hevu'i  scitnti/ujue,  37  novembre  et  4  décembre  1875. 
:!.  Pour  le  compte-rendu  détaillé  de  ces  travaux  voir  la  Retme  pAt/oMvMffiM*  < 
I.  V.  p.  m.  '■ 
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Je  pourrais  énumérer  encore  an  grand  nombre  d'autres  parties  de 
ouvrage  qui  ont  été  mises  au  courant  des  travaux  les  plus  récents. 
J'en  signale  quelques-unes  au  hasard  :  les  publications  de  llering  sur 
l'optique,  les  discussions  sur  le  développement  des  sens  des  couleurs 
(Magnus,  Grant  Allen,  etc.);  les  rei:herches  de  Cyon,  Ferrier  sur  les 
mouvements,  dans  leurs  rapports  avec  les  canaux  semi-ciruulaire6(toine 
II,  p.Sletsuiv.);  les ouviiiges  ou  méinoireBrelalirsau sommeil,  aux rôves, 
k  rhypnulisiiie. 

Dans  celle  très  sèche  ônuméralion,  je  n'ai  pas  mentionné  l'une  des 
arlîes  les  plus  intéressantes  de  cette  deuxiôme  édition  :  ce  sont  les 
hËfcbes  nouvelles  (ailes  par  M.  Wundlet  ses  ûlâves  sur  la  duréedes 
tes  psychiques.  J'ai  exposé  Ici,  il  y  a  cinq  ans  ^  l'élat  de  celte  ques- 
tion, en  prenant  surtout  pour  guide  b  première  édition  de  l'ouvrage  qui 
nous  occupe.  Depuis  cette  époque,  d'auires  travaux  ont  été  faits  qui  pé- 
oèirent  de  plus  en  plus  dans  le  domaine  purement  Ejsycbotogique.  La 
i:ue  a  mentionné  au  fur  et  a  umàuru  qu'elles  ont  paru  les  recherches 
Gallon,  d'Ober&teinei,  de  Kries  el  d'Auerbdch,  sur  la  durée  ae  l'acte 
de  disctirnumeul  lu  plus  simple  *.  M  Wuudt  résume  ces  recherches,  aux- 
quelles il  ajoute  le  résultat  des  siennes,  que  nous  allons  indiquer  en 
quelques  mots. 
1«  Une  première  série  de  recherches  a  pour  but  de  déterminer  le 

P^mps  nécessaire  pour  la  perception  des  représentations  composées.  le  i 
■  y  a  à  fondre  en  une  unité  plusieurs  objets  dilZérenls.  Le  temps  requis 
pour  celle  fusion  varie-t-il  suivant  la  complexité  ?  Je  n'entre  pâs  dans  le 
délail  des  expériences,  ]e  me  borne  a  l'cssentit:!.  Pour  mieux  voir  corn* 
ment  la  durée  de  l'aperceplion  augmente  avec  la  complexiie  d'une  re- 
présentation, il  faut  eu  prendre  unu  dont  l'accroissement  en  complexité 
soii  re^uber.  M.  Wundi  choisit  des  représentations  visuelles  :  ce  0OUI 
des  uouibrcâ  imprimés,  qui  varient  de  1  u  0  cbillreâ.  Parmi  les  réaul- 

IlalB  que  conlieni  sou  ouvrago  ^luiue  11,  p.  2^  et  suiv.j  ei  qui  sont  dus 
|plusieurii  observaleiu^s,  je  Irau&uns  les  plus  saillants  '; 
Pbs  nombres  résultent  de  120  expériences  qui  ont  été  faites  à  deux 
Coques  distiiiûies  :  la  première  série  pendant  un  uiois,  la  seconde 
pendant  le  mois  suivant.  Chez  la  plupart  des  observateurs,  les  dilté- 
rences  sont  peiiies  lorsqu'il  s'agit  de  nombres  &  1, 2  ou  3  cbiCfres;  mais, 
de  4  à  0,  on  voit  qu'elles  sont  importantes. 
!«  Une  seconde  série  de  recherches  (tome  U,  p.  279  el  sulv.)  a  pour 

1,  Mars  1^76,  t.  1.  p.  207. 

L  four  Kria»  el  Auerbach,  i.  Vi.  p.  387;  pour  Uallon,  l.  VIU,  p.  677;  pour 
.«rdleuiur,  L  \ii,  p.  lut. 
i.  Daas  ces  DouU>te8  et  dans  tous  eaux  qui  auivenl  l'unité  est  la  aacoode. 

roMit  II.  —  1881.  2S 
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objet  VasSociation  dos  étals  de  oonsdence,  considérés  quant  à  U  dui^. 
Nous  ne  donnemne  encore  ici  que  les  résultais  les  plus  simples. 

Ils  nionlreiU  que  le  terii[>s  nécessaire  pour  rassuclalioii  est  beiucoop 
plus  long  que  le  temps  qui  suflll  pour  distinguer  entre  deux  moU;  Il  eu 
presque  égal  h  celui  que  nous  avons  Indiqué  plus  haut  pour  les  repri* 
seiilaiions  composées  de4  à  6  ohilTres.  Oa  peut  considérer  \i,7!f  oomae 
la  durée  moyenne  d'une  association.  Les  expériences  faites  sur  qtiiirc 
sujets  diflêreuts  ont  donné  les  nombres  suivauts  :  0,752;  0,7Sd;  fiJUli, 
0,70B. 

DiailDguons,  dit  H.  Wundt,  les  aasociatiofls  en  trois  classes  :  1*  In 
associations  de  mats  :  ex.  Slunn,  Sturmwind;  S*  les  associaiiOM 
extérieures,  c'esl-â-direob  les  ldëe«  ont  entre  elles  un  rapport  extérleor: 
ex.  maison,  fenêtre;  3"  tes  associalluiis  Intérieurea,  ob  l'idée  en  éroqu 
une  autre  ayant  avec  elle  un  rapport  de  dépendunc«,  de  suiiordiniliM, 
etc.,  ex.  chien  et  carnafiBler.  Voici  tes  résultats  pour  ces  trois  classes: 


^xoe.moU. 

Aitoo.  nUrM. 

Amoc.  iDUrft*. 

0.7ÏÏ 

0,762 
0/J77 

0,B10 
0,701 
0,7  lU 
0,ti6« 

0.730 
O.t]0t 
0^1 
Ofigl 

On  peut  remarquer  que,  chez  rob&6rvateura''JJ,  l'association  des  mou 
demande  beaucoup  plus  de  temps;  ce  qui  l'explique.  ceAt  qoe,  éUU 
d'origine  étrao^ère,  il  a  moins  l'halitude  de  la  luiijgue  Hlleiiiuadt!.  EUt 
se  I&it  au  cuutiaire  trëa  rapidement  clitiz  l'obBervuieur  n*  4,  quiii*iM 
autre  que  M.  \VundL  ■  L'Iiubilude  que  j'ai  d'exposer  mes  Jdées  or»> 
iement,  dit  l'auteur,  donne  une  plus  grande  rapidité  &  c«  mode  il  u- 
sociailun  el  à  l'association  interne,  s 

Il  faut  encore  plus  de  temps  lorsque,  au  Heu  de  se  borner  t  smeiicr 
une  associ.itiun  quelconque,  ou  lui  impuse  une  forme  logique.  niAw 
très  bimple,  ccilo  U'un  Ju^^emeiit.  <JubdJ  au  mot  suf^ciié  ou  doit  >oiiiilK 
un  prédicat  convenable,  l'opération  deoiande  en  uioyoniie  l/W  d< 
seconde  de  plus  que  pour  une  associuliuu  qui  se  présente  d'eiie-fDésit 
D'ailleurs  dans  ce  cas  les  variations  sont  très  grandes.  S'il  s'agit  à» 
cbubcs  liubiiuelles,  ropérd.Lioii  est  très  rapide,  parce  qu'en  tait  c'en 
ua  cas  de  simple  assuuatioii.  Dans  les  autres  eus,  on  a  oODSCieftcs 
de  plusieurs  as&ociations,  parmi  lesquelles  le  prédicat  couvBDifele 
doit  être  ctioiei.  t'ius  ce  cboix  est  dilUcile,  plus  la  durée  est  loOfOI. 
A  cet  égard,  on  peut  distinguer  trois  clauses  de  jugement  : 

1"  Ceux    qui  trouvent  immedialemeul  une  espèce  â  laquelle 
rapportent  :  cbieu,  village,  etc. 

2"  Ceux  qui  expriment  certains  étais  qui  doivent  Être  rapportés  à 
quelque  reprêbeniaiiun  extérieure  :  ex.  inquiétude,  parul>&e,  etc.  Lft 
temps  est  en  moyenne  plus  long. 

'iS«  Les  mots  exprimant  des  abatractions,  comme  (oroe,  râtiUnlUstti 
garantie,  etc.  Ici,  le  temps  est  beaucoup  plus   long,  à   cAuse  de  Ift 
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difûcuilé    de  rapporter  ces  abslraoUons  à  quelque  chose  de   plus 
ptaArtL 

Je  meoUonnerai  un  dernier  ordre  de  recberubes  (tome  II.  p.  313 
relalira  la  poriée  ou  à  l'étendue  dv  la  couBcience  {U m fang  lies  Itewus&t- 
4eins).  Combien  peui-il  y  avoir  siniultaoêineril  (.l'états  dans  la  con- 
science? CeBt  une  queslion  qui  a  été  très  discutée,  Eurtoul  par  Her- 
barl  et  ses  disciples  Wailz  et  Lange...  Hais  il  est  clair  que  l'obser- 
vation intérieure  seule  ne  peut  répondre  &  cette  dilduile  question; 
(^esi  la  méthode  expérimentale  qui  peui  la  trancher.  Pour  cela,  Wundt 
prend  une  série  d'impressions  successives  d'une  nature  simple*:  les 
coupa  d'un  pendule  entrecoupés  d'une  manière  régulière  par  les 
coups  d'un  timbre.  On  constate  qu'il  y  a  un  certain  degré  de  vitesse 
qui  donne  le  niaximura  de  perception.  Si  elle  augmente  ou  diminue^ 
les  conditions  deviennent  beaucoup  plus  défavorables  h  l'expérieuca. 
<  On  trouve  que  la  vitesse  la  plus  favorable  est  colle  qui  suppose 
de  0,3*  h  0.^'  d'intervalle  entre  les  impressiuns.  Le  maximum  d'im. 
pressions  qui  prissent  former  une  série  s'élève  à  12.  Nous  pouvons 
doue  dire  que  12  représcnlaLions  simples  forment  l'étendue  maxima  de 
la  conscience  pour  des  étais  successifs  et  relativement  simples.  «  Pour 
tes  sunsâlions  tactiles,  ou  arrive  au  uiéme  résultat;  mais  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  conserver  un  auHsi  grand  nombre  d'impres- 
sions, si  elles  ne  se  présentent  pas  sous  la  forme  rbythmi(]ue. 

Tel  est  le  résumé  très  bref  des  recherches  nouvelles  que  H.  Wuddl 
nous  fait  conrialire  sur  la  durée  des  actes  psychiques.  Ils  sont  le  ré- 
sultai des  travaux  entrepris  par  lui  avec  ses  élevés  dans  sou  laboratoire 
psycho-physique  de  Leipzig.  11  promet  d'ailleurs  (p.  S80,  tome  II)  de 
publier  sur  ce  sujet  un  mémoire  spécial.  Ce  sera  pour  nous  une  occa- 
sion d*y  revenir  et  d'exposer  la  question  avec  le  développement  qu'elle 
comporte. 

Nous  avons  simplement  essayé  de  faire  entrevoir  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  duns  cette  deuxième  édition.  En  la  lisant,  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  d'une  réflexion.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  lorsqu'on  pu- 
bliait en  France  un  de  ces  livres  de  psychologie  auxquels  plusieurs  esU- 
meut  qu'il  faudrait  encore  s'en  tenir,  et  que  ce  livre  avait  une  seconde 
ëdltiun  (ce  qui  est  arrivé  quelquefuis),  l'auteur  se  contentait  pour  tout 
chanftement  d'une  nouvelle  préface,  dans  laquelle  II  exprioiail  sa 
MtlstaolloD.  Aujourd'hui,  tout  est  changé.  A  six  ans  de  dislance,  Toici 
tin  livre  écrit  par  un  des  hooiRies  les  plus  compétents  de  l'Europe,  qui 
est  refait  presque  en  entlt^r.  C'est  que  la  psychologie  nouvelle  a  l'allure 
d*uiie  science  qui  marche.  Elle  trouve  en  elle-même  et  dans  les  autres 
sciences  de  la  nature  des  raisons  pour  se  mnditleret  se  compléter  laces- 
stmmeni;  elle  doit  être  toujours  en  éveil.  L'ancienne  psychologie  était 
,plu8  commode;  on  comprend  qu'elle  laisse  des  regrets. 

Th.  iliBOT. 
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D'   RiOber  (Paul).    EtODES   cliniques   >»VR    L  HVSTÉRO-tPlLBPSdE  oo 

GHANDif  HYsTÉKiK.  1  vol  iti-^",  avec  105  ti^jures  ât  U  gravures  à  l'eau* 
forie.  Pans,  Delabaye  ei  Lecrosaier. 

11  serait  bien  superDu  aujourd'hui  et  pour  les  lecteurs  de  la  Reoue  de 
ilèiuutiLrnr  lu  proUl  ijuu  la  psyctiotogie  (leul  tirer  du  l'ùLude  des  mala- 
dies meiiiales  :  c'est  uu  point  accordé  par  tout  le  moude,  nidaie  pdf  les 
spiriLualistes  les  plus  décidés.  Maib  il  y  a  un  groupu  de  uiala<Jius  dont 
on  a  moins  aouvent  parlô  et  qui  doivent  .cependant,  un  Jour  ou  l'autre, 
conlribuer  pour  unu  large  part  à  la  conatituUou  de  ta  ps^ycbologie 
comme  scmnce  naiuruUû  :  ce  sont  les  maladies  nerveuses,  lelles  qoe 
rbysiéne.  l'épilepsie,  1  hypochondrie.  qui,  suns  constituer  proprement 
un  Uéburdre  uieuial,  y  cgiiliiieut  et  Uualeuient  y  conduisent. 

La  monoiirapbie  quu  U.  lu  U'  Hicher  vient  de  consacrer  h  la  grande 
liystérie  (u'u^t-à■dl^eâ  uuû  allecliun  mixte,  composée  £ila  fols  d  tiysléne 
et  d'èpilupsie)  e»t  lu  rtscueil  le  pluâ  complet  qu'on  puisse  consulter. 
£Uo  Kil  le  Ituil  li'tuie  longue  fi'éi^ucuiatiou  avec  les  byEstériqueâ  de  la 
Salpôtrière.  ce  qui  veut  dire  la  cullectiun  la  plus  rlcbe  et  ia  mieux  choisie 
qu'il  y  ait  au  monde.  Une  partie  de  son  livre  est  itaturellement  coaaa- 
crèe  a  des  considâratioub  médicales  et  thérap  eu  tiques  qui  ne  doivent 
pas  noua  occuper  icii  mais  il  reste  encore  luie  ample  mutiûre  k  étudier 
pour  le  psychologue. 

Quelques  uieducius  i^outieiinent  que  les  femmes,  pour  la  moiU6.  sont 
plus  ou  moins  bysiériques,  et  uu  aliéoiste  n'a  pas  craint  de  dire  <  que 
ruystërie  n'est  que  l'exagération  du  caracicre  (êuiiniii  •.  Môme  en 
adoieitaut  qu'eux  aussi  ils  exugârent,  on  comprend  assez  l'importance 
de  la  quesuuu.  Si  donc  quelqu  un  est  tenté  un  jour  d'écrire  une  psy- 
cliolugiu  ''  de  rbyslûne,  il  trouvera  dans  lu  livre  qui  noua  occupa  ta 
plus  ;ibondanle  source  d  informations,  tx^mme  U  ne  peut  dire  question 
d'eiiLieprendre  ici  un  pareil  travail,  noua  nous  bornerons  &  indiquer 
quelques  faits  étudiés  dans  l'ouvrage  du  M.  iUcber,  qui  iulérefiseai  ta 
psychologie  générale. 

D'aborj  les  troubles  sensoriels.  Les  bystériques  ont  une  bémi-anes- 
Ibèaiu  \quelqueluis  l'anestbébie  est  totale]  qui  existe  mûuie  en  dation 
des  attaques.  L'unalgésie  (insensibilité  a  la  douleur)  permet  de  les 
piquer  pruluudémeuL  sans  qu'ellea  eu  suuil'reiiL.  La  piqûre  ^etit  sentie 
comme  coiituci,  non  comme  douleur.  Ce  Imi  et  les  troubles  de  la  muli- 
liLe  qui  se  prciieiitcut  ciiex  elles  ont  une  grande  importance  pour  l'étude 
analytique  des  diverses  formes  de  la  sensibilité  générale.  Ce  sont  pnu- 
cipulement  lus  liysténques  qui  se  sont  cburgces  de  démontrer  que  cer- 
tains modes  pêuvuni  être  abolis,  d'auices  restant  intacts.  La  pathologie 
s'est  cliargée  de  laire  une  analyse  qui  aulreiucut  nous  restait  luacoes- 
sible.  Cette   bémi-anesUiésie  allecte  d'ailleurs  les  sens  spéciaux.  Ou 


I 


^1.  L'un  des  coUaboratears  de  ce  recueil,  M.  KicUet.  eu  a  donné 

quisse  daiiB  Ja  Mcvue  deg  Uiux'Monde» . 
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cOtâ  malade,  il  y  a  perte  de  l'odorat,  la  langue  est  sans  saveur,  l'oreille 
paresseuse;  enfin  l'oeil  est  atteint  d'achrotnatopsie.  <  C'est  la  notion  da 
violet  qui  est  perdue  la  première,  puis  ctïlle  du  vert,  du  bleu,  du  jaune, 
finalement  du  rouf^e.  Les  couleurs  disparaîssonl  en  allant  dea  centres 
à  la  périphérie.  Elles  réapparaissent  dans  l'ordre  inverse,  en  allant  de 
la  périphérie  au  centre  '.  ■ 

La  description  de  la  pratid^  attaque  d'Iiystéro-épitepsie  et  des  quatre 
périodes  qui  les  caractérisent  invarlnblemenl  sont  du  plus  haut  intérêt 
BU  point  de  vue  de  l'automatisme  psychique. 

La  première  période,  qui  a  les  apparences  de  l'épilepsie,  consiste  en 
one  phase  de  mouvements  toniques  auxquels  succèdent  des  mouve- 
ments cloniques,  puis  une  phase  de  résolution  musculaire, 

La  deuxième  période  est  caractérisée  par  les  grands  mouvements  (con- 
torsions de  toutes  sortes,  corps  en  arc  de  cercle,  oris,  expression  de 
lutte  on  de  rage).  Elle  nous  remet  sous  les  yeu\  les  convulsionnai  ras 
de  Saint-Hédard,  les  démoniaques  et  les  possédés  du  moyen  &ge. 

La  troisième  période,  appelée  par  M.  Cbarcot  t  des  attitudes  passion- 
nelles *,  est  la  plus  intéressante  pour  le  psycbotocïup.  <  La  malade  est 
en  proie  h  des  hallucinations  quilaravissent  dans  un  monde  imaginaire... 
L'expression  de  sa  physionomie  et  ses  attitudes  reproduisent  les  seo- 
iments  qui  l'animent;  elle  agit  comme  si  son  rêve  était  une  réalité. 
Par  sa  mimique  et  par  ses  paroles,  il  est  facile  de  suivre  toutes  les 
péripéties  du  drame  qui  se  déroule  devant  elle  ou  auquel  elle  prend  une 
part  active:  son  hallucination  purement  subjective  devient  en  quelque 
,sorte  objective  par  la  traduction  qu'elle  en  fait.  Quand  elle  est  réveillée, 
malade  conserve  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  le  récit 
qu'elle  en  fait  concorde  en  tout  point  avec  ce  qu'on  a  observé  i  '.  On 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Riclier  le  détail  du  drame  que  chacune  da 
■ces  miOudes  traverse  et  qui  pour  chacune  est  invariablement  le  même. 
f<  C'est  une  liérie  de  tableaux  qui  sont  d'une  précision  et  d'une  régula- 
rité surprenantes.  >  Nous  ajouterons  pour  notre  part  qu'il  n'y  a  pas  da 
plus  belle  preuve  du  déterminisme  psychologique. 

La  quatrième  période,  pendant  laquelle  la  connaissance  revient,  est 
caractérisée  par  un  délire  variable,  entrecoupé  d'hallucinations.  Puis  la 
malade  retrutive  son  équilibre  normal. 

Ajoutons  qu'une  pression  sur  Tovaire  du  cAié  malade  arrête  toutes 
ces  manifestations  morbides  et  peut  en  empocher  rapparilioa  si  elle 
est  exercée  dès  le  début  de  la  crise. 

L'étude  sur  les  phénomènes  de  catalepsie,  d'hypnotisme  et  de  som- 
nambulisme provoqués  est  d'un  grand  intérêt;   mais  je  ne  veux  pas 

venir  sur  un  point  qui  a  été  très  bien  traité  ici  '. 

U.  Ricbor  termine  son  hvro  par  un  appendice  historique  consacré  ft 
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la  chorée  épidémique  du  moyen  &ge,  aux  épidémies  de  possession 
démoniaque,  aux  convulsionnai res  de  Saint-Hédard,  aux  camp-meetingt 
et  aux  revivais  irlandais  et  américains,  enfin  aux  extatiques,  doDtdeu 
sont  bien  connues,  Harie  de  Hœrl  et  Louise  Lateau. 

Pour  connalire  les  hystériques,  rien  ne  peut  remplacer  leur  fréquen- 
tation ou  tout  au  moins  celle  des  cliniques  hibernâtes  de  la  Salpétriën. 
qui  sont  devenues  célèbres.  Cependant  le  livre  est  enrichi  de  flgorei 
si  nombreuses  et  si  exactes,  dues  à  l'auteur  lui-même,  que  le  lecteur  le 
plus  inexpérimenté  en  ces  matières  en  tirera  grand  profit. 

X. 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 


PHILOSOPHISGHE  HONATSHEFTE 

VII«  à  X»  livraison,  1880. 

LiTraiBOQ8  7  et  8. 

Bauuann  :  Vues  générales  d'Adam  Smith  sur  Vhomme  et  la  société, 
Od  connaît  mieux  Adam  Smitti  comme  économiste  que  comme  phi- 
losophe. Pourtant  c'est  par  renseignement  de  la  philosophie  qu'il 
dèbnta  dans  les  universités  anglaises,  et  son  premier  grand  ouvrage 
est  ane  t  théorie  des  seniimenls  moraux  >  (1759).  Son  traité  capital  sar 
<  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations  >  (1776)  renferme  des 
vues  philosophiques  qui  méritent  une  élude  spéciale.  Smith  voit  dans 
l'état  de  nature  Tidéal  économique  de  l'homme,  comme  Rousseau  y  pla* 
^jàli  l'idéal  moral  et  social.  II  croit  que  le  libre  déploiement  des  égolsmes 
est  le  plus  sûr  instrument  de  l'intérêt  général.  <  L'individu  d'ordinairo 
n*a  pu»  sans  doute,  iMntention  de  travailler  au  bien  général;  il  ne  sait 
pas  dans  quelle  mesure  il  y  concourt...  Il  est  conduit  là,  comme  dans 
lieaacoup  d'autres  cas,  par  une  main  invisible,  et  réalise  un  but  qu'il 
ne  poursuit  pas.  En  ne  songeant  qu'b  son  propre  intérêt,  il  contribue 
plDS  efficacement  à  l'intérêt  de  la  société  que  s^il  avait  Pintention 
arrêtée  de  le  servir.  >  Adam  Smith  est  pourtant  obligé,  dans  le  même 
ouvrage,  de  reconnaître  que  la  lutte  des  intérêts  particuliers  rend 
nécessaire  Tintervenlion  de  forces  capables  de  contenir  les  volontés 
égoïstes  et  de  les  diriger  vers  le  bien  général.  Malgré  cette  contradiction, 
Smitb  n'en  garde  pas  moins  le  mérite  d'avoir  fait  ressortir  avec  une 
pnissance  irrésistible  d'argumentation  les  avantages  trop  souvent 
méooDOUB  de  la  liberté  économique, 

HcBTFLiNa  :  Essai  sur  la  psychologie  des  sentiments. 

Il  est  difficile  de  séparer  nettement  les  diverses  classes  de  faits  psy- 
chologiques  :  dans  chaque  élat  du  moi,  le  sentiment,  l'idée,  le  vouloir 
sont  présents,  mais  k  des  degrés  différents.  On  donne  k  chacun  de  ces 
états  le  nom  du  fait  qui  prédomine,  qui  est  te  plus  apparent.  Chez  lef 
animaux  inférieurs,  comme  les  protozoaires,  il  y  a  plus  que  le  simple 
sentiment  de  la  peine  ou  du  plaisir,  La  perception  des  lieux  et  un  cep* 
tain  calcul  président  k  leurs  mouvements,  comme  l'ont  si  clairement 
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établi  les  curieuses  expériences  de  St^neider.  Le  senUmeni  M  la 
représentation  sont  donc  toujours  associés  dans  la  conscience.  Un'jt 
pas  do  sentiment  absolument  premier  et  simple:  tout  est  corapu-ùsûa, 
Contraste,  relation  dans  la  sensibilité.  Comme  dit  Hobbes,  »>(iitreaeiR* 
per  ifinn  et  non  sf*ntire,  ad  idem  recidunt  {r>e  rorpore,  cb,  XÎV].  El 
la  perception  des  rapports  est  un  acte  de  TinteUigence.  Les  senluoeBU 
ne  se  distinguent  les  uns  des  autres  que  par  les  idées  qui  lear  sont 
associées.  Le  rappel  des  senlimenls  est  stibordonné  k  celui  des  îMff 
qui  les  accompagneni  ;et  le  sentiment  dépend  étroitement  du  souvenir 
Un  peut  même  aller  jusqu'à  dire  avec  un  ingénieux  observateur  :<  1a 
douleur  si  rapide,  qu'on  n'en  conserve  pas  de  souvenir.  n*est  risiL.. 
Ce  qui  fait  la  cruauté  de  lu  douleur,  c'est  moins  la  douleur  elle*m6iiii!. 
si  intense  qu'elle  soii,  que  le  retentissement  pénible  qu'elle  laine 
après  elle.  >  (Richel.)  C'est  ainsi  que  les  patients,  qu'on  a  eudormis  ^ir 
le  chloroforme,  ponseent  des  cris  de  douleur  pendant  l'opératii»!,  al 
déclarent  au  réveil  qu'ils  n'ont  rien  senti,  parce  que  la  souCranoe  n'a 
pas  laissé  de  traces  dans  leur  mémoire.  Hi  1  intelli(renoa  est  si  néoai' 
saire  à  la  sensibilité,  l'influence  du  sentiment  sur  la  pensée  n'est  pu 
moins  profonde.  Il  aveugle  \e  jugement  sur  les  conséquences  lapqoH 
d'une  proposition  et  le  détourne  de  tout  ce  qui  ne  l'intéresse  pu:  il 
nous  fait  prendra  tes  pressentiments,  les  mensonges,  les  iUasioai,qvi 
le  flattent,  pour  les  données  mécnes  de  la  réalité,  pour  de  vèriiaUtf 
perceptions. 

Radestock  :  SchUifund  Trai^m  (Sommeil  et  songe).  Leipzig,  BnH- 
kopf  uQd  tUrtel.  1879. 

Le  livre  de  Iladeslock  est  dédié  ft  Wundt,  et  s'inspire  des  priocipH 
et  de  ta  méitiode  de  ce  psycbiologue.  Pourtant  Tétude  qui  nous  esiprt- 
sentée  est  beaucoup  moins  pbysiulogique  qu'elle  ne  le  promet.  Kadestwi 
proclame,  k  la  suite  de  Lange,  que  la  méthode  somatique  est  la  seile 
méthode  efficace  en  psycholofjie,  et  qu'il  faut,  autant  que  possible,  nt- 
tacher  l'explication  des  phénomènes  psychiques  aux  processus  orpiV 
ques,  qui  leur  sont  constamment  el  règuliéreinent  unis-,  maislastia» 
est  encore  trop  ignorante  de  ces  relations  pour  que  l'observitiao  ^ 
conscienca  ne  soit  pas  forcément  le  principal  insiramenl  du  psydio- 
logue,  dans  la  question  du  sommeil  et  du  rêve  comme  dans  beaacodfi 
d'autres.  L'auteur  soutient  habilement  que  ta  veille  et  le  rêve*  le  tM 
et  la  folie  sont  reliés  par  des  transitions  insensibles,  et  que  ces  dim 
états  s'éclairent  tes  uns  par  les  autres.  Tous  les  travaux  qui  ont  él^ 
publiés  sur  cette  intéressante  matière  sont  mis  a  pro&t  par  Rute»- 
tock;  et  son  livre  est  une  mine  précieuse  d'informations  biblit^- 
phi  ques. 

RoB.  I>R(ELiïS.  Vom  IJisprunge  der  niensr.hhchen  Erhenn\n.i»\f)t 
l'origine  de  la  connaissance  humainel.  Leipzig,  Schlïcke.  1b79. 

L'auteur  soutient,  comme  l'avait  déjà  tenté  Scliuppe  dans  son  Er 
kennlniiisth^oTelhche  LoQxk,  que  la  qualité  et  la  quantité  dea  obisls  di 
l'intuition  gensible,  que  leurs  déierniinalious  spëciûqueseï  leursdâMj 


y* 


PERIODIQUES.  —  Philoaophische  Afonatshefte.  441 

mlnatioQs  géométriques  ne  sont  eëparées  que  par  un  abus  d'abstrac- 
UoD;  qu'elles  nous  sont  données  en  môme  temps,  et  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  les  dériver  de  deux  sources  différentes,  comme  tait  Kant.  I) 
eorobat  la  ^éorie  de  Maller,  que  défend  Lange,  sur  la  vision  droite  et 
simple.  Hais  Fauteur  est  moins  heureux  dans  l'analyse  des  premiers 
principes  de  la  connaissance;  la  confusion  de  ses  idées  n'y  a  d'égale 
qoe  la  naïveté  de  ses  afQrmations. 

Rabus  :  Die  neuesten  Bestrebungen  auf  dem  Gebiete  der  Logik  bet 
den  Deutschen  und  die  logische  Frage.  (Les  nouvelles  tentatives  des 
logiciens  allemands,  et  le  problème  logique).  Ërlangen,  Deichert.  1880. 

Après  une  analyse  détaillée  et  un  examen  critique  de  tous  les  travaux 
auxquels  l'étude  des  questions  logiques  a  donné  naissance  en  Allemagne, 
depuis  Hegel  jusqu'à  dos  jours,  Rabus  expose  ses  propres  idées  sur  les 
réformes  quMI  juge  désirables.  Il  croit  que  l'ancienne  logique  formelle 
a  fait  son  temps,  que  la  logique  ne  doit  plus  éire  traitée  séparément  de 
Ift  théorie  de  la  connaissance,  et  n'est  même,  k  vrai  dire,  qu'une  partie 
de  cette  théorie.  Il  soutient  que  la  logique  ne  pourra  être  modifiée 
comme  il  convient,  qu'après  qu*on  aura  opéré  la  réforme  de  la  philo- 
Sophie. 

Rudolf  Eucken  :  Ueber  Bilder  und  Gl^ichnisse  in  der  Philoso- 
phie (Sur  les  images  et  les  comparaisons  dans  la  philosophie).  Leipzig, 
Teit  1880. 

Ce  petit  écrit  est  un  complément  aux  deux  savants  livres  du  môme 
professeur  sur  l'histoire  de  la  terminologie  philosophique.  Eucken  étu- 
die l'emploi  qu'ont  fait  du  langage  figuré  les  philosophes  les  plus  con- 
sidérables de  Tantiquité  et  des  temps  modernes,  pour  traduire  leurs 
conceptions  abstraites.  Il  s'arrête  particulièrement  sur  Leibniz  et  maî- 
tre Eckhard.  Le  danger,  mais  en  même  temps  la  nécessité  de  ce  moyen 
d'expression  sont  signalés  avec  une  égale  finesse  par  Térudit  et  péné- 
trant auteur. 

Otto  Pfleiderer  :  Religionsphilosophie  auf  geschichtlicher  Gmnd- 
lage  (Philosophie  de  la  religion   sur   une  base  historique).  Berlin,  . 
Reimer,  187&  Bernharo  PQnjer  :  Geschichte  der  christlichen  Reli- 
gûms-philosophie  (Histoire  de   la  philosophie  de  la  religion  cbré- 
tienne).  Braùnscbiyeig  Schwetschke.  1880. 

Ces  deux  ouvrages  se  complètent  en  quelque  sorte.  PUnjer  ne  s'oc- 
cupe que  du  christianisme,  et  le  fait  dans  un  intérêt  apologétique; 
Pfleiderer  étend  son  enquête  à  toutes  les  religions  connues.  Le  pre- 
mier poursuit  jusqu'au  second  siècle  son  histoire  de  la  conscience 
religieuse;  le  second  n'en  raconte  les  transformations  qu'à  partir  de 
Lessing.  La  criiique  philosophique  et  l'histoire  sont  habituellement 
combinées  chez  Pfleiderer;  Pttnjer  s'interdit  presque  complètement  la 
critique.  Pfleiderer  croit  à  l'accord  intime  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie; l'une  et  l'autre,  selon  lui,  enseignent  les  mêmes  vérités,  mais 
par  des  moyens  différents.  Les  dogmes  chrétiens  sont  des  symboles, 
dont  le  philosophe  découvre  et  peut  admettre  aisément  le  sens  caché. 
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Mais,  en  les  interprétant  ainsi,  est-il  bien  vrai,  comme  la  prétend  Pn«- 
derer,  qu'on  continue  de  croire  eu  chrétien? 

Briefe  von  Ben}.  Constant.  Gosrres,  fîœthe,  Jao.  Griram ,Gnlxot,  F,  Il .  lâ- 
cobi.  Jean  Paul,  Kiopstock,  SchelUnçr,  Mme  de  Staël.  G.  H,  Vo5S,  etc., 
tiréfs  des  manuecrits  posthumes  de  Ch.  de  Villers.  (Edita  par  Isler. 
Hamburg.  Mossner.  1879.)  —  Anpichtkn  ueber  ^i^sthelik  und  L1iten< 
teur  von  ^nih.v  Ifiimboldt.  Seine  liriefe  an  Koerner  (1705-1830*.  (Edit* 
par  Jonas.  Berlin.  Schletermacher.  1880.) 

Les  intéressantes  publications  que  nous  annonçons  éclairent  d'une 
lumière  inattendue  l'opinion  des  contemporains  de  Kant  sur  sa  phi* 
losophte.  La  correspondance  de  Ch.  d'ï  Villers  aveo  les  penseurs  les 
plus  âminents  de  rAUemacme  et  de  la  France  nous  permet  de  mesurer 
toutes  les  difnculiôs  et  l'étendue  de  la  t&che  qu'avait  généreusemeol 
entreprise  le  premier  interprète  français  de  la  philosophie  orittqae. 
On  y  voit,  en  même  temps,  combien  soudaine  et  profonde  et  universelle 
Tut,  sur  les  esprits  dietitifrués  du  temps,  l'aclion  de  la  doctrine  nou- 
velle. <  Kant  et  sa  philosophie  étaient  dès  t7S5  le  lieu  commun  d«s 
conversations  et  des  correspondances,  v  —  Ch.  de  Villers  voulaiL 
rapprocher  le  génie  francsin  et  le  pènie  allemand,  leur  apprendre 
se  connaître  et  à  s'estimer.  Il  avait  choisi,  comme  il  dit  modestement. 
•  l'emploi  de  drftgman  philosophique  >,  et  se  f  faisait  l'apdtre  >  di 
la  doctrine  kantienne,  soit  dans  ses  Lettres  weulphaïiennes  (1707)^  «, 
dans  les  articles  qu'il  insérait  au  Spectateur  du  iVorri,  dans  Bor=^n 
grand  ouvrage  :  Philosophie  de  Kant  ou  principes  fondamentaux  i^  -Jy 
ÏR  philosnphin  tranncnndnntatn  (Metz,  1801),  comme  dans  le  rôsam^^^k 
qu*)l  fil,  sur  l'invitation  de  Napoléon,  dans  une  brochure  publiée  soa-  .^w 
te  titre  de  Philosoptiie  df>  Kant;  soit  enfin  dans  l'opuscule  lotP— i- 
luIÔ  Kant  jitgè  par  Plnstittit,  etc..  pnr  un  disciple  de  Kant.  Pv 
:tn  X.  — La  correspondance  de  Ch.de  Villers  avec  SchelUng  âl  ai 
Mme  de  Staël  sont  les  parties  tes  plus  curieuses  du  recueil. 

On  sait  que  Sobelllng  avait  jujfré  très  sévèrement,  dans  le  jourtl 
qu'il  publiait  avec  Hegel,  l'essai  de  Villers  sur  la  philosophie  de  Kan^ 
Voici  ce  qu'il  lui  disait  dans  une  lettre  :  •  L'idée  que  vous  donnei  dar — ^3» 

voire  livre  delà  philosophie  de  Kant  e^t  celle  qui  dominait  en  Allamagt ~)s 

il  y  a  longtemps  et  qui  est  maintenant  abandonnée  j|  Villers  se  déïet^^^i 
avec  vivacité,  et  réplique  qu'il  a  dû  accommoder  son  exposition  d'ui=-^* 
doctrine  dirflcIlR  aux  habitudes  du  langai^e  et  de  l'esprit  français.         " 
ressort  de  sa  correspondance  avec  Mme  de  Staël  que  le  futur  auteu— "" 
de  CAilemagne  avait  été  initiée  par  de  Villers  aux  conceptions  de  y 
philosophie  allemande.  Mme  de  Staël   croyait  pouvoir  sans  dimoulC^ 
concilier  Locke  et  Kant  :  à  quoi  de  Villers  répondait  spiriluellemsnt  ^ 
<  Tandis  que  Condillac  représente  une  statue  {taftnant  des  idèee  k 
mesure  qu'elle  acquiert  un  sens  de  plus,  on  aurait  pu  calculer  tout 
ce  que  l^homme  privé  successivement  de  chacun  de  ses  sens  pourrait 
non   seulement  conserver,  mais  acquérir  d'idées  sans  eux.  ■   —  Li 
correspondance  de  Guill.  de  Humboldt  avec  Kœrner  nous  montre  quelle 
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iJécisive  influença  les  idées  de  K^nt  avaient  exercée  sur  l'esprit  du 
célèbre  philologue,  f  Les  livres  de  Kant  (écrivait  de  Humboldten  1703) 
■ont  le  oode  d'après  lequel  doivent  se  traiter  toutes  les  affaires  phi- 
losophiques, comme  le  corpus  jurii  est  celui  sur  lequel  on  doit  toujours 
«voir  tes  yeux  dans  les  afTdires  juridiques. 

Bbnko.  Rothlauf  :  Die  Mathematih's  zu  Platons  Zeiten  und  seine 
Bexiehungen  zu  ihr  nach  Platons  eigenen  Werken  und  den  Zeugnis 
gen  aelterer  Schrîfsteller  (La  maihématiqua  au  temps  de  Platon, 
et  les  rapports  du  philosophe  avec  cette  science  d'après  les  œuvres 
de  œ  dernier  et  les  témoignages  des  anciens).  Dissert,  inaug.  Jena, 
4878. 

Après  une  introduction  sur  les  rapports  de  Platon  avec  les  mathé- 
maticiens de  son  temps  et,  en  particulier,  avec  les  Pythagoriciens, 
Vauteor  nous  expose  en  trois  chapitres  (I.  Arithmétique,  II.  Géométrie, 
in.  Stéréométrie)  les  théories  mathématiques  de  Platon.  Il  réussit  à 
lee  traduire  dans  le  langage  et  les  formules  de  la  science  moderne, 
et  à  lee  rendre  intelligibles  môme  aux  profanes.  Il  roysort  de  cette 
trèe  corieuse  étude  que  Platon  avait  su  résoudra,  à  l'aide  de  cons- 
tnotioQs  géométriques,  des  problèmes  d'arithmétique,  que  l'ignorance 
da  système  décimal  et  du  calcul  algébrique  rendait  infiniment  plus 
dilBotles  pour  les  anciens  que  pour  nous.  On  souhaiterait  que  Tauteur 
eontlno&l  les  mêmes  études  sur  les  théories  astronomiques  et  musicales 
««Platon. 

EX*  liTraiaon. 

fcEDPPi  :  Le  rapport  de  la  logique  formelle  et  de  la  logique  trauR- 
C0ndantalç  de  Kant. 

Kant  déclare,  k  plusieurs  reprises,  que  la  logique  formelle  trace  à 
prùrri  les  règles  de  toute  pensée,  et  qu*elle  les  impose  à  la  logique 
tnnscendantale  ;  mais  il  n'a  pas  su  déterminer  avec  prétùsion  le  rapport 
te  Tune  et  da  l'autre.  Il  les  conçoit  ou  les  présente  comme  indépen* 
Aentes,  tandis  qu'elles  doivent  souvent  être  fondues  ensemble  et 
acMis(itaer  un  même  système  de  logique,  comme  celui  que  Sobuppe 
i9«aye  de  développer  dans  son  Erkenntnisstheoretische  Logih. 

LiPPX  :  Le  problème  de  la  théorie  de  la  connaissance  et  la  lo- 
gique de  Wundt. 

li'aateur  s'attache  à  démontrer  que  la  logique  formelle  doit  se  trans- 
tonner  en  une  théorie  de  la  connaissance,  sous  peine  de  n'être  que  le 
Qode  d*nne  pensée  possible,  idéale,  et  non  celui  de  la  pansée  réelle, 
vivante,  oo,  comme  dit  Lippe,  de  rester  une  sorte  d'éthique,  non  une 
pbf  *iqOè  de  la  pensée. 

KiBCHNSR  :  Die  Hauptpunhte  der  Metaphysik  (Coethen,  SobetUer. 
li»D). 

Cm  livre  fait  également  le  procès  h  Tidéalisme,  à  l'hylozolsma,  au 
BMt^riaUame  vulfaire,  au  panthéisme  et  au  déisme,  et  oonçlut  en  h- 
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veurd'un  Uiéisme  cotoprébensif.  dont  il  n'âtablit  malbeurâusemenli 
les  principes  avec  assez  de  précision  et  de  force. 

P.    V.    LluiiNFËLU   :  Gedanken    ûher    di>:    Socialwissenschjift 
/Mkwift  :  IV"  Theil,  Die  sociale  physiologie  (Mliau,  Behre.  1879). 

L'auteur  coatinue,  dans  ce  quatrième  volume,  ainsi  que  dans  l« 
précédente,  de  traiter  la  sociélé  humaine  comme  un  vivant  organisai, 
et  d'appliquer  à  l'élude  de  ses  lois  les  procédés  de  la  méthode  biolo- 
dique.  Nul  n'a  poussé  autisi  loin  que  Liiienreld  cette  analogie  de  l'or- 
ganisme social  et  de  l'organisme  individuel,  sauf  peut-^ire  SohaeOie, 
qui  est,  sous  ce  rapport,  en  communion  étroite  de  principes  avec  son 
devancier.  Lilienfeld  se  renferme  dans  des  considérations  théoriquei 
et  n'aborde  rcxamcn  ni  la  solution  d'aucun  des  problèmes  aotuels  de 
réconoinie  politique. 

SchaetQe  se  complaît  à  descendre  des  hauteurs  de  la  spéculation 
sur  le  terrain  des  réalités  concrètes  ;  et,  par  là,  son  ouvrage  répood  1 
la  curiosité  d'un  plus  grand  nombre  d'esprits.  Il  l'emporta  aussi  tur 
Lilienfeld  par  l'arl  de  l'exposition  :  ce  dernier  abuse  trop  soufeal  du 
répétitions  et  fatigue  sans  profit  le  lecteur. 

Hoi>PE  :  Die  Scheinbewcgungen  (  Les  mouvements  appareou^ 
Wurzburg,  Stuber.  1879  (ouvrage  analysé  déjà  dans  la  tieEue). 

Nous  sommes  plus  souvent  trompés  par  de  fausses  apparences  <i' 
mouvement  qu'on  ne  1«  croit  ordinuirement.  Les  bal luoi nations  de  U 
folie  ne  sont  qu'une  faible  partie  de  ces  illusions  incessantes.  Le  pro* 
fesseur  Hupi>u  entreprend  de  classer  et  d'expliquer  ces  inléreecanis 
phénomènes,  avec  les  ressources  d'une  science  physiologique  da|n^ 
mier  ordre. 

O.  Caspari  :  Die  Grundprobleme  der  Erkentnnissthitigkeil  fleîl 
problèmes  fondamentaux  de  l'acLivité  pensante).  2'  partie  :  La  nRtirej 
de  l'intelluct  en  regard  de  l'antinomie  fondamentale  dû  la  pensée 
tiflque.   Ilerlin,  TlotTmann,  1879. 

It  est  regrettable  que  la  théorie  et  la  polémique  ne  soient  pas  sépi* 
rées  dans  cet  ouvrage  ;  il  en  résulte  des  redites  fastidieuses.  L'ol)f<l 
du  livre  est  l'examen  du  problème  de  la  causalité.  L'auteur  avait  d^> 
établi,  dans  un  précédent  volume,  que  le  sujet  et  Totijet  sont,  lius, 
l'acte  de  la  connaissance,  deux  facteurs  absolument  distincts;  les  (1<V* 
maliques  ou  les  oniologistes.  comme  Caspari  les  appelle,  ont  le  ton 
de  vouloir  supprimer  celle  opposition  dans  l'idée  de  l'absolu  oo  i^ 
l'unité  primordiale;  et  les  sceptiques  exagèrent  non  moins  faossemeoi 
la  distinction  jusqu'à  déclarer  les  deux  tenues  inconciliables.  LepMl^ 
sophe  critiqua  reconnaît  la  différence,  mais  auset  le  rapport  desiM* 
facteurs,  et  cherche  à  les  réuuir  par  le  lien  de  la  véritable  causaliti. 

Mais  Caspari  n'entend  bien  ni  la  notion  du  sujet   ni   celle  de  l'ot^ 
11  croit  que  l'alTecUon  immédiate  du  sujet  par  l'impression  garantit  sul- 
fisammejit  la  réalité  de  l'ubjel.  Il  s'emporte  à  des  qualillcations  iBJu- 
rieuaes  et  à  tout  le  moins  inconvenantes  contre  les  anciens  pbilMO* 
pbes.  Au  lieu  de  s'adresser  à  l'empirisme  anglais  et  au  darwimsme,  il 
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ferait  mieux  de  revenir  à  la  philosophie  de  Kani  et  aux  doctrines 
qu'elle  a  ÏDâpirées  aux  trois  grands  matlres  de  la  spéculation  idéa- 
liste. 


X*  LîTraison. 


Ano.  Stadlcr  :  La  lui  de  la  continuité  chez  K&nt. 

Vue  des  théories  les  plus  difficiles  à  entendre,  que  présente  l'œuvre 
de  Raiit,  est  sa  doctrine  sur  Le  principe  de  Id  continuité.  Après  avoir 
coiumeacé  par  le  rejeter  dans  son  iVeuer  LehTbegrid'  der  fiewcgung 
und  Ruhe  (176d),  il  le  reprend  dans  la  Critique  de  ta  ration  pure, 
alors  qu'il  croit  pouvoir  mieux  le  défendre  k  l'aide  de  sa  nouvelle  con- 
cepiioii  de  l'infini  maltiéinatique. 

Il  y  revient  dans  les  Priiicipus  métaphysiques  de  la  scit^nce  de  la 
Nature  ,  mais  pour  en  modilier  la  formule  et  la  démonslratiun.  Ces 
iDuerlitudes  et  ces  contradictions  dans  la  pensée  de  Kaut  traliissenl 
l'insuriisance  de  sa  Uiéorie.  Siadier  b'aitaube  à  prouver  que  les  décou- 
vertes de  la  pbj'&ique  moderne  ont  seules  permis  la  solution  des  diffi- 
cultés qui  enibarrabsaient  le  génie  du  piiilosopbe  critique. 

HoBERT  ADAM80N  î  U^ber  Kant'fi  l'hiloRophie.  Traduit  de  l'anglaib 
par  âubaarbchuiiut.  Leipzig,  KoscUny.  IdtiO. 

Adamson  est  un  adversaire  déclaré  du  positivisme  et  du  relativisme 
anglais,  et  se  rallie  eipressement  à  la  doctrine  critique  des  catégories. 
Il  montre  bien  que  la  spéculaiiuri  iiiéiapliysique  ne  vaut  qu'auuuii 
qu'elle  repose  sur  une  théorie  a^iprofondie  de  la  connaissance,  ta  phi- 
lubupbie  de  Kani  lui  parait  être  surtout  une  pLilosuphie  pratique,  ofi  la 
criuquQ  est  bubordonoée  à  la  morale.  L'idée  de  la  liberté  est,  &  ses 
yeux  coaime  a  ceux  de  Schaurscbujidt,  le  principe  intinie  et  dominant 
du  criticisme.  Mais  il  a  le  tort  de  confondre,  en  certains  endroits,  la 
raison  tbeorique  et  la  raison  pratique,  et  de  croire  qu'on  trouve  ctiei: 
Kant  uue  ihéone  niciapbyiiique,  arrâiée  et  complote,  du  nouméne. 
It'OD  autre  céié,  il  n'nisisie  pas  suitlsammeni  sur  les  principes  de  la 
ibéorie  de  la  connaissance. 

VoLKKLT  :  Kant's  EtkennlnissUieorie.  Leipzig,  1879. 

Ce  livre  témoigne  u'une  exâcio  connaissance  de  tout  oe  qui  s'est 
éont  BUT  cet  mipurtani  et  difficile  sujet,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
uôes. 

L'idée  qui  domine  l'ouvrage,  c'est  que  la  plupart  des  commentateurs 
de  Kant  oui  voulu  donner  trop  de  simplicité  et  a'uniié  à  sa  aociriue. 
lia  ont  oublié  que  les  letiUauces  et  les  principes  les  plus  divers  s'y  reii- 
coDtreat.  et  qu'elle  n'échappe  ni  à  l'incoriiiuae  m  même  à  la  conlra- 
diQlion.  Vulkcit  envisage  la  théorie  kantienne  de  la  coiinaiâSance  sous 
quatre  points  de  vue,  qui  répandent  aux  directions  suivies  tour  a  tour 
par  la  pensée  du  philosophe  :  le  scepticisme  absolu,  le  subjectivisme 
exclusif,  le  rationalisme  luéuphysique  et  Le  rationalisme  immanent. 
Ce  mélange  de  principes  hétérogènes  fait  que  la  théorie  de  la  chose  en 
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sol  est  des  plus  indéciseii  daua  te  eyatème  de  Sant.  Elle  parait  Mii 
dllfârenlp,  salon  que  Rant  s'Inspire  des  conclusions  de  la  doctrine  des 
oaiégories  ou  de  celle  des  idées,  qu'il  se  préoccupe  des  be>oinsdela 
roiëoii  pratique  ou  des  exigences  de  la  raif^on  Ibëonque.  Sa  Ibéorie  de 
la  connaissance  est  tour  à  tour  préoccupée  de  défendre  les  droits  de 
l'apriorisuie  et  cvux  de  l'enipirleme. 

HoppE  :  /»ïe  per6ontiche  Denktlwetigheit {L'acl\v\té  pensonie  de  la 
personne  :  Une  Uiéorle  de  la  couualssunce  eu  opposition  ù  celte  ât 
Kani).  Wutzburg,  Siubor.  1880. 

L*auteur  confond  conslamoienl  la  logique  et  la  psychoto^le,  soulève 
de  graves  problèmes  sans  les  résoudre,  et  parait  croire  que  Km!  al 
ses  disciples  ont  méconnu  la  spontAnéiié^de  la  pensée. 


ZEITSCIIRIFT  FUER  VŒLKËKPSYCIIOLUGIE  0MD   SPRACU^ISSD- 

BCIIAI'T. 

UmlKHis  S,  3  et  4.  I8U. 

0.  Flueoel  :  Sur  le  dHeloppim*rntdes  idées  morûlea. 

L'Iuléressanto  étude  do  Fluegel  sur  le  développement  des  idées  mo- 
rales se  poursuit  dans  les  trois  livraisons  que  nous  avons  80tt5  iH 
yeux. 

L'idée  du  droit  appar&lt  avec  la  notion  de  la  propriété,  dont  dit 
assure  le  respect,  même  cht.>z  les  tribus  les  plus  8auvat.e8.  L'idiîe^ 
la  Justice  des  représailles  ou  de  la  vengeance  répond  à  un  seoilnnl 
partout  vivaca  et  qui  s'exprime  aveu  une  brutale  énergie  dans  du 
maximes  populaires  :  s  La  vengeance  est  douce  ;  le  cadavre  i'*i 
ennemi  sent  bon.  »  Mais  suivant  le  degré  de  culture,  la  conscience  po- 
pulaire manifebte  des  exigences  plus  ou  moins  tliveriies  dans  l'tfxercttt 
de  ce  droit  :  soit  qu'elle  le  confie  à  l'individu  offensé  ou  à  la  sociél^ 
qu'elle  en  Limite  TefTel  au  coupable  ou  retende  &  ses  proches,  quVU> 
applique  ta  peine  du  talion  ou  admette  les  compensations  pâctiDlains. 
qu'elle  pro^jortioune  eiiûu  l'offense  à  Tacte  lui-même  ou  à  riRieotioA 
qui  l'a  diciée.  Sous  le  nom  assex  équivoque  d'idée  de  la  liberté  i»l^ 
rieure,  Fluegel  anely&e  le  besom  de  la  peilection,  de  l'harnionie  àa 
facultés,  et  suit  dans  rbistoire  les  uianifeslaliuns  de  sentiments  ii^^ 
comme  le  goût  de  la  propreté,  la  bonté,  Tamour  de  la  parure,  UP^ 
deur,  le  conteiitemetil  de  soi-même.  —  Il  étudie  ensuite  l'mnueiicC^ 
la  fuis  nuisible  et  salutaire  de  la  religion  sur  la  morale.  Les  dieulK 
sont  jamais  que  la  perbonniûcalion  do  l'idéal  humain  ;  comme  la  i^ 
gion  prétend  faire  de  l'idéal  relatif  d'une  époque  le  type  absolu  etd^ 
flniiif  de  lu  yerreclion  bumaine,  elle  contrarie  et  trouble  à  toul  le  moins 
le  progféâ  de  la  conscience  bumaine.  C'est  ainsi  que  nous  la  vojrofll 
tour  à  tour  ériger  en  vertus  l'injpudicicé,  le  fanaii&me,  l'orgueil  dM 
uaâtes,  le  mépris  de  la  vie  humaine.  Mais,  en  revanche,  elle  enselgwl 
l'bommé  b.  se  dominer,  k  pUer  sa  volonté  sous  le  Joug  de  prescrlpUotu 
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difficiles,  à.  réelater  à  l'attratt  ai  vif  du  plaisir  immédial  dans  l'espoir 
de  la  félicité  future. 

Fluet;el  tenniiie  son  iravail  en  se  demandant  s*ll  y  a  une  vérité  ab- 
solue t;n  morale,  ai  les  iiolions  morales  soiiL  innées  ou  acquises.  Il  n'a 
pas  de  peine  à  uiuiilrer  qu'un  ne  peut  rien  cuudure  contre  la  oerliiude 
morale  de  la  mobilité  ei  des  coniradioiions  dea  Jugements  bumaios.  La 
vÉrtlé  &uiciJliQquB  ou  ptnlosuphique  en  a-t-elle  moins  d'autorllé,  parue 
qu'elle  est  soureniroëconnue?  Les  causes  qui  coalribuent&  égarer  la 
conscience  morale  oni  été  bleu  souvent  ônumôrées. 

Hehhann  HibUEctL  :  Le  déoetoppemenl  de  tn  doctrine  de  l'esprit 
\pneuma}  dans  la  science  de  iatiUquiié, 

Dès  la  plus  liaule  antiquité,  l'air  était  pour  les  Grecs  plus  qu'une 
eubstuiioe  mécanique  et  aveugle  :  ils  y  voyaient  un  principe  vivant,  qui 
e&veloppe,  péueire  et  anime  tuuies  choses.  Anaxiuiëne  ne  dtsait-il  paa  : 
4  De  uiâme  que  noire  Âme,  qui  est  un  soufOe,  noua  gouverne,  ainsi 
l'air  et  l'esprit  dominent  l'univers  entier.  >  El  Hippocraie,  dans  iel>e 
fUtu,  s'eKpriine  en  ces  termes  :  «  Tout  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  est 
rempli  par  le  pueuma.  Il  esi  le  maître  loui-putssani  de  tout  ce  qui 
arrive,  non  seulement  connue  la  uuuse  des  secousses  qu'éprouvant  la 
terre  et  U  mer,  nmia  comme  le  principe  et  la  force  tjui  agit  dans  le  feu 
et  même  qui  produit  lu  vie.  >  Non  seulement  l'air  est  considéré 
comme  le  principe  de  la  chaleur,  de  la  vie,  mais  comme  celui  de 
ta  pensée.  On  sait  le  réle  du  pueuma  chez  les  Stoïciens  :  il  est  tout  à  lu 
luis  air,  feu,  priucjpu  de  la  vie  et  r^iisoii  universeUe^  sous  le  nom  de 
it^  tt;^vaov.  La  philosophie  et  la  physiologie  de  Galien  reposent  sur  la 
Ibéorle  dti  Rvtu2jLa  et  de  ses  diverses  manifes talions.  Le  rôle  du  même 
principe  est  lucilement  rticonnaissable  dans  la  religion  hébraïque  ;  et 
Pliilon  n'a  pas  de  pleine  à  Tondre  les  données  de  la  Bible  avec  les  en* 
seignemeuts  de  la  pbilosuphle  grecque  :  mais  plus  encore  que  chez  les 
Stoïciens,  le  Tncu^  présente  cliez  lui  les  caractères  d'un  principe  avan^ 
tout  spirituel.  Dans  le  Nouveau  TesUmeul,  l'esprit  n'a  plus  rien  gardé 
de  la  nature  physique  qu'on  lui  reconnaissait  au  début. 

L'biBiuire  de  iu  tbéorie  du  pneuma  uous  permet  de  suivre,  dans  un 
exemple  décisif.  Tèvoluiiou  à  laquelle  sont  soumis  les  concepts  géné- 
raux de  la  pensfie  humaine. 


I 
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RoiSRL.  La  substance  :  essai  de  philosophie  rationnelie.  lo-B,  Paris, 
Germer  Bailliôre.  (BibL  de  pbil.  coutemp.) 

bÈOAHt[yi*T>^in&  Oi^i' i'iiiiosophie  tiiiptique  du  latent  vpérant.^paxU 
philosophie  friictiontiée  :  bistuire  et  divi»ious.Ia-6.Franc[uri-s.-H.,Ilom> 
_ajei,  et  Paris,  Klincksieck. 

I.  et  G.  Laguanok  et  A.  Gilkinkt.  lUêloire  des  sciences  en  Bei- 
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(]ique  :  Sciences  physiques  et  mathématiques.  Sdences  naliireUes. 
In-^.  Bruxelles,  Weissenbnich. 

D'  Th.  Jacob.  Inductive  Erhenntniss  :  eine  Skîzze.  In-8.  Be^, 
Uuger. 

E.  Blbuleh  et  Karl  Lehman.  Zwangm&ssige  Lichtenipfindungen 
durch  Schail  und  verwandte  Erscheinungen  auf  dem  Gebiete  der 
andern  Sînnesempfindungen.  In-8.  Leipzig,  Fues  (Reisland). 

NoinÉ  (Ludwig).  Das  Werkzeug  urui  seine  Dedeutung  fur  die  EiU- 
wickelungsgeschichte  der  Menschheit.  In-8.  Hainz.  Diemer. 

E.  Ferbi.  /  nuovi  orizzonti  del  diritto  e  délia  procedura  pénale. 
In-8.  Bologna,  Zanichelli. 

Gahucci  (Bald.).  Perché  i  Greci  antichi  non  progredirono  nàC 
armonia.  In-8.  Firenze,  Guidi. 

SiciLiANf.  Su  l'insegnamento  religioso  ai  bambini  seconda  i  dei- 
tami  délia  filosofia  scientifica.  In-12.  Bologoa,  Zanichelli. 


M.  lames  Sully  se  prépare  à  publier  un  volume  sur  Les  iUvmam 
dans  The  International  scientific  Séries  (Kegan  Paul),  qui  répowl, 
comme  on  le  sait,  à  notre  Bibliothèque  scientifique  internationale.  Ce 
volume  sera  consacré  aux  illusions  des  sens,  du  rfive,  de  robsemtiai 
intérieure,  de  la  mémoire. 

On  annonce  que  M.  Lotze,qui  proresse  depuis  de  si  longues  unéeià 
GSltingen,  va  être  appelé  à  TUniversité  de  Berlin, 

M.  Ardigô  vient  d'ôtre  nommé  professeur  à  l'Université  de  Padooact 
chargé  d*un  cours  d'histoire  de  la  philosophie.  Il  a  été  accn^Bt  me 
enthousiasme  par  les  élèves  de  cette  Université;  mais  on  ooas  éoB 
de  divers  endroits  que  les  principaux  représentants  de  la  pbilosofiif 
établie  en  Italie  sont  fort  mécontents  de  sa  nomination.  Sa  legoa  d'ta* 
verture  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Lo  Studio  délia  storia  delU  jiio- 
Sofia.  Padova,  Salmio,  48  pages. 

Le  propriétaire-gératU, 
GeRMEB  BAILUàU. 


Ovulonimivr^.  —  Typographie  Pall  BRODAHU. 


LES  COSMOGONIES  ARYENNES 


CiiAPimE  I. 


* 


Iittvoduction. 

§  |.  IlapportK  de  la  cosmologie  et  de  la  phito&ùphîe.  —  §  2.  Identité  des  pro- 
blèmes de  la  cosmologie  avec  ceux  de  la  mythologie.  —  |ig  U  et  4.  Les  renaù- 
gana^  et  In  naissance  du  maade.  —  §  &■  ideotilâ  des  solulioDs  dans  la  cos- 
mologie «t  Ib  inytiiologif}. 


§  1 .  D'où  vient  le  mondo?  A-l-il  commencé  et  comment?  —  J'essaye 
dans  les  pages  qui  suivent  de  recueillir  les  diverses  réponses  qu'ont 
données  h  cette  question  les  cosmologies  des  principaux  peuples 
indo-eu  rupée  ri3 . 

I^  cosmologie  comparée  oITre  un  intérêt  double,  étant  le  trait 
d'union  entre  la  mythologie  comparée  et  l'histoirû  de  la  philosophie. 
La  cosmologie  n'est  qu'une  branche  de  la  mythologie,  mais  elle 
fraye  la  route  à  la  philosophie  ;  elle  prend  ses  solutions  de  l'une  et 
lègue  ses  formules  k  l'autre.  Aussi  TinteUigence  historique  de  la  phi- 
losophie est-elle  impossible  san»  la  connaissance  des  systèmes  non- 
philosophiques  dont  elle  sort  mécaniquement  :  autrement,  l'on  s'ex- 
pose h  prendre  pour  des  créations  indépendantes  de  la  réflexion 
ce  qui  n'est  que  la  transformation  dernière  de  formules  antérieures 
sont  allées  revotant  un  sens  nouveau.  Un  temps  vient  où  la  philo- 
pbie  retrouve  après  coup  dans  le  mythe  les  abstractions  qu'elle  en 
a  tirées,  une  sagesse  qui  parle  par  symlioles  '  ;  c'est  Tinvcrse  qui  est 
le  vrai  :  elle  construit  ses  premiers  systèmes  autour  de  vieilles  for- 
mules incomprises  qu'elle  croit  avoir  créées  et  qui  sont  nées,  non 
syllogismes,  mais  de  sensations,  non  de  la  réflexion  logique,  mais 
ce  groupement  d'images  qui  fait  les  mythes;  la  mythologie  n'est 
une  philosophie  qui  se  déguise,  la  philosophie  naissante  est  une 
lythologie  qui  s'ignore,  une  foi  qui  croit  se  démontrer.  Nulle  part 
i  n'est  visible  comme  dans  les  systèmes  qui  portent  sur  les  que»- 


I    ce< 

K 


1.  a.  g  13  bit, 

TOHB  xj.  —  Mai,  I88J. 
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tiens  d'origine.  Arrivé  aux  cosmologies  de  la  Grèce,  j'essayerâ  de 
marquer  au  passage  ce  qu'elles  ont  laissé  dans  sa  philosophie*. 

§  2.  Bien  que  la  Grèce  soit  plus  familière  au  lecteur,  ce  n'est  pas 
elle  que  nous  prendrons  pour  guide  dans  notre  recherche,  mm  u 
sœur  de  l'Inde.  C'est  le  privilège  de  l'Inde  d'avoir,  dans  ses  systèmes 
comme  dans  sa  langue,  conservé  avec  une  fidélité  parfaite  le  sens 
des  créations  primitives;  tandis  que  le  génie  européen,  plus  libre 
et  allant  toujours  de  l'avant,  les  transformait  sans  trêve  et,  vivant 
tout  entier  dans  son  présent  mobile,  s'éloignait  de  jour  en  jour  de 
ses  origines,  le  génie  indien,  non  moins  actif,  mais  moins  oublieux, 
tout  en  combinant  à  nouveau  les  formules  antiques,  en  obscurdssaA 
à  peine  la  valeur  première,  et  nul  peuple  n'a  mieux  gardé  le  sens  da 
passé  que  ce  peuple  sans  histoire.  On  sait  la  transparence  de  s» 
langues  et  de  ses  mythes  qui  seuls  ont  expliqué  les  langues  et  les 
mythes  de  l'Europe.  C'est  elle  aussi  qui  laisse  le  mieux  voir  à  db 
par  quel  procédé  sont  nées  les  cosmologies  aryennes. 

Ces  cosmologies  se  sont  formées,  non  par  voie  de  raisonnement, 
mais  par  voie  d'analogie.  Les  mythes  qui  les  constituent  ne  diffèraït 
pas  essentiellement  de  ceux  qui  constituent  le  reste  de  la  roylhol(^ 
mais  en  cela  seulement,  qu'au  lieu  de  planer  indifféremment  surtoata 
rétendue  du  temps,  sur  tout  instant  de  la  vie  du  monde,  une  placefize 
leur  a  été  assignée  aux  bornes  du  temps,  au  début  des  choses.  Ceat 
que,  dans  la  conception  aryenne,  les  questions  que  la  cosmolope 
résout  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  que  résout  le  rKte 
de  la  mythologie  :  si  celle-là  dit  comment  le  monde  a  commencé, 
celle-ci  dit  comment  il  commence.  En  effet,  le  fond  de  la  mytho- 
logie aryenne  porte  sur  la  lutte  permanente  des  ténèbres  et  deli 
lumière,  des  ténèbres  qui  sans  cesse  font  rentrer  le  monde  dans  le 
néant,  de  la  lumière  qui  sans  cesse  l'en  fait  ressortir.  La  question 
de  l'origine  était  donc  débattue  et  résolue  dans  vingt  mythes,  avant 
que  la  pensée  cosmologique  eût  pris  conscience  d'elle-même  :  elle 
était  résolue  avant  d'être  posée.  La  mythologie  contenait  une  cosmo- 
logie latente  qui,  pour  se  dégager,  n'eut  qu'à  reporter  aux  origines 
les  procédés  de  renaissance  que  les  mythes  montraient  en  action 
permanente  dans  le  monde. 

§  3.  Or,  le  monde  renaît  sous  nos  yeux  de  trois  façons,  dans  trois 


1.  Les  historiens  de  la  philosophiG  grecque  n'ont,  autant  que  je  vois  sigoth 
ce  rapport  que  pour  Thaïes,  ce  que  d'ailleurs  Aristote  avait  fait  avaat  eus 
voir  §  13  bfK. 
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circoiiâUnces  :  au  soi'lir  de  l'hiver,  de  lu  nuit,  dâ  l'orage.  Mais  ctid 
troià  luîtes  diverses  des  ténèbres  et  de  la  nuit^de  la  vie  et  de  larn^rt, 
n'ont  pas  été  également  Tùcondes  pour  la  mythologie,  ni  par  suite 
pour  la  cosmogonie.  Les  deux  premières,  régulières  et  périodiques, 
prêtaient  b,  l'idée  plus  qu'à  l'image,  mouvements  trop  lents  puur 
ébranler  i'i machination  et  dont  la  succession  régulière  éveillait  les 
idées  de  règle,  de  loi,  d'ordre  continu  *,  non  tes  images  de  la  créa- 
tion, de  la  naissance  initiale,  du  coup  de  tliéâlre  cosmogonîque.  Le 
triomphe  de  l'hiver  et  de  la  nuit,  môme  quand  il  parait  comme  un 

tmphe  des  puissances  mauvaises,  fait  partie  de  l'ordre  universel, 
squ'il  se  reproduit  avec  ordre  ;  U  suppo.'ie  et  annonce  un  triomphe 
antérieur  et  un  triomphe  prochain  du  printemps  cl  du  jour;  il  ne 
pouvait  donner  l'image  du  dé^-ordre  primitif,  non  plus  que  sa  lente  et 
régulière,  extinction  l'image  du  coup  d'élat  créateur.  L'orage  four- 
nissait l'une  et  l'autre  image,  et  quand  la  nuée  enveloppe  l'univers. 
confond  ciel  et  terre,  les  fait  rentrer  dans  le  néant  indistinct,  dans 
la  rudis  inditjestaque  moles,  la  lumière,  qui  soudain  perce  la  nuée 
ténébreuse,  fait  reparaître,  fait  paraître  le  ciol  et  la  terre. 

^i  4.  Il  semblera  tout  d'abord  qu'il  n'y  ait  au  fond  de  cette 
imilaiion  qu'un  abus  d'expression,  un  jeu  de  mots  :  car  pour 
nouit,  modernes,  cette  naissance  du  monde  aux  origines  est  un  fait 
réel,  tandis  que  cette  renaissance  du  monde  au  sortir  des  ténèbres 
n'est  qu'une  pure  métaphore.  Muîs  c'est  que  nous  transportons  ici 
no?  idées  de  création  ex  nihilo,  qui  étuient  absolument  étrangères 

Éla  pensée  des  Aryens  primitifs.  Tour  eux,  le  chaos  qui  a  précédé 
création  ne  dillère  du  chaos  des  ténèbres  que  par  sa  durée  et  en 
ce  qu'il  est  au  début  :  le  monde  confondu  dans  la  nuée  d'orage  est 
tel  qu'il  était  avant  l'établissement  de  l'ordre  et  le  trouble  de  la  na- 
ture est  un  retour  au  chaos  ;  le  chaos  a  dû  se  dissiper  au  commen- 
cement des  temps  de  la  façon  dont  il  se  dissipe  h  présent,  Tordre 
b'élablir  de  la  façon  dont  il  se  rétablit,  le  monde  naître  aux  bornes 

^  passé  de  la  façon  dont  il  renaît  sous  nos  yeux  dans  l'expérience 
présent. 

§  5.  Aussi,  dans  le  monument  le  plus  ancien  des  idées  religieuses 

Ï!  l'Inde,  le  Rig  Véda,  l'apparition  subite  de  la  lumière  qui  fait  ôva- 
1.  C'est  cRlta  succession  régulière  qui  a  canduit  les  Arysos  u  t'idôe  d'uu  Dieu 
prétne  ^Varuna.  Ahura  .Mazda,  Zeus,  Juptler;  voir  notre  Kstai  sur  te  Deu 
fnrii/ie  dam  ia  Mythologie  indo-etirupéentte;  Ctinieiitporary  Beoiew,  Ocl>  llïTd; 
Bgvtte  de»  Hâligions,  1,  305).  Cf.  g  40. 
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nouir  les  ténèbres  est  plus  qu'une  délivrance  :  c'est  une  cré^<m. 
Quand  Agni  i  reparaît,  c'est  le  monde  qui  rensJt  : 

L'univers  était  en  pouBBtère,  anéanti  dans  la  ténèbre  : 
le  ciel  a  apparu,  à  la  oaiBsance  d'A.gni. 
Je  veux  chanter  Agni,  l'invleillisaabte,  le  Bublime, 
qui,  avec  Boa  rayon,  a  tendu  la  terre  et  ce  ciel  l&-bas, 
ces  deux  mondes  *  et  l'atmosphère  ■ . 

Quand  Indra,  le  héros  en  titre  de  l'orage,  enivré  de  Soma  *,  a,  Il 
foudre  en  main,  fait  éclater  sous  les  éclairs  la  caverne  nuageoseob 
le  démon,  le  dragon,  le  Serpent  (Âbi)  \  enlace  dans  ses  replis  tor- 
tueux le  trésor  des  eaux  et  de  la  lumière,  quand  il  a  fait  couler  &  terre 
les  flots  des  rivières  d'en  haut,  le  lait  des  vaches  célestes  délivréeit 
et  que  le  rayon  du  soleil  perce  à  nouveau,  ce  que  salue  le  cri  triont- 
phal  du  poète,  c'est  moins  une  victoire  qu'une  renaissance,  une 
création  : 

Dans  l'ivresse  de  cette  ambroisie,  la  foudre  en  main, 
Indra  a  mis  en  pièces  le  Serpent  qui  enveloppait  les  eaux, 
alors  que  vers  lui,  comme  des  oiseaux  vers  leur  nid, 
couraient  les  vœux  des  Rivières  (prisonnières). 

Lui,  ludra,  de  sa  force,  a  mis  en  mouvement  le  flot  des  eaux 
vers  l'Océan,  en  tuant  le  Serpent. 
Il  a  créé  le  soleil,  il  a  conquis  les  vaches  (célestes); 
par  sa  lumière,  il  a  fixé  la  loi  des  jours  *. 

On  voit  comme  l'exploit  banal  du  héros  d'orage  prend  lescotdeon 
d'an  événement  cosmogonique.  Telle  formule  nous  transporterai 
au  début  du  monde  si  la  formule  voisine  ne  nous  rappelait  que  ces 
créations  sont  d'hier,  d'aujourd'hui,  de  demain.  Chaque  mythe 
d'orage  contient  en  soi  un  mythe  cosmogonique,  et  l'on  pourrait  s'at- 
tendre à  voir  le  héros  d'orage  passer  directement  créateur  : 

0  Indra,  quand  tu  as  tué  le  Premier-né  des  Serpents  '', 
quand  tu  as  écrasé  les  malices  du  malin, 
alors,  créant  le  Soleil,  le  Ciel,  l'Aurore  ', 
alors,  certes,  tu  n'as  plus  trouvé  d'ennemi  ».  ■ 


t.  Jgnis,  le  dieu  du  feu  sous  ses  trois  formes,  feu  terrestre,  feu  atmospbft- 
rique  (éclair),  feu  céleste  (soleil). 

2.  Le  ciel  et  la  terre.  Les  Védas  divisent  l'univers,  tantôt  en  deux  moodet, 
ciel  et  terre,  tantôt  en  trois  mondes,  ciel,  atmosphère  et  terre. 

3.  Rig  Véda,  10,  88,  2-3. 

4.  La  liqueur  enivrante  dont  le  sacriQce  le  gorge;  cf.  §. 

5.  Voir  M .  Bréal,  Mélanges  de  mythologie,  79  sq. 

6.  Rig  Véda,  2,  19,  2-3. 

7.  C'est  déjà  1'  'Oçîwv  de  Phérécyde  j  voir  §  17. 

8.  At  sûnjam  janayan  dyâm  ushâsam,  tune  solem  gignens,  jovem,  aurcnitt. 

9.  Rig  Veda,  1,32,  4. 
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Mais  c'était  une  solution  qui  ne  résolvait  rien  ;  Indra  est  un  ûtre 
peraonnel,  et  par  suite  né.  On  savait  d'ailleurB  qu'il  était  Dieu  SU, 
étant  né  dans  la  nuée,  de  la  nuée,  un  frère,  une  Torme  d'Agnî,  «  le 
6l5  des  Eaux*.  »  ^fais,6i  le  Dieu  qui  aurait  pu  aspirer  au  titre  de  créa- 
teur tombe  lui-même  sous  la  loi  de  création,  il  y  a  une  chose  qui, 
dans  toutes  ces  créations  du  monde,  est  immuable  et  toujours  pré- 
sente :  c'est  la  matière  même  dont  elles  sont  faites,  c'est  le  néant  oii 
elles  opèrent,  celui  de  la  nuée  ténébreuse;  c'est  toujours  de  là  que 
sort  le  soleil,  la  lumière,  la  renaissance,  et  c'est  elle  que  nous  allons 
retrouver  au  seuil  de  toutes  ces  cosmogonies.  Autant  la  nuée  téné- 
breuse contient  d'éléments  agissant  en  elle  et  revêt  de  formes  mythi- 
ques, autant  elle  produira  de  formules  cosmogoniques,  autant  elle 
donnera  de  principes  premiers,  de  formations  diverses,  soit  isolées, 
soit  combinées. 


Chapitre  II. 
Principes  coBmologiques  de  i'indé. 

La  nuit  ei  les  eaux.  ~  §  ?■  L'embryon  d'or,  l'œuf  cosmique.  —  §  B,  L'amour. 
§  9.  La  lune.  —  g  lu.  L'arbre.  —  g  il.  ConcluslOD. 

§  6.  La  formule  la  plus  simple  et  la  plus  proche  des  origines 
posera  au  début  la  nuée  même,  la  uuée  ténébreuse,  c'est-li-dire  la 
nuit  et  les  eaux  : 


La  Nuit  fut;  enveloppé  dans  In  Nuit  au  début, 
tout  cet  univera  n'êtaii  qu'une  Unde  iu distincte  >. 

Cette  formule  du  Rig  Veda  contenait  en  germe  deux  systèmes  : 

Le  monde  natt  des  eaux  ; 
Le  monde  naît  de  la  nuit. 


i 

^L*Indene  s'arrêta  pasà  celte  formule;  mais,  dans  tous  les  développe- 
ments subséquents,  elle  en  fit  le  premier  mol  de  ses  créations  :  toutes 
les  spéculations  du  brahmanisme  mettront  Les  eaux  au  seuil  du  monde 
et  s'ouvriront  par  les  mots  classiques  :  •<  A.u  commencement,  cet 
Uoivers  n'était  qu'Eaux  ^  t 

i.  A}>àin  nap4t;  ■  le  fils  des  Eaux  •,  parce  que  le  feu  eort  de  la  noôe. 
a.  R.  V.,  10,  ISSJ,  3.  Voir  loul  Ibymno  S  40. 

3.  Apo  ba  vai  idarn  agre  Roliltim  eva  àsa:   ~  Apns   eva   idam  agre  Asus.  Cf. 
ttuirë  Stmsknt  Urxts.  IV,  1i. 
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§  7,  Mais  ces  eaux  contiennent  un  germe,  un  gernne  d'or,  la  lu- 
mière, l'Aiini  qui  va  en  sortir  et  faire  paraître  l'Univers;  aulreroenl 
dit,  en  style  védiijue,  les  eaux  contiennent  l'Embryon  d'or  qui 
donner  naissance  au  monde  : 

Au  début  des  choses  s«  tcirma  VEmhryan  d'or  *, 
qui,  de  noisisancf,  Tut  le  maUro  unique  de  iDniTcrs  : 
c'est  lui  qui  a  t\\è  U  terre  et  ce  ciel  tà-bas. 
Quand  les  eaux  sublimes  pénétraient  tout  l'univers, 
contenant  l'Embryon,  enraritant  Atnii. 
alors  su  leva  1d  souffle  qui  anima  les  dieux  '. 

La  ruée  ténébreuse  qui  contient  cet  Embryon  d'or  eet  un  œuf  où 
le  monde  est  en  germe  '  ;  en  se  brisant,  il  fera  paraître  le  ciel  et  la 
terre  :  ciel  et  terre  deviennent  les  deux  parties  de  la  coque.  C'est  à 
celle  forme  que  s'est  arrêtée  la  cosmologie  classique  de  l'Inde,  celle 
du  brahmanisme,  exposée  au  début  des  Lois  de  Manou  : 

«  L'Univers  était  ténèbres,  impossible  à  percevoir,  à  reconnalirc, 
à  discerner,  à  saisir  cl  comme  plongé  dans  l'universel  sommeil- 

«  Alors  Celui  qui  est  par  lui-même,  le  Bienheureux.  Celui  (pii, 
échappant  à  la  perception ,  rend  perceptible  ce  monde  fait  d'cléraents, 
le  Tout-Puissant,  se  maniresta.  repoussant  les  ténèbres, 

«  Il  brilla  de  lui-même  et,  désirant  émettre  de  son  corps  les 
diverses  races  de  créatures,  il  émit  d'abord  les  eaux  et  y  déposa  un 
germe. 

s  Ce  germe  devint  un  œuf  d'or,  resplendissant  comme  1©  sotefl', 
dans  cet  œuf,  de  lui-niêiiie  naquit  Brahma,  le  père  universel. 

aDanscelœuf,  leliienheureux  ayant  une  année  habité,  parlatorce 
de  la  pensée  le  brisa. 

«  Des  deux  parties  de  la  coque  il  fit  le  ciel  et  la  terre,  et  au  roiliea 
le  firmament,  les  huit  régions  et  le  siège  étemel  des  eaux  *.  »  J 

Si  Ion  fait  abitraction  de  la  personne  de  Brahma.  qui  n'est  U  que^ 
parce  qu'il  doit  y  être  par  nécessité  de  système,  étant  devenu  le 
principe  suprême  à  l'époque  où  ces  lignes  ont  été  rédigées,  on  trouve 
comme  éléments  derniers  de  la  cosmologie  brahmanique  les  eaux 
ténébreuses  où  germe  1  Embryon  d'or  et  la  lumière  d'Agui  cachée 
•dans  la  nuée. 


1.  Hiraiiya-garblms. 

2.  R.  V..  10.  121.  t-8. 

3.  tiêjiji,  dans  la  llig,  la  lumière  et  les  eaux  smit  enrermées  dans  la  naé»! 
dans  un  œul  qu'il  Taut  briser;  Iiiilra..  eti  bridant  les  ccufs  de  Çusbna  (m       _ 
noms  du  démo»],  conquiert  les  eaux  lumineuses  (R.  V.,  9,  tû,  10-11).  11  poosst 
les  aurores  hors  de  la  raoïitasne  céleste  en  lu  brisant  comme  l'œuf  d'un  ' 

i.  Manou,  I,  Ssq. 


4 
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§  8.  Cette  lumière  créatrice,  cet  Agnî  enfermé  dans  les  eaux  cé- 
lestes, prenait  dans  certains  n)yUie8  une  forme  particulière  qui  prê- 
tait singulièrement  au  développement  cosmologique.  Dans  toute  une 
série,  la  lutte  d'orage  avait  pour  objel,  non  point  la  conquête  pure 
et  simple  de  la  lumière  matérielle,  mais  la  délivrance  do  la  lumière 
vivante,  du  la  bulle  créature  radieuse,  enlevée  par  le  Serpent,  devenue 
c  rËiiouse  (In  détnan,  s  la  Ddsapalni;  le  drame  naturaliste  tourne 
ain»i  en  drame  humain  ;  l'orage  devient  une  lutte  d'amour,  le  héros 
lumineux  devient  un  amant  délivrant  son  amante  ',  et,  par  une  gé- 
néralisation postérieure,  il  devient  le  dieu  de  rameur,  Kima  '.  Dès 
lors,  le  r61e  cosmogoniquc  joué  pur  l'Embryon  d'or,  par  Agni,  pourra 
l'élrri  à  sa  place  par  l'Amour,  ([ui  n'e^^l  qu'une  de  ^-es  formes,  qu'un 
do  >Ç-f.  noms,  mais  une  forme  et  un  nom  qui  évoquent  tout  naturel- 
lemeitt  les  idées  de  développement  et  de  génération  et  provoquent 
pensée  cosmologique.  Puisque  l'amour  à  présent  perpétue  la  vie, 
urquoi  ne  l'uurait-il  pas  produite  au  début  î  Certes,  &  son  origine, 
ce  dieu  d'amour,  sorti  du  dieu  amant  qui  lutte  pour  la  conquête  de 
l'amante,  n'a  qu'un  rapport  lointain,  qu'un  rapport  do  nom  avec 
l'amuur  abstrait  et  créateur.  Les  poètes  védiques  qui  célèbrent  Kâma 
ivoqoenten  lui,  non  à  la  façon  des  Grecs,  c  le  dieu  aux  molles  lan- 
eurs,  le  XustyLEXïiî  »  le  dieu  par  qui  la  vie  nait  et  se  propage,  mais  un 
eu  tout  de  terreur  et  de  lutte,  un  dieu  frère  d'Indra,  le  héros  d'orage, 
&ëre  d'Agni,  le  feu  de  la  nuée;  ils  Tinvoquent  pour  qu'il  tue  leurs  enne- 
mis, pour  que  de  ses  flammes  il  brùlc  leurs  demeures^  qu'il  les  précî- 
ile  dans  l'abïuie  avec  les  mêmes  armes  dont  Indra  a  précipité  les  dé- 
on»'.  C'est  que  cet  amour  n'est  en  effet  qu'une  des  formes  du  dieu  lu- 
ineux  manifesté  dans  lu  nuée  d'orage,  un  des  nums  d'Agni,  de  l'Em- 


1     Voir  notre  livre,  Ormaiil  et  Àhriman,  pp.  130,  150.  tCl . 

S.  Etant  itc*  dans  les  eaux,  le  {loiâsoiiëst  unde  ses  dégulsetneiUs  inyltiîques;il 

ptiiir  nuribiit  un  mnnstro  marin,  le  uiukura.  La  Grèce  ofTre  la  coiitre-partie; 
fest  ï'atnitnte  qui  Ëfit  n&ù  des  eaux;  le  dauphin  lui  est  consacré.  —  KAraa  a 

)ur  fille  ta  vaclie  (la  Duéc},  que  tes  sages  appellent  encore  Vue  VtrâJ  (Cf.  ^  38]. 

3.  •  A^t^c  le  tH>urre  de  l'oblaUiia  j'tionore  l'Amour,  puissant  tueur  d'eanemis. 
kvec  ta  force  si  grande,  abaa  mes  ennemis,  puisque  je  te  loue. 

•  Que  le  rednulabl^,  le  puissant  Amour,  l&clie  l'insomnie,  te  malheur,  le  point 
d'enlsnts,  le  point  de  foyer  ut  la  misérû  sur  qui  utèilite  le  mal  contre  moi  I 

«  Uepoii5Se-le,  ô  .\tiiour,  ropoussu-lc;  dans  lu   mÊséru   que   tombent  mea 
rivaux'.  Jelle-led  dans  la  tàu<>t)re  inrùrioure,  b  Agni,  brûle  leurs  demeures! 
c  O  Indra.  A^ni,  Amour,  monté»  sur  le  mûoii:;  char,  précipitez  mes  cucicmial 
>K'uipiii:»daiis  les  lciiebr<.-s  inférieures,  û  ^nû,  btûle  leurs  demciu^al 

•  Amuur  a  tué  mes  ennemis,  il  m'a  fait  lArge  espace  et  fortune. 

•  Avec  l'arme  dont  les  dieux  ont  repousse  les  Asiirait,  dont  Indra  a  rejeté 
Oasyus  dans  la  ténèbrt;  inférieure,  avec  cette  nrme^  6  Amour,  repousse  mes 

lemis,  loin,  loin  de  ce  mondel  m  ^iliarm  Véda,  9,  S,  t-3-4-9-ll-l7.. 
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bryon  d'or';  mais,  par  suile,  il  pouvait,  comme  Apni,  comme  l'Em- 
bryon  d'or,  paraître  à  l'origine  des  choses  et,  par  un  développement 
oblique  des  idées  que  son  nom  éveille»  mais  qui  dans  l'abord  ne  Im 
étaient  pas  essentielles,  prêter  h  la  cosmogonie  le  plus  fécond  de  ses 
principes.  1.63  Védas  ont  les  rudiments  d'un  système  de  ce  geiira^ 
Kâma  prend  la  place  de  TEmbryon  d'or  comme  premier-né 
eaux  : 

Enveloppé  dnns  la  nuit  au  début, 
tout  cet  univers  n'était  qu'une  onde  indistincte  : 
rUo  formidable,  enveloppé  ilans  le  vide, 
naquit  alors  par  la  puiaeunco  de  la  ctialear  *. 
Oui,  l'Amour,  voilà  l'être  qui  naquit  au  début, 
l'Aiiiour  qui  fut  le  germe  premier  de  la  punaée, 
et  en  qui  les  sages,  s'ils  interrogent  leur  cœur, 
découvrent  le  lien  du  oon-ôlre  à  l'âtre  '. 

Cet  Amour,  qui  est  le  premier-né  des  eaux  ténébreuses  ettltii^ 
développe  par  la  puissance  de  la  chaleur,  est  bien  encore  l'AouHr- 
Agni  de  l'Atharva  et  identique  h  l'Emb  ryon  d*or  ;  mais  la  réflesion 
éveillée  ente  l'abâlraction  sur  l'image,  et  les  Tormules  métaphysiques 
sortent  du  mythe  naturaliste  et  concret. 

§  9.  S'il  sort  du  siège  de  l'orage,  du  siège  de  la  lutte,  le  monde  Q^ 
fils  de  la  haine  autant  que  de  l'amour.  C'est  en  délivrant  lesrfa's*" 
patnîs  prisonnières  qu'Indra  crée  le  monde,  mais  c'est  aussi,  et  cff^ 
revient  au  môme,  en  tuant  le  Serpent  : 

O  Indra,  quand  tu  as  tué  le  l^emier-né  des  Serpents, 
Alors,  créaui  le  ftolell,  li>  Ciel,  l'Aurore, 
Alors,  certes,  tu  n'as  plus  trouvé  d'cnnenu. 

Il  n'est  point  sorti  de  là  de  formule  cosmogonique,  la  personne 
d'Indra  étant  trop  au  premier  plan,  ce  qui  retenait  le  mythe  engage 
dans  le  temps,  dans  la  période  secondaire,  dans  le  domaine  des  ci 
tures,  et  l'empêchait  de  se  perdre  dans  la  période  de  l'impersoni 
antérieure  à  toute  créature,  humaine  ou  divine. 

Mais,  h  défaut  de  formule  cosmogo nique,  une  épopée  cosmogonique 
sortit  de  là  :  tandis  que  le  monde  sort  du  chaos,  le  monde  h  peine  crée, 
une  lutte  inouïe  s'engage  pour  sa  possession  entre  dieux  et  démons, 

f .  R&ma  est  expUcUetnent  assimilé  h  Agni  :  ■  Agni,  le  dieu  qui  dévore  tout, 
et  que  l'on  appelte  auisi  K&ma  >  ^Alharva  Veda,  3,  31,4).  La  Taittîrlya-SanhltA 
luvoque  Agni-Kàma. 

S.  Tapaiat,-  le  mot  a  double  sens,  propre  et  ûfturé  :  chalevr  et  fenxur ;d»nA 
ce  dernier  sens,  il  joue  un  grand  rûle  dans  la  ptiitosophie  indienne,  comme 
puissaucu  spiritucUe  et  mystique.  Dans  uolrc  vers,  le  sens  primitif  domine, 
mais  lo  sens  tlgiure  semble  àéjh  né. 

3.  K.  V.,  10.  12a.  3-4. 
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Asuras  el  Devas,  et  les  incidents  de  cette  lulte,  sujet  favori  do  la 
poésie  classique,  marquent  les  moments  de  la  création. 

§10.  La  mythologie  naturaliste  oITrail  une  dernière  image,  égale- 
ment propre  à  éveiller  les  idées  de  développement  cosmologique. 
Les  nuées  s'entrelacent  et  s'agitent  comme  les  branches  d'un  arbre 
gigantesque:  le  même  nom, uana, désigne  laforél  et  la  nuée.  L'arbre 
prêtait  aussi  bien  que  l'œuf  au  symbole  cosmogonique,  et  le  monde 
pouvait  devenir  une  ramification  de  Tarbre  céleste,  aussi  bien  qu'une 
germination  de  l'œuf  céleste.  Le  brahmanisme  contient  des  allusions 
à  des  mythes  de  ce  genre  :  l'Univers  est  l'arbre  de  Braijma,  c'est  un 
açvattha  dont  les  racines  sont  dans  les  hauteurs,  dont  les  branches 
tombent  en  bas  el  en  qui  tous  les  mondes  reposent  '.  Le  rôle  cosmo- 
gonique de  l'arbre,  ou  mieux  de  la  plante,  se  présente  plus  claire- 
ment el  directement  dans  les  mythes  du  lotus  de  Brahma.  Au  com- 
mencement de  la  période  présenlc  du  monde,  du  présent  Katpoy  les 
eaux  couvraient  le  monde,  faisaient  le  monde  môme  :  sur  ces  eaux 
flotta  un  lotus  d'or,  de  ce  lotus  d'or  sortit  Bt'ahma,  qui,  des  diverses 
divisions  du  lotus,  créa  les  diverses  parties  du  monde.  On  reconnaît 
trait  pour  trait  la  cosmologie  de  l'œuf  de  Brahma  :  des  deux  celés, 
aa  début,  les  eaux;  ces  eaux  contiennent soill'œuf  d'or,  c'est-à-dire 
le  noyau  nébuleux  oii  germe  la  lumière,  soit  le  lotus  d'or,  c'est-à  dire 
la  nuée-plante  oîi  percent  les  couleurs  de  la  lumière  ',  le  lotus  d'or 
de  la  nuée  en  se  déchirant,  comme  l'œuf  d'or  de  ta  nuée  en  se  bri- 
sant, fera  paraître  le  monde,  fera  le  monde. 

§11. L'Inde,  en  résumé,  nousapréscnté  jusqu'ici  sept  idées  ousept 
formules  cosmologiques  ;  le  monde  vient  des  eaux,  des  ténèbres,  de 
l'œuf,  de  la  lumière,  de  l'amour,  de  la  lutte  ',  de  la  plante  ;  idées  ou 
formules  qui  reviennent  toutes  à  une  seule  et  même  Image  :  le  monde 
sort  de  la  nuée. 


1 .  De  U.  dé}à  dans  le  Véda,  l'idée  qne  le  ciel  et  la  terre  ont  été  taillés  daiu 
UD  arbre  îmmenee  :  «  Quelle  est  In  Torél,  quel  eat  L'arbre  dana  lequel  ils  oal 
UUlé  le  ciel  et  lu  terre?  *  {W.  V.  tO,  Ul,  7-,  8l.  4i  cf.  g  IBJ. 

i.  CcUe  dernière  idée  exprimée  en  mythe,  mais  non  réduite  en  formulti. 
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Chapitre  III. 
Principes  cosmologiques  de  la  Grèce. 

g  12.  Cosmologies  grecques.  —  §  13.  L'Océan.  —  §  13  bis.  Système  de  TbalèL 
—  §  14.  Le  chaos.  —  §  14  bis.  Système  d'Anaximéne.  —  §  15.  L'œuf  couni- 
que.  —  S  16-  L'amour.  —  §  16  bis.  Phérécyde,  Parmènide,  Aristole.  —  g  17.U 
lutte.  Phérécyde,  Heraclite,  Empédocle.  —  §  18.  L'arbre.  TXïi.  —  §  19.  Cob- 
clusioR. 

§  12.  La  plupart  des  systèmes  formés  ou  ébauchés  par  l'Inde,  U 
Grèce  va  nous  les  représenter  :  elle  les  a  même  plus  nettement  sé- 
parés, mais  par  là  même  obscurcis,  cette  distinction  des  systètnes 
établissant  une  opposition  apparente  entre  des  idées  identiques  dans 
le  fond  ;  une  seule  et  même  conception  se  cachait  sous  toutes  ces 
formules  ;  en  les  isolant,  la  Grèce  a  voilé  l'image  unique  qu'elles  re- 
flètent. 

§  13.  Aux  Rishis  védiques  disant  :  i  Au  début  étaient  les  eàax,  » 
répond  Homère  :  c  Okéanos  est  l'origine  de  toutes  choses,  fimii 
nctvTEoiTt  TETuxTat  *  )).  Cc  fleuve  lolntalu  qui  coule  aux  bornes  de  U 
terre,  dans  la  région  de  la  nuit,  de  qui  sortent  les  fleuves,  les  ((»• 
taines,  les  sources  et  toutes  les  mers,  a  pu  être  assimilé  de  booii6 
heure  h  l'infini  des  vagues  qui  se  prolonge  au  couchant  lotntun': 
mais  c'était  avant  tout  l'océan  atmosphérique,  qui  fait  le  tour  de  b 
terre,  mais  dans  les  hauteurs;  ténébreux,  mais  de  la  nuit  des  nuées: 
c'est  dans  ses  demeures  humides  qu'a  été  élevée  la  déesse  de  U 
lumière  céleste,  l'ëpouse  du  dieu  du  ciel,  Héra  ",  et  s'il  est  «  le  père 
des  dieux,  OeGv  ^éveciî  »  *,  c'est  au  même  titre  et  dans  le  môme  sens 
qu'en  Inde  les  eaux  portent  en  elles  le  «  germe  premier  dans  leqod 
sont  contenus  tous  les  dieux  ^.  » 

§  13  bis.  De  là  une  philosophie.  Le  rêveur  du  Cratyle  fait  d'Homère 
une  sorte  deprécurseurd'Héraclite  :  «  Le  fleuve  Okeanos  est  le  père 
des  choses,  parce  que  le  monde  est  un  fleuve  courant,  parce  qa( 

1.  Iliade,  14,  246. 

2.  Iliade,  14,  200. 

3.  "Hpx  est  de  nom  et  de  nature  identique  à  la  Sûryâ  védique,  incamatio 
féminine  de  la  lumière  céle&te  et,  comme  Héra,  type  mythique  de  l'épom 
(R.  V.,  10,  85). 

4.  Iliade,  14,  201,  302. 

5.  Avant  le  ciel,  avant  cette  terre, 
avant  les  dieux  seigneurs,... 

les  eaux  portaient  le  germe  premier 

dans  lequel  furent  contenus  tous  les  dieux  (10,  82,  5-6), 
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tout  passe  et  rien  ne  demeure  '.  »  Retournons  le  rapprochement  : 
il  y  a  en  effet  dans  la  formule  homérique,  non  pas  une  philosophie, 
mais  le  germe  dune  philosophie;  non  la  philosophie  de  l'écoulement, 
mais  la  philosophie  des  physiciens,  celle  de  Thaïes.  Thaïes,  cher- 
chant la  matière  première  antérieure  âi  toute  autre  et  de  laquelle 
*ute  autre  serait  faite,  fait  de  l'eau  le  principe  premier  '.  Aris- 
Le  suppose  ^  qu'il  fut  conduit  \h  par  cette  remarque  que  la  nour- 
riture de  tous  les  êtres  est  humide,  que  la  chaleur  vitale  vient 
de  l'humide  et  s'entretient  par  lui,  et  que  Ips  germes  de  toutes  le» 
■loses  sont  humides  *.  »  Beaucoup  supposent,  ajoute-t-il,  que  les 
anciens  théologiens  pensaient  de  raême  de  la  nature,  faisant  d'Océan 
et  de  Tûihya  les  parents  univeraeU  o  ^.  C'est  à  ce  souvenir  que  son- 
geait sans  doute  Ariàtote  quand  il  disait  que  «  le  faiseur  de  mythes 
est  une  sorte  de  philosophe  .Ibid.  I,  21  »  ;  mais  ce  n'est  point  Homère 
qui  annonce  Thulès,  c'est  Thaïes  qui  répète  Homère  et  ne  le  com- 
prend plus;  le  Bvslèmo  naît  du  mythe  par  contre-sens.  Thaïes  et 
ceux  de  son  école  font  de  l'eau  le  principe  premier,  parce  que  de 
vieilles  formules  truditionnelles  faisaient  d'Océan  le  père  des  choses, 
et,  remplissant  de  leurs  argumenis  naïfs  le  vide  des  formules  dont 
le  sens  premier  s'était  évanoui,  ilâ  étayaicnt  de  raisonnements  une 
crovance  que  des  raisonnements  n'auraient  point  créée. 

t' 

Du  développement  de  sa  cosmogonie  on  ne  connaît  qu  un  trait 

trtain  :  «  la  terre  repose  sur  les  eaux,  elle  y  nage  comme  le  bois 
iiiivtx  ït'pijxîv  i'x-ra''a  p«?,ï  «  xai  xiv^^otu:  (CmJy/e,  402  B). 
Homère,  dit  Porphyre,  est  meilleur  philosophe  qu'Hésiodo,  quant)  il  bit  de 
l'Océan  le  principr*  premier,  parce  que  de  l'enu  vient  tout  dévftloppemRnt  :  elle 
eal  la  rie  de  tout  et  ei^tà  la  tMc  des  qtiatre  éltVmenls;  c'est  pourquoi  Pindare 
l'appelle  la  meilleure  das  choses  ['t)i»»i!>r.;  il  ftXooa^cÂitpov'  t'6  -^ip  C^up  nôviu- 
T,  'utTt  xoù  T.f,uiy_t:  1ÙV  Tia<73pMv  rrtwitiuti.  ôlev  &  IIM«po;  âpiorot  a-jtô  fiQfftv;  op* 
Schœraann,  Opttscula  Acti-iemica,  II.  29j. 

2,  (3al^;  |Uv  5ô«>p  thai  fr,9iv  (to&co  «laiyelov  xaà  txûtijv  &pj[v>"  t'^''  ovt£»)  {Mé- 
tapit.,  1,3). 

3.  Aatùn  r^u;  rriv  •lii6>^'^v  (tbid.), 

*.  "Kx  to^»  TtatvTtiiv  ô^iy  Tr,>  iptif r,^  6y;>iv  oïsxv  xià  «-Jtà  t»  Qcf |l&v  (x  tq-^O'j  tif^ 
■irraw  %tà  toûtu  ^ûif...  xcà  îià  tô  nâvvuiv  •:%  «l'Épixotta  tr,v  ^'iii-i  ûypk'i  'i/tvi  (ibid.). 
Les  successeurs  d'Aristole  donnent  celte  conjecture  pour  Tait  et  y  ajoutent 
rs  propres  hypotbudes  :  Thaïes  a  obsen'é  que  les  plantes  s«  nourrissent 
lu,  que  ce  qui  meurt  so  desséche,  clc.  (Zeller,  îiittoirc  de  la  philosophie 
fqiti,  ir.  [loutroux,  I.  30Sj. 
Kiot  ié  Tivic  ol  xsl  zoli:  Tt7i^is:ù.7dvji  xtù  sg>v  spi>  Tîiî  vO-»  TCvîffEWï  xai  spiito-Jî 
Bfi^asvTa;  «ûtu;  owvtxi  mpi  ty,;  ç'jnuiz  vi;6).a£tb'  'Uxixviv  ti  vxp  xa^  Tn^ii 
ir,an  tîi;  yniaiw;  irxTi^x;  (Ariât.,  t&rf.}. 
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sur  l'eau*,  n  souvenir  du  temps  où,  selon  la  formule  védique,  tout 
ITJnivere  n'était  qu'eaux. 

§  14.  Aux  Védas  disant  :  c  Au  début  étaient  les  ténèbres,  >  répond 
Hésiode  ;  ■  Tout  d'abord  lut  te  Chaos...  et  du  Chaos  naquirent 
VErèbe  et  la  Nuit  noire,  et  de  la  Nuit  à  son  tour  naquirent  l'Ether  et 
le  Jour,  qu'elle  enfanta,  unie  d'amour  à  Erèbe  *.  > 

Ce  Chaos  primordial,  la  Grèce  n'a  pas  entièrement  oublié  ce  qu'il 
est.  Sans  descendre  jusqu'aux  Orphiques,  qui  le  définissent  tour  à 
tour  l'abline  monstrueux,  la  nuit  ténébreuse,  les  ténèbres  épaisse^ 
la  nuée  ténébreuse,  «oTQtuuxv  Ôiti'/Xry  ',  dans  Hésiode  niôine  l'iden- 
tilé  du  Chaos  et  de  l'atmosphère  nébuleuse  éclate.  Le  Chaoe  n'est  poâ 
seulement  lieu  de  ténèbres,  io^tf6z  ',  il  est  à  son  heure  lieu  de  flam- 
mes; quand  Zeus  précipite  les  Titans,  <r  une  flamme  inouïe  traverse 
le  ciel,  un  resplcndissemenl  de  Ibudre  et  d'éclair  les  aveugle»  et  uae 
conflagration  diviiie  emplit  le  Chaos  '  :  t  chose  naturelle,  si  le  Cbao» 
est  le  siège  iiiêmo  de  la  lutte,  s'il  est  la  région  atmosphérique,  si  U 
Ville  "  que  son  nom  désigne  est  le  Vide  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre. 
Ainsi  l'entendait  certes  le  vieux  poète  qui  montre  l'aigle  volant  c  d^'V^ 
le  Chaos  stérile  >';  ainsi  Euripide  quand  il  dit*  :«  Ce  ciel  qui  esta.u- 


TïtoOTOv  fttfov  (ArUlole,  De  cato,  II,  13). 
'i.  Hésiode.  Théo^/onie,  IIU  : 

'Jlîot  (tiv  r.ftâ-ziuxa  \âoc  ifévit',,,. 
'«X  Xiwî  5'"EpiÇ4;  -n  (liXatvà  «  Ni#E  iyfuovi** 
Nvxtô;  î'a-lr"  AÎOr,(»  Tt  xot'i  'H(»,t;u;  ïUyï^ovt'*, 
O'JC  Tfxt  Kvffxiuvi],  'l'^ptCti  çtV'f.Tr.-n  [«y(î<i3. 

Aglaopiiuwtts,  47J,  474). 
*.  Théog.,\'etaS\i. 
8.  ç'fJul  fr^t^a  îistv  îxotvn 

«■jyr,  |xap)ix:'pei.'j93[  xtprj>oCi  «  «refait^;  ti, 
Ka(0|«9  ?i  (taoT:foiov  xiir/r*  x^'^^  (rA-vg*,  GB7]. 
G-  Sens  Uitèral  de  ^ôo;;  il  est  à  /»>»  (hiare)  dans  le  même  rapport  que 

7.  Qacclirllde,  oncle  d'E^cb^le  (v  siècle),  dans  le  scholiastc  de  la  Théoi 
TOT»  116  : 

B,  Oùpaivit  ÛRtp  r,)t&;  x4tvù{  ^bi'Cbiv  îô«;  ixt^i&vttfv,  ïà  S't>  pi^w  TfrO  0'^T<90 
^tav&(  ot  |ùv  ôvnjitiÏQvat  /bo;  (Euripide,  Cadtnio  dans  Probus,  ail  Virg.  Ed.  VI,  ?// 
te  texta  a  été  resUlué  comme  il  suit  (é<l.  Uidot]  : 
O-jpxvQî  V  r,|i.2(  vntp 

XS\    rf|,    Pp«tfi>V   XMViv  -CI  ^(livoiV   ft'   fSor 

tb  4'r»  (i.i«w  TO-J:'  «v^xvoO  Tt  xx'i  -/•>»«« 
xà«;  (iiï>  ôvo|i:îC''V9t^. 
L'incertitude  de  la  resUluUou  ne  mcMliflâ  en  rien  le  sens  en  ce  qui  toucbe  la 
mot  ï«»c. 
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dessus  de  nous  et  la  terre  sont  le  siège  commun  des  mortels  et  des 
génies;  au  milieu,  entre  le  ciel  et  la  terre,  ce  qu'on  appelle  le  Chaos n  ; 
ainsi  les  Oiseaux  d'Aristophane,  quand,  bâtissant  leur  cité  aérienne, 
ils  se  promettent  de  prendre  les  dieux  par  la  famine  s'ils  ne  consen- 
tent à  payer  tribut,  en  empêchant  la  graisse  des  victimes  d' arriver  au 
^el  à  travers  leur  cité  et  le  Chaos  *.  C'est  de  ce  Chaos  que  vient  le 
monde,  parce  que  c'est  dans  ce  Chaos,  dans  ce  vide  entre  ciel  et 
terre,  que  réside  le  principe  créateur,  la  nuée.  Phérécyde,  qui, 
comme  Thaïes,  fait  de  l'élément  humide  le  principe  premier, 
appelle  ce  principe  Chaos  *.  Quand  le  Socrate  de  la  comédie  annonce 
pour  dieu  nouveau  le  Chaos  avec  les  Nuées,  il  le  montre  du  doigt  ^, 
parce  que  le  Chaos  n'est  autre  que  le  lieu  de  la  nuée  :  il  n'in- 
vente pas,  comme  le  veut  Aristophane,  des  dieux  et  des  rapports 
nouveaux,  il  n'abandonne  pas  les  vieilles  divinités  pour  des  créations 
de  fantaisie,  il  remonte  aux  plus  anciennes  traditions  des  Hellènes 
et  des  Aryens  :  le  novateur  dénoncé  n'est  qu'un  attardé  de  la  vieille 
foi,  qui  semble  nouvelle  étant  oubliée.  Le  bon  Plutarque,  à  défaut 
d^Aiistophane,  comprendrait  ce  Socrate  :  c  Veau  est  le  premier  des 
éléments,  a  dit  Pindare;  ainsi  parle  aussi  Hésiode  :  Tout  d'abord 
était  le  Chaos  *.  » 

Les  deux  enfants  du  Chaos,  c'est-à-dire  de  la  région  nuageuse,  ne 
sont,  l'un,  la  Nuit,  qu'un  attribut  du  Chaos,  l'autre,  l'Erèbe,  qu'une 
antre  forme  du  Chaos  même.  Si,  dans  la  mythologie  classique,  l'Erèbe, 
aège  de  la  nuit  éternelle,  est  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  il 
reste  des  indices  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  :  l'Erèbe,  dans  l'Odys- 
sée^ commence  au  delà  du  fleuve  Océan,  là  où  roulent  dans  TAchéron 
le  Phlégeton  enflammé  et  le  Cocyte  :  tous  ces  fleuves  de  flamme  et 
de  ténèbres  ont  commencé  par  être  le  fleuve  d'en  haut,  le  fleuve  de 
la  nuée  d'orage,  où  roulent  la  lave  et  la  nuit;  ces  demeures  sou- 
terraines où  gisent  les  démons  vaincus  ont  été  tout  d'abord  la 
demeure  d'en  haut  où  les  démons  attaquaient,  luttaient,  succom- 
baient. Seulement,  comme  l'atmosphère  ne  se  révélait  que  par  inter- 
mittence comme  le  siège  de  la  nuit  et  des  créatures  de  la  nuit,  on 
les  rejeta  dans  les  cavités  souterraines,  pleines  d'inconnu  et  de  ter- 


tS)v  \Lr,pitii-/  Tr|v  xvicuav  o-j  Siayp'^ffeTE  [Oiseaux,  192). 

2.  Talius,  Isagoge,  apud  Schoemann, 

3.  No\i.itlç  rfiri  Oeôv  oùSfva,  nXv^v  aTccp  Tjiutc, 

Tb  Xaoç  tout;,  xal  -çki  Ne^ÉXa;,  xa'i  tt|v  yXûrcïv,  xpisc  TaùTa  {Nuées,  4  42.) 

4.  "ApioTov  [tiv  OSoïp,  ù  Si  xP'JOÔî»  aï6ô(j.Evov  nOp, 

^(jIv  o  IINSacpo;'  tÔun  outo;  |ièv  dEUTipctv  avTixpu;  tû  impi  }((^pav  ïSuxe*  av|jLftdvel 
8i  xoi  'iltjioioi,  clnùv, 

TÎtoi  \lIv  Tcptirtora  Xioc  yÉvcTo  {Aqua  an  Jgnis  ait  utilior,  1). 
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reur,  où  jamais  la  lumière  du  ciel  ne  pénètre.  L'Erëbû  a  Été  la  nui 
d'en  haut  avant  d'être  la  nuit  d'eu  bas,  et  la  grammaire  comparée,' 
confirmant  lee  inducliunâ  de  la  mythologie,  reconnaît  dans  son  nom, 
'Eôtfoî.  l'équivalent  exact  du  sanscrit  rajas,  nom  de  T atmosphère,  de 
la  région  nébuleuse  '.  L'enfer  a  été  dans  le  ciel  avant  d'être  sous 
terre;  c'est  lo  ciel  d'orage  qui  en  a  fourni  le  premier  type,  et  si  oati»' 
relie  était  celte  conception  qu'à  trois  mille  uns  de  disiunce  Milloa  la 
retrouvait  :  dans  le  conseil  que  tiennent  les  an^es  vaincus  précipitai 
du  ciel  dans  l'enfer,  Mammon ,  les  exhortant  â  se  résigner  m  kse 
faire  un  palais  de  leur  prison,  s'écrie  :  a  Est-ce  ce  profond  univers  ii 
ténèbres  que  nous  redoutons'?  Que  de  fois  parmi  les  épais  et  aou- 
bres  nuages  le  Seigneur  tout  souverain  du  ciel  établit  sa  rôaideoce  el 
de  la  majesté  des  ténèbres  enveloppe  son  tr&ne,  du  fond  desqueltes 
les  tonnerres  profonds  rugissent»  coûcenlrant  leurs  rayes,  et  la  ciel 
prend  l'aspect  do  l'enfer  *.  s 

Mais  do  ces  nuages,  de  ces  ténèbres,  de  cet  enfer,  doit  sortir  le 
ciel  lumineux  ;  de  celte  nuit,  le  jour  ;  c'e&i  pourquoi  c  de  la  nuit  nsifuî- 
rent  l'Etber  et  le  Jour,  qu'elle  enfanta  unie  d'amour  &  Erèbe  •. 

§  1  h  his.  Remplaçons  Xâo;  par  un  de  ses  équivalents,  iip  *,  ralmo»- 
phère;  remplaçons  l'expression  mythique  et  personnelle  par  l'eipf** 
sion  générale  et  abstraite,  et  nous  avons  Anaximène  *.  Socrate,  \^to- 
clamant  dieux  ce  Chaos  et  la  Nuée,  ne  fait  que  ramener  aux  fomniltô 
primitives  le  âyi^téme  d'Anaxiiuène.  L'air  est  le  principe  premier,  pifû^ 
que,  disent  les  interprèles  postérieurs,  il  se  transforme  aisêmeol  \  oUi 
selon  un  critique  moderne  ',  parce  que  c'est  parl'uir  que  lescrèilor^* 
respirent  et  vivent  et  qu'il  doit  être  par  suite  le  principe  universel 
Peut-être  est-ce  ainsi  en  elTet  qu'Anaximène  s'expliquait  loi-ruÈ*^*^ 

i.  Ascoli,  Fonotogia,  if  36,  4  :  c'est  lu  gothique  riketf,  ténébrea.  Le  [•l>V>f  j 
cbcntont  yropùsé  avec  te  sémitique  arb.  occident,  soir,  n'est  qu'un  r^l 
cbcmeut  de  sou  :  il  [audrail.  pour  l'ndinettr<t  à  discussion,  que  arb  cAt 
valeur  myUiique  en  sOcuiiique,  a^.  qu^  Ton  n'a  (as  soatjèàdémoDtrer. 
2.  lliis  Jeep  world 

or  darlinpss  do  we  dr«id?  How  ofl  anii'Jst 
Tbicli  clouds  And  dark  dotti  iicaveit's  ail  ruliog  sàte 
Cbooso  lu  réside  [his  glory  uiiobscured), 
And  willi  the  mnieety  of  darkness  round 
Covers  liis  ttirone;  from  vhence  deep  tl)undt>rs  roar 
Musuiug  Ibeir  raga  aoc)  hearen  resemblâs  hell  {ParadUê  loti.  lU 
S.  Xôo;,  dit  le  Scboliaslt!  d'Ariatopbaue,  pour  ànj^  ix^'^i  Àvn  tftO  iif^:].  U  *f*** 
ttunnic  exemple  ce  vers  d'tbycus  : 

4.  Né  dans  la  G3*  olympiade  (entre  528  et  525j. 

5.  Siiitttl ictus,  ap.  Zeller,  tr-  Boutroux,  p.  Si7. 

6.  Zeller  (p.  'US),  d'après  Plutarquu  {Ita  Ptac.  Phil.,  1.  3;  Tld«  iu&n.  I  "'• 
«t  d'après  tes  thèoriee  da  Diogène  d'ApoUoDie,  disciple  d'Aaaximéat. 
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son  syslëme;  mais,  pour  le  trouver,  il  n'avait  eu  qu'à  écouter  et 
recueillir  les  neilles  formules  théogoniqiics  :  elles  lui  avaient  appris 
que  le  monde  sort  du  \ax,  de  la  .Ns^sÀ-^,  c'cst-à-ilire  de  l'ir^^;  déjà, 
uvant  lui.  Epinicnide,  variant  Hésiode,  au  Hou  de  mettre  au  début 
le  Chaos  et  la  Nuit,  avait  mis  L'Air  et  la  Nuit.  Aiiaxiniène  n'invente 
pas,  il  réptîle  :  seulement  ài^,  le  nom  de  l'atmosphère  nébuleuse  ', 
avait  pris  aussi  un  sens  plus  abstrait  et  plus  technique,  une  valeur 
élémentaire;  l'antique  cosmoliogie  si  claire  s'obscurcit  en  syslëme 
philosophique. 

Celte  atmosphère  nébuleuse  est  le  siège  des  eaux  et  elle  est  le  siège 
de  la  flamme.  De  là  deux  écoles^  citées  en  passant  par  Arislole,  l'une 
prenant  pour  principe  un  élément  intermédiaire  entre  l'air  et  L'eau^ 
I      l'autre  entre  l'air  et  le  feu  ï- 

^^  g  lô.  La  nuée,  en  Grèce  comme  en  Inde,  est  l'œuf  où  germe  la 
lumière  :  c'est  de  l'œuf  que  naît,  au  bord  de  la  rivière,  la  liLle  de  Zeu», 
la  lille  du  ciel,  Hélène,  «  la  Resplendissante  ",  lu  lumiôre-ft:raray\ 
En  Grèce  donc,  connue  en  Inde,  et  pour  le  môme  motif,  l'œuf  sera 
la  symbole  de  la  création.  Cette  forme  cosmogonique,  moins  classique 
que  les  précédentes,  est  surtout  connue  par  le  développement  qu'elle 
,  a  pris  dans  les  systèmes  tnysliques  de  la  fin  du  paganisme.  Dans  les 
1  mystères  de  Dionysos,  l'œuf  était  le  symbole  de  l'univers,  engendrant 
!  «t  contenant  toutes  choses  dans  son  sein  *  :  on  est  déjà  assez  loin 
I  ici  du  acns  primitif  et  de  L'image  naturaliste;  les  poètes  orphiques  y 
I  demeurèrent,  et  le  développement  des  images  élémentaires  arrive  à 
^^es  versions  coïncidant  presque  absolument  avec  les  versions  brah* 
^HpDaniques.  Au  début,  le  Chaos,  U  Nuée  et  la  Nuit;  le  Chaos,  roulant 
r  sur  lui-même,  se  condense,  sq  limite  et  prend  la  forme  d'un  œuf 
I  monstrueux  ;  l'œuf,  en  tournant,  germe,  et  sr  brise  en  deux  moitiés  q  u  i 
forment  le  ciel  et  ta  terre  ;  du  centre  de  Tœuf  sort  l'être  qui  doit  créer 

i .  C'cftt  le  aeoB  propre  du  mot  par  oppoailion  à  cb'iJif,  l'eapace  de  la  lumière 
ftleste. 

bÎK  ïnitpov  à'v  {De  cœh.  tU,  5).  —  "U  lAp  «l  w$g>p  9i  it.»j>b{  (liv  ir^xv^rtpov  àfp»;  iï 
ïi«;ir*v  [Xteiaph..  l,  1;. 

3.  Uôsiode  fait  U'ellu  xinù  fiUe  d'Okéaiios  ol  de  Tôtbyâ  rfr.  35,  éd.  DiJut; 
•.hol.  l'nut.  JVeni-,  X,  i5U;  ;  dio  est  eu  effet  aussi  bisci  ta  ÙMa  dOUéanos  que 

Zous,  (le  In  rivière  céleste  que  du  ciel,  sortant  de  l'une  aussi  bien  que  de 
lOtre  i,'Ht!*Si;  oOtï  A'^Sx;  oîte  NtjjiTtw;  îi'ÎUTi  xic  'KXfwii,  5*/i  OjyatTÎp'x  'Uajx 
'  Hat  Tr.Uv&î)- 

4.  'Ù^  pi[kyi]ux  ToO  T«  rivtx  ftwwrtoî  x«1  iwptf/ovr»;  r*  iowTW  (PlUtarqUÔ,  SyntjH». 
I,  'd.'îj.  ~  (In  sacris  Uberi  patris)  ex  Tarma  tereti  ac  pmne  spbsrali  atque 

uiidii|iiu  vt>r8um  clausa,  et  includ'îiiti'  ititra  se  ritam.  mundt  simulacrum  voca 
tur  lÛacrolM,  Stifurn.,  VII,  Id).  L'œuf  est  donc  antérieur  â  ta  poule.  —  Cf.  lo 
Hini^hlred  et  Varron,  cités  §  25. 
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le  monde,  l'être  divin  et  merveilleux,  le  dieu  des  orphiques,  aux 
mille  noms,  Ero?,  Métis,  Ericapéos,  Tôtre  lumineux,  la  lumiûre  su- 
prême, que  les  mortels  appellent  Plianès,  parce  que  le  premier  il  se 
laissa  voir  dans  réthcr  *.  On  reconnaît,  sous  cette  forme  tourmentée 
et  savante,  la  mc^me  idée  que  dans  les  formules  védiques  qui  mon- 
trent caclié  dans  les  eauï  l'Embryon  d'or  qui  doit  créer  le  ciel  et  b 
terre. 

Che7.  les  Orphiques,  cet  être  qui  germe  dans  la  nuit  reste  tantôt  ce 
qu'il  est  de  nature,  l'être  lumineux,  P/ianès;  tantôt,  par  voie  de  géné- 
ralisation, il  devient  le  dieu  de  vie  universelle  et  de  sève  qui  se  réreiUe 
chaque  année  au  printemps  ou  chaque  matin  à  l'aurore,  Ericapèoi'; 
ou,  par  une  abstraction  plus  haute,  Métis,  la  pensée,  l'intelligence 
universelle.  Enfin  un  autre  de  ses  noms  nous  ramène  à  un  min 
symbole  cosmologique  que  nous  avons  déjSi  rencontré  dans  le  ré* 
disme,  Eros,  l'Amour. 


i 


§  IG.  L'Amour,  pour  les  Hetlënes  comme  pour  les  ImjtooflicJ 
premicr-né  des  dieux  :  «  D'abord  fut  le  Chaos,  dît  Hé 
la  Terre  au  large  sein, et  l'Amour,  le  plus  beau  des  immortels'.» 
Philosophes  et  poètes  le  répt-tent  à  travers  les  siècles,  depuis  raulaor 
de  la  Théogonie  jusqu'à  celui  des  Argonautiques,  Si  le  Beiuoi- 


itvat  xi  ç£»{  lit  p^lsv  tbw  aîtU^x  tov  vicipTa^ov  nivroiv'  «u  4vOfia  'Opftù;  âna-^sn 

TT^p  (CeilcL-ous.  wp.  l>ol>cck,  479).  Cf.  Datnaiicius,  De  prim.  princ,  et  la  oM^ 
des  Arrjt'ttauliijueM.  §  10. 

2.  'llp(X3iixî<.;,  ôéiiai  ;<.>o5âTv;p,  est  littéralement  <  celui  qui  aoulfle  aniMun 
(de  rj)telx37i>;;  Kâro:=>]>vx^,,irvrjtiLxap.I!e8)rct)iuDi].Ga;ttling  {Opuse.Acn'i.AffD. 
p.  SI3)  traduit  vernalium  ventontm  afflattia.  Mais  ripi,  qui  bignifie  au  ;irti>i'>i<F'- 
elgnlfle  ausù  au  matin  et  il  p^ut  s'ai^ir  également  (te  la  brise  matiii>l<^ 
ramàoe  la  vie  après  la  nuit.  Voici  un  Ters  véilique  d'un  hjrmne  ft  l'aunnqv 
peut  8er%'ir  de  commentaire  nu  ^wi'.i'.r^ç,  dd  Cedrenus  :  »  Levez-vout^'  *^ 
veuue  notre  vie,  tiotro  souffle;  lea  ténèbres  sont  évaxiQUies,  la  lumière  rient: 
elles  ont  laissé  au  soleil  la  voie  où  il  va  marcher;  nous  sommes  allûvùli 
vie  se  prolonge.  »  (R.  V..  1,  113,  16}.  Ainsi  Hàiiz  :  «  L'haleine  du  vent  du  nul^ 
répandra  le  musc  autour  de  nous,  et  le  vieux  monde  redeviendra  lev^^  ^ 
nouveau. > 

3.  "Tlifli  (xlv  npiNTiTTot  X(î«c  yfvet'.  ocjTàp  ïrutx 
Tôt'  rjp'jffT«j»voç.,. 
\i'  *Epo(,  S;  ■âi.lurto;  «  iSawhotn  Ot«l9i  (v.  110). 

De  même  Ibycus  :  "IlSvito;  ôt  xa>  'IIoîo^'î;  tx   Xâou;  >ivïi  ■[■ivfirtiis  '.'v  "Sf^Z 
{Sctiol.  a<i  ApoU.  H\od.,  III,  3tJ;  Bergb,  fr.  ;!S);  ot  Acouailnos  (UamoscioS.   -*'* 
prim.  ptinc,  g  124).  Hâme  conception,  en  d'antres  termes,  dans  le  vers  oCP*^ 
que  qui  met  au  début  «  la  Nutt,  que  nous  appellerons  Cyprts  ■  : 
Nil*  yKtçtî  itivTwv,  t;-*  xcà  Kûtiptv  xaXiabt^tv. 

00  là,  dans  Cicéroo,  Amor,  fils  de  l'Krèi>€  et  eotaat  de  la  NuU  (De  St 
m,  17). 
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iraliste  flu  symbole  est  oublié,  si  la  Grèce  ne  sait  plus  que  le 
eu  Amour  n'est  autre  que  le  héros  orageux  et  lumineux  qu'elle 
Hëbre  ailleurs  sous  les  noms  d'Hercutc  et  de  Per^rée,  que  c'est  le 
ieu  conçu  comme  amant  de  ta  luniiftre  qu'il  délivre,  du  moins  elle 
isse  encore  voir  jusque  dans  les  rortiiules  des  derniers  mystiques 
Lie  l'Eros  grec,  comme  le  Kàma  indien,  est  le  dieu  Lumière,  et  sa 
aturo  vraie  perce  toujours,  quoique  inexpliquée.  Ecoutez  les  der- 
lers  des  Orphiques  :  ■  J'ai  chanté  l'msondabte  loi  du  Chaos  pri- 
lordial,  et  Kronos,  comment  dunà  ses  flancs  infinis  il  enfanta 
Blher,  et  l'iLluslrc  Amuur,  à  double  forme,  aux  yeux  de  flamme, 
Is  de  laNuiléterneUe.que  plus  tard  les  honmies  ont  appelé  Phunès. 
irceque  le  premier  il  apparut  aux  regards  (Î^vôtiI  '.  >  Cet  Être  aux 
sux  de  flamme,  qui  sort  de  la  nuit  et  le  premier  se  rend  visible, 
Wéle  sa  nature  lumineuse  presque  aussi  clairement  que  dans  le  bel 
fmne  cosmogontqiue  jeté  par  Aristophane  au  milieu  d'une  de  ses 
us  folles  comédies  : 

«  D'abord  fut  le  Chaos,  et  la  Nuit,  et  le  noir  Erèbe,  et  le  vaste  Tar- 
re;  la  terre  n'était  poinl,  ni  l'atmosphère,  ni  le  ciel.  El  au  début, 
ins  les  flancs  infinis  de  l'Erèbe,  la  Nuit  enfanta  un  œuf  sans 
trme  ',  la  Nuit  aux  ailes  noires,  et,  les  temps  roulant,  germa  et 
>rlit  Amour  te  désirable,  faisant  briller  sur  ses  épaules  deux  ailes 
or,  rapide  comme  les  tourbillons  des  vents  '.  ■ 


§  16  bis.  L'identité  de  cet  Eros  avec  le  dieu  brillant  qui  sort  de  la 
jée  éclate  à  chaque  ligne.  Mais  le  poète,. emporté  par  le  nom  môme 
|dieu  et  par  les  idées  qu'il  éveille,  dévie  dans  l'abâtraction  et  expli- 
par  l'action  de  l'Amour,  conçu  comme  une  force  générale  de  la 
ire,  toutes  les  choses  qu'avaient  faites  Amour,  être  mythique  et 
^onnel  :  «  Et,  avant  que  l'Amour  eût  mêlé  toutes  choses,  point 
^it  la  race  des  immortels;  et  les  cléments  se  mêlant  les  uns  aux 
ï,  se  produisit  le  Cie),  et  VOcéan,  et  la  Terre,  et  la  race  mipéris- 

.\iHi(iX  )<>^  it^-j^.  ivjfiMnli.  vAfiht  'Eputa, 
Nmxtô;  ietTvr'fTi;  vf*  xÀ-jiûv-  Sv  fk  "fràv/lTa 

'«R>iTipt>\  x>.r,;ou!ii  ^^oni-  Kfit^fti  yâ^  içcivftr,  {Afijail.,  12  »(|.)- 
v£|iiav  ac  (tlt  dus  cent»  vi  les,  que  l'on  cro^'ait  ungundréi*  par  \fi  veùl  t  c^ci 
t«-j  ô/r^Orivx;  Y[Tvû|uv3  (llusycliius);  quidam  et  verilo  piuant  ea  gene- 
du  oauaa  utiam   xupbyrla  apiwlliiittur  (fliiie,  X,  &),  80).  La  cùsmo- 
ique  offre  la  même  imag«!  (voir  S  401. 
î»a;  T,v  x«l  Nvï  'tiftAiz  n  ufï-Kv  icp&rov  x«i  TipT«f«î  tùpi!;, 
[t,  i'  (t\A'  i*ip  fljî'  Q'JpocvQ;  r,v    'lOpfSo'^;  S'iv  xxftp'ïVi  xiisOH 

^i.ii  vûTov  «TtEpvvQiv  yp-jffxlv,  E(xû;  aitiuixt'n  ii<taii  (Lit  Oi$eaux,  003,'. 
XI.  —  18SI.  JO 
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sable  de  tous  les  dieux  bienheureux  '.  »  L'Aniour>sentiment,  forœ 
générale  de  la  nature,  a  pris  la  place  d'Amour,  être  concret  et  per- 
sonnel, identique  au  dieu  lumineux  qui  sort  sur  des  ailes  d'or  de  la 
nuée  ténébreuse.  Déjà,  dans  Hésiode,  la  pensée  philosophique  et. 
abstraite  a  recouvert  la  vieille  imape  mythique  :  lui,  non  pluti,  n^ 
sait  plus  que  l'Eroii  créateur  n'eot  qu'un  des  déguisenientâ  dt*  la. 
lumière,  une  forme  d'Hèniéru;  ce  nV=t  plus  Amour,  c'est  rAmour", 
«  le  dieu  de  langueurs,  qui  dompte  le  coeur  de  tous  les  dieux  et  d^ 
tous  les  hommes  -;  »  c'est  déjà  l'Amour  abstrait  des  philosophes, 
«  l'Amour  par  qui  se  sont  faits  les  commencements  sacrés  de    I^M 
nature  et  se  sont  développés  les  élémenis  de  tout  l'Univers  ^  »  Pl^^l^ 
récyde  est  pluj  près  du  mythe  quand  son  Zeus  pour  créer  le  monde 
se  transforme  en  Krus  **;  Paniiénideégalempnt,  quand  il  place  Aphrcs^H 
dite,  son  principe  premier,  au  milieu  des  zones  alternées  de  nuit  cg^Ê 
de  lumière  dont  se  forme  l'univers,  et  lui  fait  créer  Eros  comme  pre- 
mière de  toutes  les  créatures^;  mais  il  est  philosophe  quand  il   la 
dé&uit  le  «  génie  qui  gouverne  toute  chose,  principe  en  toute  chose  ti.u_ 
douloureux  enfantement  et  de  toute  union,  envoyant  l'élément  Femell 
se  mêler  à  Tèlément  m&le  et  l'élément  raflle  à Télétnent  femelle* 


1.  OvTOC  i\  X'"  ïî^îpiï''^  I^'Tîiî  ^Z''!'  isti  Ttfptapo^  t*J(){iv 

^jjtltKTv'j^UvMv  S'  CTipwv  ïtlptii  yhv:'  ^OfX'iâï  c'  ùxtavA;  n 
Ml  yr,  Tiititaw  Ta  Oubv  (laxÂpMv  yhm;  sçIkTOv  {IbUi,,  700). 
S.         'Ili'  "ICpo;,  'ai  «âi-Viarx  tv  a^avârMVi  (iCQifft. 

WlivnT«t  r<  rrtTi'it'îiTi  v4ov  xat  iiiifpiiv»  pav^v  [Thivjfonie,  tSO). 
■  Hésiode,  dit  Arisiot»,  el  les  autres  qui,  oomioe  Parmênide,  ont  mUrAi 
OU  la  Déair  au  débuc  comme  principe  des  clioe«s,  sont  iva  premiers  qui 
an  rirtèe  d'une  cau*e  première  de  mouvement,  («idiov  «  toIî  o^mv  i.i»pxi*v^ 
aùtisv  ^ïi;  xtvri^ct  xs't  Q-jviUt  -^  ~oâf^xtx;  }iétaplt..  I,  4).. 

3.  Amor  itte,  per  giiem  rerum  nutune  sacra  primûrtiia  tatiusquA  muruti    ^^* 
menlB  creverunl.  (Quinlilieu,  Heclamal.  XIV,  ap.  Schœmaun,  De  rn^nii/i*?       *^"'* 
malogico,  opuscule  pl^in  ilo  failts,  où  sont  rattsemblés  tous  les  tf-xt««  ics>  V^^'^l^ 
tauts  sur  le  rôle  d'Ëros  dans  la  codaiolugia  grecque;  Opuac.  Acad.  Il,  6)-       ^^H 

4.  Kai  i,  ^tfixiiciiî  tltytt  eu  'Epuia  (i(TaSf«/r,c<iai  tg-.  Aîa  (iî).>io-»î»  2i;tui'J P"  "^j^ 
8ti  3*1  tiv  xi|ffjiM  h.  ifii'v  îvxvTfwj  ff-jviçtàtc  eU  ■tVLoV'iyUti  xai  ?iXiiv  T,7ayi  xaii  "V^^^  -y 
njTK  iîS»rt  rvtffTtfifî  xVt  ?v(i)9(v  rTjV  îi'  5>fuv  4i-r,x4u7acv  (Proclus,  Comm.  <^*~^  *" 
nueum,  1.56  A).  I/expl]caiion  6n  n-r,  eal  aan«  doute  do  ProvLus:  11  est  dt>*^-  '*'''^ 
que  l'idée  fût  aussi  iiettem«jit  dans  la  pensée  de  Phêrécydc,  qui,  dans  \.o^  ^'  '* 
qui  resta  de  lui,  se  montre  por  mythologue,  sans  umbre  de  taetapby^i^u-^:^- 

5.  Uj^û-iiiT^civ  [jii   "iJpwca   ti[û>v  (i.r.iiVîiî')  ?:svtuv  (Ariittole,  toc,  fil  ;  Plui*C     ^^ 
Amaionut,  12;  Simplicius,  PAt/s.,  fol.  9  a]. 

UivîYi  Yàp  fftuyïpola  tixoy  xat  (nfEio:  àp/Yi 

'oip<rîv  Ihr.ivrfpw  (rrofjm..  12fi.  éd.  MuUach  ;  de  Simplïciua,  Ph^t.,  f.  9<:^*J: 
Sur  ces  zoni?«  allèmées,  voir  Siobée,  Fclogaj  1,  33  [4''2);  Cicùron.  De  A«t- 
I,  tl;  Plutarque,  Df.  placUit  piniun..  II,  7. 


quand  il  l'appelle,  non  seulement  Aphrodite,  mais  'A«tyxy„  la  Nécessité, 

AtKT,.  la  Loi,  K'jSeivîÎTi;,  celle  qui  gouverne»  KAïiJoy/»;.  la  Destinée  *.  U 

était  réservé  au  gt^nic  le  plus  net  et  le  moins  rôveur  iiue  la  Grèce  ait 

produit  de  rajeunir  le  vieux  mythe  décoloré  par  des  géni^rations 

de  philossophes,  en  lui  donnant  une  valeur  nouvelle,  plus  mystérieuse 

qu'il  n'avait  jamais  eue.  Aristote,  en  quôte  du  mouvement  inilial,  ne 

■bouvunt  le  mettre  au  sein  de  son  Dieu,  trop  parrait  et  trop  au-deâ^us 

^u  monde  pour  déchoir  au  mouvement,  se  retourne  vers  la  vieille 

formule  des  mythologues  :  c'est  l'Amour  qui  sera  avec  lui,  comme  il 

a  été  avec  Hésiode» avec  Acousilaos.avec  Parraénide,  avec  lesO(T>lii- 

ques,  avec  les  Rishls  véiii()ue5,  le  branle  de  U  vie  universelle  ^  ;  mais 

ce  n'est  plus  l'amour  des  cho'^es  pour  les  choses,  la  sympathie  de  s 

éléments  qui  se  rencontrent  :  c'est  un  vague  et  mystique  amour  du 

^onde  pour  son  principe  suprême  et  voilé,  une  sorte  d'elTort  arden.  t 

Bt  douloureux  de  l'Cnivers  vers  un  Idéal  obscur  auquel  il  aspire 

et  qui  met  le  ciel  en  inardie  vers  Dieu.  Ce  n'était  paint  U  peine 

de  tant  railler  Platon  et  ses  mélaphores  poétiques.  La  philosophie» 

d'ailleurs,  une  fois  qu'elle  entre  dans  le  mystère  premier»  peut-elle 

en  sortir  autrement  qu'à  coups  de  métaphore?  Et  le  mieux  n'est-il 

jas  ou  de  rester  au  bord,  ou,  si  Ton  y  plonge,  de  s'abandonner 

■ancheinenl»  et  sans  se  duper  soi-même»  à  la  poésie  et  au  rêve, 

jusqu'au  bout  1 

Tel  fut  le  dernier  terme  d'abstraction  oh  parvint  le  vieux  mythe 
aryen  qui,  transportant  aux  héros  de  ses  luttes  naturalistes  les  pas- 
sions de  rame  humaine,  avait  installé  l'Amour  au  foyer  de  la  créa- 
Uon.  El  quand  la  [>oùâiiî»  de  nos  jours,  a  lancé  les  mondes  autour  du 
Ibleil  sur  les  ailes  de  Tamoar,  c'est  un  écho  lointain  des  formules 
^ue  chantaient  les  ancéireâ  de  ta  race  aryenne  qui  retentit  dans  tes 
vers  de  i'Eafant  du  siècle  : 

J'aime!  c'est  là  le  mol  qiia  la  nature  entière 

Crie  au  vent  qui  l'empone,  à  l'oiseau  qui  le  suitl... 

Oh'  voiiB  Is  tnurmurex  dans  Tas  apUéres  sacrées, 

EtoiWs  rlii  matin,  ce  moi  trîMe  et  charmant  I 

La  \t\as  [dlblâ  de  tous,  quand  Dieu  vous  a  crùeus, 

k  voulu  traverver  les  plaines  èUiôrées, 

Pour  chercher  le  soleil,  son  àteruel  amant. 


1.  Stobée,  (.  /. 

S.  Kitil  <i;  ifùniuv*,  xivo'ijitvoM  ti  tiyxx  xntX  {Uetaph.,  XII,  7). 
La  maliâro  tst  euiporlûe  pnr  ic  dé^ir  de  sa  naturn  vers  le  divin  et  rexcêl* 
lent  dout  l-Uc  e&t  l'oiipu^û  <-t  niiquel  elle  aspire  ("t)vta;  tîp  -ttvoï  ftttVj  x^  kfik' 
Bft  x^l  l-^vz'i'i,  ■:(>  fitv  îvxvT^ov  x>;ù  fXftcv  ilnm.,  •titSk.h  nifjuv  tffaa<lat  xal  ôpfytiS- 

Mais  d'où  vient  cet  amour  dans  la  matière?  demande  Proclos. 
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Elle  s'est  élancée  au  sein  des  nuits  profondes. 
Mais  une  autre  l'aimait  elle-même  ;  et  les  mondes 
Se  sont  mis  en  voyage  autour  da  firmament  >. 

§  17.  Nous  avons  vu  Indra  créer  le  monde  en  abattant  le  Serpent  : 

0  Indra,  quand  tu  as  tué  le  Premier-né  des  Serpents, 

alors,  engendrant  le  Soleil,  le  Ciel,  l'Aurore, 
alors,  certes,  tu  n'as  plus  trouvé  d'ennemi  >. 

Ces  vers  védiques  résument  l'épopée  cosniologique  de  Pbérécyde  et 
son  histoire  du  roi  Serpent,  Ophion,  maître  de  l'Olympe  au  début  des 
temps  et  précipité  de  \k  par  Kronos  *.  Ces  images,  qui  foumissratà 
la  mythologie  de  la  Grèce  l'histoire  des  luttes  initiales  contre  les 
Géants  et  les  Titans  *,  comme  elles  ont  fourni  à  l'Inde  celle  des 
luttes  initiales  contre  les  Asuras,  lèguent  à  sa  philosophie  cette  for- 
mule que  le  monde  est  né  de  la  lutte,  qu'à  l'origine  est  la  guerre,  la 
rivalité,  la  jalousie,  DoXeiio;,  'Epi;,  MeTxo;.  C'est  la  guerre,  dit  le  poète 
d'Ephèse,  qui  est  le  père  de  toutes  choses,  le  roi  de  toutes  choses  '. 
Empédocle  ente  là-dessus  son  dualisme  de  Neïxo;  et  OiXônj;.  De 
Maistre  et  Darwin  auraient  souscrit  des  deux  mains  à  l'oracle  d'He- 
raclite, et  peut-être  lui-même  y  voyait  déjà  vaguement  quelque  chose 
d'analogue  aux.  conceptions  modernes.  Mais  ici  encore  la  pensée 
philosophique  n'est  qu'une  déviation  du  mythe.  Cette  lutte  qui  wée 
la  concorde  n'est  point  dès  l'abord  la  lutte  métaphorique  des  élé- 
ments, leur  rencontre  hostile  et  féconde;  c'est  la  lutte  qui  a  précédé 
l'apparition  visible  du  monde  et  qui,  en  dissipant  la  nuée  ténébreuse,a 
fait  jaillir  l'univers  sous  le  resplendissement  de  la  lumière.  Un  dis- 

1 .  C'est  sur  le  même  cri  que  Dante  ferme  sa  Divine  Comédie  : 

L'Amor  che  muove'l  sole  e  l'altre  stelle. 

2.  Voir  §  5. 

3.  Il  décrivait  leurs  armées,  leurs  défis,  leurs  conventions,  comment  celui 
qui  serait  précipité  dans  Ogeuos  (l'Océan)  céderait  l'Olympe  à  son  rival  (Celse, 
dans  Oriqène,  VI,  42).  Preller  obs  Tve  qu'Apollonius  de  Rhode  semble  suivre 
Pbérécyde  dans  le  cliant  qu'il  prête  à  Orphée  (I,  503)  : 

IIes^ev  S'  (o;  npwTO;  'Ofi'tov    Evp'JvSp.!]  te 

'Ûxsa-A;  vifôevto;  s/'-'''  't^iTo;  OyX0[inoio, 

'to;  t£  ^l'ï)  XXI  '/-P't''''  ''  \>-^''  Kpôvro  Et'xaOE  Titiîi;, 

Tj  Sk  Piï),  ÈVïTEv  5'  Èvt  x'jfiafftv  'Ùxsavolo. 
Cette  lutte  est  antérieure  à  l'organisatioD  du  monde,  à  en  juger  d'après 
l'ordre  dans  lequel  Maxime  de  Tyr  éiiumére  les  divers  actes  du  drame  cosmo* 
logique,  dans  PUérécyde  ;  âXii  x%i  zvj  S-jptou  ttiv  7toi'-r5<riv  iTxinet,  xï\  tôv  Zfjvz  x» 
Trjv  /Ooviîiv  xa'i  TÔv  Èv  TOJTot;  "L'pwTi  xx\  Tr(v  'Oftovéw;  yÉvETiv  xai  t^^  deûv  ^â^f  xi 
TÔ  S£v6fiov  xai  TÔv  ït£7t).ov  [Dissert.,  X,  ap.  Preller,  Pherecydes,  dans  ïe  iiAemûcAe 
Muneum,  1844). 

4.  La  tiianomachie  n'est  qu'un  dédoublement  de  la  gigantomachie,  postérieur 
au  développement  de  l'iJée  des  dynasties  et  des  rivalités  divines. 

5.  IIôXe^lo;  TtivTw;  [iàv  itatTip  surt,  tikvtuv  5ï  paui^Ej;  (fr.  44;  ap.  Hippol.  Re^t. 
Haerea,  IX,  9;  Cr.  Plut.,  his  et  Osirh,  48,.  —  On  attribuait  les  mêmes  prin- 
cipes à  LÎQUs;  mais  les  fragments  conservés  sous  ce  nom  sont  apocryphes. 
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ciple  de  Ttutlca,  Hippon,  nous  fournil  le  cliaînon  inlcrmédiaire'. 
L'humide  esl  le  principe  premier;  de  l'eau  nall  le  feu  ;  le  monde  naît 
de  la  victuire  du  feu  sur  l'eau  *.  L'Amour  orphique  a  gardé  le  sou- 
venir de  ces  luttes  :  l'Amour  créateur,  le  mot  Amour,  est  décrit  sous 
les  formes  monstrueuses  que  la  mythologie  prête  aux  démons  de 
rorsgo  :  il  naquit  mâle  et  femelle,  avec  des  têtes  de  bélier,  de  tau- 
reau, de  lion,  de  dragon,  c  plus  scmbluble  à  Typhée  qu'à  l'Amour,  » 
observe  avec  étonnement  un  critique  *';  étonnemenl  hors  de  propos, 

r  au  fond  l'Amour  est  identique  àTyphée;  il  vit  dans  le  môme 

onde,  dans  la  même  région  de  nuée  et  d'orage,  dans  le  môme 
Chaos,  et,  avant  de  se  manifester  en  Phanës  triomphant,  sur  les  ailes 
d'or  de  lu  lumière  créatrice,  il  n'apparaît  que  sur  les  ailes  de  l'éclair 
et  sous  les  formes  de  créatures  monstrueuses  que  l'œil  dessine  dans 
les  niasses  diiïormes  de  la  nuée  *.  La  Grèce,  comme  l'Inde,  a  donc 
eu  ses  myU)es,oU  la  création  sortait  de  ta  lutte  du  dieu  et  du  démon. 

ais  on  conçoit  combien  une  telle  cosmologie,  si  légitime  qu'elle  fût, 
ni  donné  son  point  de  départ,  cessait  d'Ôtre  satisfaisante  t  mesure 
que  la  pensée  philosophante  s'habituait  à  chercher  aux  origines  du 
monde  quelque  chose  qui  re^seinbUtl  au  néant.  Ces  solutions,  qui 
Iransporlaient  purement  et  simplement  à  la  création  première  les 
circonstances  et  les  êtres  de  la  création  renouvelée,  devaient  ou  dis* 
paraître  ou  se  transformer,  et  les  philosophes  grecs  conservèrent  les 

'imules  traditionnelles  où  ils  avaient  été  nourris  en  transformant  la 
aile  coacril'te  entre  adversaires  vivants  en  une  lutte  abstraite  et 
métaphysique. 


r  §  18-  Enliit  l'arbre  de  Brahma  a  au^si  poussé  des  branches  dans  le 
ciel  hellénique.  Sans  nous  arrêter  aux  preuves  de  l'équivalence  de 
nuée  et  de  l'arbre  dans  la  mythologie  grecque  proprement  dite  ', 


t.  t»giqiieinent,  «inoii  iiisloriqueiiit-nt.  Sun  époqueest  inconnue.  On  le  place 

MUS  l'ericlês,   parcv  que    CruLiriiis  l<u   riiliculitié   dans  une   de  ses  comidies 

ic halte  aux  iViict-*,  1*0,  ;  l'induclion  ii'e,-l  pas  ubitulument  décisive.  Ari>tote  le 

tusse  Bvec  Ttialès  [Mi  luph.,  I,  :)...  I^ar  la  pensée,  it  «ppurtteut  a  l'eiitanct.'  de  la 

iloaoptiie:   â   peine   un    pliilusophe.  dit    .\rislole    .iix  ir.v  tvîfÂïix»    zvtov  ti;; 

9cvâ{«;\  Sa  iheoriu  de  ridentité  Lie  la  .semence  avec  la  moelle,  et  de  l'âme 

ftvec  la  ^e■^ence,  appariieiu  à  lu  pliia  vieillu  physiologie  indo'europêenne- 

2.  âp'/âc  ïfr,  'Jiv/f fil  T"!  Cîiiip  KTi  fiEfififiY  Tc  irtp,  yti'HÔ^ft'i'^  41  Tr>  n^p  ino  'Wctî*;. 

oph.  apud,  Mullacli,  t'raij.  ;>'<■'.,  I,  VI). 

3.  Scliffiinann,  (.  /.,  p.  Ti. 

4.  ■  N'as-tu  jamais  ru,  en  regardant  nu  ciel,  de  nuée  aemblabte  à  un  cen- 
taure, à  une  panitiéri*,  a  un  loup,  à  un  taureau?  -  iSiiee»,  ^t!.) 

5.  Vm  exemple,  la  nyriiplte  Melm  (Mi/îa,  le  frân-^},  tille  de  l'Océan,  épouse  le 
fleuve  Inactios  et  en  a  te  preniit.'r  liunime,  L'Uoruncus,  le  fromélhée  argîen  qui 
apporte  le  Tcu  du  ciel.  C'est  le  frêne  de  la  nuee.  d'où  le  leu  est  descendu  sur 
terre  dans  l'éclair  LKuhn.  Ihmcenle  i/;t  fe»). 
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nous  trouvons  direclomcnt  l'arbre  de  Brahma  dans  le  chêne  ailé  ' 
sur  lequel  le  Zeus  de  PhèrécyJe  tléploie  le  ciel,  la  terre  et  l'Océan  ". 
Cette  conception,  qui  n'est  plus  attestée  directement  iiue  par  une 
ligne  échappée  par  hasard  au  naufrage  de  cette  vieille  cosmologie, 
a  laissé  pourtant  dans  la  philosophie  grecque  un  écho  permanent  ; 
c'est  ce  mol  qui  joue  un  si  grand  rùle  dans  sa  métaphysique,  Cï-n,  ■•  le 
bois,  la  forêt  >,  et  qui,  avant  de  devenir  la  ptllc  cl  insaiâàissable 
matière  des  métaphysiciens,  fut  d'abord  le  chêne  dont  Zeus  a  fait  le 
monde,  l'arbre  dans  lequel  les  dieux  védiques  ont  taillé  le  ciel  et 
la  terre  ',  l'arbre  de  lirahina,  l'arbre  Holtant  dan»  les  airs*,  1'  •  arbre 
des  tempêtes  »  de  la  Germanie  '. 

§  iD.  Ainsi,  tous  les  éléments  que  nous  avons  distingués  dans  les 
cosmologies  indiennes  se  retrouvent  dans  les  cosmologies  grecques  : 
le  monde,  en  Grèce  comme  en  Inde,  naît  des  eaux,  des  ténèbres,  in 
la  lumière,  de  l'œuf,  de  l'amour,  de  la  lutte,  de  l'arbre,  et  ces  sept 
principes  nous  ramènent  à  une  même  conception  mythique  :  le 
monde  est  né  des  mêmes  clémenls  dont  il  renaît  dans  la  nuée  d'orage. 
Cinq  de  ces  éléments  sortent  directement  d'images  naturalistes  :  les 
eaux,  les  ténèbres,  la  lumière  sont  les  eaux  de  la  nuée,  les  ténèbres 
de  la  nuée,  la  lumière  de  la  nuée,  et  l'ceuf  et  l'arbre  sont  deux  de 
ses  formes  :  la  sixième,  l'amour,  sort  d'une  image  anthropomorpht- 
que,  le  dieu  lumineux  cacbé  dans  la  nuée  étant  conçu  comme  ditju 
amant,  parce  qu'il  arrache  la  déesse-lumière  aux  serres  du  déiuon  ; 


1.  Ailé,  parce  qu'il  court  daiia  le  ciel.  Les  Indotis  racontent  de  même  que  Ica 
mniiiagnes  volaient  d'abord  Uuut*  le  ciel  -.  c'est  Indra  qui  les  lUa.  Toutea  lea 
nuées  sont  des  Symplégailes. 

i.  !tâQr.iffi  tl  èartv  ri  W.^r.xtp^n  BpOî  ?i  ri  ïn'  ttv^  »MtMHU>.(iiwv  r^oc  «««■ 
âoï  'htptxvèrfi  àUïjyopV»:  'ifcoïiyTiffi  CCIémetil  d'Alexandrie,  Slroniales,  Ôtt,  A). 
L'exactilude  de  ài.yT.y'^i.f,tT%z.  d'après  loul  ce  qu'on  sait  do  Phérècydc.  est  plus 
que  douleuBe.  —  Ce  Uaau  (çipo;)  est  le  tissu  du  raondej  voir  §  40. 

3.  Voir  plus  liant,  tj  io,  note, 

4.  Voir  plu«  lia»,  g  '^7.  —  Comparer  les  nombreuses  Cormules  Christian iaée*, 
UiUne,  bretontie,  provençale,  anglaise,  gaîloiae,  si-rbe  et  bulgare,  rtl-cemmaol 
rassemblées  par  M.  Kœhler  yHévue  Càltitiiuf,  IV,  M7),  et  qui,  cl»  rcliaot  le  sup- 
port du  momie.  arrivonC  comme  dernier  t^rme  à  un  chêne  pliiiUê  au  début 
et  dans  (les  temps  pur  Jtl^'sita-Chrîst,  quelques  Tormuletf  identiques  à  Jésua 
même.  Voici  la  rormule  latme  : 

Qutd  iustitiei  catluui  9  Terr^, 
Quiii  mtlitiei  terram  ?  A'/uo, 
fjuid  tuktivet  aifuam  ?  Petra. 
Quid  stulirtet  petram  f  Quatuor  animaHa. 

<JucB  sunt  iUa  quatuor  amtnalia  :*  Luctu,  Marcwt,  Matheuë^  Jokannaa, 
(Juid  tustivct  lila  quatuor  OMtma/ia  f  Ii/ium. 
Qiûii  swiltuet  iytieni  ?  AùytMUM. 

(,uid  siislittel  iibysaum  ?  Arbor,  qua  ab  initio  potita  ««,  ip»  a<  DamiHmT 
Jeéun  Ct.fiiiuii. 


* 


ps: 


I 
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le  dieu  aaianl  devenu  dieu-amour  fournit  à  la  cosmogonie  un  prin- 
cipe nouveau  tout  ab&lrait  d'apparence  et  la  lance  dans  les  voies 

étaphysiquetî.  Le  dernier  principe  enGn,  la  lutte,  e^t  l'expression 
lirectedn  mythe  primitif. 

Tous  CBR  éléments  coaraolor^ques  étaient  déjà  définis  dans  la  pé- 
riode de  l'unité  indo-européenne  :  les  rapports  frappants  des  deux 
cosfDologies  ,  grecque  et  indoue>  sont  trop  précis  pour  être  le  fruit 
du  hasard  et  trop  particuliers  pour  être  le  iVuît  de  dcvetoppements 
identiques,  mais  indépendants.  Quanta  l'hypothèse  d'un  emprunt  de 
la  Grèce  &  l'Inde,  Tidée  n'en  viendra  a  personne  :  ni  Homère,  ni 
Hésiode,  ni  Aristophane  n'ont  appris  des  Védas  que  l'Océan,  que  la 
Nuit,  que  l'Amour,  que  la  l.utte^  sont  à  l'origine  des  choses  :  le 
système  même  de  l'œuf  cosmique,  quoiqu  il  n'apparaisse  entière- 
ment formé  que  dans  les  Orphiques,  est  aussi  ancien  que  les  autres, 
et  c'est  dans  l'œuf  qu'Aristophane  fait  germer  l'amour  créateur  '. 

Les  ancêtres  de  la  race  aryenne  possédaient  donc  déjà  ces  sept 

rmules,  différentes  de  forme,  identiques  de  sens  :  le  monde  est  né 

eaux,  le  monde  est  né  de  la  nuit,  le  monde  est  né  de  la  lumière, 

e  monde  est  né  de  l'œuf,  le  monde  est  né  de  l'arbre,  te  monde  est 

é  de  l'amour,  le  monde  est  né  de  la  lutte. 


Chapitre  IV. 


Co«t}iologies  de  Perse  et  de  Scandinavie. 

g  90.  Caractère  des  cosmologies  persanes,  —  g  St.  t.'eaii  et  le  feu-  —  g  SI  hi$, 
Hlppon,  Heraclite.  —  !^  '^.  La  nuit.  —  g  IX  L'amnur.  —  !^  S(.  L'cëuT  cosmique. 
—  ^  i^B  et  27.  Cosmologiea  Scandinaves  :  l'eau  et  le  feu,  l'arbre. 


$^.  La  rcli(;ion  de  la  Perse,  le  Dualisme  ou  Mazdéisrne,  a  fait 
subir  des. modifications  profondes  aux  vieilles  croy»nces  indo-euro- 
péennes. EUe  a  coordonné  d'une  façon  systématique  el  nouvelle  les 
éléments  légués  par  la  période  antérieure  en  séparant  d'une  façon 
tranchée  le  monde  et  les  dieux  en  deux  camps,  celin  de  la  lumière 
el  celui  des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal.  Deux  principes  suprêmes  et 
primitifs,  lumière  et  ténèbres  ;  deux  êtres  suprêmes  incarnant  ces 
deux  principes,  Ormazd  et  Ahriman  :  ces  deux  êtres  créent,  chacun 

1.  On  pout  suivre  celle  formo  ooscnologiquc  jusqu'uu  siècle  île  Solon  si  la 
cosmogonie  prêtée  A  Epiniêiiiilo  est  aullientiqiie.  ce  qui  sembla  le  cas  :  au 
début,  I  Air  (l'Alinostihére)  el  la  Nutt  (àifaxxt  v->kts1;  ita  là,  par  deux  iciieroiA- 
diaires  mal  déltniâ,  l'œuf  li'où  HOflent  les  créatures  {mi  (u-^fif-rtruv  âXÎ.T,>ii;  ^'ov 
vt>i<H>M...,  il  <t\i  jii'ivt  TLt.ir,-'  TtvEan  ispnut'i.HtV* ;  Damasclus,  De  jmmis  pi-incip., 
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ile  leur  côté,  loute  une  série  d'êtres  lumineux  et  bonï^,  li^nébreux  et 
méchants,  et  la  lutte  de  ces  deux  principes,  de  ces  deux  êtres,  de 
ces  deux  morulcs,   constitue  Thiâtoire  do  l'univers.    Coutme  loute 
l'activité  créatrii:e  est  reportée  k  ce  dieu  dea  dieux  et  à  ce  démon  des 
démons,  il  n'y  a  pas  à  parler  d'une  cosmogonie  à  la  façon  grecque  el 
indoue,  toutes  choses  venant  d'eux  et  non  d'ailleurs.  Mais,  k  rarrière- 
plan,  les  vieilles  conceptions  cotainologiijues  subsistent,  et,  mal  fon* 
dueà  dans  la  nouvelle  qu'elles  troublent,  n'en  attestent  que  mieux 
leur  puissance  et  leur  antiquité.  Ce  sont  principalement  les  sectes 
qui  en  ont  conservé  le  souvenir. 


^ 


§  21.  La  secle  des  Zervanites,  qui  ramène  le  dualisme  à  Tunilé  en 
faisant  sortir  et  Orraazd  et  Ahriman  d'un  être  antérieur,  Zervan,  le 
Temps  sans  bornes,  enseigne  que  Zervan,  voulant  avoir  un  Û1&, 
Onriazd,  qui  créât  le  ciel  et  la  lerre,  commença  par  créer  l'eau  elte 
feu,  du  mélange;  desquels  naquit  Ormazd  V  Nous  voici  de  nouveau  de 
plain-pJed  sur  le  terrain  des  mythes  indo-grecs.  Cette  eau,  mêlée  au 
feu  pour  produire  le  dieu  de  (a  Lumière,  nous  reporte  &  la  noée 
sillonnée  de  l'éclair,  d'ob  doit  sortir  la  lumière  du  jour,  h  l'onde 
indistincte  des  Védas. 

Ce  débris  de  cosmologie  dilTère  des  formes  correspondantes  de 
l'Inde  et  de  la  Grèce  par  la  présence  du  feu,  qui  là-bas  sort  de  l'eau, 
qui  ici  y  réside  et  partage  avec  elle  le  rôle  de  premier  principe. 

§  21  his.  Rien  de  plus  légitime  que  cette  union,  dans  les  fonctions 
cosmogoniqiies,  de  Teau  et  du  feu.  puisque  c'erit  de  leur  union  dan» 
la  nuée  que  le  monde  sort.  Le  feu  qui  fait  paraître  l'univers  en  bri- 
sant la  nuée  pouvait,  on  le  conçoit,  arriver  à  usurper  pour  lui-même 
le  premier  rang  et  devenir  le  principe  suprême.  Les  formules  védi- 
ques sur  l'Embryon,  d'or.  Agni,  première  créature  qui  doit  créer  le 
monde  '.  les  formules  orphiques  sur  Plianès*,  semblent  sur  la  voie 
d'un  pareil  .«-y^tème,  — sans  y  aboutir,  parce  qu'elles  se  souviennent 
que  l'Embryon  d'or  et  Phanès  sortent  dea  eaux,  et  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  leur  est  antérieur.  Hippon  le  sait  encore,  mais  déjài  le  feu 
usurpe  :  quoique  postérieur  à  l'eau  dont  il  est  né,  comme  un  Apâm 
Napât  védique  *.  il  lutte  contre  elle,  et  de  sa  victoire  naît  le  monde  '. 
Avec  Heraclite,  le  vainqueur  devient  principe  universel  et  premier;, 


l.  Surloa  Zurvaniles,  »oir  Ormafl  et  Ahriman.  gg  aU-S56. 
a.  Voir  S  7. 

3.  Voir!;  15. 

4.  Voir  §  patîe  153.  noie  1. 
à.  Voir  S  17. 
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som  rencontrés  dans  a  le  vide  qui  s'étend  entre  la  lumière  infinie 
les  unèbres  infinies  «  et  qui  s'ap|>ene  Vdi,  c'eat-à-dire  l'atmosphère  ' 
Ûrmazd  écrase  son  adversaire  à  coups  de  formules  sacrées  et  pen- 
dant son  accablement  crée  le  ciel,  la  terre,  le  soleil  et  toutes  les  lu- 
mières matérielles. 

La  conception  primitive,  à  peine  voilée  sous  les  formes  mystîqu 
qu'elle  a  revêtues  ici,  se  retrouve,  voilée  autrement,  sous  des  traiti 
puérils  emprtmtés  à.  d'anciens  contes,  dans  un  mythe  bizarre  prM- 
que  déchu  en  conte  d'enfant.  Un  jour,  Ahriinan  invita  Ormâzd  * 
dîner  :  Ormazd,  y  étant  allé,  ne  voulut  pas  manger  que  d'abord  leun 
Ûls  ne  se  fussent  battus;  et,  le  âls  d'Ahriman  ayant  terrassé  le fll» 
d'Orn  azd,  Ifs  deux  pères  furtnt  à  la  recherche  d'un  juge  etn'ea 
trouvant  pas  firent  le  soleil  pour  leur  servir  de  juge.  Ces  deux  fils 
d'Abriman  et  d'Ormazd  sont  connus  par  l'Avesta  :  ce  sont  Ajis,  c  lé 
Serpent  s,  et  Atar,  «  le  Feu  a.  les  deux  représentants  du  démon  et 
du  héros  d'orage  dans  la  mytholoi;ie  iranienne  '. 

Sous  ce  récit  puéril,  se  cache  un  mythe  faisant  sortir  la  crêatian 

d'une  luttf,  un  mythe  analogue  à  ceux  que  nous  avons  rencorMris 

dans  les  Védas,  dans  Phérécyde  '  ;  c'est  de  l'Kmpédocle  mil  a 

coûte. 

§95.  Voici  enfin  l'œuf  cosmique  des  Indoua  et  des  Grecs  :« 
ciel  et  la  terre  et  let*  eaux  et  toutes  les  autres  choses  qui  flontiUfli 
le  ciel  sont  faites  &  ta  façon  d'un  œuf  d'oiseau.  Le  ciel,  au-deesuet 
au-dessous  de  la  terre,  a  été  fait  par  Ormazd  à  la  façon  d'un  sulU 
terre,  &  l'intérieur  du  ciel,  est  comme  le  jaune  dans  l'œuf  '.  >  N'y  »• 
l-il  là  qu'une  comparaison  à  posteriori,  ou  ces  mots  :  a  été  fait  j>ar 
Ormasd  à  la  façon  d'un  <mif\  sont-ils  des  souvenirs  d'une  coDCfp- 
tion  où  le  monde  naît  réellement  d'un  œuf?  Un  mythe  persan  tra* 
mis  par  Plutarqne  tranche  la  question  dans  ce  dernier  sens  :  i  auMV* 
mencement  du  monde,  Ormazd,  créant  les  dieux,  les  mil  dinsoii 
oeuf  :  Ahriman  perça  cet  œuf,  et  par  là  se  fit  le  mélange  da  )»*»* 
du  mal  »  ^.  Cet  œuf  où  résident  les  dieux  et  que  le  démon  péniU* 

t.  Omiatd  et  Attrintan,  %  VJ. 

2.  Pour  l'esplicalion  des  détails,  voir  ibid.,  p.  113,  note  1.  ^^ 

3.  Voir  S  tf  et  S  <7< 

4.  ïltnokhired,  44,  8.  Voir  Ontuttd  trt  Ahriman,  $  tl5.  Celte  compantwMl 
retrouve  dans  Varron  (ap.  Probiim,  Eclt>g.  VI.  31}  :  <  Cœlum  ut  testa,  iteO  fl^ 
lum  ul  terra,  int«r  fUa  duo  humor  quaei  h^iic  ioclusus  aer,  in  quo  calor-  <  00** 
îx|ui;  est  f  Ifl  stéga  étemel  dei  eanx  ^  de  )a  cosmogonie  bnLhmBntqQSt 
d'aer  et  de  calor,  des  vents  «t  ila  la  Qamme. 

5.  De  liide  et  0*iride,  47  :  ÎKi-n-^z  èi  not^ffa;  Tiff^xpac  xa'i  iJVoot  UaU,  ('( 

YovMÏiv  (7  lire  arec  XTlaodsr  :  îiftfr.ojn  tô  ûiv,  &)cv)  àvatié|uicTcu  rà  xnà 
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s'est  autre  que  l'œuf  védique,  la  nuée  où  germe  l'Embryon  d'or  et 
«  oti  BOnt  contenus  tous  les  dieux*  »,  c'est-à-dire  le  lieu  où  est  en 
éép<ii  la  lumière  et  oîi  le  démon  d'orage  pénètre,  y  mêlant  ses  ténë- 
brefl.  Cest  de  cet  œuf  que  l'univers  sort  dans  la  conception  persane 
ocHKune  dans  Tindo-grecque^;  le  détail  seul  diffère,  les  deux  parties 
do.  monde,  ciel  et  terre,  étant  ici  les  deux  divisions  naturelles  de 
roeuf,  le  blanc  et  le  jaune,  Ik  les  deux  éclats  de  l'enveloppe. 

X<e  Bfazdéisme  a  donc  connu  les  mêmes  principes  cosmologiques 
tpMG  l'Inde  et  la  Grèce,  Eaux,  Nuit,  Œuf,  Amour  :  il  a  de  plus  une 
'Iwine  particulière  qui  met  au  début  les  Eaux  et  le  Feu  combinés. 

S  98.  C'est  cette  dernière  combinaison  qui  domine  la  mythologie 
icsDdinaTe. 

en  7  eut  d'abord  un  temps,  dit  l'Edda,  où  point  n'était  TUnivers  ; 

lâ  sable,  ni  mer,  ni  vagues  salées  ;  point  ne  se  trouvaient  terre  ni 

femament;  un  abîme  béant  '.  d  Bien  des  âges  avant  la  création  de 

Ift  tore,  au  nord  de  cet  abtme  nommé  le  Ginnunga*gap,  se  produisit 

Niflhôm,  sombre  et  froid  ;  au  sud,  Muspelheim,  la  région  des  flam- 

i  Uea,  chaude  et  brillante.  Il  y  avait  une  source  dans  Niflheim,  d'où 

'  JBôllirent  douze  ruisseaux  qui  remplirent  de  leurs  flots  le  vide  du  Gin- 

i  ■OBgfr.gap.  Quand  les  eaux  se  furent  assez  éloignées  de  leur  source 

9f>nt  perdre  leur  chaleur,  elles  se  transformèrent  en  glace.  Cette 

■tface  s'arrètant  et  se  fixant,  les  vapeurs  qui  passaient  par-dessus 

;tBlèrent,  et  ainsi  glaçons  s'amassèrent  sur  glagons  jusqu'à  remplir 

«kl^e.  Le  côté  du  Ginnunga-gap  qui  regardait  le  nord,  le  Niflheim, 

>  **niplit  de  lourds  amas  de  glaces  et  de  neiges  et  là  régnait  l'orage  et 

[  '^  tempête  ;  la  région  qui  regardait  le  sud  fut  adoucie  par  les  étin- 

L  loties  qui  sortaient  de  Muspelheim,  et,  quand  la  chaleur  qui  en  venait 

\  ^hicontra  la  glace,  elle  fondit,  les  gouttes  s'animèrent  et  en  naquit 

\  "^  géant  Ymir,  dont  plus  tard  le  cadavre  forma  le  monde.  De  sa  chair 

■  ^itfcite  la  terre,  et  la  mer  de  sa  sueur;  de  ses  ossements  les  mon- 

'  ^^08,  les  arbres  de  sa  chevelure,  de  son  crâne  le  firmament  *. 

Laissons  de  côté  le  géant  Ymir,  dont  la  naissance  rentre  dans  un 

fittrcle  mythique  étranger,  celui  de  l'apparition  de  la  vie  sur  la  terre  : 

tttaons-nous  en  à  la  matière  même  du  monde  ;  nous  voyons  qu'elle 

«'est  formée  de  la  rencontre  du  feu  et  de  l'eau  :  or,  l'eau  est  fournie 


1.  Voir  plus  haut,  §  13,  note. 

a.  Voir  g  7  et  §  !5. 

a.  Voluspa,  3. 

4.  GyHiagiaiUng,  4  sq.  —  Les  théories  nouvelles  de  HU.  Bange  et  Sophus 
Pttgge,  tout  en  ébranlant  l'auibenticité  de  beauconp  des  mythes  de  l'Edda  et 
fe  toute  la  doctrine  escbatologique,  laissent  iniacte  celle  de  la  cosmogonie. 
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parle  ténébreux  A't7Z/ieJm,liitéralemcnt<'  ta  demeure  des  nuées  >,i 
sorte  que  celte  cosmologie,  qui,  de  toutes  cellesque  nous  avons  vues 
jùsqu'icj,  semble  la  plus  étran<!e  et  la  plus  tourmentée,  fournit  u 
premier  mot  le  mot  mdme  de  son  énigme.  C'c^t  la  nuée  léoébreuK 
qui,  ici  comme  en  Inde,  comme  en  Perse,  comme  en  Grèce,  panK 
au  seuil  du  inonde.  Seulement  la  vieille  cosmologie  élaborée  en  Â« 
dans  les  temps  préhistoriques,  en  passant  par  les  glaces  étemelln 
des  Dorhnes  et  de  l'Irlande,  s'est  glacée  en  route.  Les  eaux  deU 
nuée  laissaient  autrefois  le  iiionde  sortir  de  leur  sein  en  se  dissipaol. 
ici,  elles  en  fuiirnissenl  la  matière  en  se  gtacanl.  Les  eaux  de  la  uu^ 
disaient  autrefois  paraître  le  monde  sous  l'action  du  feu  de  l'éclair; 
la  nythologie  transie  des  Scandinaves  ne  peut  plus  comprend» 
l'union  intime  du  feu  et  de  la  nuée  qu'elle  a  glacée  ;  elle  sépare  ctoor 
les  deux  principes,  les  oppose  l'un  à  l'autre  au  lieu  de  les  combiner: 
oppose  Muspelheim  à  Nitlbeim  comme  dans  une  ébauche  de  du* 
lisme;  Muspelheim,  l'ancienne  région  de  la  flamme  orageuse,  idni- 
tique  de  nature  à  Niflheti]),  la  région  de  la  nuée,  devient,  qiunl 
Ninbeim  s'est  glacé,  la  région  douce,  bénie,  uti  expirent  la,  froidun 
et  le  gel.  Mais  le  dualisme  naissant  n'a  pas  su  effacer  les  lnce»ili 
l'ancienne  union  des  deux  principes  ;  les  rivières  qui  sorteaitJt 
Nidbeim,  ce  séjour  glacé,  sont  des  rivières  ardentes,  souventnluA 
temps  où  Kinheim,  n'étant  que  la  nuée,  contenait  encore  lallaouoi 
en  son  sein  ;  el  Muspelheim,  ce  séjour  bienheureux  et  béni,  c'^ 
lui  qui  recèle  en  son  sein,  nous  apprend  i'Kdda,  le  détnon  Sunof- 
qui  duit  consumer  le  monde  à  la  fin  des  siècles  ',  souvenir  d'an 
temps  011  Muspelheim  n'était  que  la  région  de  la  flamme  atmi»^ 
rique  et  par  suite  le  siège  de  l'orage  et  des  démons  '. 

§  27.  Nous  avons  vu  dans  l'Inde  une  des  formes  mythiques  &1< 
nuée,  l'arbre,  fournir  le  principe  d'une  cosmologie  secondaire,  rep''" 
sentéeen  Grèce  par  Phérécyde,  En  Germanie,  de  même.  Eo  Inde.** 
monde  est  l'arbre  do  Bralnna  ou  l'épanouissement  du  lotus  d'or;  <''< 
Germanie,  le  monde  est  une  raitiificuUon  du  frêne  Yggdrasil.  YtfgJ'*' 
sil  est  le  plus  grand  el  le  plus  beau  dès  arbres  :  ses  racines  sVI^d* 
dent  sur  tout  l'univers  e!  vont  jusqu'au  ciel.  Trois  racines  le  tiew»*' 
llxe  qui  au  loin  s'étendent  :  l'une  où  sont  les  Ases  (les  dieux),  l'*'"'' 
où  sont  les  llrimtbursen  ^les  géants  de  la  gelée,  les  démons>,  l'AO"* 


béant 
dérivé 
(allemand  ijâhrien,  anglais  ynioi  . 
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"va  sur  Niflheim*.  Séjour  des  dieux,  séjour  des  démons  et  Niflheim 
^fKtnt  primitivement  une  seule  et  mëtne  chose,  le  Niflheim  même,  la 
3,  d'où  naissent  et  la  nuit  et  la  lumière,  et  les  démons  et  les 
11,  et  ce  frêne  universel  est  identique  à  celui  que  le  paysan  alle- 
kd  aujourd'hui  encore  contemple  au  ciel  dans  l'arbre  des  tem- 
s,  le  Wetterhaum  :  c'est  le  frêne  de  la  nuée  devenu  principe  cos- 
{onique*.  Voilà  pourquoi  Yggdrasil  est  arrosé  de  blancs  nuages 
pourquoi  de  ses  branches  tombe  la  rosée  des  vallées  '.  L'arbre 
lanique  pousse  dans  les  mêmes  régions,  dans  les  mômes  eaux 
le  lotus  indien.  Que  le  monde  sorte  des  rivières  du  Ginnunga- 
OQ  des  branches  de  l'Yggdrasil,  dans  les  doux  cas  nous  nous 
^trouvons  reportés  au  vide  nébuleux  qui  s'étend  entre  ciel  et  terre, 
iaaa  ce  que  les  Grecs  appelaient  le  Chaos. 


Chapitre  V. 

Couples  cosmogoniques. 

^1  9B.  Le  Ciel-Père  et  la  Terre-Mère.  —  §  29.  L'indistinction  primitive.  — 
:=S80.  Ànaxagore.  Le  NoO;;  son  identité  avec  n-^sOiJia  et  'Arip.  —  •;  31.  Anaxi- 
■laflne.  —  §  32.  ADaximaQdre. 

38.  La  mythologie  indo-européenne  possédait  une  autre  série 
iol(^que,  différente  des  précédentes,  et  qui,  au  Lieu  de  prendre 
p(»nt  d'appui  comme  celles-ci  dans  les  régions  de  l'atmosphère 
ilease,  le  prenait  dans  les  deux  vis-à-vis  de  l'atmosphëre  :  le 
et  la  Terre.  Ce  système  est  représenté  par  l'Inde,  par  la  Grèce 
par  Rome. 

I>ans  rinde  védique,  le  Ciel-Père,  Dyaus  pitar,  et  la  Terre-Mère, 
[•PHifciwC  mâtar,  sont  les  parents  universels  : 

«  J'oCEre  l'hymne  et  le  sacrifice  au  Ciel  et  à  la  Terre,    fondateurs 
i^  l'ordre,  grands,  intelligents  ;  êtres  merveilleux  qui  ont  les  dieux 
pOQT  enfants...^ 

(J'adore,  en  leur  offrant  les  libations,  la  pensée   du  Père  non 

knt  et  la  puissance  intime  de  la  Mère,  les  deux  parents  féconds 

ont  fait  le  monde  et  qui  ont  au  large  dans  les  générations  dé- 

rimmortalité  *.  s  Ailleurs  le  poêle,  se  perdant  dans  la  recher- 

l^èe  de  leur  origine,  s'écrie  : 

I.  Simrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  36,  4*  éd. 

t.  Cest  une  nymphe  MeVa,  qui  ne  s'est  pas  arrêtée  dans  son  ambition  et  ne 
contentée  de  produire  le  feu  et  le  premier  homme,  mais  le  monde  entier. 
formules  citées  plus  haut  (§  18,  note]  semblent  se  rattacher  plus    directe- 
snt  au  mythe  germanique. 

).  Et  probablement  les  ondées  de  la  pluie  :  yjgr  signifia  <  ondée  »,  et  drasil 
>bte  signifier  ■  qui  porte  •. 
4.  R.  V.,  1,  159,  1-2. 
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0  Quel  des  deux  fut  le  premier?  Quel  le  dernier?  Gomment  nésT 
0  sages,  qui  le  gait?  Ils  portent  en  eux  toute  créature  qui  esi;». 
eux  roulent  comnrte  doux  roues  le  Jour  et  la  Nuit. 

«  Bien  que  ne  marchant  pas,  ils  conçoivent  dans  leur  sein 
créature  qui  marcUe  :  bien  que  sans  pied,  toute  créature  qui  a 
Comme  uu  fils  caché  dans  le  giron  de  sa  mère,  6  Ciel  et  Terre, 
tégez-nous  de  tout  mnl!... 

c  Puissions-nous  marcher  dans  votre  protection,  n'étant  jaœi 
irrités,  à  Ciel  et  Terre  !  ô  parents  des  dieux,  père  et  mère  des  dieui 
d;ms  les  deux  faces  de  la  journée,  protégez-nous  de  tout  mal,  à  Ci 
et  Terre  *  !  » 

Cette  génération  du  monde  est  la  suite  de  l'hymen  du  Ciel  eidfl 
la  Terre.  Ce  i^ont  surtout  les  deux  tuythologies  classiques  qui  s'éteog 
dent  sur  ces  images.  «  Le  Ciel  pur,  saisi  d'amour,  veut  blesser  I 
Terre,  et  le  désir  saisit  la  terre  de  réaliser  l'union  nuptiale  :  la  plaie' 
tombant  du  ciel  en  amour  a  fécondé  la  Terre,  et  elle  enfante  pour  les 
mortels  les  troupeaux  qui  les  nourrissent  et  l'alimeot  de  DéniéierJ 
et  de  l'hymen  humide  les  arbres  font  mûrir  leurs  fruits  '.  > 
images  k  Rome,  et  chez  les^  disciples  des  Grecs  et  chez  les 
populaires  :  c  Nous  sommes  tous,  dit  Lucrèce,  enfants  du  genna 
céleste  ;tou5  ont  le  même  père,  de  qui  la  ten*e  nourricière  reoevaol 
les  gouttes  fluides,  fécondée,  enfante  les  brillantes  moissons  «i  Itf 
riches  arbustes  et  la  race  humaine  : 

Dûnîi/iie  cdtftfnii  gumua  omnei  semine  onunati. 
OmniUtii  ille  idem  pater  ett,  umie  aima  Uguentig 
Umori*  gullas  »««(tfr  cum  terra  recepit. 
Fêla  parti  intifla*  (ntges  artjuttatjw:  içBta 
Et  gemu  Humamnn  ■  (11,  991). 

Tel  dans  les  Géorgiques,  «  Eiher,  le  Père  tout-puissanl, 
en  pluies  fécondes  au  sein  de  rËpuuâe  réjouie,  et  immense, 
lant  au  corps  immense,  y  va  nourrir  loua  les  germes  : 

Tutn  paler  omnip^cns  fcctiridia  itnbrîbtt*  ather 

Conji'f/ia  in  givmium  ItettB  dtAcenitit  et  otnves 

Maanua  atit  magno  eûinmixttu  cofpore  faius  »  {Gcorg., 

f.  R.  V.,  1.  165,  1,  %  4. 

S.  *^^?  C^''  Ây^ôc  oipaihç  t^Ùtaru  yfi^'*^ 

"tpui;  a.  Yûtlsv  Vsi&iSâvsi  râtLQu  t^j/ttv- 
\fi£ptti  3'  an'  t;}vcîivi«ï  v^pmvi  ictaùv 

^Vuyv  T»  liOTnkz  xal  pion  Ari{(.Tjîjïwc 

3ev8p/tfTic  (ip«  5'îx  voTiC^vro:  fâiiau 

TlÂiio:  tffTt  (Escliyle,  les  OifHtî'tes;  ap.  Albénùe,  XXU,  pk  M^ , 
L'hymen  de  thjaunli  fiiUtr  et  àfi  Prithivl  miltar  se  retrouve  textuaUeuMRtl 
cril  (laiiB  1  hiirien  de  Ze-j;  r.iTrip  et  de  Ar,-|ii^n(ip,  [li  i-n,  comme  le  veul  Ift 
Uon  grecque,  est  un  synonyme  de  f^). 
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Tel  encore,  dans  la  Veillée  de  Vénus,  Ether,  qui  le  premier  «s'unit 
en  hymen  pour  ranimer  au  prinlcmps  l'année  sous  les  nuées  créa- 
trice^t,  s'épanil  en  pluie  conjugale  au  sciu  de  répouse  nourriciàre  et 

ile  de  porter  la  vie  au  grand  corps  où  il  se  mêle  : 

Cns  et  is,  qui  prtiniis  jEllier 

CopiilÀvit  niipiias, 
Ut  paternia  recrearet 

Vernus  aiioum  nubibUA, 
In  sinum,  marilus  imber, 

Kttsus  almae  conjiigis, 
liiile  vitani  luixIuB  urdet 

Ferre  ma^^uu  corpore.  ■ 

Dans  toutes  ces  descriptions,  il  est  vrai,  c'est  de  la  création  an- 
nuelle qu'il  s'agit,  de  la  création  printanière,  non  de  la  création 
première.  Mais  le  monJe  est  né  de  la  même  Eacuii  qu'il  se  reiiou- 
»Ue  ',  et  le  même  hymen  qui  dans  la  série  des  temps  le  ranime,  au 
^but  des  temps  Va  anitué.  Dans  la  ttièogonie  d'Hésiode,  la  Terre  au 
le  sein  est  le  premier  être  qui  sort  du  Chaos,  et  elle  produit 
*abord  le  Ciel  étoile,  aussi  grand  qu'elle-même,  qui  l'enveloppe  de 
)ute8  parts  et  h  qui  unie  elle  enfante  l'Océan,  et  les  Titans  et  Thé- 
lis  et  MnémoByne,  c'est-b-dire  les  eaux  de  l'atmosphère,  avec  les 
\n\es  lumineux  ou  orageux  qui  s'y  révèlent,  et  les  voix  de  sagesse 
|Di  en  descendent  '.  L'hymen  de  la  Terre  et  du  Ciel  fut  le  premier 
liymen  :  c'est  le  prototype  du  mariage,  le  mariage  divin  par  excel- 
lence, le  Y«}ioç  *. 

SI 20.  Selon  un  mythe  recueilli  par  Euripide,  au  commencecaent 
u  monde,  Ciel  et  Terre  ne  faisaient  qu'un,  et  plus  tard,  en  se  sépa- 
int.  produisirent  tout  ce  qui  est  : 
a  Le  Ciel  et  la  Terre,  tait-il  dire  àMélanippe*,  ne  présentaient  qu'une 
! 


H. 


Non  alios  prima  nasconlls  origine  mundi 
Inluxi»st;  ilic»  aliuinvc  liabuisse  tenor«>m 
Credideriu)  :  ver  tliuit  erat,  ver  magnua  aycf>at 

Oi-bit {Georg.,  U,  p.  330). 

«.  Cf.  §  38, 

3.  Alii  ilicunL  fnvtire  nupliis  Cor er^ia,  quod  prima  riu/Mcnt  yimî  et  ooadeodis 
urbibu&  prsâiL,  ui  Calvua  iltcit  : 

Et  leges  sanctait  flocnli  Pt  cara  jugavit. 

CoTpon  coiinubiis  <^t  mngjnas  condidit  urbes  (Sf^-viu*  a'/  GMrrj.,  IV,  S8}. 
Va  cosniulo^iË  Océanique  déilanhlr*.  par  analogie,  l'éléui''(it  liuiniile  eu  Océan 
re  et  TéOiya  mûre  [liiaUe,  XIV,  iOij  :  de  leur  byaiuu  ualt  le  moade. 
4a  Oijixv&i  ?(  yali  t'r.v  uo^^  fiia* 

'ittiV  S'  ixtt>fii')r,<ia.>  a>.ir,ltav  ^'JC*» 

2{v^>l,  «tTcivcL,  (lr,f)K;,  «S;  Q'  £>,|u;  tpi^i. 
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forme  :  quand  ils  se  furent  séparés  l'un  de  Tautre,  ils  enfantèrentbnte 
chose  et  produisirent  à  la  lumière  les  arbres,  les  oiseaux,  lesUtes 
fauves,  et  ceux  que  nourrit  Tonde  salée  et  la  race  des  mortels,  i 

Ce  n'est  là  qu'une  formule  nouvelle  de  la  création  hors  du  Chaos:  k 
création  du  monde  n'étant  que  la  séparation  du  ciel  et  de  la  tem 
confondus  dans  ce  Chaos. 

L'Inde  a  conservé  un  souvenir  de  cette  image  :  mais  ici,  moin 
fidèle  que  la  Grèce,  elle  oublie  que  cette  confusion  et  cette  sépan- 
tion  sont  au  début  des  temps  et  antérieures  k  tous  les  êtres  :  elle 
renverse  le  sens  du  mythe,  et  cette  séparation,  au  lieu  d'être  une 
création  qui  donne  aux  deux  grands  êtres  leur  vie  et  leur  forme  dis- 
tincte, devient  le  divorce  de  la  terre  et  du  ciel,  le  ciel  refusant  à  Ii 
terre  ses  ondes  fécondes  : 

<  Ces  deux  mondes  (lerre  et  ciel)  étaient  ensemble  :  ils  se  &^ 
rërent  ;  il  n'y  avait  plus  ni  pluie  ni  soleil  ;  les  cinq  classes  d'étree  ne 
s'accordaient  plus.  Les  dieux  les  rapprochèrent.  En  se  réuniaenit 
ils  contractèrent  mariage  selon  le  rite  des  dieux  :  ie  monde  de  Ik- 
bas  approcha  et  enveloppa  le  monde  d'ici-bas  :  de  là  se  formèrent 
le  ciel  et  la  terre  * . 

Cette  confusion  originelle  des  deux  mondes,  ce  Chaos,  noasrir 
mène  ici  encore  à  l'élément  premier  des  systèmes  passés  en  rené 
dans  les  précédents  chapitres,  à  la  nuée  :  c'est  dans  la  nuée  d'onp 
que  sont  confondus  le  ciel  et  la  terre,  qui  se  forment  en  s'en  dépr 
géant  : 

f  Où  sont  nés  le  Ciel  et  la  Terre,  s'écrie  un  poète  védique,  ta 
Eaux  le  savent,  les  Eaux  ruisselantes  *.  » 

§  30.  Cette  image,  transcrite  en  formule  abstraite,  donne  le  système 
d'Ânaxagore,  le  premier  maître  d'Euripide  ^,  qui  tenait  de  lui  le  mytbe 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  Mélanippe  *  :  «  Tout  était  confonla  et 
tout  se  fit  par  séparation;  navta  èv  nSirtv,  gTts  uffxepov  Stexffdi].  > 

Le  mythe  d'Euripide  prouve  que  l'idée  première  de  cette  confii- 
sion  avait  été  fournie  par  l'image  du  Chaos  et  qu'entre  les  éléments 
infmis  et  confondus  du  philosophe  et  la  rudis  indigostaque  moles  des 

1.  Aitareya  Brâhmana,  IV,  27.    La  cosmologie  Océanique  a  conserTè  une 
forme  de  ce  mythe  dans  le  divorce  d'Océan  et  de  Tétliya  (//.  XIV), 

2.  B.  V,  VU,  34,  2. 

3.  Diodore,  I,  7. 

4.  'Avïïayôpi    TtpoTE9'j;Tr,Te-<    Jvjpt::'»,;.    'AvaÇayfjp'jv  ôj  >,'îyo;  ifj-nt     i^i   T^in^i  ii 

-Sjjov  r,yayi.  tov  >.ôyov.  !,]L'jl',y£l  ovv  tv  oiSaffxaXi'av  tT|V  àp/a;ccv  5ti  tt,;  MEXoT'ÎTCîn;;. 
K',Ox  ÈjjLÔ;  'j  [JLÎlfJ'ï;,  <xiX  £|ir,;  [irjTpb;  Trôpx, 
("o;  r/jpxi'K  TE  yxxi  z'. . .  (Denys  d'Halicamasse,  V  ) 
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poètes  lalins,  l'univers  indUtinct  des  Rishis,  il  n'y  a  que  la  dmtance 
d'uiic  ab^iracUon. 

Le  monde  sort  de  celte  îndUttinciion  par  l'action  du  Noù;  ;  celle 
fornidle,  cliez  les  mmlernes,  a  valu  à  Anaxjgore  l'Iionneur  de  passer 
pour  le  fondateur  du  théisme,  pour  l'invenleur  du  dieu  organisalcur 
et  personnel  -.  le  mol  fait  illusion  ;  il  lil  illu&toD  même  aux  anciens,  qui 
cependant  s'aperçurent  à  la  lin  qu  Us  étaient  dupes.  Le  livre  d'Anaxa- 
gore  fut  lu  grande  décepUonditSocrate:  dansunjolipuààagedu  Phédon, 
il  raconte  quel  ravitisement  il  éprouva  un  jour  qu'il  entendit  lire  un 
fragiuent  d'Anaxagoreoiiil  était  dît  que  leNoÛ^est  la  rè;<leet  la  cause 
de  tous  les  être?,  et  avec  quelle  passion  il  se  mit  à  la  lecture  du  livre, 
espérant  trouver  là  expliquée  la  cause  de  toutes  choses  :  «■  mais  quelle 
déchéance  de  mes  merveilleuse?  espérances,  quand,  avançant  dans  la 
lecture  du  livre,  je  vis  un  homnïO<(ui  ue  faisait  nul  usage  du  Nqù;,  qui 
n'invoque  point  les  causes  pour  l'org  inis  iliondcs  choses,  mai^  explique 
lout  par  des  airs,  des  élhers.  des  eaux  et  autres  abaurdiléa  '.«  Anaxa- 
gore,  ditËudème,  laissant  là  le  N^û;,  explique  louL  tnécaniquement  ^ 
Passe  pour  un  pliilosoplie  des  temps  modernes,  après  nos  orgies  de 
dieu  personnel,  de  réagir  enrédai-?ant  lerôledudteuÀ  un  minimum,  h 
la  chiquenaude  initiale,  laissant  le  reste  au  mécanisme  :  de  tels  scru- 
pules h  un  tel  temps  ne  se  comprendraient  pas,  cl  la  nouveauté  de 
l'idée  eùi  conduit  son  inventeur  k  en  user  et  abuser,  non  h  la  laisser 
dormir  :  voyez  le  dieu  du  Ttmét;.  Serait-ce  par  hasard  qjB  le  mot 
NoÛ;  ne  disait  pas  âi  Aiuxagore  tout  ce  qu'il  pouvait  dire  au  temps 
de  riaton  ou  d'Aristote  "i  Toi  est  le  cas  en  effet  :  Aristote,  iiui  remar- 
que qu'Anaxagore  se  sert  de  son  voîk  comme  d'un  Ueus  ex  macliinn 
quand  d  est  embarraâsé  d'expliquer  les  ciioses,  et  que  dan*  les 
Lutres  cas  il  les  explique  par  tout  plutôt  que  par  le  vow,  remarque 
lâsi  qu'il  emploie  indilTêremiiieiitvy;;  ou  Jfv/Ji  ^  :  «  il  semble  distin- 
ler  les  deux  termes,  dit-il,  mais  s'en  sert  commesl  les  deux  choses 
étaient  une  '  », 

§  31.  Or,  qu'est-ce  que-|-j/,ii?  Demandons  au  maître  d'Â.!iaxagore', 


(S. 

'Avafay&f'x;  Sk  wf  vaOv  &Mx;  xû  xÙT<)|i.9iri^iiii  TS  naVVz  VjnfTffT^Ti'v  (ap.  Sim- 
4ciu8.  i>Ayj.  7a  b.). 

rr.  i:k  ■ri'-'   alria»  'eî  xti^xf);  t«îi.  t«î  Rz^lXxit  ajri«,  !■»  4i  t^;  «kifliç  iriwa 

4.  'Avaîxyipa;  5*   i^fu    jtiv   ÎKpav  iiyif  ^vx^w  ti    yuà   tt^-i,  wintî^  itWn;i^tv  «ït 
kfi^i^ni,  /pfiTai  i'  â^fol'  w;  [iti  çlïn  {Od  Anima,    I,  3). 

5.  Uiog.'  Laiirt    II.  (>. 
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à  ATiaximène.  «  L'âme  qui  noDS  gouverne  est  air  *,  elle  est  en  nous 
ce  que  l'air  est  dans  le  inonde  qu'il  embrasse  et  pénètre  »  :  'fu/ii  n'est 
point  l'intelligence  des  modernes,  le  voûc  du  temps  de  Platon  ;  c'est  le 
souffle,  c'est  Vanima,  c'est  l'air;  et  par  suite  le  mûç-^u/j^  d'ADaxagwe 
n'est  lui  non  plus  qu^un  souffle  samaturel,  un  spiritus^  Identique  de 
nature  au  vent  qui,  dans  la  cosmogonie  védique,  s'élève  du  chaos  in- 
distinct et  précède  l'éclosion  de  l'amour'  ;  identique  au  vent  qui,  chs 
les  Orphiques,  fait  germer  l'œuf  d'amour  '  dans  le  sein  infini  ds 
Chaos.  Le  Noû;  d'Ànaxagore  sort  de  1'  'Aijp  d'Anaximène  :  c'est  le  vent 
qui  souffle  dans  la  nuée  première  et  qui,  en  la  séparant,  fera  pan^ 
tre  les  êtres  confondus  dans  l'indistinct.  Ce  vent,  qui  est  dans  le 
monde  ce  que  l'âme  est  dans  la  créature,  a  pris  sans  doute  dans  b 
pensée  d'Anaxagore  quelque  chose  de  l'intelligence  humaine;  maïs, 
trop  peu  dégagé  des  formules  primitives  pour  prendre  consda)cede 
son  idée  tout  entière  avec  toutes  ses  conséquences,  il  reste  eahu^ 
rassé  dans  les  définitions  des  physiciens.  Son  Noue  ne  réusat  pas  i 
devenir  la  force  personnelle  et  consciente  qui  organise  le  monde  sai- 
vant  un  plan  :  c'est  une  force  vague  et  immanente  qui  agite  la  bi- 
tière  indistincte  et  donne  le  branle  au  mouvement  par  lequel  dis 
va  s'organiser  *. 

§  32.  De  ses  deux  principes,  l'indistinct  primitif  et  le  Noû;  qui  le  sA- 
pare,  Anaxagore  doit  le  second  à  son  maître  Anaximène,  il  ddtb 
premier  au  maître  d'Ânaximène,  Anaximandre.  Anaximandre,  c'en 
Anaxagore  i^ans  le  Noû;  :  une  matière  infinie  et  indistincte  d'oùtoot 
sort  par  séparation.  La  première  production  de  cette  matière  inâsie 
est  l'humide  premier  (upSTov  &yp°^j  ^rpt^^TT)  Gypaai'a)  *,  d'où  la  terre  sort 
sous  le  feu  qui  la  dessèche.  Nous  voici,  après  une  étape,  au  point  de 
départ  de  Thaïes,  aux  eaux  premières,  à  l'onde  indistincte  de  l'Uni- 
vers indien. 

1.  OfovTj  'î'-J-^r,,  çir,Tiv,  T|  r|[iîT^pï,  ir^p  ovffct  (TjyxpxTEÎ  Tijiâ;,  xat  ôXov  tm  w<X^ 
irvEÙfia  xai  %r,p  TtEpiÉXEC  AÉySTai  5à  (T'jvwviu.(i>;  ètr,a  xa\  jrvEOaa  (Plut..  De  ploe. 
phil.,  I,  6).  ■ 

2.  Voir  S  40. 

3.  j^Y^vétLiiv,  éclos  par  le  vent;  voir  §  16. 

4.  Virgile  même  cojifond  encore  spii-itus  el  meus  : 

Spiritus  intus  alîl  totamque  eCTusa  per  artUB 
Mens  agitât  molem. 
Probus  observe  :  Nam   quoil    Aoaxagoras  voOv,  faic    sotrilum    flixit  lEeloù 
VI,  31).  ■  ^    ^ 

5.  Zeller,  t.  L,  p.  231,  note  2. 
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Chapitre  VI. 

Cosmologies  nujatiques. 

33.  Principes  ôei  cosmotogies  mystiques.  —  ^  31.  I^aissance  du  Kacrifice.  — 
g  36  et  35.  Le  tnotide  créé  par  te  liBcriflce;  —  eu  Inde:  —  eo  Perse.  — 
£  37.  Rapport),  lie  la  cosmologie  inystii)Ti'>  avuc  la  cvtsaiologiâ  naturaliste. 
~  §  38.  te  monde  créé  par  la  parole.  -  %  39.  Le  monde  créé  par  ks  Druides. 
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%  33.  Toutes  les  concepUotiB  que  nous  avons  parcourues  jusqu'ici 
nous  ramènent  tl'uii  accord  unanime  k  la  nuée  créatrice  :  tous  les 
éléments  qu'on  y  peut  isoler,  Eau,  Nuit,  Feu,  Amour,  Lutte,  ne 
sont  que  les  éléments  même  qu'elle  renferme,  et  les  formes  que 
revèl  l'élément  créateur.  Œuf  ou  .\rbre,ne  sont  que  les  formes  même 
de  la  nuée.  Tous  ces  éléments,  toutes  ces  formes  sont  indo-euro- 

ieniies,  se  retrouvent  indilTéremiuenl  avec  plus  ou  moins  de  pi'é- 
±ion  sur  quelque  point  que  ce  soil  de  la  terre  aryenne,  et  les  divers 
types  CDsmologiques  que  présentent  la  Grèce,  l'Inde,  la  Germanie,  1% 
Perce,  s'étaient  produits  déjà  dans  la  période  de  Tunité  générale, 
dans  la  religion  indo-européenne  primitive. 

Muis  il  est  une  conception  plus  dégagée  des  images  naturalistes,  et 
qui  mettait  à  l'origine  des  choses,  non  plus  des  forces  matérielles  et 
visibles,  mais  des  forces  mygliques  et  invisible;?,  celles  du  culte ,  à 
savoir  :  le  Sacrifice  et  la  Parole. 

D'ailleurfi,  entre  ces  deux  conceptions  si  diverses,  ît  n*y  a  pas  un 
abtme  :  elles  sortent  l'une  de  l'autre. 
Dans  la  conception  naturaliste,  le  monde  naît  des  Eaux,  des  Ténè- 
ires.  du  Feu,  de  l'Amour,  de  la  Lutte,  de  l'Œuf,  deTAibre,  parce  que 
nos  yeux,  dans  l'orage,  nous  voyons  le  monde,  ciel  et  terre,  sortir 
de  la  nuée  qui  est  eaux,  qui  est  oeuf,  qui  est  arbre,  qui  est  ténèbres, 
qui  récèle  la  flamme,  qui  abrite  des  amuurs  et  des  haines.  Mais  s'il 
en  sort  sous  nos  yeux,  sous  l'action  d'un  dieu  combattant,  on  peut 
e  aussi  bien  qu'il  en  sort  sous  Taction  du  sacriAce,  de  la  prière. 


§  34.  En  effet,  dans  les  idées  des  Aryens,  le  dieu  n'agit  point  par 
sa  seule  force,  il  n'est  point  tout-puissant  par  lui-même;  il  eî^t  plus 
que  les  hëro»  humains;  muis  sa  force  n'est  point  d'une  autre  na- 
re,  et  elle  est  soumise  aux  mômes  fragilités,  parce  qu'elle  s'ali- 
lente  aux  mômes  sources.  Pour  que  le  dieu  sait  robuste,  il  faut  qu'il 
lange, il  faut  qu'il  boive;  pour  qu'il  soit  ardent  à  l'œuvre, il  faut  qu'il 
l'appAl  de  lu  gloire,  l'aigaillun  de  la  prière  qui  appelle  au  secours, 
la  louange  qui  exalte  avant  le  combat,  magnifie  après  la  victoire. 


484  BEVUE  PHILOSOPHIQUE 

Ces  aliments  de  l'âme  et  du  corps,  le  sacrifice  les  fournit  :  il  gorge 
le  dieu  de  Miyedha  et  de  Soma,  de  viande  et  de  liqueur;  il  le  grise 
d'hymnes  et  de  paroles  enivrantes.  Aussi  tous  les  exploits  ordinû- 
rement  attribués  au  dieu  fulgurant,  au  bras  armé  de  la  foudre,  peu- 
vent être  reportés  au  Soma,  à  la  liqueur  enivrante  qui  anime  le 
dieu,  qui  arme  son  bras,  ou  bien  à  l'hymne  qui  l'enflamme.  C'estdans 
l'ivresse  du  Soma  qu'Indra  tue  le  Serpent  ',  fait  lever  le  soleil.  Sonu 
partage  la  gloire  avec  lui,  puis  la  prend  pour  lui-même  tout  entière, 
f  A  vous  deux,  dit  un  hymne,  à  vous  deux,  ô  Indra  et  Soma,  tous 
avez  conquis  le  soleil,  à  vous  deux  le  ciel;  vous  avez  abattu  toutes 
ténèbres  et  tous  ennemis.  0  Indra  et  Soma,  vous  faites  briller  l'au- 
rore :  ô  Indra  et  Soma,  vous  tuez  Vrilra,  le  Serpent  qui  enveloppe 
les  eaux;  le  soleil  a  suivi  votre  pensée,  vous  avez  lancé  les  courants 
des  rivières,  vous  avez  étendu  les  vastes  Océans  *.  »  De  là,passanl4 
l'indépendance  absolue,  le  dieu  Soma  est  à  lui  seul  a  tueur  de  dé- 
mons, conquérant  du  soleil,  conquérant  des  eaux,  »  et  comme,  en 
style  mythique,  conquête  de  la  lumière  et  création  sont  identique3,il 
est,  c  celui  qui  crée  le  soleil,  le  ciel,  les  eaux,  la  haute  lumière  com- 
mune à  tous  les  hommes.  > 

Ce  que  le  Soma  fait,  l'Hymne,  le  Brahman  ^,  le  fait  au  même  titre, 
l'Hymne  qui,  par  la  louange,  la  prière,  le  reproche,  anime  le  dieu, 
l'arrache  au  découragement,  à  l'angoisse,  et  le  lance  agrandi  contre 
le  démon  ;  l'Hymne  qui  met  la  foudre  aux  mains  du  dieu,  qui  la  guide 
contre  le  Serpent  :  c'est  à  la  voix  des  prêtres  Àngiras  que  le  dieu 
arrache  aux  ti^nèbres  le  soleil  et  les  vaches  célestes.  La  parole  de- 
vient donc,  comme  le  Soma,  conquérante  et  tueuse  de  démons;  c'est 
en  chantant  les  .paroles  de  l'iiymne  que  nos  pères  pour  la  première 
fois  ont  brisé  la  pierre  de  l'élable  céleste  et  poussé  au  dehors  le  Iron- 
peau  lumineux  et  ruisselant.  Elle  s'incarne  en  un  dieu,  Brihaspatiou 
Brahmanaspati,  le  «  Maître  de  la  Prière  >,  qui,  comme  Soma  et  pour 
les  mêmes  causes,  tantôt  aidant  le  héros  orageux,  tantôt  aidé  de  lui, 
tantôt  à  lui  seul,  brise  la  montagne  nuageuse,  ouvre  l'étable,  lâche 
le  torrent  des  eaux  enfermées  dans  les  ténèbres,  dévoile  le  ciel.  La 
prière  devient  alors  toute-puissan  te  sur  la  nature  et  sur  le  dieu  raèDW 
qu'elle  avait  d'abord  invoqué  ou  exalté.  Comme  d'ailleurs  elle  est» 
général  d'accord  avec  le  cours  même  des  choses,  qu'elle  appelle  la 
pluie  dans  la  sécheresse,  la  lumière  dans  les  ténèbres,  et  que  toute 

1.  Voir  §  5. 

2.  R.  V.,6,  72,  1  sq. 

3.  Bra/ifnaM,  substantif  neutre,  signifie  liltéralemeni  Vl^l'htatiott ;  c'est  un  des 
noms  lie  la  prière,  "  de  la  pensée  qui  s'élève  vers  le  c\e\,bt\Jialt  dhi,  ài^hvi  -.ihi  ■ 
Au  mascutin,  c'est  le  nom  du  prôtre. 
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léchcresso  finit  en  pluie,  toutes  ténèbres  en  lumière,  elle  croit  do- 
miner la  nature  dont  elle  n*est  que  le  prophÈte*  elle  croit  avoir 
produit  ce  qu'elle  n'a  que  prédit,  et  elle  s'érige  en  puiissniice,  se 
croyant  ohéie  parce  qu'elle  est  satisfaite.  Il  est  des  paroles  enten- 
dues des  ilieux  qui  font  tomber  la  pluie;  les  prêtres  par  leur  prière 
rfiucent  le  lait  de  la  terre  et  du  ciel;  c'e^t  en  chantant  un  .\tivUra  que 
l«s  Atriii  ont  trouvé  A^ni;  il  y  en  a  qui  ont  inventé  un  Sàma»  avec 
lequel  ils  allument  le  soleil.  C'est  par  la  prière  que  se  succèdent 
l'ordre  régulier  des  temps;  la  nuit  el  l'aurore  font  le  tour  du  monde 
sur  les  ailes  de  riiymnf*.  Sur  celte  illusion,  la  prière  entre  au  Pan- 
théon :  file  setii,  sous  le  nom  de  Brahman,  le  principe  suprême  du 
>nthnianisine,  le  principe  universel'. 

§  35.  La  coiiibinaison  de  l'offrande  et  dp  la  prière  constitue  le  sa- 
^^hÛce.  Iles  deux  partsdel'Himabya,  en  Inde  et  en  Perde,  des  mythes 
^ftosmogoniques  se  form^^renc  qui  mettaient  le  sacrifice  au  début  du 
^Hionde.  Kn  Inde,  c'est  par  un  sacrillce  de  mille  années  que  Prajâ- 
^Bati,  «leMullrcdcs  gcnéralions  »  (un  des  noms  brahmaniques  du 
^Hrincipe  suprême),  crée  tout  ce  qui  est,  univers,  dieux  et  démons, 
^^éjà  dans  le  Rt^  Véda  un  hymne  célèbre  montre  le  monde  se  for- 
^rnant  par  le  sacrifice  du  corps  dn  Puriisha,  «  le  Mâle  »,  peri^onniâca- 
^Hon  de  l'être  premier  et  universel  : 

^^  o  Purusha  a  mille  têtes,  mille  yeux,  mille  pieds;  enveloppant  la 
^terre  de  toutes  parts,  il  la  dépasse  encore  de  son  entier  *. 
^K  <  Purusha  est  tout  ce  qui  est,  qui  a  été  et  qui  sera  :  il  est  le  matti'c 
^Tt  de  ce  qui  est  inimortel  et  du  mortel  tjui  croit  par  nourriture. 

1  Telle  est  sa  yraiideur,  el  plus  grand  encore  Purut-ha.  Par  un  de 
ses  pieds''  il  est  l'ensemble  des  ètret,  et  par  les  trois  autres  il  est  la 
substance  imiiiortelte  au  ciel. 

<  Et  que  Purusha  monte  au  ciel  avec  ses  trois  pieds,  il  en  restera 
un  encore  avec  lequel  de  toutes  parts  il  pénètre  tout  ce  qui  vit  d'ali- 
ments uu  sans  aliments  *. 
.        a  De  Purusha  est  née  Vira], et  de  Vini]  est  né  Purusha;  aus&ilût  né, 
I^BdépaSfie  la  terre  el  par  devant  et  par  derrière. 
^"  «  Quand,  avec  Punit-tiapouroblalion.lesdieux  offrirent  le  sacrifice, 
le  printemps  fut  le  beurre  sacré,  l'été  la  bûche,  l'autonme  l'ublation. 
«  Pour  victime  sur  le  gazon  saint,  ils  arrosèrent  Purusha,  né  au 


Ormavt  et  Akrinnm,  )t  1^. 
_.  hîlléraleniHnt  ■  ilfts  ijix  lioigts  «. 

),  Ji>i)  sur  1^  mol  /l'ida  qui  sii^nifiâ  b  1r  fois  pied  et  'jwarl. 
V.  CV-si>à-<]ir<j  «  ranimi!  fi  l'inanimé,  »  et  aussi  ••  les  créatures  moiieUeset 
ilieux.  • 
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début  des  temps  ;  et  ils  rofTrïrent  en  sacrifice  aux  dieux,  aux  saiots 
et  aux  Risbis. 

c  De  ce  sacrifice  universel,  le  beurre  ruisselant  qui  était  offert  fit 
sortir  les  bêtes  des  airs,  celles  des  forêts  et  des  étables. 

c  De  ce  sacrifice  universel  naquirent  les  bymnes  saints  et  lei 
chants  ;  de  lui  les  mètres  naquirent,  et  les  formules  du  sacrifice. 

«  De  lui  naquirent  les  chevaux  et  tout  ce  qui  a  deux  rangées  de 
dents,  et  de  lui  naquirent  les  vaches  et  les  chèvres  et  les  brebis. , 

<  Quand  ils  ont  dépecé  Purusha,  en  combien  de  parts ^ont-ilspl^ 
tagé?  Où  est  sa  bouche  ?  Où  sont  ses  bras?  Où  sont  ses  cuisses?  Ok 
sont  ses  pieds  ? 

a  C'est  le  Brahmane  que  devint  sa  bouche;  c'est  le  Kshatriyi^ 
devint  son  bras  ;  c'est  le  Vaicya  que  devint  sa  cuisse  ;  c'est  de  son 
pied  qu'est  né  le  Çûdra. 

«  La  lune  est  née  de  sa  pensée,  et  de  son  regard  le  soleil  <  ;  as  « 
bouche  Indra  et  Âgni  ;  de  son  souffle  est  né  Vâyu  '. 

a  De  son  nombril  sortit  l'atmosphère,  et  de  sa  tète  se  fit  le  ciel;  de 
ses  pieds  sortit  la  terre,  de  son  oreille  les  régions  de  Thorizoa  :  dvt 
ainsi  que  les  dieux  ont  formé  le  monde  '.  » 

Puisque  le  sacrifice  journalier  entretient  la  vie  du  monde,  qoec^Ot 
une  création  continue  S  un  sacrifice  reporté  au  début  destempsn- 
phquera  la  création  elle-même. 

§  36.  La  Perse  est  arrivée  de  son  côté  à  une  conception  anaJogae. 
«  Avant  que  rien  existât,  disent  les  Zervanites,  ni  ciel,  ni  terre,  ni 
aucune  des  créatures  qui  sont  dans  le  ciel  et  la  terre,  il  y  avait  un  étie 
nommé  Zervan  (le  Temps).  Mille  ans  durant  il  sacrifia,  pensant  qu'iltai 
naîtrait  un  fils  nommé  Ormazd,  qui  ferait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  Et,  après  avoir  sacrifié  pendant  mille  ans,  il  cwft- 
mença  à  réfléchir  et  se  dit  :  Ces  sacrifices  que  j'accomplis  me  ser- 
viront-ils? me  natlra-t-il  un  fils  Ormazd,  ou  si  ma  peine  sera  en  mal 
Comme  il  se  disait  ces  choses,  Ormazd  et  Ahriman  furent  codcqs 
dans  le  sein  de  leur  mère,  Ormazd  pour  le  sacrifice,  Ahriman  pour 


1.  Dans  les  formules  indiennes,  soleil  et  lune,  regard  et  pensée  font  conidc 
(sârya'candratnds ;  cakshua-manas),  les  deux  premiers  par  liaison  DatareUe,lH 
deux  autres  par  liaison  métaphorique,  la  pensée  élant  le  regard  intérieor.  Or 
le  soleil,  œit  du  monde,  est  né  de  l'œil  de  l'Homme-Uni  vers;  donc  la  luneaâù 
nailre  de  Ba  pensée. 

2.  Le  vent. 

y.  R.  V.,  10,  90,  1-14.  —  Les  derniers  vers  fournissent  l'exemple  le  pins 
ancien  du  macrocosme;  dans  l'Edda,  le  monde  est  formé  du  corpa  du  |àint 
Ymir;  chez  les  Orphiques,  le  monde  est  le  corpa  de  Zeus  (§  26}. 

4.  Bbagavad  Gllâ,  II,  14. 
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doute  '.  »  Laissant  de  c6té  l'existence  de  Zervan,  mis  au  premier 
plan  en  vertu  des  principeâ  propres  k  la  secte,  l'on  voit  que  le  véri- 
table créateur  est  le  sacrilice,  agent  si  puissant  et  si  infaillible  dans 
ses  elTeU  que  ses  iinperfectiona  même  produisent,  et  que,  tandis  qu'il 
amène  à  l'existence  le  futur  créateur  de  la  lumière  et  du  bien,  le  mal 
et  les  ténèbres  naissent  de  l'ombre  qui  l'a  traversé. 


§■37.  On  est  ici  bien  loin  en  apparence  du  naturalisme  primiUr^ 
es  images  matérielles  et  sensibles  qui  dans  les  cosmogoniei  pré- 
cédentes nous  renvoyaient  d'un  accord  unanime  aux  ph-'-nomënes 
créateurs  de  la  nuée  ténébreuse  ;  moins  cependant  qu'il  ne  semble. 
JDans  les  deux  mythologles  aryennes  d'A.-ue,  l'orage  est  souvent 
conçu,  non  plus  comme  une  lutte  entre  adversaires,  mais  comme 
an  ofûce  religieux  célébré  par  des  dieux-prélr^s  dans  la  région  d'en 
liaut'ila  pluie  qui  inonde  la  terre  n'est  plus  que  la  libation  des  coupes 
sacrées  vidées  dans  le  ciel,  et  c'est  le  cantique  entonné  par  les  chan- 
tres divins  qui  retentit  danà  les  vibralions  prolongées  du  lunnerre, 
hymne  sublime,  qui  remplii  les  deux  mondes.  Cette  cosmogonie  abs- 
traite, avec  sa  création  liturgique,  nous  renvoie  donc  dans  la  môme 
région  que  les  cosmo^onics  concrètes  ciéant  le  monde  du  sein  de:* 
eaux ,  lies  ténèbres,  de  l'œuf  ou  de  l'arbre.  Seulement  elle  ne  pouvait 
9e  former  que  dans  un  temps  et  cliez  des  peuples  o(i  la  liturgie 
s'était  élevée  au  rang  d>-s  puissances  suprêmes; le  culte  était  devenu 
e  des  forces  de  la  nature. 


f, 


Mie 

Hfcn 


^  38.  L'iiymne  en  particulier,  une  fois  retrouvé  dans  la  voix  du 
tonnerre,  arrivait  aisément  à  un  rùle  surnaturel.  Dans  l'hyinue  cité 
plus  haut,  on  a  rencontré  cette  ligne  bizarre  :  t  Purusha  naquit 
de  Virûj  et  de  Virûj  Purusha.  »  Or,  Virîj  n'est  qu'un  des  noms  de 
Tâc,  «  la  Parole,  Vox  ->,  primitivement  la  voix  du  ciel  entendue  dans 
la  nuée  *,  formule  sacrée  lancée  par  les  êtres  d'en  haut  et  qui  de- 
ient  une  des  expressions  les  plus  hautes  de  la  pensée  mystique 
mancnto  et  créatrice,  un  Brabma  foinellc.  Voici  un  hymne  où  le:i 
souvenirs  de  sa  valeur  naturaliste  première ,  dtts  combats  auxquels 
«lie  prenait  part  dans  les  hauteurs  nébuleuses,  des  conquêtes  qu'elle 
^  fait  sur  le  démon  et  pour  l'homme,  se  mêlent,  dans  un  mysticisme 
•À'une  transparence  singulière,  avec  les  ambitions  nouvelles  de  sou- 
veraineté univerâelle  : 

1.  Eziiig  (Onnazd  et  Ahrinian,^  2*4). 
9.  Abet  Sergaigne,  la  Religion  Vidique,  iolrod.  el  197  «q. 
3.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  fille  de  l'Amour  (conçu  dans  la  Taleur  mythique 
t  ^'Agoi.  i  8). _  _ 
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a  C'est  moi  qui  vais  avec  les  Rudras  et  les  Vasus,  moi  uvec  te 
Adityas  et  lous  les  dieux.  C'est  moi  qui  suis  le  support  de  Mitra  et 
Varuna; moi,  d'Indra  et  Agni;  moi.  des  dieux  Açvin:(. 

«  C'est  moi  qui  »m*  le  gup)>Drt  de  Somu,  plein  de  sève;  moi, de 
Tvashf;tr  et  Pùstian  elBhnga;  c'est  moi  qui  donne  la  lortunetqin 
oflre  libaiion,  au  sachllcuieur  z^^lê  qui  presse  le  Soma. 

a  C'e^■t  moi  la  reine  en  qui  uffluent  tous  les  biens  :  la  divinité  mtfll* 
ligente,  la  première  de  celle»  qui  ont  droit  au  sucrîtice  ;  c'est  mo) 
que  les  dieux  ont  mise  k  lous  les  coins  du  monde,  moi  qui  tlxa  et 
qui  fais  passer. 

f  C'est  par  moi  que  ne  nourrit  tout  être  qui  voit,  qui  souflle,  qui 
entend  parole  ;  en  moi,  ils  reposent  sans  le  savoir;  écoute,  ècoutea, 
je  diâ  parole  de  foi. 

ti  C'est  moi  qui  de  moi-même  prononce  la  parole  qui  réjouit  lesl 
dieux  et  les  hommes.  Celui  que  j'aime,  celui-lâi  je  le  Tais  redoutable,' 
je  le  fais  firaliman,  /ït:ihi,  Say;e. 

K  C'c-^t  moi  qui  lenils  l'arc  de  Rudra  '  pour  lancer  la  Hèche  qui^ 
tuera  l'ennemi  de  Rrahma  ;  c'est  moi  qui  lutte  pour  le  genre  humain; 
je  suis  celle  qui  pénètre  le  ciel  et  la  terre. 

K  J'enl'anle  mon  pi-re  en  sortant  de  son  front;  mon  lieu  de  nuis- 
sance  est  dans  le  sein  des  eaux,  dans  l'Océan  ;  de  là  je  me  lève  e 
vais  toucher  lous  les  mondes,  le  ciel  et  le  firmament. 

«  C'est  moi  qui  vais  soulHant  {:omme  le  vent,  m'enifiaranl  de  lou 
les  univers,  par  delà  le  t-iel,  par  delà  cette  terre,  tant  est  gnmde  I 
grandeur  dont  je  suis  '  !  » 

Ainsi  s'exprime   la  rteesse  désignée  par  les  Indiens  eux-mêmes- 
sous  le  nom  de  VâcAmbitriui,  a  la  voix  née  du  nuage  »,  nom  plusqu< 
transparent  et  qui  fait  comprendre  pourquoi  elle  remplit  les  deu: 
mondes,  pourquoi  les  dieux  l'ont  inise  ^  tous  les  coins  de  l'Univers, 
pourquoi  son  lieu  de  naissance  c:st  dans  les  eaux,  pourquoi  enfin  elle 
enfante  son  père  en  naissant  de  sen  front;  en  sortant  du  frunt  du  ciel 
ne  le  crée-t-elle  pas  à  î-on  tour,  puisqu'à  sa  voix  il  sort  de  la  nuit 
reparaît?  Voilà  pourquoi,  naissant  de  Purusha,  il  naît  d'elle, 

1.  Rudra  o&i  un  des  noms  du  dieu  d'orage;  1'  ••  éctatr  ■  est  appelé 
de  Rudra.  » 

S.  n.  V.,  10.  135.  —  On  a  rapproché  de  Vâc  le  Verbe  de  t^ùint  Jcbd.  J« 
crot»  que  la  regseniblunce  n'eai  qu'apparente.  Le  moi  Verbe  n'est  qu'une  ti*- 
duclion  incomplète  du  teni<e  çr^c  .\^^ic.  qui  esi,  avant  tout,  la  Ttai;»»»,  una 
fonne  rie  l&^b.  Les  ofllnités  vértUbles  du  Ai^oï  sont  du  côlA  d»  la  Se 
ccle»le  (EcclcBÎBSlique,  Proverbes  ;  —  l'iiiion  ;  —  Formules  AveMéemics 
l'dtna  khratit,  et  Minokliired). 

3.  Lp.  Iccu-ur  rapprochera  de  lut-mftne  le  mythe  grec  :  Alhena  eortant  du 
front  lie  Zi'iis  (le  tit]},*?n  Bgitatil  sus  aruiËS  ètinc^lintes,  et  poussant  un  cri  qui 
remplit  le  ciel  et  la  terre. 


41,  una 
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De  là  des  mythes  où  l'être  premier  ut  la  Voix  agissent  ensemble 
^t  oti  la  Voix  devient  rélément  femelle  de  la  création  :  «  Prajâpati 
était  lotit  I  Univerîi,  il  se  dédoubla  en  V(ic  (ta  parole)  ;  il  s'unit  à  elle, 
elle  conçut,  s'ûtoigna  de  lui  et  enfanta  toutes  ces  créatures  '.  i  Dans 
un  autre  mythe,  la  nature  primiiive  de  Vâc  reparaît,  car  elle  agit 
avec  la  lumière  :  «  PrajSpali  créait  les  races  :  il  était  épuisé  :  Vue, 
pour  le  ranimer,  lit  lever  devant  lui  un  rayon  de  lumière.  Il  dit  :  Qui 
m'a  fait  lever  ce  rayon  de  lumière?  Elle  répondit  :  Moi,  qui  suis  tienne, 
Vâc.  *  >  Traduction  mystique  de  l'union  de  la  flamme  et  de  la  voix, 
de  l'éclair  et  du  tonnerre,  dans  la  création  orageuse.  \&c  devient 
enHn  riiitâlrutnent  de  la  création  ;  après  avoir  nulle  un  an  dans  Tceuf 
coamique,  Prajâpati  sentit  le  besoin  de  parler  :  il  dit  terre  '.  et  la 
terre  fut;  almoj'phèrel  et  l'atmosphère  fut;  ciell  et  le  ciel  fut*. 
Prujâpau  iui-méme  seiiible  devenir  une  des  créations  de  Vie  :  il  est 
dit  Vàcyut  *  né  de  Vâc  *  »  ;  elle  devient  enfin  la  matière  première  : 

k»  La  parole  est  l'incrcé;  c'est  delà  parole  que  l'artisan  universel  a 
l  les  créatures  *.  s 
La  parole  n'atteint  pas  en  Perse  à  un  rôle  aussi  relevé  :  elle  de- 
eure  subordonnée  à  l'être  suprême.  Elle  est  antérieure  au  monde, 
niais  elle  est  toujours  parole  d'Ormazd  et  non  parole  fin  soi.  «  Esprit 
très  bienfaisant,  dit  Zoroastre  à  Ormazd,  créateur  des  mondes  malé- 
■■riels,  saint!  Quelle  est  la  parole  que  tu  as  prononcée,  b  Aiiura 
^iHaKda,  avant  que  fût  le  ciel,  avant  les  euux,  avant  la  terre,  avant  le 
taureau,  avant  les  arbres,  avant  le  feu,  fils  d'Ahura  .Mazda,  avant  la 
prenûer  homme ,  avant  les  démoni^,  les  reptiles  et  les  hommes,  avant 
tout  1  Univers  matériel,  avant  tous  les  biens  créés  par  Ahura,  c|ui 
ont  leur  germe  dans  le  bien  »1  —  «  C'est  l'Ahuna  Vairya,  répond 
Ormuzd  :  cette  parole,  je  l'ai  prononcée  avant  la  création  de  ce  ciel, 
avant  les  eaux,  avant  la  terre,  avant  les  arbres,  avant  la  création  du 
taureau  quadrupède,  avant  la  nuiiiâHnce  du  premier  horimie,  avunt  le 
^^oleil,  etc.  "  n.  La  parole  ent  une  des  puissances  suprêmes  dans  la 
^Bltte  contre  Ahriman  :  c'est  par  elle  qu'au  début  des  temps  Ormazd 
^Hepousse  son  adver-aire  envahissant  la  luntlère  :  >  il  prononçi  les 
P^ngt  et  une  paroles  de  l'Ahuna  Vairya  :  au  premier  tiers  de  la  prière, 
Ahrïman  de  icri*cur  courba  le  corps  ;  au  second,  il  tomba  sur  les  ge- 
;  au  troisième,  il  sentit  son  impuissance  et  retomba  dans  les 

■l.  K'il/taka,  XII,  r,;  np.  Muir.  Sanskrit  texts,  V,  393. 
|S.  Ap.  Weber,  StidiucUc  iyluJieii.  IX,  478. 
f3.  Çatnpilf.a  liràhmano,  XI,  1,  6;  apud  .Muir,  i/»ic/.,  IV,  ?*. 
.  4.  L«B  niahis  attribuent  û  V&cya  l'rajàpati  la  cumpu^iilion  îles  byames,  'à,  3b. 
I;  1).  M. 
i.  ÇatAfxitha  BrAt^mann,  VU,  5,  3.  31;  spucl  Muir,  IV,  33. 
[6   Yasna,  XIX. 
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ténèbres  '.  >  Cest  pendant  cet  abattement  qu'Ormazd  crée  le  monde. 
Si  la  parole  parait  en  général  plutôt  comme  insirument  do  lutte 
que  de  création,  elle  a  dû  néanmoins  posséder  aussi  ce  oaraclère»  ^ 
tout  le  luoina  cotume  élénienl  du  sacrlOcet  le  sacrifice  étant  créateur 
en  Perse  comme  en  Inde*.  Kt  de  (ait,  dans  certaine  version  xerra- 
nite',  ce  n'est  plus  par  un  sachlice  de  mille  années  que  Zervan  crée 
le  inonde,  c'est  en  murmurant  le  Vd;*  durant  neuf  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

§  30.  El)  Grèce,  rien  de  tel,  semble-l-îl.  La  Grèce  a  bien  l'équiva- 
lent de  Vdc  .4mb/irint,  tnais  confîné  dans  le  rôle  priinîtif  :  c'e^t  ■  la 
parole  messagère  de  Zeus  »,  Ôçca  Aiô;  «yyiioç  *;  c'est  une  révélaliûD 
dans  une  langue  mystérieuse  que  Taugure  interprète;  elle  est  déesse 
môme,  c'est  elle  que  les  Athéniens  semblent  avoir  adoré  sous  le  nom 
de  *:^ftii  '  ;  mais  elle  ne  crée  pas. 

A  Tlume,  elle  s'appelle  Fama,  personnage  niythiiiue  et  concret, 
voix  tonitruante  de  la  lutte  orageuse,  que  la  rétlexion  a  peu  à.  peu 
décolorée  en  pâle  et  inerte  abstraction.  Qui  veut  voir  comment  les 
mythes  pt^rissent  en  allégories  n'a  qu'à  comparer  Fama  dans  Ovide 
et  dans  Virgile.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  elle  n'est  plus  qu'uûâ  abs- 
traction ;  mais  Virgile,  avec  son  instinct  profond  de  poète,  a  recueilli 
un  dernier  écho  de  la  truililloii,  qu'il  ne  cumpreml  plus  sans  doute, 
mais  oix  il  sent  vibrer  encore  quelque  chose  de  divin  :  Fama  eéi  née 
dans  la  lutte  des  dieux  et  des  géants,  c'est  le  dernier  effort  d« 
la  race  vaincue,  son  dernier  cri  '. 

Rien  en  Grèce  ni  h  Ruine  d'analogue  à  cette  cosmologie  mystique 
de  l'Inde  et  do  la  Perse  *',  qui  semble  donc  propre  aux  Â.ryeas  d'Asie 

1-2.  Bundetiesh.  L  Voir  §  3C. 

3.  Donn^-e-dâiiH  Sluirastaai,  Secies  eL  sysiÀmea,  tr.  UaarbrOck«r,  p.  977. 

4.  Nom  d'une  prlcre. 

5.  Iliade,  %  9t;  Oify^tre,  U,  1l3.  Comparer  la  vers  Tédtqne  :  antar  rfdlW  fi« 
rodatt  carad  udA  ;  «  la  vofx  a  couru  comna  une  messagère  dans  le  cM  » 

(1, 17a.  3).  

Û.  Pausanias.  1.  17,  I. 

7,  JUam  terra  parens,  ira  irritata  deonim, 

Extremum  (ut  perittbent]  Cœo  EnculaUoquo  Mrcma. 

l'ruguiiuit 

Ovitl»  rait  Uu  palais  du  Fimia  uti  vanï>:  appareil  téléphonique  : 
Nocte  diequii  patut  ;  tuta  est  ex  avre  sonantî, 
Tola  fromil,  vocesque  rek-it  iierat'iue  qiiod  audit... 
Tout  le  reste  est  dau»  ce  siylo  (,tf't.im.,  Xll.  W  sq-). 

B.  On  trouve  bien  dans  le^  Orpliiques  une  mmition  de  la  Parola 
inaiB  daus  un  vers  qui  ne  porali  pas  avant  aalnt  Justin  et  qui  est  aan 
l'ceuvrt*  de  quelque  pieux  fauasaire,  en  quâte  du  V0rt>a  : 

'Hv(x«  xiaiAQv  âiKZvra  îcil;  ott^î^itto  pa'jX-XSç... 
iiiif,v,  Interprété  par  CynHe,  devient  natureUement  -cqv  (lovoY'vîi  Ufav. 


a 

a 
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Ire  développée  après  la  séparation  des  deux  branches.  Un  bit 
cependant  défend  de  poser  celte  conclusion  en  termes  absolus  et 
définitifâ  :  c'est  qu'il  y  a  en  Europe  une  mythologie  qui  a  connu  une 
conception  du  métne  ordre  :  celle  des  Celtes.  Les  druides  d'Ir- 
lande, avant  le  chrislianisine,  enseignaient  qu'il  y  avait  eu  au  début 
trois  druides  qui  créèrent  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  le  soleil,  la  lune 
et  le  reste  du  monde  '.  Ces  trois  druides  sont  antérieurs  aux  dieux, 
et  c'est  du  ciel  et  de  la  terre  par  eux  cr<}és  que  sont  nés  les  dieux. 
Ces  druides  créateurs,  avant  d'appartenir  à  la  race  hun^ainc,  ont 
été  évidemment  des  druides  célestes,  des  dieux-druides,  des  frères 
de  itrahmanaspati,  de  celui  qui  plus  tard  devint  Braliniii  '.  Les 
textes  malheureusement  ne  nous  disent  pas  par  quel  procédé  ils  ont 
créé  :  si  par  le  sacriHce  ou  par  la  parole.  En  tout  cas,  cette  simple 
formule  prouve  que  l'univers  celtique,  comme  l'univers  indien  ou 
iranien,  pouvait  sortir  à  ses  heures  des  forces  mystiques  du  culte. 


Conclusion. 

§  40.  Les  diverses  cosmogonies  que  nous  avons  passées  en  revue, 
à  quelque  ordre  qu'elles  appartiennent,  naturaliste  ou  mystique,  ne 
résolvaient  *  qu'une  partie  du  problème  d'orisrine,  à  savoir  cette  ques- 
tion :  û'oii  vient  le  monde?  Il  y  avait  une  autre  question  que  les 
Aryens  s'étaient  posée,  plus  anciennement  même  S  à  savoir  :  D'oii 
vient  l'ordre  du  monde?  J'ai  essayé  ailleurs  ^  de  montrer  comment 
l'ocnniprésence  et  l'éternité  visible  du  dieu  du  ciel,  qui  enveloppe  le 
monde  et  le  fait  mouvoir  dans  son  sein  suivant  un  ordre  immuable, 

I.  D'Arl>oiB  de  JubaïnTiUo,  Eiquine  )le  la  ni\jlfto!e)gie  irlandaise,  p.  1  (d'après 
le  S«nchus  IhlÔr,  Ancieni  iau.is  of  irsianti,  I,  li). 

"2.  Plus  tard,  les  controveroisles  chrétiens  imaginèrent  un  philosophe  anté- 
rieur à  ftaiiit  Patrice.  «  Cai^i  uii.\  b«:aux  Ju^einnnts,  cjtii  aurait  le  pr<iiui'.'r  coo- 
•  teste  celle  doctriiic  druiiliqne.  Vous  uvcz,  prctoudtiz-vous.  créé  le  soleil,  et 
m  TOUS  l'avez  mis  au  8U<J,  di»uit-jl  aux  druides;  oh  biuii!  pour  nous  prouver 
«  TOU«  puiasancH,  essuyez  de  inellro  le  âoleil  uu  uurd.,  et  si  vous  réussissez, 
■  nous  TOUS  croirons.  *  (D'Arbois  iIa  Jutiainnlle,  t,  t.,  i.} 

3.  Expression  impropre  :  à  c«iie  période  du  déreloppeinent  tntellectnel,  la 
pensée  De  ae  pose  poiiil  de  problèmes.  eUe  les  réeoui  tout  d'abord,  et  c'est  la 
soluUoo  qui  peu  à  peu  éveiile  la  question. 

A.  t'Sui  oiiricnnemcnt  ;  comme  le  prouvent  l'nnitâ,  la  précision  et  ndentîté 
fnrfaile  de  la  soluUnu  daus  les  diverses  mythologies.  On  est  ià  en  présence 
d'uuc  ideu  urrétùe  vt  bien  deQuit;  qui  est  le  tond  de  la  religion  iodo^urupéeune. 
Ouaad  l'unUtf  aryenne  ite  brisa,  la  cosmologie  était  moiiui  avancée,  les  elé* 
ment»  existaient  dé)i^,  mais  le  choix  n'était  point  fail  :  ou  a  d^a  formulva  cos- 
tnoiûtjii/uea  iiido-eurupeeniies;  on  n'u  pas  mit:  cosmologie. 

S.  L.  L,  page  451,  note  1. 
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avaient  résolu  ce  dernier  problème.  J'ai  essayé  ici  de  montrer  com- 
ment les  renaissances  du  inonde  dans  l'orage  fournirent  la  solulio: 
du  premier. 

On  voit  par  l'indépendance  des  deux  réponses  comment  les  deux 
questions  se  trouvèrent  dl^juinle»  :  l'ordre  du  monde  el  l'origine  du 
monde  se  trouvèrent  ramenés  à  deux  principes  dilTérents  :  l'idée 
d^un  dieu  créateur  resta  absente  et  le  dieu  régulateur  devint  lui- 
niémo  postérieur  au  monde.  La  matière  est  antérieure  à  son  dé- 
miurge et  le  crée;  les  dieux  ne  bonl  que  le^  aînés  des  élrcs,  les 
premiers-nés  de  la  matière  préexiâlanle;  ils  sont  au  faite  de  la  créa- 
tion, maïs  Ils  en  sont;  au  pluâ  haut  du  ciel,  mais  non  en  dehors  *. 
Cette  dualité  de  prmcipe  et  d'action,  à  mesure  que  s'éveillait  U 
réflexion  raisonnante»  devait  y  porter  le  trouble.  Tandis  que  les 
Séniiles  bîbti(]ueSf  ayant  posé  de  [ront  le  problême  du  monde  dans 
son  entier,  eupliquaicnt  du  même  coup  et  son  existence  et  l'ordre  ijui 
y  règne*  el  cuneenlruient  tout  le  mystère  sur  un  nom  el  sur  un  acte 
unique,  les  Aryens,  ayunl  laissé  leurs  croyances  se  Turmer  une  à 
une  au  hasard  des  formules  et  des  images  mythiques  groupées  p-ir 
l'analogie,  se  trouvèrent  bien  vite  plon^-és  de  toute  pari  dans  i 
mystère  :  les  cfTorts  infructueux  qu'ils  Tirent  [jour  en  sortir  Tondèren 
la  mclupliy^ique.  Un  hymne  du  Ui^;  Védu  nous  olTre  un  échu  de  ces 
luttes  qui  s'engugèrent,  il  y  a  des  siècles,  dans  ta  conscience  d 
frères  aînés  de  rhumaiiilé  aryenne  ;  c'est  un  des  docuiueuts  lué 
physiques  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux  de  la  race  ; 

«  1.  Le  non-étifl  nelail  pa^,  ni  Vétre,  alors,  l'alcnosphère  n'étail 
point,  ni  le  rinuameut  au-det-sus  d'elle  :  où  dune  était  enveloppé  14* 
monde?  011?  dam*  quoi  renfermé?  Les  eaux  élaienl-tilles  ?  le  goulTre 
insondable? 

»  "2.  La  mort  n'était  point,  ni  donc  l'immortalité  :  nulle  distinction 
de  la  nuit  ni  du  jour.  —  De  soi-même  un  souffle  a'éleva*,  sorti 
nulle  puitrine  E  c'éUiIl  l*ëlre  un,  el  rien  n^étail  aloi*»  autre  que  lui  m 
au-dessus  de  lui. 

c  3.  Les  ténèbres  furent  ^  Enveloppé  dans  la  nuit  au  début,  tout 


4 


OQ_ll 
ni      I 


1.  Voir  l'hymne  cité  plus  bus,  vers  5,  et  le  cri  de  Pindare  :  <  lli^nimea  et  die« 
nous  Bommca  ima  même  race  ;  d'une  infini<>  mère  nous  tenons  la  soufDiï.  ■ 
ftll  une  nouveauté  èirange  gnand  Xénopheiie  inumina  que  le»  dieux   n'oal 
de  coTnmeiict'nieiit, 

2.  Il  f.^ui  ilire  que  ceci  n'est  qu'uno  IntorprétatiOD  postérieure  d^  la 
DDOgutiiu  de  la  Genèse,  qui  Inisse  indécise  la  question  de  rorlgiii»  de 
matière  cl  suppose  ptutOt  tin  cE>uos,  à  la  titçon  nrypnne.  Telle  était,  Rentt 
t-il.  In  boLutiun  dans  la  vieille  cusuiogoniâ  bsbylonienne  d'où  etie  dérive. 

3.  Le  soufn<<  qMi  produit  rJTijvftuov  iMt  d'Anstopbanu  i8    tfl),  le  >< 
d'Anaxagoro  {i  31}. 

4.  fiesiode,  Epiménide. 
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tiniverà  n'éuil  qu'une  onde  indistincte  *.  L'Un  formidable,  enveloppé 
dans  le  vide,  naquit  alors  par  la  puissance  de  ta  chaleur  *. 

o  4.  L'Amour,  voilà  l'ôlre  qui  naquit  au  début  \  l'Amour  qui  fut  le 
gernie  premier  de  la  pensée  et  en  qui  les  sages,  s'ilâ  interrogent  leur 
cœur,  découvrent  le  lien  du  non -être  à  ôlre. 

<  5.  Lo  rayon  transversal  qui  lit  la  trame  des  mondes  venait-il 
d'en  haut,  venait-il  d'en  bas  *?  Y  avait-il  des  puissances  fécondantes 
et  di?s  forces  de  croissance?  Nature  au-dessous,  énergie  au-lessus^ 

a  i>.  Qui  sait?  Qui  pourrait  dire  d'où  est  sortie  cette  création?  Les 
dieux  sont  postérieurs  à  son  émission  ;  donc,  qui  sait  d'ob  elle  est 
sortie  ? 

fl  7.  Cette  émission,  d'où  elle  sortie  et  si  quelqu'un  l'a  faite  ou  non, 
Celui  qui  du  haut  du  firmament  surveille  ce  monde,  celui-lîi  le  sait  I 
—  Poul-étre  ne  le  sait-il  pas  *.  » 

Les  Indous  ont  atlribuê  la  composition  de  cet  hymne  à  Prjjâpatt 
Paranieshlin,  c'eal-à-dire  à  l'être  suprême  eu  personne,  mettant  dans 
la  bouche  même  de  la  divinité  transcendante  cet  aveu  d'impuis- 
sance, ce  bUisphème  sublime,  ce  déA  suprême  jeté  par  le  mystère  à 
l'intcdliKunco  divine.  L'inconnu,  quel  qu'il  soit,  qui  eut  assez  d'aud  ice 
dans  Id  p<M)Acti  pour  acculer  ses  dieux  à  la  ra&me  ignorance  que  lui- 
même,  a  place  dans  le  chccur  immortel.  Pascal  eût  reconnu  un  frère. 
Spinoza  loi  eût  donné  la  main  :  jamais  parole  de  puissance  plus 
calme  ne  frappa  la  nuit  du  chaos.  Mais  plus  d'une  fois  aussi  la  Mvre 
d'angoisse  ût  trembler  la  voix  tranquille  du  Rishi  proclamant  son 
ignorance  hautaine,  et,  moins  triomphant  de  l'ignorance  divine 
qu'abattu  de  son  impuissance  humaine,  il  s'abandonna,  découragé, 
triste  : 

u  Non  I  vous  ne  sauriez  connaître  ces  choses,  car  autre  est  votre 
nature  I  —  Et  les  poètes  s'en  vont,  enveloppés  de  ténèbres,  el  las  de 
paroles  vaines  *'  «. 

Jahes  Darmrstcteh. 


1.  Homère.  Tttalès.  Ilippon;  —  Aiiaxirnandn>.  Anaxa^ore. 
î.  V'iir  3  8.  p.  iîjfi.  itole  S. 

3.  ilêsiuil»,  Aitslophaiie.  Artsiole. 

4.  CVai  l  imagp-  de  Phérècyde  :  l'éiofT'!  cosmlrtne  Bar  laquAll*)  Zaus  a      dé 
1a  terre  et  O^nnns  [rOi^éani  él  tes  demmires  d'O^^nns  [•ïn^t-t.iir.i  i  Xvpioc  iiytf 

vft-j£»li«T«  :  ClêiQ.  Alâx.  Stromita,  VI,  lit,  éd.  DiodorlT*. 
Sfl.  II.  V..  10,  tSy.  H.  V.,  10,  81,  7. 
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Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de  raconter  la  vie  de  M.  Couniot; 
cette  vie  est  trop  simple  et  trop  unie  pour  attirer  FattentioD  do 
public  *.  Nous  ne  nous  proposons  pas  non  plus  d'analyser  les  oo- 

1.  Toici  un  abrégé  chronologique  qui  fournira  toutes  les  indicaltoos  qa'Oi 

peut  désirer. 

1H)1  (28  août).  Naissance  de  H.  Conrnot^  &  Gr»;  (Haute-Sttâae). 

1821.  M.  Coumot  élève  de  l'École  normale. 

1822.  Suppression  de  l'École  normale. 

1831.  Mémoirei  du  maréchal  GouvionSaint-Cyr, 

1834.  1°  H.  Cournot  proresseur  de  mathématiques  k  la  Faculté  de  Lfos.— 
2o  Traduction  de  VAstronomic  d'Herschell.  —  3*  Traduction  ie»  Etémali  it 
mécanique  de  Kaater  et  Lardner. 

1835.  H.  Cournot  professeur  et  recteur  de  l'Académie  de  GreDoble. 
18:'6.  2*  édition  de  VAslronùmie  d'Herschell. 

1838.  Rfi/ierrhfs  sw  ies  principes  mathématiques  de  la  théorie  des  richertet.  1  wL 
in-8.  Hachette.  —  18  septembre.  M.  Cournot,  inspecteur  eênèral. 

1841.  Traiip  èlvmcHtairt  de  la  théorie  des  fonctions  et  du  calcul  infinitésimal-in^ 
in-8.  Hachelte. 

1842.  1°  Euli  r.  Édition  des  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne.  —  2*  MétaMpÊi 
de  Kaater,  etc.  2*  édit.  2  vol.  in-8.  Hachette. 

IBfô.  Becherchcs  sur  la  théorie  des  chances  et  des  probabilités.  1  vol.  ixk-^.  HadlBUe. 

1845.  M.  Cournot  offlcier  de  la  Légion  d'honneur. 

1847.  De  turiffine  et  des  limites  de  la  correspondance  entre  falgèbre  et  la  géomitrit. 

1  vol.  in-8.  Hachette. 
1851.  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaisiances  et  sur  les  caraeièrts  de  U 

critique  philosophique.  2  voL  in-8.  Hachette. 
1854  1.22  aoAt).  M.  Cournot  recteur  de  l'Académie  de  Dijon. 
\^->l.  Traité  des  fonctions.  2"  édit.  2  vol.  in-8.  Hachette. 
1861.  Traité  de  l'enchaînement  des  idées  fondamentales  dans  les  aciertces  et  dam 

l'histoire.  2  vol.  in-8.  Hachette. 
1862  (février).  M.  Coumot  recteur  honoraire. 

1863.  Principes  de  la  théorie  de.i  richesses.  1  vol.  in-8.  Haohette. 

1864.  Les  ijtsfitutions  d'instruction  publique  e;i  Finance.  1  vol.  in-B.  Hachette. 
1872.  Considérations  sur  la  marche  des  idées  et  des  érénements  dans  les  tempt 

modernes.  2  vol.  in-8.  Hachette.' 
1875.  Matérinliume,  vïtalisme  et  rationalisme.  I  vol.  in-18.  Hachette. 
1877.  iievue  sommaire  des  doctrines  économiques.  1  vol.  in-i8.  Hachette. 
1877  (30  mars).  Mort  de  M.  Cournot. 
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vrages  de  M.  Cournot;  ceux  qui  veulent  connaître  ces  ouvra^'es 
peuvent  les  lire;  ils  seront  payés  de  leur  peine.  Nous  voudrions 
exposer  la  philosophie  de  M.  Coumot.  Cette  philosophie  vaut  ce 
qu'elle  v.iut;  mais,  k  coup  sûr,  elle  n'est  pas  vulgaire  :  elle  n'est 
pas  absolument  originale,  mais  elle  est  originale;  elle  est  hardie;  elle 
est  sensée;  elle  mérite  davoir  place  dans  l'histoiro  de  la  philosophia 
contemporaine;  elle  apportera  des  lumières  singulièrement  vives  à 
ceux  (pli  sauront  lu  pénétrer. 

Le  système  dont  nous  parlons,  car  nous  parlons  d'un  système,  se 
trouve  développé  dans  trois  grands  ouvrages  :  VEssai  sur  les  fonde- 
ments de  nos  connaissances  et  sur  les  caractères  de  ta  critique  phi- 
losophique, Paris,  1851,  travail  tout  analytique  et  critique,  dans 
lequel  l'auteur  discute,  avec  autant  de  sagacité  que  d'indépendance, 
la  plupart  des  questions  et  des  doctrines  qui  occupent  la  philosophia 
contemporaine;  le  Traité  de  Venchainement  des  idées  fondamentale 
dans  tes  ecieneea  et  dans  Vliisloire,  Paris,  1S61,  qui  présente  <lans 
un  ordre  synthétique  l'ensemble  des  idées  de  l'auteur;  les  Cot>iidé- 
'TOtiorts  iur  la  marcfie  des  idées  et  des  événements  dans  les  temp» 
moderttesy  Paris.  1872,  qui  nVst  qu'une  sorte  de  démonstration 
historique  des  vérités  que  les  deux  précédents  ouvrages  avaient 
exposées  suivant  une  méthode  purement  logique. 

A  la  rigueur,  ces  trois  ouvrages  se  suffiraient  à  eux-mômes  et 
suffiraient  aussi  pour  laire  connaître  leur  auteur.  Maii=,  encore  un 
coup,  ce  n'est  pas  l'auteur  que  nous  étudions,  c'est  sa  doctrine. 
Cette  doctrine,  pour  être  complètement  connue,  doit  être  saisie  dans 
son  principe,  et  ce  principe  consiste  dan^j  une  conception  sinon 
nouvelle  au  moins  très  élevée  des  mathématiques  considérées  dans 
leur  nature  intitiie  et  pour  ainsi  dire  dans  leur  essence.  VoiU  donc 
le  point  qu'il  faut  ëclaircir  avant  tout.  L'entreprise  n'est  pas  aisée; 
mais,  si  nous  pouvons  réussir,  tout  lo  reste  s'arrangera  de  soi- 
même,  comme  dans  un  tableau  qui  qe  manquera  ni  d'harmonie  ni  de 


grandeur. 


Deecartes,  auquel  il  faut  toujours  remonter,  quand  on  étudie  des 
questions  de  ce  genre^  n'a  pas  seulement  inventé  des  sciences 
nouvelles,  d  a  constitué  les  malliéiiialiques  en  général.  Il  l'a  fait 
d'abord  en  appliquant  l'algébrB  ii  la  -^Huinétrle;  ensuite  et  surtout 
en  concevant  une  science  nouvelle  supérieure,  en  généralité  non 
seulement  &  la  géométrie,  mais  à  l'algèbre  elle-môme  : 
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<'  Quand  j'ai  commencé,  dit-il,  à  m'adonner  aux  mathématiqaes, 
j'ai  lu  la  plupart  des  ouvrages  de  ceux  qui  tes  ont  cultivées,  et  j'ai 
étudié  de  préférence  l'arithmétique  et  la  géométrie,  parce  qu'elles 
étaient,  disait-on,  les  plus  simples,  et  comme  la  clef  de  toutes  les 
autres  sciences;  mais  je  ne  rencontrai  ni  dans  l'une  ni  dans  l'aotre 

un  auteur  qui  me  satisfit  complètement Quand  je  me  demandii 

pourquoi  les  premiers  inventeurs  de  la  philosophie  voulaient  n'ad- 
mettre à  l'étude  de  la  sagesse  que  ceux  qui  avaient  étudié  les  mathé- 
matiques, comme  si  cette  science  eût  été  la  plus  facile  de  toutes  et 
la  plus  nécessaire  pour  préparer  et  dresser  l'esprit  à  en  compreodre 
de  plus  élevées,  j'ai  soupçonné  qu'ils  reconnaissaient  une  certaine 

science  matliématique  différente  de  celle  de  notre  âge Je  crois 

rencontrer  quelques  traits  de  ces  mathématiques  véritables  dans 

Pappus  et  dans  Diophanle Enfin  quelques  hommes  d'un  grand 

esprit  ont,  dans  ce  siècle,  essayé  de  relever  cette  méthode,  car  elle 
ne  parait  autre  que  ce  qu'on  appelle  du  nom  barbare  d'aigttire, 
pourvu  qu'on  la  dégage  assez  de  cette  multiplicité  de  chiffres  etde 
ces  figures  inexplicables  qui  l'écrasent,  pour  lui  donner  cette  clarté, 
cette  facilité  suprêmes  qui,  selon  nous,  doit  se  trouver  dans  les 

vraies  mathématiques En  rétiéchissant  attentivement  à  ces 

choses,  j'ai  découvert  que  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  bot  ti 
recherche  de  l'ordre  et  de  la  mesure  se  rapportent  aux  mathémiti- 
ques,  qu'ainsi  il  doity  avoir  une  science  générale  qui  explique  tout  ee 
qu'on  peut  trouver  sur  l'ordre  et  la  mesure,  prises  indépendamment 
de  toute  application  à  une  matière  spéciale,  et  qu'enffn  cette  science 
est  ap[ielée  d'un  nom  propre  et  depuis  longtemps  consacré  par 
l'usage,  savoir  les  mathématiques,  parce  qu'elle  contient  ce  pourqou 
les  auires  sciences  qui  en  dépendent  sont  dites  faire  partie  des 
mathématiques  '.  » 

Tous  les  mathématiciens  modernes  ont  suivi  Descartes  dans  U 
voie  qu'il  avait  ainsi  tracée-  à  commencer  par  Leibniz,  qui  a  écrit 
son  premier  ouvrage  de  arte  combinatoria.  En  se  soumettante  une 
tradition  qui  remonte  à  Descaries,  M.  Cournot  n'a  assurément  riai 
de  particulier;  mais  on  peut  suivre  une  tradition  de  bien  des  manières. 
M.  Cournot  a  la  sienne  que  nous  devons  chercher  à  préciser. 

La  première  application  de  la  science  de  l'ordre  ou  st/iiloctique* 
est  la  théorie  des  combinaisons.  On  a  soutenu  que  la  science  de 
l'ordre  se  réduit  à  la  théorie  des  combinaisons  :  c'est  une  erreur.  La 
théorie  des  combinaisons  n'est  qu'une  application  de  la  science  de 


1.  Hèi/le.'i  /„..iir  In  ilir.  ih-  Ci-'/i..   \.l.  ■211».  éil.  Cuusin. 
2    I.e  mol  ist  lic  M.  Courcml. 
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Tordre.  Mais,  ce  qu'il  faut  surtout  observer,  c'est  qu'au  lieu  d'ûtra, 
comme  on  le  croit  volontiers,  une  partie  âe  l'algèhre,  la  théorie  des 
combinaisons  et  la  science  de  l'ordre  à  fortiori  dominent  l'algèbre 
tout  entière.  L'algèbre  en  effet  est  surtout  un  art  de  combiner  un 
pelât  nombre  d'opérations  simples  de  manière  à  satisfaire  aux  con  - 
ditions  indiquées  dans  les  énoncés  de  certaines  que:<tions.  Mais  la 
remarque  que  nous  faisons  ici  ne  s'applique  pas  seulement  à  l'algè- 
bre, on  peut  rétendre  à  la  logique  considérée  comme  art  du  rai- 
sonnement. 

<  La  théorie  du  Ryllogisme,  dit  ^î.  Cournot,  est  une  théorie 
curieuse,  parfaitement  rigoureuse  dans  toutes  ses  parties  et  dont 
l'invention  a  précédé  de  beaucoup  celle  do  l'algèbre  et  de  la  théorie 
des  combinaisons,  quoiqu'elle  relève  de  cette  dernière  théorie  et 
quoiqu'elle  ait  avec  les  règles  élémentaires  de  l'algèbre  une  analogie 
fort  étroite.  En  effet,  bien  que  l'espèce  ne  soit  pas  contenue  dans  le 
genre  de  la  môme  manière  qu'une  grandeur  est  contenue  dans  un© 
autre,  il  y  a  pourtant  des  principes  d'une  généralité  telle,  qu'elle 
b' applique  à  l'un  comme  à  l'autre  mode  de  compréhension  et 
d'extension.  On  peut  dire  que  des  deux  propositions 


^L^ 


A  contient  0, 

la  troisième  proposition 

A  contient  C, 


B  cootieut  C 


et  ceci  sera  vrai  soit  que  A,  Bi  C  désignent  des  grandeurs  homo- 
gènes, soit  que  les  mômes  lettres  s'emploient  pour  désigner  des 
termes  génériques  subordonnés  les  uns  aux  attires  dans  la  hiérarchie 
des  UDÎvei'saux.  Les  règles  de  synthèse  comblnatoire  appropriées  h 
la  série  syllogistique  doivent  donc  avoir  la  plus  grande  reijsemblanco 
avec  les  règles  de  ce  calcul  qu'on  appelle  en  algèbre  calcul  des 
inégalités  et  par  conséquent  elle  ressemble  beaucoup  aussi  au  calcul 
des  égalités  ou  équations  '.  » 

On  voit  par  ce  passage  que  M.  Cournot  a  parfaitement  saisi  et 
qu'il  exprime  avec  une  parfaite  netteté  le  principe  de  la  logique 
moderne,  de  la  logique  des  Boole  et  des  Stanley  Jevons.  C'est  une 
sorte  de  rencontre  d'autant  plus  frappante  que  M.  Cournot  ne 
semble  pas  avoir  eu  connaissance  des  ouvrages  et  des  auteurs 
tquels  nous  faisons  allusion.  Du  reste,  cette  remarque,  quelque 
llérèt  qu'elle  puisse  avoir,  n'est  pas  ce  qui  importe  ici.  Le  point 
îniiel  k  retenir,  c'est  que  toute  opération  discursive  de  l'esprit, 


\i.  n»tai  rur  tf.i  fond,  de  nos  eoun..  H,  SI. 
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mathématique  on  logique,  pour  peu  qu'elle  soit  comploxe  relève  di 
cette  bciencc  de  l'ordre  en  général  que  nous  avons  nommée  «ynfi 
tiqua.  Mats  nous  n'avons  encore  indiqué  que   la  partie  la  moins 
importante  de  cette  science;  il  est  temps  d*arriver  à  un  noai'eaa 
développement  d'idées  qui  doit  avoir  Tinnuence  la  plus  profonde^ 
sur  la  philosophie  tout  entière.  H 

L'ordre  n'est  pas  autre  chose  que  l'unité  dans  la  multiplicité. 
Concevoir  l'ordre,  c'est  donc  concevoir  comment  des  objets  multi- 
ples forment  dans  leur  ensemble  ou  dans  leur  dislribalion  une 
unité  véiilable.  Cela  n'est  possible  évîdemTuent  que  si  l'on  parviMt 
à  déterminer,  à  exprimer  avec  une  complète  exactitude  les  rapports 
que  les  objets,  choses  ou  phénomènes  conservent  entre  eux.  L'expr»- 
sion  du  rapport  ou  de  la  loi  qui  unit  entre  elles  deux  quantités  tst 
ce  que  les  mathématiciens  nomment  une  fonction,  h^  tbéoni4tf 
fonctions  est  donc  une  des  parties  prindpales  de  la  science  àe 
l'ordre.  Aiosi  dans  un  cercle  la  longueur  de  la  circonférence  et  calk 
du  rayon  sont  deux  quantités  qui  ont  entre  elles  un  certain  nfipoit 
dépendant  de  la  nature  de  la  courba  exprimée  par  sa  déûnit}oii.OR 
dira  que  la  circonférence  est  une  fonction  du  rayon,  et  la  fomiale 

C  =  s  ::  H 

exprimera  cette  lonction.  M.  Coumot  a  consacré  à  la  théoiie  d» 
fonctions  un  ouvrage  considérable.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  sont 
exposés  de  la  façon  la  plus  complète  les  principes  et  les  détebppe- 
moDts  de  sa  philosophie  mathématique.  Nous  ne  pouvons  eainr 
ici  dans  des  détails  q^i  seraient  infinis;  nous  devons  nous  borwr 
à  résumer  en  quelques  mots  tout  ce  qui  précède  : 

Les  mathématiques  sont  la  science  de  l'ordre  et  de  la  mesure; 

La  science  de  l'ordre  donne  naissance  à  deux  théories  principales: 
la  théorie  des  combinaisons,  qui  contient  comme  développeiooils 
particuliers  rarithmélique,  l'algèbre,  la  logique;  la  théorie  des  fonc- 
tions, qui  en  donnant,  quand  cela  est  possible,  une  expresaioo  02- 
thématique  des  rapports  des  choses,  permet  de  faire  rentrer  dans  un 
ordre  précis  les  objets  et  les  phénomènes  les  plus  variés. 

Nous  ne.sommes  pas  encore  arrivés  k  la  philosophie  propremenl 
dite.  Quand  on  étudie  la  philosophie  d'un  mathématicien,  i t  ne  Eaul 
jamais  manquer  de  rechercher  quelle  est  parmi  toutes  les  science» 
mathématiques  celle  qui  t'a  fait,  pour  ainsi  dire,  passer  des  mathé- 
matiques pures  à  la  philosophie.  Il  s'est  trouvé  que  pour  U.  OM- 
not  cette  science  de  transition  a  été  le  calcul  des  probabilités.  Ceit 
peut-être  h  cette  circonstance  que  notre  auteur  a  dû  ses  vues  la> 
plus  fécondes  et  les  plus  originales.  Ces  vues  se  rangent  aous  dou 
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chefs  principaux  :  la  théorie  de  la  cortitude  et  la  définition  du 
ha&ard. 

Quand  il  étudie  la  question  de  la  certitude,  M.  Cournot  ne  s'écarle 
jamais  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  point  de  vue  pratique  du  sa- 
^_vant.  Pour  lui,  la  certitude  est  un  fait  :  nous  sommes  certains  que 
^Hes  trois  angles  d'un  triangle  sont  é^aux  à  deux  droits,  c'est  un  fait; 
nous  ne  sommes  pas  certains  qu'il  fera  beau  ce  aoir,  c'est  un  fait. 
Cela  posé,  le  problème  à  résouJre  est  celui-ci  :  Dans  quels  cas  la 
certitude  se  produit-elle,  et  quelles  sont  les  conditions  de  sa  pro- 
ducliuii? 

C'est  un  fait  que  la  certitude  est  un  état  d'esprit  qui  ne  com- 
porte pas  de  degrés;  tandis  que  le  doute,  qui  s'oppo&e  &  la  certi* 
tude,  comporte  des  degrés  à  l'intlni.  C'est  encore  un  fait  que  nous 
pouvons,  avec  plus  ou  moins  d'exacUtude,  apprécier  le  de^ré  d'un 
doute.  Maintenant ,  qu'eât-ce  que  la  probal)ilité  ?  Supposons  un 
eroui>e  d'événeiuentd  po-^sédant  tous  la  caractéristique  commune  A  ; 
supposons  dans  le  groupe  des  événements  Â  un  autre  groupe  d  evâ- 
nen)6nt«  présentant  la  caractéristique  commune  B.  Si  nous  pouvons, 
par  un  moyen  quelconque,  déterminer  le  rapport  du  nombre  des  ôvé^ 
nements  U  au  nombre  des  événements  A,  ce  rapport  sera  la  proba- 
bilité mathématique  de  l'apparition  d'un  événement  B.  S'il  y  a  dans 
une  urne  dix  boules  et  si  neuf  de  ces  boules  sont  blanches,  0/10  sera 
la  probabilité  inathémaltque  qu'une  boule  prise  au  hasard  dans 
l'urne  se  trouvera  blanche.  La  probabilité  mathématique  ainsi  dé- 
finie mesure-t-elle  le  degré  du  doute?  Bien  des  auteurs  l'ont  pensé; 
un  écrivain  anglais  d'une  très  grande  autorité  dans  les  matières  de 
ce  genre,  M.  J.  Venn,  a  établi  le  contraire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ta  probabilité  mathématique  est  un  des  éléments  qui  nous  ser- 
vent à  apprécier  le  degré  du  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  ten- 
dance commune  à  tous  les  mathématiciens  de  ne  jamais  considérer 
d'autre  probabilité  que  la  prubabilité  mathématique.  Un  des  grands 
mérites  de  M.  Cuurnut  est  d'avoir  reconnu  qu'il  existe  à  côté  de  la 
probabilité  mathématique  une  autre  probabilité  qu'il  a  nommée  phi- 
losophique .  Supposons  que  nous  trouvions  dans  des  mémoires 
inédits  l'indication  d'un  fait  important,  mais  tout  à  fait  inconnu  du. 

■réyne  de  Louis  XIV;  comment  apprécierons  nous  ce  fait?  Nous  le  re- 
garderons simplement  comme  probable,  et  nous  porterons  sur  la  va- 
leur de  sa  probabilité  un  j  ugement  plus  ou  moins  exact.  Cette  pro- 
babilité nous  paraîtra  d'autant  plus  grande  que  le  fait  s'accordera 
mieux  avec  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  Louis  XIV  et  des 
traits  généraux  de  sa  politique.  C'est  d'ailleurs  par  une  méthode 
analogue  que  nous  formons  touâ  les  jugements  qui  dirigent  notre 
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conduite  dans  la  vie  pratique.  Nous  jugeons  sur  des  vraisemblances, 
et  les  vraisemblances  ont  pour  nous  une  valeur  d'autant  plus  grande 
qu'elles  s'accordent  mieux  avec  le  syâième  de  nos  opinions  et  de 
nos  connaissances.  Nous  rencontrons  ici  encore  une  application  de 
cette  idée  d'ordre,  de  ce  principe  d'ordre  dont  nous  ne  cessons  de 
poursuivre  les  conséquences.  Ainsi,  pour  M.  Coumot^  nousnederons 
pas  dans  tous  les  cas  chercher  la  certitude.  Nous  devons  savoirnoos 
contenter  de  la  probabilité.  Nous  devons  môme  ne  pas  toujours 
chercher  la  probabilité  mathématique.  A.u  reste,  la  probabilité  phi- 
losophique, dont  nous  devons  souvent   nous  contenter,  n'est  pis 
comme  on  pourrait  le  croire,  un  pis  aller.  Elle  peut  arriver  au  poim 
de  remplacer  pratiquement  la  certitude  .  Faut-il  conclure  de  tout 
ceci  que  M.  Cournot  soit  une  sorte  de  sceptique  ou  du  moins  depro- 
babilisle?  Nullement.  Nous  le  verrons  bien  plus  tard.  Pour  len»» 
ment,  nous  devons  considérer  l'autre  aspect  du  ca  Icul  des  probabi- 
lités que  nous  avons  indiqué  plus   haut  .  Nous   devons  chercher 
quelle  est  pour  M.  Cournot  la  définition  du  hasard.  Si  nous  voulions 
arriver  trop  vite  à  la  philosophie  proprem  ent  dite,  nous  risquerion» 
de  tout  confondre  et  de  tout  obscurcir. 

Le  hasard  esl-il  autre  chose  qu'un  mol  dont  nous  nous  servao) 
pour  couvrir  notre  ignorance?  Pourquoi  serait-on  forcé  d'avoir  re* 
cours  k  l'hypothèse  du  hasard?  Tout  phénomène  a  une  cause.  Qa 
on  a  déterminé  la  cause  d'un  phénomène,  ce  phénomène  n*est*il 
aussi  complètement  expliqué  qu'il  peut  l'être? que  veut- on  chercher 
de  plus'?  Examinons  la  difticulté  sur  un  exemple  :  César  est  mort 
quelques  jours  après  une  éclipse  de  soleil.  Entre  ta  mort  de  Oéar 
et  l'éclipsé  de  soleil,  y  a-t-il  quelque  hen?  Los  anciens  le  croyaient: 
nous  ne  le  croyons  plus.  Soit  :  mais  enftn  pourquoi  la  coïncidence 
de  ces  deux  phénomènes?  Chacun  des  deux  phénomènes  a  sa  cause 
qui  l'explique  parfaitement;  mais  pourquoi  ces  deux  causes  (m\- 
elleâ  produit  Icurâ  eiïets  précisément  dans  le  même  temps?  Cette 
rencontre  même  est  un  fait  qui  doit  avoir  sa  cause  ou  du  moins  sa 
raison.  Le  plus  simple  après  tout  est  peut-être  d'en  revenir  à  l'opi- 
nion des  anciens  et  d'admettre  que  nos  deux  phénomènes  appar- 
tiennent chacun  à  une  série  de  causes  et  qu'en  remontant  assez 
loin  dans  le  passé  on  trouverait  que  les  deux  séries  ont  un  terme 
commun.  On  savait  très  bien,  il  y  a  trois  cents  ans,  que  le  mon- 
vemont  des  marées  est  dans  un  certain    rapport  avec  le  mouve- 
ment de  la  lune,  mais  on  pouvait  croire  qu'il  y  avait  là  une  simple 
coïncidence  de  phénomènes;  on  sait  depuis  la  découverte  de  Newton 
que  les  deux  phénomènes  sont  liés.  Peut-être  arrivera-t-on  à  décoo* 
vrir  que  l'êclipse  de  soleil  n'est  pas  sans  liaison  avec  la  mort  de 
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César.  Il  est  bien  certain  qu*à  parler  rigoureusement  une  telle  hypo- 
thèse n'est  pas  impossible.  Mais  c'est  une  hypothèse.  Et,  quand  ce 
serait  une  vérité  démontrée,  on  ne  voit  pas  bien  quels  changements 
il  en  pourrait  résulter  pour  nous.  Si  des  séries  de  causes  convergent 
à  une  distance  si  éloignée  que  nos  spéculations  scientifiques  n'y 
puissent  atteindre,  elles  sont  pour  nous  comme  si  elles  étaient  indé- 
pendantes. 

On  voit  maintenant  les  conséquences  pratiques  de  ces  observations. 
Tout  phénomène  s'explique  par  sa  cause.  Toute  coïncidence  de  phé- 
nomènes s'explique  ou  bien  par  une  communauté  de  causes  ou  bien 
par  un  certain  ordre,  par  une  certaine  harmonie  primitive  des  causes. 
C'est  cet  ordre ,  cette  harmonie  que  désigne  précisément  le  mot 
hasard. 

Nous  avons  dû  nous  éloigner  peu  à  peu  du  calcul  des  probabilités 
pour  nous  élever  à  des  considérations  purement  philosophiques. 
Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  philosophie  pure  et  re- 
chercher quelle  idée  M.  Coumot  s'est  faite  de  la  nature  d'abord  et 
ensuite  de  Thomme. 


II 


Pour  bien  saisir  la  philosophie  de  M.  Coumot,  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  de  tous  les  philosophes  Kant  est  celui  dont  l'étude  a  fait 
sur  lui  l'impression  la  plus  profonde.  Â  certains  égards,  M.  Coumot 
est  un  disciple  de  Kant;  mais  c'est  un  disciple  qui  ne  sacrifie  jamais 
l'indépendance  de  sa  pensée.  Par  exemple,  il  admet  le  principe  de  la 
relativité  de  la  connaissance,  mais  il  l'admet  d'une  manière  assez 
nouvelle  et  avec  des  réserves  qu'il  convient  d'indiquer. 

Toute  connaissance  est  relative.  Ce  principe  peut  s'entendre  de 
deux  manières  assez  différentes  :  il  peut  signifier  que  toute  connais- 
sance est  relative  à  la  nature  de  l'esprit  humain,  en  sorte  qu'elle  ex- 
prime bien  moins  les  lois  des  choses  connues  que  celles  de  l'esprit 
connaissant  ;  mais  il  peut  signifier  aussi  que  nous  connaissons  non 
les  choses  en  soi,  mais  seulement  les  rapports  qui  existent  entre 
les  choses.  M.  Coumot  admet  le  principe  dans  ces  deux  sens,  mais 
il  faut  voir  les  conséquences  qu'il  en  tire. 

On  dit  :  Le  soleil  se  lève,  décrit  un  arc  de  cercle  au-dessus  de 
i'horizon  et  se  couche.  Cette  proposition  est  vraie,  car  elle  indique 
les  changements  de  position  relatives  du  soleil  et  du  spectateur,  et 
ces  changements  sont  réels.  Mais  elle  n'est  vraie  que  d'une  vérité 
relative,  car  elle  ne  tient  compte  que  de  deux  termes  :  le  soleil  et  le 
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spectateur.  On  dit  :  Le  spectateur  qui  regarde  le  soleil  tourne  autour 
de  l'axe  de  la  terre.  Cette  proposition  est  vraie,  car  elle  exprime  les 
mêmes  rapports  que  la  première,  et  elle  exprime  en  outre  les  chan- 
gements de  position  du  spectateur  par  rapporta  Taxe  de  la  terre: 
mais  elle  n'est  vraie  que  d'une  vérité  relative,  car  elle  ne  tient 
compte  que  de  trois  tenues,  le  soleil,  le  spectateur  et  l'axe  de  la 
terre.  Comparez  les  deux  propositions  :  la  première  est  relative, 
la  seconde  est  relative  aussi,  mais  elle  n'est  pas  relative  de  la  même 
manière.  La  première  exprime  un  rapport  plus  simple,  la  seconde  un 
rapport  plus  complexe.  On  dit  quelquefois  que  la  science  a  pour 
objet  de  substituer  la  réalité  à  l'apparence.  La  réalité  n'est  que  rela- 
tive: seulement  elle  exprime  des  rapports  plus  complexes  que  les 
rapports  ex  primés  par  ce  qu'on  nomme  l'apparence.  La  vérité  absolue 
serait  celte  qui  exprimerait  à  la  fois  tous  les  rapports  possibles,  mais 
rinlelligence  humaine  n'y  peut  atteindre. 

Maintenant  en  quoi  consistent  ces  rapports  dont  nous  parlons  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  lois  de  la  nature'?  En  quoi  consiste  la 
méthode  que  suit  l'esprit  humain  pour  découvrir  les  lois  de  la  nature, 
méthode  que  tous  les  auteurs  s'accordent  t  nommer  induction?  La 
réponse  que  M.  Cournot  fait  h  cette  question  est  originale  ol  mérite 
d'être  soigneusetuent  examinée. 

La  plupart  des  auteurs  conçoivent  la  loi  k  la  (acon  de  Sluart  Mill. 
Pour  eux,  c'est  une  liaison  nécessaire  entre  deux  phénomènes.  L'in- 
duction n'a  pas  d'autre  objet  que  de  découvrir  la  condition  des  phé- 
nomènes, c'est-à-dire  le  phénomène  antécédent  qui  est  hé  d'une 
fecon  nécessaire  au  phénomène  qu'on  étudie.  M.  Cournot  ne  l'entend 
pas  ainsi.  Pour  lui,  une  loi  de  la  nature  n'est  pas  la  liaison  nécessaire 
entre  un  phénomène  conséquent  et  un  phénomène  antécédent  qu'on 
appelle  la  condition  du  premier;  une  loi  c'est  un  rapport  mathéma- 
tique entre  deux  grandeurs  variables,  rapport  exprimé  par  ce  que 
les  mathématiciens  appellent  une  fonction.  Il  faut  expliquer  cela  sur 
un  exemple  : 

Un  corps  est  tombé  h  Paris  d'une  hauteur  de  19  m.  62.  La  durde 
de  la  chute  a  été  justement  de  deux  secondes.  L'expérience  a  été 
faite  dans  le  vide.  Voilà  un  fait. 

Un  partit^an  de  ce  que  je  demande  la  permission  d'appeler  la 
théorie  vulgaire  de  l'iuduction  dira  :  Toutes  les  fois  qu'un  corps 
tombera  dans  le  vide  à  Paris  d'une  hauteur  de  19  m.  6*2,  la  durée 
de  la  chute  sera  de  deux  secondes.  Le  procédé  inductif  conaisle 
simplement  à  faire  cette  généralisation. 

Un  disciple  deStuart  Mill  dira  :  La  cause  du  phénomène  est  l'action 
de  la  terre  sur  le  corps  abandonné  à  lui-même.  L'induction  consiste 
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&  mettre  en  évidence  celle  action  de  la  terre  par  des  expériences 
coroparatiTes  convenablement  conduites. 

M.  Cournot  dit  à  son  tour  :  Pour  tirer  du  Tait  en  question  une  véri- 
table loi,  il  faut  faire  varier  le  temps  et  mesurer  les  e^ipaces  corres- 
pondants. On  construira  le  tableau  souvent  : 

Temp*.  ttp«c«*. 

1  sec 4">,90 

%  » ly  .63 

3  » 44  ,14 

4  »  78  .47 

5  »  15ï  ,62 

'  U  s'agit  maintenant  de  trouver  une  liaison  matht^matique  qui  per  - 
mette,  étant  donné  un  nombre  quelconque  dû  la  première  colonne,  de 
trouver  le  nombre  correspondant  de  la  seconde.  L'induction  con- 
_^fite  à  découvrir  par  des  raisonnements  convenables  que  : 

1 4,90 

3 19,63  =  4,00  X  ^ 

3 44,i4  =  *,90x3» 

4 7M7  =  i.90  X  *• 

5 I2Î,G2  =  4.tl0  X  â» 

En  sorte  que  tout  nombre  de  la  seconde  colonne  égale  le  nombre 
constant  4,00  multiplié  par  le  carré  du  nombre  correspondant  de  la 
première  colonne.  Etendez  cette  remarque  môme  aux  cas  où  vous 
n'avez  pas  fait  d'observation  en  sorte  que,  un  espace  quelconque  étant 
«  et  le  temps  correspondant  l,  vous  ayez  : 

^M  e  =  4,90  (t. 

I        Cette  équation  exprime  la  loi  que  vous  cherchez. 
I        L'histoire,  la  tradition  des  grands  physiciens  paraissent  parfaite- 
tnent  d'accord  avec  la  liiéorie  do  M.  Cournot. 

Pour  Galilée,  la  Lui  de  la  chute  des  corps  se  formule  mnâi  :  Les 

espaces  parcourus  par  les  corps  qui  tombent  sont  entre  eux  comme 

ici*  carrés  des  temps  employés  pour  les  parcourir.  Tout  le  mérite  de 

Bon  invention  a  consisté  dans  la  découverte  des  combinaisons  expê- 

ïSmeatales  et  des  arlifices  de  raisonnement  qui  ont  rendu  possible 

O'abord  la  mesure  des  hauteurs  de  chute  correspondantes  à  des 

temps  déterminés,  ensuite  l'expression  de  la  loi  inalbcmatiquo  qui 

l$e   entre  elles   les  deux  quantités  correspondantes  de  temps  et 

"ci'espace. 

Descartes  entend  par  loi  de  la  réfraction  la  relation  mathématique 
c^ui  Lie  deux  angles  correspondants  d'mcidence  et  de  réfraction,  rela- 
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lion  que  nous  présentons  d'ordinaire  aujourd'hui  sous  celte  forme 

gin  i  

BliTr 

Voici  du  reste  comment  Descaries  résume  sa  pensée  sur  le  point 
qui  nous  occupe  : 

t  Vous  voyez  maintenant  en  quelle  sorte  se  doivent  mesurer  les 
réfractioDs;  et  encore  que,  pour  déterminer  leur  quantité  en  taol 
qu'elle  dépend  de  la  nature  particulière  des  corps  où  elles  se  font,  il 
soit  betioin  d'en  venir  h  l'expérience,  on  ne  laisse  pas  de  le  pouioif 
faire  assez  certainement  et  aisément  deptiis  qu'elles  sont  ainsi  toula 
riduUe$  souif  une  même  mesure;  car  il  âufût  de  les  examiner  eami 
seul  rayon  pour  connaître  toutes  celles  qui  se  font  en  une  laètoi 
superficie  ;  et  on  peut  éviler  toute  erreur,  si  on  les  examine  outre 
cela  en  quelques  autres  *.  » 

Pascal  ne  se  contente  pas  d'établir  que  la  suspension  du  mercure 
dans  le  tube  rlu  baromètre  est  duc  au  poids  de  la  ma^se  de  Tàf. 
C'esl  la  première  partis  de  la  loi,  mais  ce  n'en  est  que  la  premiffe 
partie.  Il  ajoute  : 

«  Comme  le  poids  de  la  masse  de  l'air  est  plus  grand  sur  les  iiBU 
profonds  que  sur  les  lieux  élevés,  ainsi  les  eOets  qu'elle  y  prodvt 
sont  plus  grands  à  proportion  '.  « 

La  loi  de  Newton  n'est  pas  autre  chose  qu'une  relation  mathéfl»* 
tique  entre  ces  quatre  quantités,  la  force  de  l'attraction  qui  s'eierce 
entre  deux  corps,  leurs  masses  et  leur  dislance. 

Il  en  est  de  même  en  chimie  pour  la  loi  des  équivalents  el  pour 
celle  des  proportions  multiples.  On  pourrait  multiplier  ce^  eieatf^ 
à  l'inGni. 

Ainsi,  pour  M.  Cournot,  ure  loi  delanalureest  une  rolalion  aaiof 
malique  entre  des  grandeurs  variables.  La  nature  elle-môioe  n'»* 
pas  tant  un  mécanisme  que  le  développement  harmonieux  de  (oRs 
qui,  dans  leur  origine,  se  ramènent  peut-ùtre  à  l'unité,  mais  ^é, 
pour  notre  esprit  borné,  demeurent  indépendantes.  Chacune  de  co 
forces  est  soumise  dans  son  développement  à  un  déterminisme  absobi. 
mais  leur  coexistence  échappe  au  déterminisme.  Le  problème  àa 
monde  n'est  plus  seulement  un  problème  de  mécanique  ;  c*esl  ww 
une  question  d'ordre  el  d'harmonie. 

Dans  notre  exposition  du  système  de  M.  Cournol  sur  les  lots  âôU 
nature,  nous  n'avons  pas  donné  à  la  théorie  de  l'induction  les  Jéve* 


I.  DioplritjM,  dise.  II. 

3.  Traité  fit  la  p*»untear  Hf  la  masse  de  t'aii^,  ch.  V. 
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loppements  qu'elle  comporte.  Nous  devons  maintenant  revenir  sur 
C6  point. 

Si  l'on  admet,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  beaucoup  d'au- 
teurs, qu'une  loi  de  la  nature  nVst  pas  autre  clioâe  que  U  généra- 
lisation d'un  phénomène,  on  réduit  singulièrement  la  Hiéorie  de  l'in- 
duction. Un  corps  abandonné  à  lui-môme  dans  des  circonstances 
déterminées  est  tombé  :  voil^  un  fait.  Dire  :  toutes  les  lois  qu'un 
corps  semblable  sera  abandonné  à  lui-raéme  dans  des  circonstances 
aemblables,  il  tombera;  c'est  faire  une  induction.  Peut-être  fera-t-il 
nécessaire,  pour  légitimer  une  pareille  extension  de  l'expérience, 
d'entrer  dans  des  dtscustiionâ  métaphysiques  fort  compliquées.  Au 
point  de  vue  logique,  t-cienlirique,  pratique,  i^i  Von  veut,  il  n'y  a  pas 
là  de  difficulté. 

Stuart  Mill  a  mieux  que  personne  aperçu  le  vice  d'une  pareille 
théorie.  U  démontre  avec  une  force  aJmirable  et  une  admirable  net- 
teté que  tout  l'artifice  du  raisonnement  inductif  consiste  à  décou- 
vrir parmi  les  antécédents  d'an  phénomène  l'antécédent  nécessaire, 
celui  qu'on  peut  nommer Ja  condition  du  phénomène  donné.  Soît  par 
exemple  l'expérience  de  TorricetU.  L'induction  ne  consiste  pas  à 
aftirnier  que  répétée  dans  les  mêmes  conditions  l'expérience  donnera 
toujours  le  môme  réi^ultat;  Tinduclioa  consiste  k  montrer  que,  de 
tous  les  antécédents  du  phénomène,  la  preésion  de  l'air  eal  l'anté- 
cédent nécessaire,  ou  la  condition  ou  encore  la  cause  du  môme  phé- 
nomène. Dans  ce  système,  la  méthode  inductive  par  excellence  est 
Yexperimentum  crucis  de  Dacon,  que  Stuart  MîU  nomme  méthode 
des  différences.  Toutes  les  autres  méthodes,  méthode  des  concor- 
dances, méthode  des  variations,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
pis  aller. 

Al.  Coumot  admet  le  système  de  Stuart  Mill.  Mais  ce  système  lui 
semble  insuffîsant.  Voici  comme  il  propose  de  le  compléter  : 

Une  loi  de  la  nature  étant  une  relation  mathématique  constante 
entre  deux  quantités  variables,  Tinduction  csl  une  méthode  ou  un 
procédé  de  raisonnement  qui  permet  de  découvrir  une  formule  qui 
exprime  cette  relation.  Examinons  celte  théorie  sur  un  exemple. 
L'observation  montre  que  la  planète  Marà  change  consiaiimient  de 
Position  tant  par  rapport  aux  étoiles  fixes  que  par  rapport  au  soleil  : 
a  loi  de  ce  mouvement  n'est  pas  autre  chose  que  la  déÀnition  géomé- 
rique  de  l'orbite  ou  de  la  courbe  décrite  par  la  planète.  Comment 
irriver  à  cette  déÛnilion*?  Soient  données  par  l'observation  10  posi- 
(iODS  particulières  de  Mars  par  rapport  au  soleil.  Supposons  qu'on 
ût  reconnu  que  les  10  points  déterminés  sont  situés  sur  une  ellipse 
dont  le  soleil  occupe  uo  des  foyers,  on  admettra  provisoirement  i. 
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titre  d'hypothèse  que  l'orbite  de  la  planète  est  une  ellipse.  Si  l'on 
détermine  par  l'observation  un  granil  nombre  de  nouvelles  po^bou 
de  la  planète  et  si  l'on  reconnaît  ensuite  que  toas  les  points  noo* 
ve&ox  ainsi  déterminés  sont  toujours  sur  la  même  ellipse,  l'hypotbètt 
priniitivo  sera  bientôt  tellement  conftrmée  qu'on  pourra  la  regarda 
comme  une  loi  de  la  nature,  c'est  lu  première  des  lois  de  Képier. 

Ce  qu'il  faut  soigneusement  remarquer  ici,  c'est  la  nature  iti 
principe  qui  conduit  l'esprit  danâ  la  aéhe  des  opérations  que  dm 
venons  d'indiquer.  Supposons  dix  positions  de  notre  planète  an- 
nées par  l'observatioD.  Il  est  facile  de  démontrer  malhémaliqueflua 
que  par  ces  dix  points  on  peut  faire  passer  une  inûnilé  de  courts 
définies  géométriquement.  Quelle  raison  avons-nous  pour  choir 
paimi  toutes  ces  courbes  précisément  l'ellipse,  pour  en  foire  la 
moins  provisoirement  et  par  bypothèse  l'orbite  de  notre  (daottoï 
Une  seule  raison  :  c'est  que,  de  toutes  le»  courbes  supposaNei, 
rellipse  est  la  plus  simple.  Mais  que  nous  ayons,  donnés  par  TobsCf^ 
vation,  10  points  du  IÛO  ou  iOUO  ou  1  000  000,  la  situation  ea  un 
sens  e^t  toujours  la  môme.  Quel  que  soit  le  nombre  des  poifib 
donnés,  il  est  toujours  possible  par  ce  nombre  de  points  de  (un 
passer  une  infinité  de  courbes.  Si  l'ellipse  se  trouve  toujours  être 
une  de  ces  courbes,  nous  aurons  d'autant   plus   de   raison  il£  b 
prendre  pour  la  vraie  orbite  que  le  nombre  des  points  obterréi 
aora  été  plus  considérable.  Car  les  courbes  devenant  d'autaolplv 
compliquées  qu'elles  sont  assujetties  à  passer  par  un  plus  grud 
nombre  de  points  et  l'ellipse  demeurant  toujours  la  même,  sasm- 
pUcité  relative  deviendra  en  quelque  sorte  d'autant  plus  gnnde^ 
le  nombre  de  nos  points  observés  aura  été  lui-même  plus  coasidé-' 
rable.  On  voit  donc  que  le  principe  du  déterminisme  des  lois  de  U 
nature  ne  sufût  pas  pour  expliquer  la  vraie  induction.  Il  laal  qn'A 
ce  principe  vienne  s'en  joindre  un  autre,  que  nous  essayeraflsde 
formuler  de  celte  façon  :  de  toutes  les  lois  qui  peuvent  expliquât  uu 
phénomène  naturel,  la  plus  simple  est  la  vraie.  C'est  ainsi  que  1< 
principe  général  de  l'ordre,  sous  une  forme  particulière,  se  lroa« 
être  on  des  fondements  do  la  théorie  même  de  l'ioduclion.  Maia  oo 
peut  compléter  ces  observations  en  montrant  qu'une  loi  qui  exprint 
le  comment  d'un  phénomène  ne  peut  donner  la  raison  complète  de 
l'existence  de  ce  même  phénomène.  Ici  encore,  on  remarquera  8TB« 
qiielle  sagacité  M.  Cournot  sait  tirer  de  considérations  pu 
mathématiques  les  conséquences  philosophiques  les  plus  i 
santés. 

Supposons  qu'il  ait  été  établi  par  des  observations  convenableini 
dirigées  que,  quand  un  corps  tombe,  sa  vitesse  croît  proportia 
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lement  au  temps.  La  vitesse  étant  ici  la  limite  des  rapports  des 
accroissements  de  l'espace  et  du  temps,  quand  ces  accroissements 
teodent  vers  0,  on  écrira  : 

Si  Ton  intègre,  on  trouvera  : 

e  =  -^  a(î  +  C. 

Lilntégration  introduit  ainsi  une  constance  arbitraire  qui  ne  peut 
;  fttre  déterminée  que  si  l'on  se  reporte  &  ce  qu'on  appelle  les  condi' 
tUnu  initiales  du  mouvement.  Par  exemple,  comme  on  suppose 
Vœ  l'on  a  commencé  à  compter  &  la  fois  les  temps  et  les  espaces, 

C  =  0, 
«iréqnation  se  réduit  à  : 

r  tTtt  phénomène  s'explique  donc  &  la  fois  par  sa  loi  et  par  ses  con- 
4ttl(H)8  initiales,  les  conditions  initiales  étant  des  données  antérieures 
à  la  loi  et  indépendantes  de  la  loi.  A  vrai  dire,  la  cause  d'un  phé- 
-iMUkène  ne  stiffit  pas  pour  expliquer  ce  phénomène.  Ce  qui  explique 
'les  choses,  c'est  la  raison  des  choses,  la  raison  comprenant,  outre 
jg  -  Il  canse,  an  certain  ordre  et  une  certaine  harmonie. 
-i:-.  Kons  pouvons  indiquer  maintenant  l'idée  précise  qae  M.  Cournot 
^v^:  #é0t  Cftite  de  la  science  et  de  la  philosophie;  il  faut  ajouter  de 
^  fUistolre,  car  la  science  et  la  philosophie  ne  suffisent  pas  pour 
^.-  Mibrasser  l'ensemble  des  spéculations  possibles  de  L'esprit  hu- 
r     idftid. 

Qae  ^  nous  acceptons  sans  réserves  l'idée  que  les  anciens  expri- 
'*  niaient  par  cette  formule  célèbre  :  Il  n'y  a  de  science  que  de  l'uni- 
fenel  et  du  nécessaire;  nous  serons  bien  vite  amenés  à  retrancher 
r  -^10  la  science  une  foule  de  spéculations  dont  l'importance  et  la 
K  vdttiHude  ne  paraissent  nullement  inférieures  à  celles  des  vérités 
L  adeotifiques  proprement  dites.  La  géologie  et  l'embryogénie  cesseront 
^:  itfMqne  absolument  d'être  des  sciences.  L'astronomie  môme,  que 
b-  Van  cite  d'ordinaire  comme  une  science  parfaite,  devra  souffrir  de 
[  vraies  mutilations.  Considérez  en  particulier  le  système  planétaire  : 
font  T  parait  réglé  par  un  petit  nombre  de  lois,  peut-être  par  une 
aeule  loi.  Mais  prenez-y  garde  :  ces  lois  règlent  les  rapports  qui 
existent  entre  certains  corps  donnés  dont  les  lois  en  question 
n'exphquent  nullement  l'existence.  Comment  l'attraction  seule  ezpli- 
qaerait-elle  qu'il  y  a  tant  de  planètes  circulant  autour  du  soleil, 
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tant  do  satellitâs  autour  de  telle  planète,  un  anneau  autour  de 
Saturne?  Si  rattraclion  avait  seule  api  depuis  l'origine  des  choses, 
n'esl-il  pas  évident  qu'il  n'y  aurait  dans  le  monde  ni  diversité  ni« 
mouvement?  Nous  pouvons  donc  déjà  conclure  que,  si  la  scienon 
ne  fait  qu'exprimer  les  rapports  immuables  et  permanent*  quî" 
existent  entre  les  chose»,  elle  n'explique  ni  l'origine  ni  IVxiatetict', 
ni  même  une  certaine  évolution  de  ces  mêmes  cboâes.  Tout  ceU 
pourtant  existe  et  parait  nécessaire  à  l'existence  même  de  la  &cienc«.     i 
C'est  cet  clément  de  la  connaissance  que  M.  Cournot  désigne  sow 
le  nom  d'élément  historique. 

Peut-être  pensera-t-on  que  noire  ignorance  seule  nous  ûbl^ie  j 
sortir  ainsi  de  la  science  pour  recourir  à  l'observation  ou  môaie  t 
l'histoire.  Les  faits  qui  nous  servent  de  points  de  départ  dans  notre 
étude  du  système  planétaire,  comme  l'existence  de  la  terre,  de  Ij 
lune,  etc. ,  dans  les  conditions  actuelles,  ces  Caits  ne  sont  pas  priroiur:, 
mais  dérivés.  Si  notre  science  était  complète,  tous  les  faiu  nous 
apparaîtraient  comme  des  transformations  d'un  seul  fait  primilir. 
Sans  doute  ce  fait  primitif  lui-même  demeurera  toujoui?  inexplk{iK'. 
et  nous  devons  en  prendre  notre  parti,  à  moins  que  nous  ne  n- 
noncions  au  principe  de  la  relativité  de  la  connaissance.  UaisDOtis 
pouvons  et  nous  devons  même  concevoir  qu'un  seul  postulat  suffiîQ 
à  la  science,  à  savoir  l'existence  d'un  seul  fait  primitif. 

Celte  réponse  ne  parait  pas  irréfutable.  Les  phénomènes  qui  SB 
produisent  autour  de  noua  forment  des  séries  dans  lesquelles  lottl 
est  lié  par  une  nécessité  absolue.  Que  toutes  ces  séries  convergeait 
l'origine  de  manière  à  avoir  toutes  pour  point  de  départ  un  seul  et 
même  fait,  c'est  une  hypothèse  métaphysique  séduisante,  mais  c'e^ 
une  hypothèse.  Qu'y-a-t-il  d'impossible  à  admettre  l'existence    *® 
séries  indépendantes  dans  leur  origine  aussi  bien  que  dans  le*-^ 
développements.  Les  faits  que  nous  prenons  comme  primiUEs  el  d^* 
renchulnement  constitue  ce  que  M.  Cournot  appelle  l'élément  l^^^ 
tori(iue  de  la  connaissance  seraient  alors  amenés  par  des  con^^^^^*'*^ 
naisons  de  faits  appartenant  à  des  séries  indépendantes.  Ce  seraie-^^ 
part  laissée  au  hasard  dans  la  nature,  part  qu'il  faut  toujours  \i<^^^ 
de  déterminer  avec  soin.  C'est,  je  crois,  ce  que  voulait  dire  Stt-^^ 
Mill  quand  il  écrivait  dans  son  Système  de  logique  ;  fl 

V  11  est  de  la  plus  haute  importance,  pour  bien  comprendr^»^^ 
logique  inductive,  de  se  faire  une  idée  claire  de  ce  qu'il  faut  enten^^^ 
par  le  hasard  et  de  ta  manière  dont  se  produisent  en  réalité 
phénomènes  que  le  langage  commun  attribue  à  cette  abstraction 

I.  Livre  Itl,  cb.  xvit. 
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Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  faire  connaître  d'une 
içon  précise  Tidée  que  M.  Gournot  s'est  faite  de  la  philosophie, 
out  d'abord,  il  convient  de  distinguer  et  de  mettre  pour  ainsi  dire 

pari  certainea  sciences  rationnelles  et  même  positives,  qu'une 
-ngue  habitude  nous  fait  considérer  fort  mal  à  propos  comme  des 
krlies  essentielles  de  la  philosophie.  Telle  est  par  exemple  dans  la 
gique  la  théorie  dusyllogisme,  «  qu'on  peut  rapprocher  de  celle  des 
{uations  algébriques,  o  Le  mot  philosophie  ne  doit  plus  être  une 
irie  de  rubrique  désignant  un  assemblage  disparate  de  spéculations 
Hérogènes.  Nous  ne  savoiis  encore  ce  qu'eî'l  la  philosophie;  mais, 
lelle  qu'elle  soit,  elle  doit  avoir  des  caractères  propres,  qui  lui 
muent  une  véritable  unité.  Si  elle  n'a  pas  d'unité,  il  est  rigourcuse- 
ent  vrai  de  dire  qu'elle  n'existe  pas. 

Nous  arrivons  au  point  essentiel  de  la  difficulté.  Quel  est  l'objet 
I  U  philosophie?  Dirons-nous  que  cet  objet  est  Dieu,  ou  l'Ame,  ou 
core  le  vrai,  le  beau  et  le  bien'?  Nullement.  Ce  sont  là  les  objets 
I  la  rebfïion^  de  l'art,  de  la  poésie,  de  la  morale,  non  de  la  philoso- 
lie.  La  philosophie  n'a  pas  d'objet  qui  lui  soit  propre,  la  philo- 
phie  n'est  pas  une  science.  Qu'est-elle  donc?  Elle  est  un  élé- 
ent  indispensable  de  toute  science,  lille  n'est  pas  une  science,  et 
ns  elle  la  science  n'existerait  pas. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  science  pure,  ou.  si  l'on  veut,  la  science 
sitive  ?  C'est  une  cornbinaiiiion ,  une  coordination  d'éléments 
irnis  soit  par  l'expérience,  soit  par  l'intuition.  Mais  comment 
Lie  combinaison  serait-eLle  possible  sans  un  principe  supérieur 
i  exprime  la  raison  des  choses,  laquelle  raison  n'est  rien  que 
n&emble  des  rapports  les  plus  simples  et  les  plus  généraux  qui 
iasent  ces  mêmes  choses  entre  elles'?  w  On  ne  peut,  dit  M.  Gournot, 
poser  les  éléments  d'une  science  sans  aborder  ces  notions  pre- 
ères  par  lesquelles  elle  se  rattache  au  système  général  de  la 
Dnaissance  humaine,  notions  dont  la  critique  est  du  domaine 
opre  de  la  philosophie.  Chaque  auteur,  selon  la  tournure  de  son 
prit,  s'arrâie  plus  ou  moins  à  cette  critique  préliminaire,  bien  que 
corps  de  la  science  reste  le  même,  dans  quelque  système  philo- 
phique  que  la  critique  ait  eu  lieu.  Si  la  philosophie  saisit  pour 
ssi  dire  les  sciences  à  leur  base,  elle  en  domine  aussi  les  som- 
llés;  et,  à  mesure  que  les  sciences  positives  font  des  progrès,  l'esprit 
ouve  de  nouvelles  occasions  de  revenir  aux  principes,  à  la  raison, 
la  fin  des  choses;  ei  il  est  ainsi  ramené  sur  le  terrain  de  la  spécu- 

w  philosophique  '.  » 
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Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  considérations  à  U  Tois  trèa  élevées] 
très  values  auxquelles  tout  écrivain  est  exposé  à  se  laisser  entrait 
par  le  mouvemeat  même  de  sa  pensée.  M.  Cournot  en  indique 
lui-même  des  appUcaUons  pratiques  très  précUes  et  par  là  menu 
très  saiiài^aiilcfi. 

«  Que  l'on  veuille,  diUil,  écrire  un  traité  d'algèbre,  de  calciiJ 
différentiel  ou  de  mécanique;  que  l'on  soit  chargé  de  professer  ces 
sciences  dans  une  chaire  publique,  et  il  faudra  bien  ee  Etire  sob 
gy&tème  sur  la  manière  d'introduire  les  quantités  négatives,  iM 
infiniment  petits,  la  meeure  des  forces  ;  lors  mécne  que  l'on  a 
serait  efforcé  jusque-là  dans  des  mémoires  ou  dau»  des  travaux  ôî- 
tacbés,  de  mettre  toutes  ces  quesilions  à  l'écart.  On  imposera  son 
système  dogmatiquement,  ou   bien  on  y  amènera  le  lecteur  on 
l'auditeur  par  des  détours,  par  une  discussion  critique,  par  le  poîib 
des  inductions  ou  l'autorité  des  exemples;  mais,  de  toute  maméfe 
il  faudra  prendre  uu  parti  sur  le  syâtème  même.  El  pourtant,  qud 
que  soit  ce  système,  dont  on  ne  peut  se  passer,  on  arrivera  ua 
mêmes  théorèmes,  aux  mêmes  formules,  aux  mêmes  application» 
techniques;  chacun,  par  exemple,  faisant  usage  des  mèmcâ  rèKles 
pour  trouver  les  racines  négatives  d'une  équation  algébrique,  toit 
qu'il  adopte  sur  les  racines  négatives  la  luanièra  de  voir  de  CacoïK. 
de  d'Alembert  ou  de  tout  autre  '.  » 

Et  maintenant,  quelle  est  la  faculté  qui  nous  révèle  cette  niicii 
des  choses  qui  est  comme  un  principe  de  vie  pour  ces  orguuMMi 
merveilleux  qu'on  appelle  les  sciences?  Ce  n'est  pas  mus  dotfle 
celte  faculté  toute  discursive  qui  enchaîne  les  théorèmes  li'uw 
ibéorie  inalhcmatique  ou  qui  coiubine  d'une  façon  plus  ou  iiwiiu 
heureuse  les  détails  d'une  expérience,  c'est  ce  que  Cl.  Beroacd  ï^p^ 
lait  Q  un  sentiment  particulier,  un  quid  propriwn  qui  couÙUk 
l'originalité,  l'inveution  ou  le  génie  de  chacun',  »  ou  eoeore*» 
sentiment  délicat  qui  pressent  d'une  manière  juste  les  lois  d»J 
phënomèmes  de  la  nature  ^  >  Au  reste,  il  exerce  une  antlogia 
gulièremeat  remarquable  entre  les  idées  que  se  sont  faites  du  xtieài 
û  philosophie  Cl.  Deniard  et  M.  Cournot.  Pour  résumer  la  paotéd 
de  notre  auteur,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  citer  ccUe  a^' 
rable  page  cent  fois  reproduite  de  V Introduction  à  l'étude  lUi* 
médecine  expérimeyitale  : 

a  Le  savant  ne  cherche  pas  pour  le  plaisir  de  chercher,  U  chetf^ 


1.  Estai  Mw  Ifs  fMid.  de  nos  cann.,  p.  233. 

2.  htt.  à  l'étude  de  la  inéd.  exp.,  p.  59. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  77. 
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la  vérité  pour  la  posséder,  et  il  la  possède  déjSi  dans  les  limites 
qu*expriroent  les  sciences  elles-mêmes  dans  leur  état  actuel.  Mais  le 
savant  ne  doit  pas  s'arrêter  en  chetnin;  Il  doit  toujours  s'élever  plus 
haut  et  tendre  à  la  perfection;  il  doit  toujours  chercher  tant  qu'il 
voit  quelque  chose  à.  trouver.  Sans  cette  excitation  constante  donnée 
par  l'aiguillon  de  l'inconnu,  sans  cette  soif  scientifique  sans  cesse 
renaissante,  il  serait  h  craindre  que  le  savant  ne  se  systématisât  dans 
ce  qu'il  a  d'acquis  ou  de  connu.  Alors  la  science  ne  ferait  plus  de 
progrès  ei  s'arrêterait  par  indifférence  intellectuelle,  comme  quand 
{68  corps  minéraux  suturés  tombent  en  indilTcrcncc  chimique  et  se 
cristallisent.  Il  faut  donc  empêcher  que  l'esprit,  trop  absorbé  par 
le  connu  d'une  science  spéciale,  ne  tende  au  repos  ou  ne  se  traîne 
terre  à  terre,  en  perdant  de  vue  les  questions  qui  lui  restent  à 
résoudre.  La  philosophie,  en  agitant  sans  cesse  la  masse  inépuisable 
des  questions  non  résolues,  stimule  et  entretient  ce  mouventent  salu- 
taire dan^  les  sciences.  Car,  dans  le  sens  restreint  ou  je  considère 
ici  la  philosophie,  l'indéterminé  seul  lui  appartient,  le  déterminé 
retombant  nëcessairemeuL  dans  le  domaine  scientifique.  Je  n'admets 
donc  pas  ta  philosophie  qui  voudrait  assigner  des  bornes  à  la  science, 
pas  plus  que  la  ecience  qui  prétend  supprimer  les  vérités  philoso- 
phiques, qui  sont  actuellement  hors  de  son  propre  domaine.  La 
vraicscience  ne  supprime  rien,  mais  elle  cherche  loujourâ  et  regarde 
en  face  et  sanssetroubler  les  choses  qu'elle  ne  comprend  pas  encore. 
Nier  ces  choses  ne  serait  pas  les  supprimer;  ce  serait  fermer  les 
yeux  et  croire  que  la  lumière  n'existe  pas.  Ce  serait  l'illusion  de 
l'autruche,  qui  croit  supprimer  le  danger  en  se  cachant  la  tète  dans 
le  sable.  Selon  moi,  le  véritable  esprit  philosophique  est  celui  dont 
les  aspirations  élevées  fécondent  les  sciences  en  les  entraînant  à  la 
recherche  de  vérités  qui  sont  actuellement  en  dehors  d'elles,  mais 
qui  ne  doivent  pas  être  supprimées  par  cela  qu'elles  s'éloignent  et 
s'élèvent  de  plus  en  plus  Îl  mesure  qu'elles  sont  abordées  par  des 
esprits  philosophiques  plus  puissants  et  plus  délicats.  Maintenant, 
cette  aspiration  de  l'esprit  humain  aura-t-elle  une  Un,  trouvera-t- 
elle  une  Umite/  Je  ne  saurais  le  comprendre;  mais  en  attendant, 
^si  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  te  savant  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  marcher  sans  ce^se^  parce  qu'il  avance  toujours  '  t. 

11  ne  faut  pas  toutefois  que  la  grande  autorité  de  Cl.  Bernard  et 
qae  sa  pénétrante  éloquence  nous  fassent  illusion  ;  nous  devons  nous 
souvenir  que  plus  de  dix  ans  avant  lui  M.  Cournot  avait  exprimé  les 
mêmes  idées. 


M.,  itid..  p.  m. 
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Tout  ce  qui  précède  nous  met  en  mesure  d'apprécier  la  valeurd*! 
Jugement  qu'on  a  quelquefois  porté  sur  M.  Cournot  et  presque  toDjou 
d'une  manière  assez  désobligeante.  On  a  dit  qu'il  était  un  positin 
timide  ou  inconsi?quent.  Sans  doute,  il  existe  entre  Âu^.  Comte 
et  M.  Coumot  des  ressemblances  frappantes;  des  goûts  naturels,  ane 
éducation ,  des  habitudes  d'esprit  beaucoup  ptua  scienliGqueâ  qttt 
littéraires;  une  érudition  extraordinaire,  une  force  d'espril  capibta 
d'embrasser  à  la  fois  tout  Tensemble  des  sciences  positives;  la  con- 
viction profonde  que,  détachée  des  sciences  la  philosophie  estkli 
fois  inutile  et  stérile.  Mais  ces  ressemblances,  si  importantes  qu'elle» 
soient,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'apercevoir  de^  dilTt^reactt 
peul-étre  encore  plus  considérables. 

Moins  que  personne  M.  Cournot  est  disposé  à  méconoaitre  U 
grandeur  des  changements  que  le  développement  extraordinaire  des 
sciences  positives  a  apportés  dans  te  monde;  mais  il  n*acepte  pssU 
célèbre  doctrine  des  trois  états  (ihéologique,  métaphysique  et  cdcD- 
tifîque  ou  positiT  qui  est  comme lefoodemenl  de  toute  la  pbilosoplm 
positive.  Sa  classification  des  sciences,  que  nous  voudrions  poaToir 
étudier  en  détail,  ressemble  par  quelques  Irûts  généraux  àcelldde 
Comte,  mais  elle  s'en  distingue  sur  des  points  essentiels. 

Au  fond,  ces  différences  tiennent  à  une  roéme  cause.  Aug.  Comté 
écarte  d'une  façon  absolue  et  définitive  taule  question  qui  nepcoi 
être  résotue  par  l'expérience  ou  par  le  raisonnement  sctentiâque 
C'est  àquoi  M.  Cournot  ne  peut  pas  consentir.  Il  admet  k  la  véritéiiue 
certaines  questions,  et  ce  sont  précisément  celles  qui  intéressoil  le 
plus  riiucuanité,  ne  tombent  pas  sous  la  prise  des  méthodes  iàfii^ 
lifiqmes  et  par  suite  ne  comportent  pas  de  solution  positive;  omil 
soutient  que  ces  questions  appartiennent  au  do  marne  de  la  probi* 
bilité  philosophique.  11  importe  que  le  mot  proônMIfré  ne  Cassepu 
ici  d'illusion.  Aux  yeux  de  M.  Cournot  la  probabilité  n'est  pis  ûio»- 
sairement  inférieure  à  la  certitude  au  point  de  vue  des  ginoties 
qu'elle  apporte  à  la  conscience.  D'abord  lu  probabilité  dont  ilestid 
question  est  une  probabilité  d'une  espèce  partic:uliére,  et  c'est  « 
qu'mdique  le  mot  phil-fiophique  ;  et  puis,  quand  celte  prolubilltè 
atteint  un  certain  degré,  elle  entraîne  l'assentiment  avec  tout  sotast 
de  force  que  la  certitude  elle-même.  Après  tout,  noire  vie  morale 
toute  entière  repose  sur  certains  buts  et  par  exemple  sur  ceiUUi!^ 
témoignages  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  détermination  scienlifiiiaB 
et  qui  entraînent  pourtant  une  adhésion  pleine  et  entière  denotra 
esprit.  C'est  ce  que  n'a  jamais  cessé  de  soutenir  M .  Cournot.  El  OMM 
nous  voilà  bien  loin  du  pO'^itivisme. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Cournot  se  fait  des  sciences 
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e  idée  toute  difTérente  de  celle  qu'a  toujours  exprimée  Aug.  Comte. 
uivantAug.  Comte  la  science  a  pour  uniqueobjetd'observer les  faits  et 
de  déterminer  les  rapports  qai  existent  entre  ces  faits  ;  pour  M.  Coumot 
la  science  a  pour  objet  d'observer  les  faits,  puis  de  coordonner 
ces  faits  en  systèmes,  en  suivant  certains  principes  que  l'observation 
et  le  raisonnement  sont  incapables  de  fournir.  Si  l'on  voulait  bien 
me  permettre  une  mélapliore,  je  dirais  que  pour  Aug.  Comte  la 
Bavant  est  un  ingénieur;  pour  M.  Cournot  il  est  un  architecte.  Mais, 
si  ces  deux  grands  espriis  durèrent  profondément  dans  l'idée  qu'ils 
ont  conçue  de  la  nature,  ils  dilTèrent  bien  plus  encore  dans  l'idée 
qu'ils  se  sont  faite  de  l'homme.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à 

^examiner  la  dernière  et  peut-être  la  plus  importante   partie  de 

^Bosuvre  de  M.  Cournot. 

r        Ces 


lil 


Cest  d'ordinaire  l'étude  des  lettres  qui  conduit  à  l'étude  des  sciences 
murales.  Rien  de  plus  naturel.  Les  lettres  vivent  pour  ainsi  dire  do 
l'observatian  de  la  nature  humaine,  et  Tobservation  de  la  nature 
humaine  parait  être  le  point  de  départ  nécessaire  de  toute  science 
morale.  Ce  n'est  guère  que  dans  notre  siècle  que  les  savants  ont 
revendiqué  le  droit  de  constituer  les  sciences  morales  en  leur  impo- 
sant une  méthode  en  tout  semblable  i  celle  des  sciences  positives. 
Parmi  les  tentatives  de  ce  genre,  deux  surtout  ont  fait  fortune,  celle 
_d'AuB.  Comte  et  celle  de  Sluart  Mill. 

Pour  Aug.  Comte,  l'homme  n'est  rien  de  plus  qu'un  être  vivant  : 
!s  phénomènes  de  pensée,  les  phénomènes  qu'on  nomme  psycho- 
logiques ne  sont  que  des  phénomènes  physiologiques  plus  compliqués 
que  les  autres  mais  au  fond  de  lu  même  nature.  La  psychologie  n'est 
donc  autre  chose  qu'une  partie  de  la  physiologie,  et  la  sociologie, 
qui  nVst  qu'une  application  de  la  psychologie  n'est  par  conséquent 
l'une  application  de  la  physiologie  même.  La  physiologie  est  une 
;ience  positive;  la  psychologie  et  la  sociologiesontdonc  des  sciences 
positives  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  méthode  que  la  méthode 
lysiologique.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  ce  système.  Si  on  le 
livait  à  la  rigueur,  on  reculerait  h  l'infini  la  constitution  des  sciences 
sociales-  Personne  ne  peut  prévoir  le  moment  où  une  question  d'his- 
toire par  exemple  ou  encore  d'économie  politique  pourra  être  con- 
1  sidérée  comme  un  simple  problèmede  physiologie. 
I  C'est  ce  qu'a  parfaitement  aperçu  Stuart  Mill,  et  c'est  là  l'origine 
^■Tune  divergence  profonde  entre  Aug.  Comte  et  lui.  Pour  lut,  la 
^H  TOUB  XI.  —  1K61.  i'i 
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psychologie  est  une  science  positive  à  la  condition  qu'on  la  réduis» 
ix  n'être  qu'une  science  d'observation  pure,  dont  l'objet  unique  est 
l'analyse  et  la  description  des  phénomènes  de  conscience.  U 
psychologie  entendue  de  la  sorte  est  le  point  de  départ  de  toutes  les 
science  morales.  Les  sciences  morales  sont  des  applications  ou  ù 
Ton  veut  des  déductions  de  la  psychologie. 

M.  Coumot  n'accepte  ni  la  doctrine  d'Aug.  Comte  ni  celle  de 
Stuart  Mil)  :  contre  Aug.  Comte,  il  soutient  que  les  sciences  moraloi 
peuvent  être  constituées  en  elles-môracs  et  sans  devenir  des  dépes- 
dances  de  la  physiologie;  contre  Stuart  MiU  U  soutient  que  c« 
mêmes  sciences  morales  sont  tout  autre  chose  que  des  applications 
de  la  psychologie.  11  le  soutient  avec  d'autant  plus  de  force  que,  pour 
lui  comme  pour  Aug.  Comte,  la  psychologie  n'est  pas  et  ne  peut  |i4s 
être  une  science.  Ce  point  mérite  assurément  d'être  examiné  atw 
attention.  La  conscience,  dit  M.  Coumot,  n'est  pas  un  inslmiaenl 
d'observation  scientifique,  parce  que  ses  observations  ne  peareoi 
pas  être  vérifiées.  Vous  prétendez  observer  en  vous-raéme  id,  phé- 
nomène. Gomment  puis-je  l'observer  après  vous?  Devrai-je  cbard)er 
à  l'observer  en  moi  ?  Mais  le  phénomène  que  j'ubserx'erai  en 
ne  sera  pas  celui  que  vous  aurez  observé  en  vous.  Il  est  vrai 
n'ai  pas  besoin  d'avoir  vu  telle  expérience  de  Faraday  poar  Tk- 
cepter  pleinement;  je  n'ai  qu'à  la  répéter  après  lui.  Pourquoi  ae 
puis-je  pas  répéter  une  observation  psychologique  comme  je  répèii 
une  expérience  de  Faraday?  C'est  que,  les  conditions  dans  lesqoeUM 
Faraday  s'est  placé  étant  rigoureusement  détormiaéea,  je  n'ai  qn'à 
me  placer  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  pour  être  sùrqu 
je  répète  l'expérience  ;  mais  comment  déterminer  rigoureoseofiol 
les  conditions  d'une  observation  psychologique?  On   voit  doucipÉ 
la  pr^ychologie  est  nécessairement  une  science  personnelle  et  «ob- 
jective. Mais  il  y  a  plus.  Supposons  que  la  vie  mentale  d'un  indivitiQ 
soit  décrite  avec  une  exactitude  parfaite,  cette  description  Be  await 
pas,  ne  pourrait  pas  être  un  objet  de  science,  car  la  descripliûn  d'oae 
simple  succession  de  phénomènes  n'est  pas  un  objet  de  itcieoce.  Or 
chaque  état  de  conscience  est  le  résultat  d'une  multitude  inOiÛB 
d'influences,  climat,  hérédité,  éducation,  etc.  Ces  influences  ou  ctt 
causes,  comme  on  voudra  les  appeler,  sont  impossibles  b  analjisr 
d'une  façon  précise.  La  psychologie  peut  donc  être  un  objet  Je  oié- 
ditation,  de  réflexion;  de  curiosité,  elle  ne  peut  être  une  science.  On 
pourrait,  ce  semble,  arrêter  ici  M.  Coumot.  Les  arguments  que  noos 
venons  d'indiquer,  bons  ou  mauvais,  paraissent  valoir  non  seuletnen 
contre  la  psychologie,  mais  contre  toute  science  morale.  Si  M.  Coui 
nol  les  croit  bons  contre  la  psychologie,  comment  peut-il  admeun 
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l'O^istence  des  adencea  morales?  Pour  constituer  ces  sciânces, 
M.  Couruol  fait  usage  d'une  double  méthode  ;  l'une  dont  il  a  trouvé 
l'origine  dans  Le  calcul  des  probabitités,  l'autre  dans  la  théorie  des 
ro  action  s . 

Supposons  une  ume  qui  renferme  10  boules,  5  boutes  blanches 
et  5  boules  noires;  tout  le  monde  voit  que  la  probabililô  de  tirer 
une  boule  blanche  est  égale  à  5/10. 

Supposons   niaititenanl  une  autre   urne  qui  renferme  10  boules 
dont  l:i  couleur  est  incDntuie.    Vuua  pouvez  faire  autant  de  tirages 
que  vous  voudreE;  mais,  après  avoir  constaté  la  couleur  de  chaque 
boule  tirée,  vous  êtes  obligé  de  remettre  la  boule  dans  l'urne.  On 
demande  dans  quelle  proportion  se  trouvent  les  boules  de  chaque 
couleur.  Si  dans  lOOOJ  ou  dans  lOOOtK)  épreuves  vous  n^avez  tiré 
que  des  boules  blanches  ou  des  boule.-)  noires,  vous  vous  tiendrez 
pour  certain  que  les  10  boules  de  l'urne  sont  blanches  ou  noires.  Si 
vous  (groupez  vos  tirages  successifs  par  séries  de  10  ou  de  20  ou 
de  r>0  ou  de  100  ou  de  1000  et  si  vous  constatez  que,  quelle  que  soit 
la  mûthoJede  groupement,  chaque  série  renferme  un  nombre  sensi- 
blement Égal  de  boules  noires  et  de  boules  blanches,  vous  conclurez 
avec  cerlitude  ou  du  niolnâ  avec  une  certitude  sufflsante  que  l'urne 
renferme  5  boules  blanches  et  5  boules  noire-4.  Ce  résultat  est  très 
remarquable.  Le  tirage  de  chaque  boule  est  un  fait  déterminé  par 
une  combinaison  do  causes  qui  nous  sont  inconnues  au  moins  pour 
la  plupart.    Nous  savons  que  la  combinaison  des  causes  varie  à 
chaque  tirage,  mais  nous  savons  à  priori  que  dans  un  grand  nombre 
d'épreuves  la  proportion  des  résultats  doit  être  la  môme  que  la  pro- 
portion des  boules  contenues  dans  l'urne.  Cette  loi  s'applique  rigou- 
reusement aux  faits  qui  ont  pour  cause  ou  pour  une  de  leurs  causes 
la    libre  volonté  de  l'horrune.   Nuus  serions  tout  à  fait  incapables 
d'indiquer  toutes  les  causes  d'un  mariage,  d'un  suicide  ou  d'un 
assassinat;  mais  nous  savons  que,  dans  une  région  déterminée,  le 
tiombrc  des  mariages,  des  suicides  ou  des  assassinats  ne  varie  pas 
sensiblement  d'une  année  à  l'autre.  Bien  plus,  s'il  arrivait  que  dans 
une  amiée  les  nombres  en  question  devinssent  notablement  ditté- 
cents  dti  ce  qu'ils  sojit  d  oi*diiiaire,  nous  serions  assurés  de  l'existence 
|<l'un  fait  nouveau  ou  d'une  circonstance  nouvelle  capable  d'expti- 
jquer  la  différence  signalée. 

,  Tout  le  monde  connaît  les  applications  infiniment  variées  que  l'on 
Ca,it  de  ces  principes  dans  t'insUtution  des  assurances.  M.  Gournot  y 
insiste  avec  raison.  Mais  il  y  a  d'autres  applications  non  moins  re- 
tï^arquables  qu'il  importe  de  signaler.  Supposons  que  l'examen  d'une 
lable  de  mortalité  démontre  qu'actuellement  en  France  le  nombre 
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dos  hommes  de  vingt-un  k  quarante-trois  ans  dépasse  le  nombre 
hommes  au-dessus  de  quirante-trois  ans;  nous  eu  conclurons  que. 
sous  le  régime  du  suITrage  universel,  l'influence  politique,  toutes 
choses  égales  d'alleurs,    appartient  aux  jeunes  gens.  Supposons 
qu'un  pays  soit  divisé  en  cinq  cents  circonscriptions  électorales  et 
que  dans  chaque  circonscription  la  moitié  plus  un  des  ^lecleun; 
appartienne  au  parti  bleu,  le  reste  appartenant  au  parti  jaune,  il 
arrivera  que  tous  les  représentants  du  pays  appartiendront  aupvti 
bleu,  quoique  le  nombre  des  bleus  ne  soit  que  de  500  supérieur aa 
nombre  des  jaunes,  a  II  est  manifeste,  dit  M.  Cournotr  que  les  coo- 
ditions  de  majorité  de  pluralité,  imposées  aux  décisions  d'un  corps 
judiciaire  ou  d'une  assemblée  délibérante,  doivent  avoir  des  rela- 
tions avec  la  théorie  mathématique  des  chances.  Un  accui^é  qui  ne 
connaît  pas  ses  juges,  qui  ignore  leurs  dispositions  îavonibles  ou  d^ 
favorables,  qui  n'est  instruit  ni  du  système  de  procédure  suivie 
l'instruclion  ou  dans  les  débats,  ni  de  la  manière  dont  les  juges 
muniqueni  entre  eux  et  recueillent  leurs  votes,  ne  regardera 
comme  indifférent  d'être  jugé  par  un  tribunal  de  trois  juges 
condamne  à  la  pluralité  de  deux  voix,  ou  par  un  tribunal  de  tu 
juges  qui  ne  peut  condamner  qu'à  la  pluralité  de  quatre  voîi.  lift 
a  donc,  dans  le  t^eul  énoncé  du  nombre  des  votants  et  du  chif&e  àt 
pluralité,  des  conditions  arithmétiques,  indépendantes  des  qualiUt 
et  des  dispositions  personnelles  des  juges,  conditions  qui,  parl*io* 
lluente  constante  qu'elles  exercent  sur  une  séné  nombreuse  de  déô- 
sions,  doivent  prévaloir  &  la  longue  sur  les  circonstances  variatdes 
de  la  composition  du  tribunal  dans  chaque  alTaire  partîcalière.  Il  J 
a  par  conséquent  une  question  purement  arithmétique  au  fond  dé 
toute  loi   régulatrice  des  votes  d'un  tribunal  :  cette  questioa  Bit 
essentiellement  du  ressort  de  la  théorie  des  chances;  mais  aiaà  le 
calcul  doit  nécessairement  emprunter  certaines  données  à  l'obser- 
vation, c'est-à-dire  à  la  statistique  judiciaire,   qui  résume  et  COOi^ 
donne  des  faits  assez  nombreux  pour  que  les  anomalies  du  hist^l 
soient  sans  influence  sensible  sur  les  résultats  moyens  '.  i  Ces 
exemples  et  ces  indications  suflisent  pour  faire  coimatire  la  |»r*- 
niière  des  méthodes  que  M.  Cournot  applique  à  l'étude  des  sciences 
sociales.  Celte  méthode  sans  doute  est  insuCAsanle,  puisque  seule 
elle  ne  peut  déterminer  les  causes  des  phénomènes;  mais  elle  aileiat 
un  certain  ordre  de  causes  et  dans  tous  les  cas  elle  permet  d'oblecur 
des  résultats  pratiques  d'une  incontestable  utilité.  Au  reste,  nots 
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avonâ  annoncé  que  M.  Cournot  emploie  souvent  une  autre  méthode, 
peut-être  encore  plus  originule  et  plus  Téconde. 

Cette  méthode  a  été  parfaitemenl  décrite  dès  1838  dans  la  préface 
d'un  petit  Oîivrage  intitulé  Recherches  sur  les  principes  mathemati' 
ques  de  la  théorie  des  richesses.  Ce  livre,  qui  du  reste  n'a  eu  aucun 
succès,  est  une  des  œuvres  les  plus  intéressanlea  de  l'auleur. 
M.  Cournot  dit  : 

«  Le  titre  de  cet  ouvrage  n'annonce  pas  seulement  des  recherches 
théoriques,  il  indique  aussi  que  j'ai  l'mtention  d'y  appliquer  les 
formes  et  les  symholes  de  l'analyse  mathématique  :  or  c'est  là,  je  le 
confesse,  un  plan  qui  doit  m'attirer  tout  d'abord  la  réprobation  des 

théoriciens  accrédités Les  auteurs  spéciaux  dans  ces  matières 

semblent  s'étro  fait  une  idée  fausse  de  la  nature  des  applications  de 
l'analyse  mathématique  à  la  théorie  des  richesses.  On  s'est  figuré 
que  l'emploi  des  signes  et  des  formules  ne  pouvait  avoir  d'autre  but 
que  celui  de  conduire  à  des  calculs  numériques;  et,  comme  on  sentait 
bien  que  le  sujet  répugne  à  cette  détermination  numérique  des  va- 
leurs d'après  la  seule  théorie,  on  en  a  conclu  que  l'appareil  des  for- 
mules était,  sinon  susceptible  d'induire  en  erreur,  au  moins  oiseux 
et  pédantesque.  Il  y  a  des  auteurs,  tels  que  Smitb  et  Say,  qui  ont  écrit 
sar  l'économie  poLtiique  en  conservant  h  leur  style  tous  les  agré- 
mentsde  la  forme  purement  httéraire;  mais  il  y  en  a  d'autres, comme 
fticardo,  qui,  abordant  des  questions  plus  abstraites  ou  recherchant 
Une  plus  grande  précision,  n'ont  pu  éviter  l'algèbre,  et  n'ont  fait  que 
la  déguiser  sous  des  calculs  arithmétiques  d'une  prolixité  fatigante. 
Quiconque  connaît  la  notation  algébrique  lit  d'un  clin  d'œil  dans 
une  équation  le  résultat  auquel  on  parvient  péniblement  par  des 
règles  de  fausse  position  dans  l'arithmétique  de  banque. 

<t  Je  me  propose  d'établir  dans  cet  essai  que  la  solution  des  ques- 
tions générales  auxquelles  donne  lieu  la  théorie  des  richesses  dé- 
pend essentiellement  non  pas  de  l'algèbre  élémentaire  ,  mais  de 
cette  branche  de  l'analyse  qui  a  pour  objet  des  fonctions  arbitraires, 
assujetties  seulement  h  satisfaire  à  certaines  conditions.  > 

Nous  avons  dit  ce  qu'entend  M.  Cournot  par  une  loi  de  la  nature  : 

t7ne  loi  n'est  pas  autre  chose  qu'un  rapport  mathématique  constant 

entre  les  valeurs  correspondantes  de  grandeurs  variables.  On  voit 

qu'ici  une  loi  économique  est  tout  à  fait  analogue  h  une  loi  physique. 

Elle  doit  être  recherchée  par  les  mômes  procédés  analytiques  et 

exprimées  par  les  mêmes  symboles  mathématiques.  M.  Cournot  a  fait 

application  de  sa  méthode  dans  deux  ouvrages  spéciaux  '.  Il  a  manî- 

1.    Le  premier  est    iiililulo    Ktrhf'rhes  fur  {et  prinrÀpen  maOïématiquéa  <U  ta 
IWc-iV  de*  j-ichfsset;  le  second,  l'i-incif/fs  de  la  théorii^  <Us  richetsen. 
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feËtement  poursuivi  on  double  but  :  d'abord  il  a  cherché  à  donaer 
plus  de  précision  à  certaines  ihéories  connues,  par  exemple  à  celle 
du  change,  à  celle  des  elTets  de  la  concurrence;  ensuite  il  6*es.i  efTorcé 
do  détruire  cerlaines  erreurs  qui  se  sont  glissées,  suivant  lui,  dans  la 
ouvrages  d'auteurs  d'ailleurs  extrêmement  considérables.  Il  est 
naturel  que  nous  soyons  tentés  de  suivre  ici  M.  CoumoL  Ses  vues 
en  économie  politique  nous  semblent  souvent  très  pcr&onnelles  et 
en  même  temps  très  sensées.  Nous  ne  saurions  le  faire  toutefois  sans 
exposer  des  discussions  et  par  conséquent  sans  prendre  part  à  d» 
controverses  qui  nous  entraîneraient  bien  loin.  La  vérité  est  qu'il  f 
a  là  matière  à  un  travîùl  particulier,  qui  aurait  tout  enseitiblc  «on 
unité  et  son  intérêt.  Les  explications  que  nous  avons  dunnées  sulQ- 
senl  d'ailleurs  pour  faire  connaître  la  inclhode  de  l'auteur. 

Nous  avons  essayé  d'indiquer  les  points  principaux  de  la  pliiiaso- 
phie  de  M.  Cournol  et  les  traits  essentiels  de  sa  méthode.  Nuoi 
nous  ferions  une  bien  singulière  et  bien  impardonnable  iUuacn 
si  nous  pensions  que  les  quelques  pages  qui  précédent  renfemiflit 
le  contenu  de  quinze  volumes  et  de  quinze  volumes  écrits  par  un  au- 
teur qui  n'a  jamais  pris  la  plume  que  pour  exprimer  ses  propres  pen* 
sées.  Si  M.  Cournot  vaut  beaucoup  par  les  idées  générale^  qu'il» 
eues  sur  la  nature  et  s^ur  l'homme,  sur  la  philosophie  en  un  mol,  il 
vaut  peut'être  plus  encore  par  la  nmltitude  d'apergus  ingénieux  <l 
féconds  qui  remplissent  ses  ouvrages.  C'est  un  écrivain  qu'ilfiutiin 
la  plume  k  la  main.  On  est  payé  de  sa  peine.   Il  faut  convenir  (luil 
n'a  jamais  beaucoup  sacrifié  &  la  forme.  Il  n'écrit  pas  pour  plûre. 
mais  pour  instruire  et  pour  être  compris.  Le  public  l'en  a  puni  cruel- 
lement. Le  public  est  comme  tous  les  puissants  :  il  peut  esiuoer 
ceux  qui  ne  le  flattent  point,  il  n'aime  que  ceux  qui  le  Datteou 
M.  Cournot  a  été  fort  ^oùié,  mais  peu  lu.  11  le  savait,  et  il  en  pretuit 
son  parti  avec  une  bonne  humeur  un  peu  fiére  et  môme  un  peu  mé- 
prisante. Il  avait  le  sentiment  de  sa  valeur  et  n'aurait  ccïtes  pas 
changé  son  obscurité  relative  pour  la  renommée  bruyante  de  ta 
d'entre  ces  écrivains  qui  écrivent  un  livre  de  philosophie  coohoé 
d'autres  écrivent  une  comédie,  uniquement  pour  le  succès  :  il  licn- 
vait.  lui,  pour  la  vérité.  Nous  espérons  que  la  postérité  sera  plus  juiti 
que  n'ont  été  ses  contemporains,  et  nous  serions  heureux  ai  iHXff, 
pouvions  contribuer  &  faire  rendre  justice  &  l'un  des  raillants  et  det 
puissants  esprits  de  notre  temps. 
I* 

T.-V.  Cbarpektier. 


PROBLÈMES-  ANTHROPOLOGIQUES 


LA  QUESTION  DES  CHUtUNELS 


)«8  le  titre  qui  précède,  nous  nous  proposons  de  traiter  ici  avec 
les  ressources  des  mélhodes  scîentifiqueâ  aciuelles  diverses  ques- 
tions anthropologiques  et  sociales  dont  la  plupart  ne  sont  guère  étu- 
diées maintenant  que  par  les  philosophes,  lei>  juristes  et  les  histo- 
iens. 
La  première  préoccupation  d'une  science  est  toujours  de  déUnir 
>bjel.  Les  définitions  tirées  de  l'étymologie  sont  faciles,  mais 
ilemenl  insuttisantes,  car  l'objet  de  chaque  science,  en  y  com- 
prenant celles  qui  semblaient  les  mieux  constituées,  telles  que  la 
I  physique  par  exemple,  varie  à  chaque  époque  suivant  les  tendances 
^^u  TDomenl. 

^B  L'anthropologie  est,  comme  son  nom  l'indique,  l'étude  de  l'homme. 
^Ka  science  sociale,  ou,  si  l'on  prétère  un  autre  mot,  la  sociologie 
^0Bl  l'élude  des  sociétés.  Mais  ces  déûnilions  concises  n'ont  qu'une 
clarté  trompeuse.  OU  commence  et  où  finit  la  science  de  l'homme? 
La  physiologie,  l'anatomie,  l'histologie,  la  pathologie,  l'archéologie, 
l'histoire,  etc..  en  font  partie,  et  il  serait  vraiment  difiicile  de  citer 
beaucoup  de  sciences  qui  ne  s'y  rattachent  par  un  lien  quelcon- 

Hue.  Un  anlhropologiste  de  proïession  soutenait  récemment  que  ta 
tusique  et  la  sculpture  faisaient  partie  des  sciences  anthropologi- 
igues.  Elles  s'y  rattachent  assurément  au  même  titre  que  la  linguis- 
tique et  la  démographie,  qu'on  y  a  réunies  également.  Mais  la 
.  chimie,  qui  nous  révèle  la  composition  de  nos  tissus,  l'art  culinaire, 
qui  nous  fournit  les  moyens  de  réparer  leurs  pertes,  pourraient  s'y 
^^attacher  aussi.  Engagée  dans  cette  voie,  l'anthropologie  ne  devien- 
^^prait  bientôt  qu'un  agrégat  de  sciences  disparates  et  finirait  |)ar 
^^a'évanouir  faute  d'objet. 

I  En  fait,  il  ne  faut  chercher  dans  une  science  que  les  choses  dont 

s'occupent  réellement  ceux  qui  la  cultivent  et  non  celles  qu'ils  ten- 
tentjd'y  faire  rentrer.  L'ancienne  anthropologie,  car  cette  science  ne 
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date  pas  d'hier,  ne  s'occupait  que  de  l'homme  moral.  L'anthropologi 
nouvelle  ne  s'occupe  que  de  l'homme  anatomique.  Elle  a  enlidre- 
nient  délaissé  l'étude  des  fonctions  intellectuelles  et  délaissé  ii  ce 
point  que  l'anthropologiste  cité  plus  haut  ne  mentionne  même  pâsU 
psychologie  dans  la  liste  pourtant  variée,  puisqu'elle  comprend  li 
musique  et  la  sculpture,  des  sciences  anthropologiques. 

Pour  juger  des  tendances  de  l'anthropologie  actuelle,  il  faut  donc 
étudier  les  travaux  des  antbropologistes  ;  or  il  suffît  d'un  coup  d'ail 
rapide  pour  reconnaître  que  l'objet  principal  de  leurs  rechercbN 
est  l'étude  des  races  humaines.  Ce  qu'ils  étudient  le  plus  dans  la 
races  humaines,  ce  sont  les  variations  de  formes  du  squelette  «o 
général,  mais  principalement  du  crâne.  C'est  là  une  lAche  uiila  mu- 
réroent,  car  mieux  valent  des  notions  précises  sur  un  petit  coin  deU 
science  si  restreint  que  ce  coin  puisse  être,  que  des  génénlilft} 
vagues,  sans  bases  précises;  mais  c'est  une  tilche  dans  laquelle, MU 
peine  de  ne  plus  être  bientôt  considérée  que  comme  une  braivcte 
de  L'ostéologie  et  perdre  tout  crédit,  l'anthropologie  ne  saurait  rester 
confinée  plus  longtemps.  Prétendre  connaître  l'homme  quand  on 
n'a  étudié  que  ses  ossements  ou  ta  coloration  de  sa  peau,  ce  senit 
vouloir  juger  un  tableau  par  l'analyse  chimique  des  couleurs  qui  oot 
servi  à  le  créer.  La  connaissance  de  la  psychologie  d'un  iodivida 
sera  toujours  plus  importante  que  celle  de  son  squelette.  Nos  de- 
siQcations  actuelles  des  races  humaines  sont  évidemment  Uwt  i 
fait  provisoires  et  ne  sauraient  résister  au  plus  superficiel  exameo; 
mais,  puisque  nous  devons  nous  contenter  de  ces  clas-siriCAlifiO» 
provisoires,  mieux  vaudraient  encore  des  divisions  fondées  «ur  la 
aptitudes  morales  et  intellectuelles  des  divers  groupes  humains  qce 
ces  classifications  vraiment  puériles  qui  prennent  pour  bases  fan- 
damentales  des  caractères  aussi  secondaires  que  la  forme  des  dis- 
veux. 

Quant  &  la  sociologie,  elle  est  loin  assurément  encore  depoovoir 
prétendre  au  titre  de  science,  car  elle  n'a  guère  tenté  jusqu'ici  que 
de  bien  insuffisantes  ébauches.  C'est  une  science  qui  ne  sera  puoée 
et  que  nous  voyons  poindre  à  peine  à  l'horizon.  Elle  n'est  sascêp* 
tible  de  développement  que  lorsque  l'anthropologie,  et  j'enteodswr- 
tout  ici  par  anthropologie  l'étude  la  psychologie  comparée  des  racs, 
sera  sortie  de  la  période  d'enfance  où  elle  se  trouve  encore. 

Dans  ces  sciences  nouvelles  en  voie  de  formation,  chacun  peat 
apporter  ses  idées,  mais  surtout  les  faits  et  les  méthodes  qu'il  pos- 
sède. L'avenir  séparera  facilement  ce  qui  est  utile  de  ce  qui  ne  m^ 
rite  que  l'oublL 

En  traitant  dans  cette  Revue  des  questions  qui  nous  semblent 
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faire  partie  des  deux  sciences  que  nous  venons  d'énumérer  et  aux- 
quelles nous  avons  consacré  nos  derniers  travaux,  noua  n'apporte- 
rons aucune  idée  préconçue,  aucun  lien  d'école.  Nous  tricherons  de 
nous  rappeler  que,  s'il  est  toujours  indispensable  d'avoir  une  mé- 
thode, il  est  souvent  funeste  de  posséder  une  doctrine.  Tout  en 
étudiant  l'homme  physique,  nous  étudierons  aussi  1  homme  moral, 
si  dédaûgnë  des  antbropologistes  aujourd'hui.  Si  nous  n'avions  en 
main  que  les  méihodes  surannées  de  la  vieille  psychologie,  c'est 
avec  raison  que  cette  étude  pourrait  être  considérée  comme  indigne 
de  notre  attention.  Les  méthodes  dues  aux  travaux  des  physiolo- 
gistes et  que  l'enseignement  classique  persiste  seul  à  ignorer  per> 
mettent  d'aborder  l'étude  de  l'homme  avec  la  précision  que  les 
savants  modernes  apportent  dans  l'étude  d'un  phénomène  physique 
quelconque. 

Nous  n'aborderons  aujourd'hui  qu'une  seule  question  :  celle  des 
crimineU. 


k 
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Les  dernières  exécutions  capitales  et  le  retentissant  procès  de 
Bordeaux  ont  appelé  de  nouveau  l'attention  sur  une  question  fort 
grave  par  les  conséquences  sociales  qu'elle  entraîne  :  l'état  mental 
des  criminels. 

Deux  opinions  entièrement  contradictoires  régnent  aujourd'hui  à 
cet  égard.  Pour  la  plupart  des  médecins,  les  criminels  ne  seraient 
que  des  aliénés  irresponsables  qu'il  faut  se  borner  h  enfermer  et  à 
tâcher  d'amender;  pour  la  totalité  des  magistrats,  ce  sont  des  êtres 
pervers  que  leur  volonté  seule  a  engagés  dans  la  voie  du  crime  et 
qu'il  faut  punir.  Ballottés  entre  ces  opinions  contraires,  les  jurys 
acquittent  ou  condamnent  suivant  l'impression  qu'a  réussi  à  pro- 
duire sur  eux  l'habileté  oratoire  de  l'accusation  ou  de  ta  défense- 
Dans  ce  grave  problème,  la  psychologie  est  restée  à  peu  près  neutre 
ou  s'est  burnée  à  des  considérations  générales  sur  le  déterminisme 
des  actions.  Rarement  doublé  d'un  médecin,  le  psychologiste  n'aime 
pas  trop  à  s'aventurer  sur  ce  terrain  spécial  et  n'y  voit  guère  que 

Ies  questions  techniques  à  débattre  entre  le  mimstére  public  et  les 
tperts. 

En  fait,  cette  question  comporte  tant  d'aspects  divers  qu'il  est  ira- 
possible  de  la  traiter  avec  les  lumières  d'une  seule  science.  Pour  la 
comprendre  netlemenl,  il  faut  l'examiner  successivement  au  point 
■^  vue  médical,  au  point  de  vue  psychologique,  au  point  de  vue 


^. 
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juridique  et  au  point  de  vue  social.  C'est  en  l'abordant  sous  c«s  dU- 
férenlft  aspects  que  nous  allons  l'éludier  maiutenanL 

Au  point  de  vue  médical,  le  problème  principal  à  résoudre  estij 
celui-ci  :  Les  cerveaux  des  criminels  présentent-ils  des  altérations  | 
spéciales  que  l'observation  démontre  être  incompatibles  avec  l'exer- 
cice régulier  des  facullés  ?  Lea  criminels  doivent-ils  par  conséquent 
être  considérés  comme  des  aliénés  et  traités  comme  tels? 

Lorsque  l'on  examine  les  procès- verbaux  d'autopsie  des  suppliciés, 
les  seuls  condamnés  dont  les  corps  soient  généralement  examinés 
par  des  médecins,  il  est  Tort  rare  de  ne  pas  y  rencontrer  la  con&tali- 
tion  de  lésions  cérébrales  plus  ou  moins  profondes.  Les  rehliota 
des  divers  cas  connus  ne  pouvant  être  énumérées  ici,  je  me  bofDeni 
à  indiquer  brièvem  ent  les  résultats  de  l'autopsie  des  deux  demien 
sujets  exécutés  h  Paris,  Prévost  et  Meneeclou,  et  de  l'exanieD  da 
trente-cinq  guiltolinés  du  Muséum  de  Caen  étudiés  par  le  docteur 
Bordier  et  que  j'ai  eu  également  occasion  d'eiaminfir  el  de  desaser 
pour  ma  collection. 

Le  cerveau  de  Prévost  a  été  étudié  par  Broca.  Bien  que  ne  pré- 
sentant pas  des  altérations  pathologiques  proprement  dites^  il  offrait 
certaines  particularités  qui  l'ont  fait  déclarer,  par  l'illustre  acuto* 
miste,  très  anormal. 

Quant  au  cerveau  de  Menesclou  ^,  il  présentait  des  alténthNS 

t.  La  lèlo  do  Uènesclou  a  été,  de  la  part  du  professeur  SappBf,  Itil^tt 
d'une  expérience  non  encare  entreprise  sur  l'hamme  ^t  consisiaiii  n  ttain 
la  vie  et  la  pensée  à  une  léte  coupée,  par  iojccUou  de  ttang.  Elle  n'a  pairuuM 
Bur  Mêii«Bclou.  parce  que  par  suite  des  formalités  admiutslmllves,  ciw)  boom 
s'Étant  ècoultics  entre  l'exécution  et  La  remise  du  sujet  au  laboralàuc.  iM 
tissus  avaient  déjà  perdu  une  parUe  de  leurs  propriétés.  Celts  iolèroMuM 
expèrieuce  fui  tuile  pour  la  preuiiènj  Toi»  sur  uu  chiea  par  Brcnrn  SéQurd- 
Voici  commfiil  elle  est  rapportéo  par  lut  :  >  Je  décupitai  un  clttea  en  a|âiil 
soin  do  faire  la  section  au-di-sbuus  de  l'endroit  où  les  artères  vertibtala 
pénètrent  dans  leur  caual  osseux.  Dix  niinutes  après  la  cessation  dm  mi* 
vemcnts  respiratoires  des  nnrines,  des  lèvres  el  de  ta  mâcbotre  ioHcliare. 
j'adspisi  aux  quatre  trous  artérieU  de  la  tête  des  canules  qui  élai«ot  n  nf 
port  pnr  des  tubes  en  caoutchouc  avec  un  crliodre  un  cuivre  par  lequel  j'ia* 
jectai  du  sang  chargé  d'oxygène  4  l'aide  d'une  seringue.  En  deux  au  tnil 
miaules,  après  quelques  légers  mouvements  désordonnés,  je  vis  apparaître 
des  mouvements  des  yeux  el  des  muscles  de  la  face  yui  sembiatent  étrr  ihn^ 
par  la  volonté.  Je  prolongeai  l'cxpérieDce  un  quart  dboure,  et,  diitsnt  taoU 
cette  période,  ces  mouvements,  en  apparence  volontaires,  coiiltnuerent  d'aroic 
lieu.  Après  aroir  cessé  riajection,  ce»  mouvements  cessèrent  et  furent  blMlM 
rcmplucès  par  dei>  convulsions  des  yeux  et  de  ta  fuce,  par  les  mouvenuttU 
respiratoires  de$  naiines,  des  lèvres  et  des  ini!tc>iotres,  et  ensuite  par  iM 
tremblements  de  l'agonie.  La  pupille  se  dilata  et  se  resserra  ensuite  connia 
dans  la  mort  onlinnire.  > 

Rapportant  cette  curieuse  expérience,  M.  le  processeur  Vulpian  s'exprime 
ainsi  ;  ••  Si  un  phyëiolcgJste  tentait  cette  expérience  sur  tme  télé  de  supplicii, 
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pathologiques  considérable?,  permettant  de  considérer  son  posses- 
seur comme  un  aliéné  arrivé  déjà  à  une  période  de  maladie  fort 
avancée.  Voici  du  reste  comment  sont  décrites  ces  lésions  par  le 
savant  préparateur  du  laboratoire  d'anthropologie,  M.  Chudzinski; 
«  Le  lobe  Tronla),  des  deux  côtés  symétriquement,  est  atteint  d'un 
<  ramollissement  cérébral  des  plus  prononcés,  ainsi  que  la  première 
c  et  la  deuxième  circonvolution  pariétale.  La  première  et  la  deuxième 
€  circonvolution  temporale  sont  é^iialemenl  ramollies,  mais  à  un 
c  moindre  degré.  Le  lobe  occipital  des  deux  c6l.^8  oITre  des  traces  do 
a  ramollissement.  Le  cerveau  est,  en  somme,  tellement  ramolli  qu'on 
«  aura  de  la  dirûculté  pour  le  mouler.  L'arachnoïde  et  la  pie-mère 
«  sont  très  résistantes  et  très  épaissies,  comme  chez  les  quadrupèdes. 

■  Le  premier  pU  de  passage  occipito-pariétal  est  profond  et  a  len- 

■  dance  k  la  calotte  à  droite;  il  est  normal  &  gauche,  s 

Quant  aux  crftnes  de  trente-cinq  guilloiinés  du  muséum  de  Caen, 
iU  ont  fourni  au  docteur  Bordier  des  résultats  analogues.  La  presque 
totalité  i92  0/0]  étaient  anormaux  ou  pathologiques,  !21  0/0  préseu- 
taient  des  lésions  osseuses  consécutives  h  des  lésions  des  enveloppes 
cérébrales  impliquant  elles-mêmes  de  graves  altérations  du  cer- 
veau. Parmi  les  anomalies  ou  altérations  notées  par  lui  se  trouvent 
aurtouL  les  suivantes  :  développement  considérable  des  arcades 
sourcilières;  faible  développement  de  la  rt-gion  frontale,  mais  déve- 
loppement considérable  des  régions  pariétales  et  occipitales  et  par 

neéquent  de  la  capacité  crânienne  elle-même,  Lésions  fréquentes 

es  sutures.  Je  compléterai  un  jour  ces  indications  au  point  de  vue 

es  modilications  de  forme,  lorsque  j'aurai  eu  le  temps  d'étudier  les 

dessins  géométriques  que  j'ai  pris  de  celte  série,  et  qui  âgurentdans 

ma  collection  déjà  nombreuse  de  dessins  cranio logiques. 

Ces  recherches  récentes  ne  font  que  confirmer,  je  le  répète,  ce 


asflisternit  i  tin  grand  et  terrible  spectacle;  il  pourrait  rendre  6  oellâ  lôle 

«  foactians  cérébrales;  il  [lourrail  réveiller  dans  les  yeux  et  les  muscles 
facianx  les  nioiivemeiitH  qui  citei  l'homme  sont  provoqués  par  lâs  passions  et 
les  pensi^'Cs  dont  lu  ct-rveau  efit  le  foy^r.  » 

Cette  expérience,  qui  permet  de  rendre  à  volanlé  r  un  cadavre  —  simplement 
en  manœuvraot  un  robinet  —  cette  chose  si  immatérielle  en  apparence,  nommée 
r&me  par  les  BpiritunUstes,  sùra  assurément  fort  curieuse.  Rien  ne  sernit  plus 
bcile  que  d'élabUr  par  des  signes  conventionnels  une  com'ersaliou  suivie 
avec  cette  tôle  coupée.  L'expérience  pourra  évidemment  hc  proloinjer  de» 
Joum  et  des  uiuls,  puii^qu'ii  sufllruit  d'L-ntrctenir  uxm  circulutioii  régulière  de 
eang  diuis  Its  vuisiseaux  du  cerveau  en  les  luellant  en  communication  continue 
avec  ceux  d'un  auimsl,  sur  le  corps  duquel  on  pourrait  peut-être  même  ornver 
ji  greffer  la  lôle.  On  varierait  d'une  façon  întéressonle  l'expérience  en  raien- 
Ussant  ou  accélérant  la  circulation,  en  ajoiilant  au  sang  diverses  substances 
excitantes,  comme  le  th^,  l'alcool,  «te,  qui  pourraient  modifler  comme  chez 

vivant  le  mode  de  fonctionnement  des  cellules  cérébrales,  eio. 
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qae  les  examens  antérieurs  des  cerveaux  de  suppliciés  aMùtà 
montré  :  fréquence  très  grande  de  caractère^  anormaux  ou  patboto- 
giques.  Or  le  cerveau  ne  pouvant  présenter,  au  point  de  vaeaflati>> 
mique,  des  caractères  anormaux  ou  pathologiques  sans  que  les  {onc- 
tions subissent  des  troubles  correspondants,  nous  pouvons  cûnclare 
déjà  que  riinalumie  pathologiijue  jusUQc  nettement,  au  moins  [<our 
tous  les  cas  où  de  telles  lésions  sont  observées,  ce  que  tant  de  mé- 
decins soutiennent  depuis  longtemps  :  que  les  criminels  sont  plas 
ou  moins  anormaux  ou  pathologiques,  c'est-à-dire  plus  ou  moiiis 
aliénés. 

Irréprochable  au  point  de  vue  ph)*sio1ogique,  cette  canclosioo 
pourrait  être  contestée  par  les  personnes  qui  ignorent  que  les  lé»» 
du  cerveau  s'accompagnent  toujours  de  troubles  dans  ses  foncbons. 
Laissons  donc  de  côlé  les  lé:<ions  anâtomiques,  et  voyons  maiole- 
nant  ce  que  l'observation  psychologique  révèle  de  la  consiitutioD 
mentale  des  criminels. 


U 


Pour  bien  connaître  l'état  mental  des  criminels,  nous  nous  adres- 
serons aux  personnes  habituées  à  les  voir  fréquemment  et  poaaé- 
dant  une  dose  suffisante  d'esprit  d'observation.  I^s  médecins  l^Sttl 
étant  seuls  dans  ce  cas,  c'est  à  eux  que  nous  demanderons  desren* 
seignemenls.  L'opinion  qu'ils  professent  varie  du  reste  assez  peQ- 
Elle  est  assez  bien  résumée  par  le  passage  suivant,  que  j'empniDlek 
on  des  plus  autorisés  d'entre  eux,  le  docteur  Maudsiey,  profeaMor 
de  médecine  légale  en  Angleterre  : 


c  Le  scélérat,  dii-il.  n'est  pas  scélérat  par  un  choix  délibéré  dasavaiH 
lagea  ds  la  scélératesse  qui  ne  sont  que  duperie  ou  pour  les  louis- 
sances  de  la  scélèralesâe  qui  ne  sont  qi/embûches,  mais  par  une  încli- 
nation  de  sa  nature  fuisant  que  le  mul  lui  csl  un  bien  et   lo  bien  ut 
ma).  Le  fait  qu'il  cède  à  l'atlrail  du  plaisir  &cLuel  en  dépit  des  chanoes 
ou  de  la  certitude  d'un  cb&ilnient  ou  d'une  souffrance  future  est  soo- 
vent  la  preuve  non  seulement  d'une  nlfînité  naturelle  pour  le  mal,  mù 
d'un  défaut  d'intelligence  et  d'une  faiblesse  de  la  volonté.  Lea  direo- 
leurs  de  prisons  les  plus  réservés  et  les  plus  expérimentés  sout  amoo6s 
lût  ou  tard  à  se  convaincre  qu'il  n'y  a  aucun  eapoir  de  réformer  les  cri- 
minels d'habitude.  Les  trisi.es  réalités  que  j'ai  observées,  dit  U.  Ches- 
terton, nie  contraignent  l'i  dire  que  les  neuf  dixièmes  au  moins  des  mt\- 
faiteurs  d'habitude  n'ont  ni  le  désir  ni  l'intention  de  renoncer  a  leur 
genre  de  vie;  ils  aiment  les  vices  auxquels  ils  se  sont  adonnés..  .  c  0 
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Dieu!  que  c'est  donc  bon  de  voler  I  Quand  mâine  J'aurais  des  mUlions, 
je  voudrais  encore  être  voleur.  »  ai-je  entendu  dire  à  un  |eune  coquin. 
c  Tous  ceux  qui  oni  élndié  les  criminels  savent  qu'il  existe  une 
classe  disiincle  d'êtres  voués  au  mal  dont  la  horde  se  rassemble  dans 
nos  grandes  villes  au  quartier  des  voleurs,  se  livrant  à  l' lu  tempérance, 
au  vice,  à  la  débauche,  sans  souci  des  liens  du  mariage  ou  des  empê- 
chements de  la  consanguinité  et  propageant  toute  une  population  crl- 
miuelle  d'élres  dégénérés.  Car  c'est  encore  un  autre  fait  d'observalloD 
que  la  classe  criminelle  consiitue  une  variété  dégénérée  ou  morbide  de 
l'espèce  humaine  marquée  par  des  caractères  particuliers  d'inférioritô 
physique  ou  mentale.  Cette  sorte  d'individus,  a-t-on  justement  dit,  est 
aussi  distinctement  reconnaissable  de  la  classe  des  ouvriers  honnêtes 
et  bien  nés  qu'un  moulou  à  léto  noire  l'est  de  toutes  les  autres  races 
de  mouton.  > 

^f  L'auteur  conclut,  ainsi,  du  reste,  que  ceux  qui  ont  étudié  sérieuse- 
ment la  qucâtion,  que  T amélioration  des  criminels  est  la  plus  irréa- 
lisable des  chimères  ;  «  Une  véritable  réforme  impliquerait  la  réfor- 
mation  du  naturel  de  Vindividu.  Mais  comment  ce  qui  s'est  formé 
[  par  la  succession  des  générations  pourrait-il  se  réformer  dans  le 
coure  d'une  seule  vie?  Un  More  pourrait-il  changer  sa  peau  et  un 
léopard  ses  taches?  » 

Tout  en  parta^jeant  d'une  façon  générale  l'opinion  très  juste  qui 
précède,  je  crois  que  l'auteur,  de  raôcne  du  reste  que  les  autres 
médecins  légistes,  la  plupart  fort  peu  psychologistes,  n'a  pas  su  éta- 
blir entre  les  criminels  certaines  distinctions  fort  importantes.  L'hé- 
rédité est  assurément  un  des  principaux  facteurs  de  la  criminalité; 
mais,  si  Ton  naît  souvent  criminel,  on  le  devient  aussi  quelquefois. 
Comment  le  deWent-on?  C'est  là  ce  que  nous  allons  essayer  de  mon- 
trer. 

Au  point  de  vue  psychologique,  j'établirai  d'abord  deux  grandes 

classifications,  tout  à  fait  tranchées,  entre  les  criminels  :  1"  les  cri- 

■mineU  par  suite  de  dispositions  hérèditaiyes;  2"  les  criminels  par 

■muite  de  lésions  acquises.  Ces  deux  grandes  classes  fondamentales 

'«oraporleiit  elles  mêmes  comme  nous  allons  le  prouver  inaintenant, 

^es  subdivisions  tout  h  fait  tranchées. 

En  tèle  de  la  catégorie  des  criminels  par  dispositions  héréditaires 
«e  placent  naturellement  les  individus  dont  les  dispositions  vicieuses 
^jui  se  transmettent  régulièrement  de  père  en  fils  et  qui  finissent 
^a^énôralement  en  prison,  au  bagae  ou  sur  l'échafaud.  C'est  parmi 
^^ux  que  se  recrutent  une  grande  partie  des  criminels.  Les  moyens 
IK'épressifs  n'ont  absolument  aucune  action  préventive  sur  eux;  la 
"■CMTtinte  de  la  peine  de  mort  seule  les  empoche  quelquefois  d'aller 
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jusqu'à  l'assassinai.  Comme  lype  de  cette  catégorie  de  criminels, , 
citerai  celui  d'une  famille  J.  Clirétien  dont  parle  le  docteur  Despine  ^ 

H  ]ean  Chrétien,  souche  commune,  a  trois  enfants  :  Pierre,  Tbomas  ât 
Jean-Baptisto,  —  I.  Pierre  a  pour  fils  Jean -Franco!  s,  condamné  aux  ira- 
vaux  Forcés  à  perpétuité  pour  volet  assassinat.  — II.  Thomas  a  ea  .- 
i"  Franvois.  condamné  aux  travaux  forcés  pour  assassinat;  '2«  Martlo, 
condamné  à  mort  pour  assassinai.  Le  &ls  de  Martin  est  mort  à  Cayenoe 
pour  vol.  ~~  III.  Jean-UapUste  a  eu  pour  fila  Jean-Francoia,  époox  de 
Mario  Tanrê  (d'une  ramille  d'incendiaires).  Ce  Jean-François  a  eu  sept 
enfants   :   1»  Jean-Francois,  condamné  pour  plusieurs  vols,  mort  eir 
prison;  S'  Benoit  tombe  du  baut  d'un  toit  qu'il  escaladait  et  meurt: 
3'  X.,  dit  Clam,  condamné  pour  divers  vols,  mort  k  vingt-cinq  ans; 
A'  Marie-Reine,  morte  en  prison,  condamnée  pourvoi;  5»  Uaria'Rosa, 
même  sort,  niémos    actes;  &>  Victor,  actuellemeoi    détenu  poar  vol; 
7'  Viclorine,  femme  Lemaire,  dont  le  fils  est  condamné  à  mort  pour 
assassinat  et  vol.  * 

Galton  cite  le  cas  d'une  famille  Jecker,  en  Amérique,  dont  U 
génôaloeic  a  été  dressée  jusqu'à,  sept  générations,  comprenant 
540  membres,  dont  un  nombre  considérable  ont  uni  en  prison,  au 
bagne  ou  sur  Téchafaud. 

En  dehors  de  ces  sujets  nés  criminels»  comme  on  naît  bossu,  cia- 
céreux  ou  phtbisique,  et  que  rien  ne  peut  empocher  de  devenir  cri* 
minels.  nous  trouvons  plusieurs  catégories  d'individus  qui  doiwol 
sans  doute  à  l'hérédité  les  dispositions  qui  les  ont  conduits  au  ciira^ 
mais  qui,  avec  les  mômes  dispositions,  auraient  pu  être  conduits  k 
des  actes  fort  différents.  Tels  sont  d'abord  les  sujets  que  j'appelieni 
impulsits,  c'est-à-dire  ces  natures  chez  lesquelles,  de  môme  quechs 
les  sauvages,  les  femmes  et  les  enfant;^,  la  conduite  n'a  guôreponr 
mobile  que  l'impulsion  du  moment.  Les  barrières  qu*interp»>e '^ 
raison  entre  l'idée  et  l'action  chez  les  individus  arrivés  à  une  Cûrme 
d'évolution  supérieure  n'existent  pas  chez  eux.  Suivant  les  molilsil^i' 
les  auront  excités,  le  crime  ot  la  vertu  leur  seront  également  facile- 
Commettant  avec  la  môme  aisance  les  actes  les  plus  héroîqaeâ  W 
les  crimes  les  plus  noirs,  ils  se  jetteront  dans  les  nainmesiop^'^ 
de  leurs  jours,  pour  sauver  un  inconnu,  ou  tueront  sans  hésiief  f*' 
dividu  qui  sera  l'objet  de  leur  haine.  Des  peuples  entiers  ont  poi^ 
de  tels  caractères.  Les  Italiens  du  moyen  âge  et  du  commenc^^ 
de  la  Renaissance  nous  en  fournissent  le  type  parfait  '.  Dans  des  cà'^ 

1.  Il  suffit,  à  défaut  des  histoires  et  chroniques  du  temps,  celles  r«lat 
Florence  par  exemple,  de  lire  lt?s  Mcmones  de  Elenvenuio  Cclliui  pou< 
une  idée  «xacle  de  ce  qu'étaient  alors  la  plupart  des  caractères.  Le  Cr^'*' 
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sAtions  compliquées  et  méthodiques  comme  les  nàtres,  de  tels 
caractères  reparaissent  souvent  par  atavisme,  mais  ils  sont  trop 
mal  adaptés  aux  milieux  actuels  pour  ne  pas  être  t'atalemeat  con- 
damnés à  disparaître. 

A  une  autre  catégorie  d'héréditaires  appartient  la  classe  fort  nom- 
breuse; —  elle  constitue  la  foule  —  d'individus  n'ayant  en  réalité 
aucunes  dispositions  crimineUes  spéciales,  mais  dont  le  caractère  et 
la  moralité  sont  si  faibles  qu'il  dépendent  absolument  des  circons- 
tances. Que  les  exemples  soient  bons  ou  mauvais,  ils  suivront  ces 
Nxemples;  honnêtes  dans  un  milieu  honnête,  ils  deviendront  vicieux 
éllini,  ayant  appris  qTi'un  do  ses  amis  avait  élâ  tuâ  par  les  soldats  du  guet. 
poussa  des  cris  <iti  rage  si  forts  qu'on  les  aurait  <3iitâ»(iu3  h  dix  mitUs.  •  S'éUint 
(ait  indiquer  l'auteur  du  meurtre,  il  se  prccipile  ituinédialemenc  sur  lui  et  lui 
eoronce  bou  épée  dans  le  ventre.  I.ph  camarades  du  déTunt  fondent  à  l^ïur 
tour  «ur  l'agressMir  et  lo  blessant  mortellement.  Celtini  veut  venger  immè- 
diatcttient  son  frère,  mais,  en  ayant  été  ûmpêclié,  il  quille  son  ennemi.  Unit 
.  parle  surprentlre  et  essaye  de  lui  ntiattre  la  t^te  d'un  coup  do  couteau.  La 
^^■leliiiae,  dangereusement  h]e&sâ)>,  s'échappe;  maïs  Cetlinî  la  rejoint  ot  lui  eti- 
^HpDOe  avec  tant  (le  force  son  poignard  dans  le  dos  qu'il  ne  peut  lu  retirer. 
^^Ee  pape  apprend  l'aftairo  ;  mais,  comme  il  est  de  bonne  humeur  ce  jour-là. 
it  n'y  altaobs  aucune  importance. 

Ce  pape  possédait  du  reste  le  caractère  impuUîf  propre  à  tous  ses  contem- 
porains. Benrenuto  C<ïUinî  ayant  un  jour  rmicontrédans  la  rue  un  de  ses  amis, 
Benedelto,  qui  lui  cherchait  dispute,  il  lui  lance  Bussilût  à  la  ligure  les  plerrâa 
qui  lui  lotnbent  ao\is  ta  maïu.  L'advursairo  est  blessé,  mais  assez  peu  grièvo 
^|mcnt,  puisqu'il  reprend  ses  occupations  W  même  jour.  L'ufTaire  est  racontée 
^Kn    pape.  L«  pontife,  qui  est  sans  doute  de  mauvaise  humeur  &  ce  moment, 
^^Hpiiui*  ira  médiate  ment  l'ordre  au  gouverneur  d'arrêter  ut  de  faire  pendre  sur- 
^^Bcliamp  Cellini  et  de  ne  pas  se  présenter  devant  lui  avant  que  l'exûcutiou 
^^Bt  eu  tif^u.  Cellini  ayant  réussi  &  s'échapper,  le  mûme  pape  qui  Ir  malin  vou- 
I      lait  faire  pendre  sans  jugement  )q  graud  arUste,  qui  lui   était  fort  précieux, 
,      déclarn  le  soir  que  "  pour  tout  au  monde  il  ne  voudrait  pas  la  perdre  ■.  Tous 
ces  gens-là  obéissent  à  l^eurs  impulsions  inslinclives  avec  aussi  peu  d'hési- 
L4alion  que  le  chat  n'en  met  à  se  précipiter  sur  la  souris  qui  passe  h  sa  portée. 
^K Toutes  les  aventures  que  raconte  Benvenulo,  et  qui  sont  analogues  du  reste 
^^celles  qui  rourmillput  dans  les  ouvrages  de  l'époque,  noua  permettent  de 
^BOus  faire  une  idétt  bien  nelte  de  ca  qu'èiaienl  les  caracléres  impulsifs  dont 
je    parle.  Le   sentîmeiit  instinctif  et  l'acte  n'étaient  jauiais  séparés  par  la 
réa*.>xioii.  Quund  on  rencontrait  un  ennemi,  on  se  précipitail  sur  lui  pour  le 
I      tuer,  absolument  comme  deux  chiens  ennemis  qui  se  reticoulrent  au  coin  d'uue 
[     Iforne  saulcnt  l'un  sur  l'autre.  Uenvenuto  rencontre  sou  rival  l'orlévre  Pompeio 
,     chez  un  fipottiiuaire  ;  sans  dire  un  seul  mot  il  lui  enfonce  deux  fois  son  poignard 
L^»ns   la  gorge.  11  assuri^  du  reste  que  son  inteutiou  n'était  pas  de  le  tuer; 
^Huis,  ajouie-t-il  pliilosophiquomeni,  «  l'on  n'est  jamais  sûr  do  «es  coups.  ■ 
^^*l.a  pt'tite  aventura  suivanie,  que  je  trouve  dans  les  iSi-moir/^s  du  grand  artiste 
'  «l  où  il  raconlo  comme  chose  toute  simple  un  acte  qui  enverrait  aujourd'hui 
p   «on  auteur  en  cour  d'assises,  est  fort  instructive.  En  se  rendnnt  à  Florence, 
fienvenutû  (X-llini  arrive  dans  une  auberge  dont  le  propriétaire  exige,  suivant 
1. 'habitude  de  sa  maison,  d'ôtre  paye  d'avance.  Cellini  reçoit  un  Ut  qu'il  recon- 
Ssalt  lui-même  ôire  propre  et  escBllenl,  mais  il  est  tellement  blessé  d'avoir 
l^ayâ  d'avanca  qu'il  songe  suiiplemeut  ù.  mettre  le  feu  Jt  la  maison   pour  se 
venger.  Là  où  l'homme  moderoc  habitué  à  réfléchir  avant  d'agir  se  bornerait 
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dans  un  milieu  pervers.  Ce  n'est  que  sur  cette  catégorie  de  crimi- 
nels possibles  que  l'éducation  peut  avoir  quelque  prise.  S'il  fallait 
leur  donner  un  noin,  je  lea  appellerais  les  miUres. 


allra^l 


C'est  encore  dans  une  autre  catégorie  d'héréditaires  qu'il 
ranger  les  individus  intelligents  et  énergiques,  parfaitement  ni 
d'eux-mêmes,  mais  à  moralité  nuUe  ou  à  instincts  pervers.  La  pin 
part  n'iront  pas  jusqu'au  crime,  ou  au  moins  jusqu'au  crime  sévère 
ment  puni;  mais,  uniquement  par  crainte  de  la  répression.  Leur 
morale  aura  juste  pour  limites  les  prescriptions  du  Code  pénal 
Nombreuse  est  celte  catégorie,  depuis  le  commerçant  qui  altère  la 
santé  publique  en  falsifiant  sa  marchandise  jusqu'à,  l'entrepreneur 
d'entreprises  financières  véreuses  qui  ruine  les  familles.  De  loula 
les  catégories  de  criminels  que  j'ai  énumérées,  celle-ci  est  la  moins 
atteinte  pai'  les  lois  ;  elle  est  cependant  la  plus  dangereuse  et  la  rooiu 
digne  d'égards.  L'éducation  n'a  aucune  prise  sur  elle.  Seule  la 
répression  légale  en  posséderait,  si  elle  était  très  dure.  Quand  cdtd 
répression  est  douce,  les  individus  dont  je  parle  tentent  vûloolim 
de  passer  à  travers  les  mailles  du  Code  et  y  réussissent  la  plupart  do 
temps. 

La  seconde  grande  classe  que  nous  avons  établie  parmi  Ies«(»* 
minels,  celle  des  individus  sans  aptitudes  héréditaires,  mais  &lêsooi 
acquises,  diOfëre  absolument  de  toutes  les  précédentes.  Lliidivi^ 
doué  des  dispositions  héréditaires  les  plus  honnêtes  est  aussi  êjposé 
à  devenir  un  criminel  de  cette  classe  qu'à  être  victime  d'uD  acculait 
de  chemin  de  fer,  du  choléra  ou  de  la  variole.  Un  misérableptruiis 
égaré  dans  les  profondeurs  du  système  nerveux  peut  créer  desl^''^ 
qui  transforment  l'homme  le  plus  vertueux  en  un  scélérat  cap>^^ 
de  commettre  tous  les  crimes.  La  paralysie  générale  au  début,  alofi 
que  la  raison  parait  encore  intacte;  l'épilepsie  notamment,  soas 

a  quelques  mots  de  inil-contcaleiii'eat.  l'Jiomine  impulsif  dea  fieax  itf*  " 
porte  Immédiati^mf'nl  aux  deniiéros  exlrémilés.  <>  Je  ne  dormis  pu  UHrte  1* 
nuil,  dit-il ,  rénéchissaiil  à  ce  que  je  pouvais  faire  pour  me  veogtl.  Twio'  ^ 
me  prenait  fanUisie  île  mettre  le  Teu  &  la  maison,  tantôt  de  lut  égoryel  ff^ 
Loofi  chevaux  qu'il  avait  dans  hou  écurie.  Je  voyais  que  tout  cela  èUil  b*^' 
mais  Je  ne  voyais  pas  qu'il  le  fin  aulaiit  de  me  sauver  moi  et  mon  csmanit^' 
Arrêté  dans  ses  projets  de  meurtre  et  d  incendie,  uniquement  par  Is  dtfDcB"' 
de  s'éctiapper  ensuite,  Ueiivennto  se  t]cirn<>  à  faire  avec  un  couteau  des  Hi*^ 
dans  quatre  lits  neufs,  jusqu'à  ce  que  j'euâse  vu  dit-il,  qu'il  y  avait  biMpo" 
plus  de  ôO  écus  de  déi^ats.  Impulsions  riolentes,  raison  faible,  moraiiiA  •m"'' 
tels  sont  ces  caractères  quo  iiuus  pouvons  encore  étudier  aujourd'hui  cb"  '" 
enfants,  les  sauvages,  la  plupart  ût:a  lemmes^  et  toute  une  catégorie  il^  ^'^' 
nels.  Ils  obéissent  aussi  falolemeui  à  l'uiipulsloa  du  moment  qae  la  fitico*"' 
obéit  &  l'action  du  vent. 
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cette  forme  particulière,  insignifiante  en  apparence,  très  redou- 
table au  point  de  vue  des  altérations  intellectuelles,  dans  laquelle  le 
malade,  sans  éprouver  de  troubles  extérieurs  apparents,  perd  con- 
science du  monde  entier  pendant  quelques  instants,  et  bien  d'autres 
lésions  du  système  nerveux  qu'il  serait  inutile  d'énumérer  ici  ',  ont 
souvent  pour  conséquences  des  dérangements  intellectuels  qui  con- 
duisent à  toutes  les  variétés  possibles  de  crimes.  Le  nombre  de 
paralytiques  généraux  condamnés  pour  attentats  à  la  pudeur,  d'épi- 
ïeptiques  guillotinés  pour  assassinats,  est  véritablement  immense. 

Loin  de  diminuer  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  cette  classe 
lie  criminels  tend  chaque  jour  à  devenir  plus  nombreuse.  A  aucune 
époque  peut-être  de  l'histoire,  les  lésions  acquises  du  système  ner- 
veux, lésions  qui  peuvent  ensuite  se  transmettre  par  hérédité,  n'ont 
été  aussi  fréquentes  qu'aujourd'hui.  Les  excitants  physiques  et 
moraux  de  toutes  sortes,  le  tabac,  l'alcool,  le  travail  excessif,  l'ambi- 
tion de  parvenir,  les  excès,  etc.,  ont  augmenté  d'une  façon  inquiétante 
le  nombre  des  individus  atteints  d'affections  du  système  nerveux. 
On  caractériserait  facilement  notre  époque  en  l'appelant  l'âge  des 
excité».  Au  temps  des  croisades  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  il  y 
eut  également  surexcitation  du  système  nerveux;  mais  la  surexcita- 
lion,  au  lieu  de  porter  sur  des  fonctions  très  diverses,  ne  portait 
guère  que  sur  une  catégorie  très  limitée  d'idées,  les  idées  religieuses  : 
ce  fut  Vàge  des  hallucinés. 

Pour  en  revenir  aux  criminels  par  lésions  acquises  du  système 
nerveux,  il  est  fort  important  de  faire  remarquer  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  lésions  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  qui  peu- 
Tent  avoir  pour  conséquence  des  troubles  intellectuels  profonds  et 
-des  actes  criminels;  celles  qui  atteignent  les  organes  des  sens  peu- 
'Vent  avoir  des  résultats  identiques. 

Aussi,  bien  que  l'aliénation  ait  le  plus  souvent  pour  cause  l'alté- 

i     ration  des  centres  nerveux  chaînés  de  la  conservation  ou  de  l'éla- 

/     l>oration  des  impressions  sensorielles,  elle  a  fréquemment  aussi  pour 

«Mrîgine  l'altération  des  appareils  des  sens  qui  reçoivent  ces  impres* 

,.  «kms.  On  a  vu  des  individus,  devenus  aliénés  après  avoir  perdu  la 

^,  tiae,  recouvrer  la  raison  lorsqu'une  opération  leur  eut  rendu  la  vision 

l  idélraite.  Sur  cent  vingt  aveugles  examinés  par  le  D'  Dumont,  trente- 

1.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  penchant  invincible  à  des  actions  crimi- 

f  *ildles,  par  suite  de  lésions  acquises  du  système  nerveux^  un  des  plus  curieux 

\'  4at  ce  zouave  blessé  à  la  tôte  au  combat  de  Bazeilles  et  qui,  après  sa  guéri- 

',  rj^Op,  tombait  à  certains  moments  dans  un  état  particulier,  pendant  lequel  il 

S-   VOiRit  tous  les  objets  brillants,  même  sans  valeur,  qui  s'offraient  à  ses  yeux, 

^-  'M' sans  chercher  nullement  à  se  cacher.  Son  histoire  détaillée  a  été  publiée 

phuieurs  journaux  de  médecine. 
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sept,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  tiers,  prô»ent^enl  des  désorires 
intellcclueïs,  variant  depuis  l'hypocondrie  jusqu'à  la  manie,  «ec 
halluctnaiions  et  démence.  Les  lésions  des  sens  qni,  en  apparence, 
devraient  avoir  te  moins  d'action  sur  nos  idées,  comme  le  toDcfaer, 
pai-  exemple,  peuvent  également  devenir  l'oripine  de  troubles  iriel- 
lectuels  lurl  graves.  Le  D'  Auzouy  a  rapporté  Ttiistoire  curieuse  iI'uq 
jeune  homme  très  intelligent  et  d'excellent  caractère  qui,  àUsinle 
d'une  anesthésie  de  la  peau,  devint  indisciplmé  et  d'une  conduite 
telle  qu'on  Tut  obligé  de  le  Taire  enTermer  dans  l'asile  de  Mar^Mlle. 
Un  traitement  convenable  ayant  ramené  la  sensibilité  cutaoee.Is 
dispositions  morales  reparurent  telles  qu'elles  étaient  d'abonl  It 
éprouva  ensuite  à  diverses  reprises  plut^ieurs  périodes  d'insemitiilil^ 
de  la  peau,  dont  l'apparition  était  immédiatement  suivie  de  Umini- 
festation  des  mauvais  instmcts  qui  l'avaient  fait  enfermer. 

Les  altérations  des  sensations  d'origine  interne,  c'est-à-dire  ia 
sensations  qu'éprouvent  tes  principaux  viscères,  peuvent  égilemeol 
être  l'origine  de  perturbations  intellectuelles  plus  ou  moins  pro' 
fondes.  C'est  ainsi,  je  crois,  qu'on  peut  expliquer  les  troubles  it 
l'intelligence,  allant  souvent  jusqu'à  l'aliénation,  qu'on  observe  ch« 
les  femmes  enceinte.*,  le  délire  que  l'on  remarque  chez  les  eolanu 
qui  ont  des  vers  intestinaux,  les  changements  d'humeur  et  de  euic- 
tère  constatés  chez  les  individus  dont  certains  viscères,  le  foie,  b 
prostate  et  l'urèihre  notamment,  sont  lésés.  Esquirol  rapporte  le  os 
d'un  individu  atteint  d'une  manie  aiguë  et  furieuse  causée  p-'>rh 
présence  d'un  ténia  et  qui  guérit  immédiatement  après  qu'un  Inné- 
ment  approprié  l'eut  débarrassé  de  son  parasite.  Une  année  sprte, 
les  accès  de  manie  ayant  reparu,  le  môme  traitement  verroifugs  l« 
débarrassa  à  la  fois  d'un  nouveau  ténia  et  de  ses  accès.  Brown-S^ 
quart  a  cité  l'exemple  d'un  enfant  de  quatorze  ans  présentant  da 
délire  produit  par  un  fragment  de  verre  qui  séjournait  inaperçu  d«ns 
l'orteil  depuis  c|uelques  années.  Lorsqu'on  pressait  sur  l'ongand 
malade,  le  délire  augmentait;  il  disparut  complètement  lorsque  It 
morceau  du  verre  fut  extrait. 

J'examinerai  plus  loin  ([uel  est  au  point  de  vue  social,  c'est-à-dm 
au  point  de  vue  exclusivement  pratique,  le  degré  de  responsalilitè 
des  diverses  classes  do  criminels  dont  je  viens  de  parler.  L'e 
théorique  serait  tout  à  fait  sans  intérêt  pour  des  psycbologistes 
Caitement  convaincus,  je  suppose,  que  l'homme  se  conduit  d'après 
organisation  et  d'après  le  milieu  où  cette  organisation  fonctionne. 
Supposer  qu'un  criminel  ou  un  homme  vertueux  aient  pu  «gl 
autrement  qu'ils  ne  l'ont  fait,  c'est  admettre  par  le  Cait  mdme  de  ceUB 
hypothèse  une  organisation  et  des  circonstances  autres  que 
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\q\n  les  ont  fait  agir,  et  changer  par  conséquent  la  série  de^  antécé- 
dents qui  ont  engendré  le  crime  ou  l'acte  vertueux.  Pour  se  repré- 
fienier  saint  Vincent  de  Paul  découpant  en  morceaux  une  vieille 

flemme  aprèâ  l'avoir  violée,  il  faut  supposer  à  cet  homme  doux  et 
charitable  une  organisation  tout  autre  que  celle  qu'il  possédait, 
c'eg\-k-dire  se  reprétienter  un  individu  entièrement  difTéreut  de  celui 
qui  fut  saint  Vincent  de  Paul.  Aliénés  ou  non,  nous  commettons  aussi 
fatalement  le  bien  ou  le  mat  que  le  fléau  d'une  balance  dont  les  pla- 
teaux sont  chargés  de  poids  mégaux  penche  fatalement  vers  le  plus 
lourd. 

Mais  je  laisse  de  câté  ces  discussions  théoriques.  Elles  pourraient 
prêter  à  des  controverses  qui  seraient  sans  intérêt  ici,  puisque» 
quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  profe^ise  relativement  au  libre  arbi- 
tre, les  conclusions  que  noua  formulerons  bientôt  sur  les  criminels 
ne  sauraient  nullement  en  être  atteintes.  Je  ne  veux  aborder  dans 
ce  travail  que  des  questions  pratiques»  et,  ii  ce  pbint  de  vue,  mon 
terrain  est  trop  sur  pour  que  je  ne  tienne  pas  k  m'y  maintenir. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  constitution  mentale  des  crimi- 
nels n'implique  nullement  comme  nous  le  verrons  bientôt  l'inutilité 
de  Ja  répression  des  crimes.  Celte  répression  est  au  contraire  indis- 
pensable pour  tous  les  criniinels,  et  surbiut  pour  celte  classe  si  nom- 
breuse dont  nous  avons  parlé,  qui  n'est  arrêtée  que  par  la  crainte  de 
la  répression.  Pour  tous,  aliénés  ou  sains  d'esprit,  la  répression  doit 
exister;  mais  avec  les  progrès  de  la  science  moderne  elle  doit  se 
transformer  entièrement. 


m 


Va  question  que  nous  venons  de  traiter  au  point  de  vue  médical 
et  psychologique,  nous  devons  l'étudier  maintenant  au  point  de  vue 
juridique  et  social. 

£a  théorie,  ces  deux  points  de  vue  paraissent  se  confondre,  car  la 
loi  est  Eaiie  théoriquement  par  et  pour  la  société;  mais  en  pratique 
il  en  est  tout  autrement.  Sans  doute,  la  loi  n'est  guère  que  la  formule 
écrite  de  l'opinion  et  correspond  bien,  quand  elle  se  produit,  aux 
besoins  de  la  société  où  elle  prend  naissance;  mais,  conservatrice  par 
nature,  elle  retarde  toujours  sur  l'opinion.  Or,  comme  l'opinion 
n'adopte  elle-même  qu'assez  tard  les  nécessités  qu'engendrent  cer- 
taines transformations  sociales,  il  en  résulte  que  des  lois  d'abord 
tout  k  fait  adaptées  aux  besoins  de  certaines  époques  ne  le  sont  plus 
ensuite  aux  besoins  de  certaines  autres.  Elles  unissent  alors  par 
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devenir  tout  â  fait  nuisibles,  après  avoir  été  primitivement  fort  utiles. 
L'intérêt  juridique  et  l'intérêt  social,  d'abord  identiques,  puissépârfc, 
Anissent  par  se  combattre.  Il  en  fut  ainsi  h  tous  les  âges,  rnm  plot 
particulièrement  aux  époques  de  progrès  rapides  comme  sa- 
jou rd'hui. 

Noire  législation  criminelle  se  trouve  précisément  dans  cette  pha» 
où  la  loi  n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  sodélé  qu'elle 
est  appeler  à  régir.  Le  magistrat  qui  juge  en  prenant,  comme  il  doit 
le  Caire,  la  loi  pour  guide,  juge  dans  un  intérêt  qui  est  sans  doale 
Tintérêt  de  la  loi,  mais  qui  n'est  plus  celui  de  la  société. 

Pour  bien  saisir  l'esprit  philosophique  de  notre  législation  raU|taH 

vement  aux  criminels,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  ses  rsô^^H 

réelles  et  avoir  présent  k  l'esprit  l'enchalnemeul  de  ses  transtotmi- 

tiond  successives.  Sur  l'histoire  de  celte  évolution,  les  livres  de  (fni[ 

classiques  sont  profondément  muets.  Au  ùelh  de  la  loi  des  DooM 

tables,  il  n'y  a  plus  pour  eux  que  la  nuit  des  temps.  Je  ne  veux  pasusa- 

rément  recommencer  ici  un  historique  dont  j'ai  déjSi  tracé  l'escfuisse 

dans  le  chapitre  consacré  h  «  l'évolution  du  droit  n  de  mon  ouvne« 

L'homme  et  Us  ioeiétée;  Uurs  origines  et  lettr  hintoire;  mats  il  eA 

nécessaire  pour  le  but  que  je  me  propose  de  rappeler  en  qaeli^uat 

mots  que  le  droit  de  punir  fut  d'abord  chez  tous  tes  peuples  le  droit 

pur  et  simple  de  vehgeance,  droit  primitivement  exercé  par  l'ofTeast 

ou  sa  famille  et  plus  tard  par  la  société  elle-même.  A  la  veogessce 

par  la  peine  du  talion,  à  l'œil  pour  oeil,  dent  pour  dent  de  la  OibleM 

de  tous  les  anciens  codes,  se  substitua  plus  tard  une  compeosatioo 

pécuniaire.  Le  sens  primitif  du  mot  peine  dans  son  origine  grecqu 

ou  latine  (icotni,  pœna)  signifie  simple  ment  compensation.  Le  crine 

en  lui-même  n'avait  rien  de  déshonorant;  c'était  un  simple  doiD' 

mage.  La  vengeance  étant  satisfaite  par  la  compensation,  le  coupable 

c'était  pas  plus  atteint  dans  sa  considération  que  ne  l'est  aujou(\J'liai 

le  directeur  d'une  li|;;ne  de  chemin  de  fer  lorsqu'il  a  indemnisé  les 

victimes  d'un  accident.  Dans  la  loi  anglo-saxonne,  la  vie  dâ  chaque 

homme,  les  dommages  moraux  ou  matériels  qu'U  peut  souffrir  étueot 

évalués  à  une  somme  d'argent  variable  suivant  son  rang. 

Notre  idée  moderne  de  crime  n'existait  donc  pas  dans  Ite  codes 
primitifs,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les  individus;  elle  n'y  appa- 
raît que  pour  les  offenses  atteignant  toute  la  tribu  ou  les  dieux  de  b 
tribu.  Dana  une  forme  d'évolution  plus  avancée,  on  reconnut  que  U 
société  était  toujours  plus  ou  moins  lésée  par  les  torts  des  particu- 
liers à  l'égard  les  uns  des  autres,  et  que  le  meurtrier,  le  Toleor, 
l'incendiaire  était  fort  dangereux  en  réalité  pour  tous.  La  sodélè 
arriva  alors  â  se  substituer  è.  l'individu  dans  la  poursuite  du  chiti- 
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ment,  et  à  la  vengeance  par  simple  dédommagement  pécuniaire 
s'ajouta  ou  se  substitua  un  châtiment  prononcé  au  nom  de  la  com- 
munauté et  qui  nécessairement  allei^nait  le  coupable  dans  son  hon- 
neur et  sa  considération.  La  simple  compensation  pécuniaire  pour 
la  plupart  des  actes  que  nous  qualifions  aujourd'hui  de  crimes  per- 
aÎBla  cependant  longtemps.  A  la  chute  de  l'empire  romain,  elle  avait 
disparu  à  peu  près  de  la  loi  latine,  mais  elle  reparut  au  moyen  âge 
avec  l'invasion  des  peuples  qui  en  étaient  encore  à  celle  phase 
d'évolution  de  l'ancien  droit. 

Â  celle  antique  notion  de  vengeance  sous  une  forme  quelconque  (la* 
Ion  ou  compensation)  exercée  d'abord  par  l'individu  ofTensé,  puis  par 
la  société,  s'est  substituée  dans  les  temps  modernes  l'idée  que  les  lois 
ne  sont  pas  instituées  pour  venger  les  sociétés,  mais  pour  les  pro- 
léger en  corrigeant  les  coupables,  et  refréner  la  tendance  au  crime 

T  l'exemple  du  châtiment. 

Si  les  codes  modernes  ctaien.t  réellement  écrits  sous  l'innuence  de 

Is  principes,  ils  seraient  probablement  parfuils;  mais  ce  qui  se 
dégage  de  leur  lecture  attentive  et  de  l'examen  des  condiiions  dans 
lesquelles  ils  sont  appliqués,  e*eat  beaucoup  plus  la  vieille  notion  de 
vengeance  que  celle  de  protection,  et  en  réalité  la  seconde  est  à  peu 
près  entièrement  sacrifiée  k  la  première.  Elle  l'est  même  à  ce  point 
que,  pour  satisfaire  h  cet  occulte  besoin  de  vengeance,  nous  avons 
recours  k  un  système  de  punitions  qui  rend  le  coupable  beaucoup 
plus  dangereux  qu'il  ne  l'était  d'abord,  comme  le  prouve  la  progrès- 
on  des  récidives.  Deux  des  buts  théoriques  cités  plus  haut,  protéger 

société  et  corriger  les  coupables,  ne  sont  donc  pas  atteints.  Seul,  le 

îsiëme,  elTrayer  par  la  crainte  du  châtiment,  l'est  peut-être  dana 
une  certaine  mesure,  mais  en  tout  cas  dans  une  mesure  bien  faible. 

Tel  est  l'étal  réel  de  la  législation  criminelle  au  point  de  vue  du 
droit.  Voyons  maintenant  sa  valeur  au  point  de  vue  social. 


IV 


^B  Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  que  nous  pouvons  considérer 
^■brome  une  vérité  évidente  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  social,  il 
^Tmporte  peu  que  la  <  vindicte  publique  »,  comme  disent  les  juristes, 
soit  satisfaite,  mais  qu'il  importe  beaucoup  que  la  société  soit  pro- 
tégée. Est-elle  protégée  réellement?  Recherchons -le. 

Pour  savoir  comment  notre  législation  actuelle  protège  la  société 
contre  les  criminels,  nous  n'invoquerons  que  Tautorité  des  personnes 
les  plus  intéressées  k  la  défendre,  c'est-à-dire  les  magistrats  eux- 
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mêmes.  De  leurs  déclarations  et  des  résultats  de  la  statistique,  noos 
verrons  se  dégager  nettement  cette  conclusion  que  la  prison,  cette 
sanction  principale  de  la  loi  moderne,  est  un  établissement  eicessi- 
vement  coûteux,  servant  uniquement  à  rendre  bien  plus  dangeroui 
qu'ils  no  relaient  d'abord  les  individus  qui  y  sont  entrés  pour  qui^lque 
temps.  «  Là  où  il  y  a  une  prison,  écrivait  il  y  a  quelques  années 
M.  Moreau  Christophe,  inspecteur  général  des  prisons,  il  y  a  une 
association,  de  telle  sorte  que  la  main  de  la  justice,  couvrant  pour 
ainsi  dire  et  enveloppant  tout  le  pays  d'un  immense  réseau  dont 
Chaque  maille  est  une  prison,  il  s'ensuit  que  nos  3  bagnes,  dos 
SO  maisons  centrales,  nos  36*2  maisons  d'arrêt,  joints  aux  prisons 
municipales  de  nos  2800  cantons  et  aux  chambres  de  sûreté  de  □« 
2338  casernes  de  gendarmerie,  sont  autant  de  clubs  antiâudiux, 
autant  dejrepîûres  de  malfaiteurs,  autant  de  réunions  publique  de 
condamnes,  de  prévenus,  d'accusés,  do  mendiants  vagabonds,  d'as- 
sassins,  de  voleurs,  de  prostituées  qui  s'associent  de  toutes  paitft 
entre  eux  par  les  liens  de  la  solidarité  du  crime.  » 

Actuellement,  nous  enfermons  plus  de  cent  mille  individus  '.  D» 
sortent  des  prisons  sans  autre  occupalian  possible  que  de  cunspinr 
contre  la  société,  y  propager  leurs  vices  et  corrompre  ceux  qui  I** 
entourent  par  leur  funeste  exemple.  <■  Si,  prenant  une  périodtilc 
dix  ans,  écrivait  un  président  de  la  Copr  de  cassation,  M.  Béranger, 
on  additionnait  le  nombre  de  détenus  qui  se  succèdent  chaque  innée 
dans  nos  prisons,  on  trouverait  que  plus  d'un  million  d'habitutt_ 
sont  venus  s'y  plonger  plus  avant  dans  le  crime,  et  que  leur 
entretien  a  coûté  k  l'Etat  au  delîi  de  cent  trente  millions.  » 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  rien  n'est  venu  en  nw 
l'inquiétante  justesse.  Le  nombre  des  individus  emprisonnés  esl 
devenu  plus  grand,  et  la  somme  qu'ils  coûtent  a  presque  doublé. 
Quant  aux  récidives,  elles  croissent  avec  une  rapidité  considénW^. 
comme  le  prouve  le  tableau  suivant  : 

Nombre  fie»  accusés  en  réeidii>e  condamnes  tt»  cour  d'aatisea  et  par  les  m'indumi 
carmetiomieU  en  FVavce. 
Anii6M(.  Nombre  dm  récidiriila 

iwî More 

iS73 63460 

1874 70  806 

1875... ey  SOU 

1876 70  Ï57 

1877 72  733 

1,  En  1877, 1[£  123  sujets  ont  été  condamaés  k  la  prison  en  police  oomfr- 
tionnelie,  â^}  environ  ooi  été  coDdamnés  en  cour  d'assises,  à  la  réclusjoo,  i 
la  prteon  ou  ii  la  mort  ;  lOQO  environ  ont  été  envoTés  au  bagoe. 
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în  six  ans,  les  récidives  ont,  comme  on  le  voit,  augmenté  de  -13  057. 
Les  deux  tiers  de  ces  i-écidivistea  (46  627  en  1877)  n'avaient  d'abord 
été  condamnés  qu'à  des  peines  ne  dépassant  pas  un  an  de  prison. 

En  même  temps  que  les  récidives  augmentent  et  que,  sous  l'in- 
nuence  des  idées  humanitaires,  le  seul  cliùiiment  vraiment  redouté 
de  certains  criminels,  la  peine  de  mort,  est  de  plus  en  plus  rarement 
appliquée,  le  nombre  des  grands  crimes  augmente  rapidement.  Les 
chilTres  suivant.^,  également  puisés  aux  sources  offîcielles,  en  four- 
)nl  la  preuve  catégorl(|ue  : 

Nombre  de  cnmeg  contre  Um  personnes  (Atfaatinatg,  b!es»itreâ,  etc.). 
AjiaitR.  Nomhm  Fatiie<i  >Ib  ninri 

187Ï 18W  96 

1873 1964  16 

1874 ...  1073  13 

1875 .9083  IS- 
IS»   aiM  8 

Je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  les  graves  enseignements  que 
portent  en  eux  ces  chiffres;  mais  n' est-il  pas  remarquable  que,  à  me- 
sure que  la  peine  de  mort  devient  plus  rare,  le  nombre  des  grands 
crimes  augmente?  N'est-il  pas  évident  qu'il  y  a  là  un  terrible  argu- 
ment contre  sa  suppression? 

Un  savant  économiste,  M.  de  Molinari,  a  fait  récemment  des  calculs 
instructifs  sur  les  chances  de  mort  auxquelles  on  s'expose  en  exer- 
çant régulièrement  le  métier  d'assassin  ou  certaines  professions  dan- 
gereuses, comme  celle  de  mineur.  Prenant  en  considération  le 
nombre  de  crimes  commis  annuellement,  et  le  comparant  aux 
chances  de  mort  dans  certains  métiers,  lela  que  celui  de  mineur, 
remarquant  également  que  dans  les  statistiques  belges  et  anglaises, 
les  seules  publiées,  les  auteurs  des  (toi*  quarU  des  crimes  dénoncés 
k  la  justice  restent  inconnus,  qu'un  criminel  feulement  sur  six  peut 
être  atteint  et  puni,  que  sur  trente-six  assassins  il  n'y  en  a  qu'un  de 
guillotiné,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  le  métier  d'assassin 
est  beaucoup  moins  périlleux  que  celui  d'ouvrier  mineur,  et  ■  qu'une 
compagnie  d'assurance  qui  assurerait  des  assassins  et  des  ouvriers 
mineurs  pourrait  demander  aux  premiers  une  prime  inférieure  à 
celle  qu'elle  serait  obligée  d'exiger  des  seconds.  > 

I/influence  des  prisons  est  nettement  jugée  par  tout  ce  qui  pré- 
cède. Que  la  société  se  venge  de  l'olTense  commise  par  un  criminel 
en  renfermant,  ce  procédé  enfantin  est  son  droit;  mais  elle  ne  doit 
pas  oublier  en  même  temps  que  cette  vengeance,  elie  la  payera  fort 
chère,  ei  que  le  criminel,  qui  n'était  souvent  que  faiblement  à  craindre 
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pour  elle  avant  d'être  entré  en  prison,  sera  toujours  devenu  fort  daogt 
reux  quand  il  en  sera  sorti,  Les  grands  crimes,  en  efTet,  ont  preagw 
toujours  pour  auteurs  des  individus  qu'on  a  eu  le  tort  d'enfin^aier 
pour  des  fautes  légères. 

Que  les  prisons  puiss^ent  améliorer  un  criminel,  c'est  là  une  de  ces 
idées  qui  ne  trouveraient  plus  de  défenseurs  aujourd'hui  parmi  la 
personnes  compétentes.  J'admettrais  volontiers,  au  point  de  vue  théo- 
rique, qu'en  les  transformant  radicalement,  et  ce  ne  seraient  plna 
alors  des  prisons,  elles  pourraient  avoir  une  action  utile  sur  cette 
catégorie  do  natures  neutres  dont  j'ai  décrit  plus  haut  la  constitution 
mentale;  mais  ce  serait  au  prix  d'une  telle  dépense  de  trariul  et 
d'efforts  qu'on  ne  trouverait  personne  pour  se  charger  d'un  pareil 
labeur.  Au  point  de  vue  pratique,  la  possibilité  théorique  de  cette 
amélioration  est  donc  sans  valeur.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
prouver  théoriquement,  —  théoriquement  seulement,  —  la  possibilité 
de  ramélioralion  d'une  certaine  catégorie  de  criminels.  Les  ctnc- 
lères  neutres  et  indécis  dont  j'ai  parlé  font  indifïéremmenl  en  elTetla 
bien  ou  le  mal  suivant  les  influeuceâ  agissant  sur  eux.  et  feront  piT 
conséquent  le  bien  ai  on  les  place  sous  l'influence  de  moti6t  pltf 
puissants  que  ceux  qui  les  poussaient  au  mal.  L'espérance  d'uM 
réhabilitation  prochaine,  d'une  réduction  de  leur  peine,  d'un  r-^gime 
graduellement  amélioré  avec  leur  bonne  conduite,  la  possibilité  ds 
rendre  leur  eiluation  meilleure  par  un  travail  librement  chois  ptf 
eux,  constituent  de  tels  motifs.  C'est  par  l'emploi  de  ces  moreni 
qu'on  a  réussi  dans  quelques  expériences  célèbres  b.  améliorer  im 
certain  nombre  de  détenus.  Telles  sont  les  expériences  du  gouvtf- 
neui-  Obemiann  sur  COO  prisonniers  de  Munich,  du  capitaine  Maco* 
nochie  à  l'Ile  de  Norfolk  et  du  colonel  Monlesinos  k  Valence.  Kee 
que  couronnées  d'un  entier  succès,  de  telles  tentatives  n'ont  pas  éA 
répétées  et  ne  pouvaient  guère  l'être.  Transformer  la  priffl>B,  oe 
premier  degré  des  plus  noirs  bas-fonds  sociaux ,  en  une  miisoti 
d'éducation,  donner  à  L'individu  qui  y  séjournera  tout  ce  qoi  lui 
manquait,  est  certes  une  de  ces  œuvres  dont  je  dirai  qu'aucune  n'est 
ge'Jl-étre  plus  grande  et  ne  mérite  davantage  notre  reconnaisswM 
et  notre  admiration;  mais  c'est  en  même  temps  une  de  ces  œuvni 
que  peuvent  seuls  réussir  des  hommes  doués  de  la  plus  vaste  iotetU- 
genco  et  du  plus  grand  caractère,  des  hommes  entreprenant  ona 
tache  avec  celte  foi  qui  fait  qu'on  s'y  adonne  tout  entier.  Peut-oe 
vraiment  espérer  rencontrer  de  telles  qualités  dans  les  natures  tout 
à  fait  subalternes  qu'on  place  k  la  tête  des  prisons  et  dont  les  pou- 
voin»  sont  étroitement  liiuiLés  par  les  prescriptions  d'une  bureaucratie 
minutieuse  et  inquiète? 
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Les  rares  expériences  que  je  viens  de  citer,  afin  de  mettre  sous  les 
'yeux  du  lecteur  tous  les  éléments  de  la  question^  ne  sauraient  donc 
prévaloir  contre  le  fait  précis,  reconnu  par  les  magistrats  eux- 
mêmes,  démontré  par  la  statistique,  que  notre  régime  pénitentiaire, 
loin  de  protéger  la  i^ociété,  ne  fait  que  lui  civerunc  armée  d'ennemis. 
Celte  armée  grandit  rapidement,  et  nous  pouvuns  déjà  prévoir  le 
ftJDUr  où  les  civilisalicins  modernes  n'arriveront  à  s'en  défaire  qu'au 
prix  de  quelques-unes  de  ces  bëcatonibes  gigantesques  qui  font 
frémir  l'histoire. 

Les  conséquences  de  notre  législation  criminelle  sont  donc  absolu- 
ment funestes;  et  pourtant,  pour  arriver  îi  de  tels  résultats,  la  société 
met  h  la  disposition  de  toute  une  catégorie  d'individus,  qui  sont  loin 
malheureusement  de  pouvoir  être  considérés  comme  les  plus  éclai- 
rés, de»  procédés  dont  la  férocité  froide  rappellent  absolument  les 
temps  les  plus  sombres  de  l'Inquisition  espagnole.  I)  n'y  a  p;is  aujour- 
d'hui dans  les  pays  civilisés  de  souverain  qui  ait  le  droit  de  traiter 
le  dernier  de  ses  sujets  comme  le  plus  borné  et  le  plus  obscur  de 
nos  magistrats  peut  traiter  les  citoyens  les  plus  considérables. 

Dangereuse  pour  les  citoyens  les  plus  honnêtes,  corruptrice  pour 
des  natures  neutres  qu'un  autre  régime  cûi  pu  améliorer,  funeste 
pour  la  société,  contre  laquelle  elle  arme  des  légions  de  bandits  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  iiui  menacent  de  la  submerger  un  jour. 

Ïlle  est  notre  législation  criminelle. 
Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  noire  législation  et  ce  qu'elle  pro- 
duit; voyons  ce  qu'elle  pourrait  être,  et  certainement  ce  qu'elle  sera 
un  jour. 

La  nécessité  impérieuse  pour  la  société  de  se  protéger  contre  les 
éléments  destructeurs  contenus  dans  son  sein  étant  bien  admise,  et 
l'imposïiibîlilë  d'amender  les  criminels  par  les  moyens  en  usage  étant 
également  démontrée,  nous  nous  trouvons  forcément  conduits  à  cette 
conclusion  rigoureuse  :  qu'une  juiciété  doit  à  tout  prix  éliminer  de 
son  sein  les  éléments  trop  dangereux  pour  elle.  Le  moyen  d'arriver 
à  ce  résultat  sans  froisser  nos  sentiments  d'bunianité  est  en  réaHlé 
très  ^mple.  Il  suffirait  de  déporter  tous  les  criminels  dans  une  de 
ces  nombreuses  contrées  lointaines,  Afrique,  Océanie,  etc.,  que  la 
dvilisatiun  n'a  pas  encore  touchées.  Je  suis  convaincu  que  le  légis- 
lateur de  l'avenir,  pénétré  des  lois  de  l'hérédité,  sachant  que  la  plu- 
des  habitués  des  prisons  et  des  bagnes  sont  des  individus  d'une 
isUtution  mentale  spéciale  apportée  en  naissant  ou  résultant  d'un 
Lt  pathologique  déterminé  sur  lequel  nous  ne  pouvons  rien,  laissant 
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de  côté  lea  diBCUssions  vaines  sur  le  degré  de  responsalûlité  des  cri- 
minels, et  se  rappelant  que  le  premier  devoir  d'une  aociété  e$l  de  w 
défendre,  fermera  pour  toujours  les  prisons  et  les  lagnes,  et  em- 
ploiera les  nombreux  millions  qu'ils  coûtent  à  déporter  ù  perpémiliâ 
dans  des  cûiilrées  lointaines  tous  les  récidivistes,  eux  et  leur  posté- 
rilé,  dans  toui>  les  cas  de  fautes  graves.  La  déportation  dws  d 
contrées  demi-sauvages  placera  précisément  du  reste  la  plupart  d 
criminels  dans  des  milieux  correspondant  à  leur  intelligence  el  h  leur 
moralité  inférieure,  et  ils  pourront  même  y  prospérer. 

Quant  aux  simples  violations  de  la  loi,  peu  dangereuses  pour  li 
sécurité  publique,  des  amendes  pécuniaires,  ou.  à  leur  défitui,  m 
travail  obligatoire  industriel  ou  agricole  d'une  durée  variable,  M 
mérite  encore  un  service  militaire  forcé  sous  une  discipline  &évGff, 
seraient  autrement  efûcacea  que  la  prison.  De  tels  moyens  seraienl 
surtout  efficaces  à  l'égard  de  ces  délits  fort  peu  punis  aujourd'hui, 
tels  que  les  tromperies  commerciales  et  financières,  qui  dômoral 
si  profondément  toutes  les  nations  modernes  et  dont  les  ta 
moins  nuisibles  en  apparence  que  les  détrousseurs  de  grands  cbe* 
mins,  font  cependant  un  mal  plus  profond. 

Quant  aux  véritables  aliénés,  il  faut  se  résoudre  à  les  enfermer  k 
perpétuité,  car  ils  sont  généralement  incurables  el  beaucoup  pWs 
dangereux  en  réalité  que  t'bomme  raisonnable  qui,  sous  l'inflaeDce 
d'une  passion  violente  passagère,  commet  un  crime.  Acquiuer  et 
mettre  en  liberté,  comme  l'a  fait  récemment  un  jury,  un  itidiTidu 
quia  méthodiquement  tué  sa  femme  à  coups  de  hache,  sousprélotl 
que,  étant  alcoolique,  il  était  irresponsable,  c'est  rejeter  dans  la 
un  êtro  aussi  dangereux  qu'un  animal  enragé. 

Même  au  point  de  vue  humanitaire,  qui,  dans  la  circoaslaflM^ 
doit  évidemment  passer  qu'en  seconde  ligne,  le  système  de 
talion  dont  je  viens  de  parler  serait  beaucoup  moins  crueJ  qne  les 
peines  qu'on  inllige  aujourd'hui  aux  coupables  et  qui  les  rendeiu 
incapables  ensuite  de  trouver  aucun  travail. 

Les  questions  de  responsabilité  ou  de  libre  arbitre  nonl évidem- 
ment rien  à  faire  dans  tout  ce  qui  précède,  et,  si  nous  voyons  le» 
juges  s'en  inquiéter  toujoui's,  c'est  que  d'une  fagon  iaconscieate  lU 
sont  sous  cette  préoccupation,  née  do  l'ancien  droit,  non  de  protèg*. 
la  société,  mais  de  la  venger.  Là  où  l'injure  est  involoniaire, 
n'existe  pas,  et  la  vengeance  perd  ses  droits.  De  là  l'iroporlance 
eux  de  savoir  ai  le  crime  a  été  volontaire  ou  ne  l'a  pas  été. 

De  telles  préoccupations  sont  en  réalité  puériles.  Quand  une 
un  chien  enragé  me  mord,  je  me  soucie  peu  de  savoir  &\  l'animal 
responsable  ou  non  de  son  méfait.  Je  tâche  de  me  proléger  en  Y 
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péchant  de  nuirû  et  de  nuire  k  d'autres  :  voilà  ma  seule  préoccupation. 
Certes,  loua  les  criminels  sont  irresponsables,  en  ce  sens  que  par 
leur  nature  ou  les  circonstances  ils  ne  pouvaient  ëlre  que  criminels; 
mais  en  quoi  ces  êtres  redoutables  méritent-ils  plus  d'égards  que  les 
milliers  d'innocents  que  nous  envoyons  mourir  misérablement  sur 
des  champs  de  bataille  lointains  pour  défondre  l'honneur  de  causes 
qu'ils  ne  connairsseDt  même  pas?  En  quoi  ta  victime  d'un  assassin  et 
surtout  les  victimes  futures  qu'il  fera  sûrement  en  sortant  de  la 
prison  ou  de  l'hôpilal  seraient-elles  moins  dignes  d'intérêt  que  cet 
assai^sin  lui-même? 

Les  nmralifetes,  habitués  à  croire  qu'une  Providence  bienveillante 
gouverne  le  monde  d'une  main  équitable,  et  que  leur  justice  idéale 
est  reine  des  choses,  s'indigneront  sans  doute  qu'un  individu  puisse 
être  puni  pour  une  faute  dont  il  n'est  pas  coupable.  Mais  ces  honimes 
justes,  qui  n'ont  jamais  vécu  que  dans  des  livres,  oublient  toujours 
qu'il  n'y  a  aucune  concordance  entre  la  réalité  des  choses  et  leurs 
rêveries.  Ce  n'est  pas  ma  faute  assurément  si  je  rencontre  sur  mon 
chemin  l'obscur  microbe  de  la  variole,  de  la  peste  ou  du  choléra; 
et  cependant,  si  je  l'ai  rencontré,  j'en  suis  puni,  et  il  faut  mourir. 
Ce  n'est  pas  plus  sans  doute  ta  faute  d'un  individu  s'il  est  bon  ou 
méchant  que  ce  n'est  sa  faute  s'il  est  beau  ou  laid,  intelligent  ou 
stupide,  bien  portant  ou  malade.  Rien  ne  l'empêche  cependant  d'être 
dans  CCS  difÎL'rents  cas  récompensé  ou  puni  par  lu  nature  ou  par  les 
hommes,  pour  des  qualités  ou  des  vices  aussi  indépendants  de  sa 
volonté  que  la  couleur  de  ses  yeux  ou  la  forme  de  son  nez.  Nous 
pouvons  plaindre  lesi  ndividus  doués  d'une  organisation  qui  les  con- 
damne aux  actions  mauvaises,  plaindre  ceux  qui  ont  la  stupidité,  la 
laideur  ou  une  santé  débile  en  partage,  tout  comme  nous  plaignons 
l'insecte  que  nous  écrasons  en  pa3^ant  ou  l'animal  que  nous  envoyons 
&  Vahattoir;  mais  c'est  là  une  compassion  vaine  qui  ne  saurait  les 
soustraire  k  leur  destinée. 

Notre  conclusion  sera  donc  bien  nette  :  Tous  les  criminels  sans 
exception  sont  responsables,  et  la  société  a  le  devoir  de  se  protéger, 
contre  eux.  Une  telle  doctrine  n'a  aucune  chance  assurément  de 
trouver  des  adhérents  aujourd'hui,  et  on  ne  peut  la  considérer  que 
comme  une  vérité  de  l'avenir,  mais  comme  une  vérité  qui  sera  banale 
dans  cinquante  ans.  De  telles  prévisions  doivent  nous  sufflre.  Les 
connaissances  qui  permettent  à  l'observateur  de  prévoir  les  transfor- 
mation des  idées  que  doit  fatalement  produire  l'évolution  d'une 
civilisation  ne  lui  fournissent  aucun  moyen  d'en  accélérer  le  cours. 


D'  Gustave  Le  Bon. 
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II  y  a  toujours  intérêl  à  comparer  ce  qui  est  compliqué  à  cequ 
est  simple.  Si,  par  exemple,  on  pouvait  établir  un  lien  entre  leslou, 
si  mystérieuses  encore,  qui  régissent  les  fonctions  du  cerveau,  et  les 
lois  beaucoup  moins  obscures  qui  régiâsenl  les  fonctions  de  U  moelle 
épinièrej  il  y  aurait  assurément  à  cette  comparaison  un  grand  avt&- 
tage. 

Il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  trouver,  dans  une  des  fonctions  de  li 
moelle,  quelque  chose  d'analogue  à  la  mémoire. 

Mais,  avant  d'indiquer  cette  analogie,  il  faudrait  distinguer  dans  II 
mémoire  môme  deux  phénomènes  assez  diiïéreots.  D'abord  rimpr» 
sion  que  font  les  objets  extérieurs,  de  manière  à  ce  qu'ils  ^iin* 
vent  dans  le  souvenir,  est  un  des  éléments  de  la  mémoire.  Tir 
exemple,  je  passe  dans  une  rue  :  la  vue  des  maisons,  des  pavés,  det 
passants,  le  bruit  des  voitures,  etc.,  toutes  ces  sensations  vont  Uîeer 
une  trace  dans  mon  esprit.  On  peut  dire  que  c'est  là  de  U  méanin 
active;  car  il  n'y  a  pas  de  mémoire  sans  une  certaine  activité  cèrt- 
brale.  Il  faut  un  degré  quelconque  d'attention  pour  la  fixatioodaas 
l'intelligence  d'une  image  ou  d'une  idée. 

L'autre  partie  de  la  mémoire,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  U 
mémoire  passive,  tantôt  consciente,  tantôt  inconsciente.  Ce  &'«A 
plue  la  fixation  des  faits  actuels;  c'est  le  souvenir  des  Iùlapasstl> 
L'une  retient  :  c'est  la  mémoire  active.  L'autre  a  retenu  :  c'est  Urafr 
moire  passive.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  do  la  mémoire  i^ 
Uve,  celle  qui  consiste  en  une  fixation  des  impressions  ou  des  idMi 
venues  du  dehors. 

Revenons  maintenant  à  ta  moelle,  et  examinons  si  Ton  poomii 
trouver  dans  ce  centre  nerveux  une  sorte  de  mémoire  active  ^ 
mentaire. 

Quand  on  fait  passer  un  courant  électrique  dans  un  fil  mélAlliVN 
quelconque,  le  courant  traverse  le  métal,  avec  une  rapidité  diCfii 
à  imaginer,  si  bien  qu'en  un  mètre  de  fil  métallique,  un  vingt  oU-l 


^    ^ 
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courant  a  passé,  il  ne  reste 
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Uèine  de  seconde  après  qu 
cune  trace  do  son  passage. 

Mais  pour  la  moelle,  et  mâme  pour  tes  nerlk,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Une  excitation,  quelle  qu'elle  soit,  laisse  après  elle  une  vibra- 
tion plus  ou  moins  prolongée  et  qui  persiste  bien  au  delà  de  la  durée 
réelle  de  lexcitation. 

Il  y  a  donc  cette  diiïérence  entre  un  fil  métallique  et  la  nioelle, 
l'un  et  l'autre  étant  parcourus  par  un  courant  électrique,  que  le  Ql 
métallique  ne  conserve  pas  le  nouvenir  de  l'excitation  ({ui  l'a  traversé, 
tandis  que  la  moelle  conserve  ce  souvenir,  et  cela  pendant  assez 
longtemps,  deux  à  trois  minutes  par  exemple. 

On  peut  donner  quelque:^  exemples  de  cette  vibration  prolongée 
de  la  moelle  après  une  seule  excitation.  Ainsi,  que  Ton  prenne  une 
grenouille  bien  vigoureuse,  et  qu'on  choque  rorlement  la  tête  de 
ranimai  contre  un  objet  solide,  aussitôt  on  verra  des  convuljiions  gé- 
nérales se  produire  dans  tous  les  membres.  Tous  les  muscles  seront 
agités  de  contractions  violentes,  tétaniques.  Le  point  de  départ  de  ce 
tétanos  convulsir  est  certainement  le  bulbe.  Mais  si  cependant  on 
vient  à  sectionner  le  bulbe  qui  est  la  cause  de  ces  convulsions, 
elles  persisteront.  En  effet  la  vibration  communiquée  par  le  bulbe  à 
la  moelle  s'est  propagée  dans  ce  dernier  organe,  et  persiste,  alors 
même  que  l'excitation  a  complètement  disparu. 

Oa  observe  un  phénomène  analogue  sur  une  grenouiUée  empoi- 
sonnée avec  une  petite  quantité  de  strychnine  (1/.J0  de  railligr.).  La 
moindre  excitation,  le  plus  léger  altoucbeinent  de  la  surface  du  corps 
déterminent  un  tétanos  général  qui  dure  à  peu  près  uns  minute, 
^ors  que  Texcitant  (si  c'est  l'électricité  par  exemple)  n'a  agi  que  pen- 
dant un  vingt  millième  de  seconde. 

L'étude  des  fonctions  de  la  moelle  épinière  chez  certains  poissons 
Cbumit  aussi  des  exemples  semblables.  Ainsi,  que  l'on  coupe  en  deux 
une  anguille,  l'excitation  du  tronçon  postérieur  par  le  traumatisme 
durera  très  peu  de  temps,  et  toutefois,  pendant  plus  d'une  demi- 
%eure,  il  y  aura  dans  le  tronçon  postérieur  des  mouvements  énergi- 
C|ues  de  reptation,  comme  si  l'excitation,  de  très  courte  durée,  avait 
provoqué  un  retentissement  très  prolongé  dans  la  moelle  épinière. 

U  résulte  de  ces  Eaits  qu'une  courte  excitation  détermine  une  vi- 
Ijralîon  très  longue  de  la  substance  nerveuse. 

Si  nous  pénétrons  plus  avant  dans  l'étude  de  ce  phénomène,  nous 
verrons  qu'il  est  plus  complexe  encore .  Remarquons  d'abord  que 
la  moelle  épinière  et  les  cordons  nerveux  périphériques  ne  se  com- 
portent pas  tout  à  fait  de  la  même  manière. 
La  moelle  vibre  pendant  longtemps,  tandis  que  le  nerf,  aussitôt 
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après  quû  l'excitation  a  pm  fm,  parait  revenir  à  son  étal  primilif. 
a  pu  par  les  molhodes  très  précises  de  l'électricité  physiolo^: 
précier  le  temps  que  dure  l'osciLlation  électrique  [varialiou 
d'un  nerf  excité.  Cette  durée  est  moindre  qu'un  centième  de  secoi 

Toutefois  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  qu'il  faut  considérer  I 
retentissement  d'une  excitation  comme  terminé,  d'une  part,  pour  la 
moelle,  quand  les  convulsions  ont  pris  fin,  d'autre  pail,  pour 
quand  la  variation  négative  a  cessé.  En  réalité,  le  reteniiââ< 
d'une  excitation  est  bien  plus  durable. 

L'analogie  entre  une  secousse  musculaire  et  une  vibration  do^ 
veuse  est  très  frappante,  et,  toutes  le^  fois  qu'on  établit  cette  compt-. 
raison,  on  en  retire  un  très  grand  avantage.  Prenons  donc  letnfiij 
d'une  secousse  muisculaire  (fig.  i),  et  nous  verrons  que  la  durée: 
delà  secousse  est  très  grande,  relativement  à  la  brièveté  de  l'exo- ; 
talion. 


Dans  cette  figure,  le  petit  trait  transversal  delà  liv^neSindiquerci- 
citation  électrique  qui  dure  à.  peu  près  la  vingt  millième  parue  d'ans 
seconde.  La  ligne  supérieure  D  mesure  le  temps  écoulé;  cta3;quB(>^ 
cillation  de  cette  ligne  représente  le  centième  d'une  secowit  ^ 
oscillations  en  effet  sont  celles  d'un  diapason  qui  vibre  cent  ftwp* 
seconde.  Quant  à  la  courbe  principale  de  ta  ligne  MQ,  elle  lodlT'^ 
le  mouvement  du  muscle.  On  voit  qu'après  une  eicilation  unitp»'^ 
y  a  un  mouvement  très  prolongé,  mouvement  qui  dure  prèsdedeia 
dixièmes  de  seconde,  c'est-à-dire  près  de  mille  fois  plus  lûogteia|>^ 
que  l'excitation  qui  Ta  déterminé.  On  en  jugera  bien  par  l'inâpecWi 
de  celte  figure.  Après  vingt  oscillations  du  diapason  D,  lemuscleKO 
n'est  pas  encore  revenu  à  son  point  de  départ. 

Ce  retentissement  dans  le  muscle  ou  dans  le  nerf  d'une  eicitaW* 
brève  est  même  beaucoup  plus  prolongéquil  ne  le  parait,  a  IouéM' 
mine  les  courbes  myograpbiques.  £n  elTet,  difTérentes  conditions^doal 
nous  n'avons  pas  ici  à  étudier  le  mécanisme]  tendeut  &  masquer  I^ 
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irée  de  ce  retentissement,  de  sorte  qu'en  apparence  le  nerf  et  le 
"muscle  sont  revenus  à  l'étal  primilif,  alors  qu'en  réalité  ils  sont  en- 
core moiliÛûs  par  l'excitation  qui  vient  de  les  atteindre. 

On  ne  peut  prouver  que  il'une  seule  manière  ce  retentissement 
silencieux  d'une  excitation  :  c'est  en  constatant  une  augmentation 
extrême  de  l'excilabilîté.  Pour  cela,  voici  comment  on  procède.  On 
cherche  quelle  est  l'excitalion  niinirnum  qui  puisse  faire  contracter 
un  muscle;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  seitildeVe%c\la.iion(Iteiz.^chneUe): 
puis  on  diminue  trë:^  peu  la  force  de  l'excitant ,  qui  devient  alors 
inefficace.  Mais  celte  iuefiicacilé  n'existe  que  si  l'excitant  est  isolé, 
car,  s'il  se  répète,  il  devient  efficace.  Donc  les  excitations  qui  précô- 
denl  onl  accru  l'excitabililé  du  nerf;  donc  elles  ont  laissé  après  elle 
un  certain  chanijeinent,  une  vibration  Intente^  expression  incorrecte, 
mais  qui  indique  cependant  assez  bien  qu'il  y  a  alors  ébranlement 
moléculaire,  impossible  à  apercevoir. 

Pour  le  nerf  et  le  muscle,  sauf  les  cas  particuliers,  cette  vibration 
latente  ne  dure  guère  plus  d'une  seconde  au  maximum,  tandis  que, 
pour  les  centres  nerveux  et  la  moelle,  elle  est  beaucoup  plus  longue. 
On  démontre  qu'elle  existe,  et  on  mesure  sa  durée  maximum,  en 
chercliant  quelles  sont  les  excitations  qui  peuvent  provoquer  un 
mouvement  rénexe.  Pour  cela,  on  procède  comme  pour  lo  nerf,  et  on 
]ieul  alors  constater  que  deii  excitations  électriques,  isolées  et  faibles, 
provoquent  un  niouveinent  rênexe  [c'est-à-dire  la  mise  en  jeu  de 
l'activité  de  la  moelle),  môme  lorsqu'elles  sont  séparées  par  des  in- 
tervalles d'une  minute  ou  deux  minutes.  Cependant,  si  elles  sont 
isolées  complètement,  ces  mômes  excitations  peuvent  être  tout  à  fait 
incapables  d'ébranler  ou  de  faire  vibrer  la  moelle  épinière. 

Cette  expérience  s'exécute  bien  sur  les  grenouilles;  mais  on  peut 
la  ûtire  aussi  sur  l'écrevisse.  Je  suppose  qu'on  excite  les  ganglions 
nerveux  de  ce  crustacë,  ganglions  qui  sont  les  homologues  de  la 
loelle  épinière;  on  trouvera  que  les  trois  ou  quatre  premières 
[citations,  séparées  par  ua  intervalle  d'une  demi-minute  par 
temple,  restent  sans  action,  alors  que  la  quatrième  provoquera  un 
louvemenl  de  l'animal.  Cela  tient  évidemment  à  ce  que  les  pre- 
lières  excitations  avaient  excité  les  ganglions  ;  la  trace  de  cette  exci- 
sion n'avait  donc  pas  complètement  disparu,  puisque  la  quatrième, 
snant  après  les  autres,  a  trouvé  les  ganglions  plus  excitables. 
La  ligure  ci-après  indique  ce  phénomène  (fig.  2].  Les  quatre 
premières  excitations  n'ont  eu  aucun  eifet,  mais  la  cinquième  a  pro- 
voqué un  mouvement  de  l'animal  (les  petits  traits  de  la  ligne  S  indi- 
quent les  excitations  électriques,  la  ligne  M  montre  la  secousse  du 
ifide). 
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Celte  vibration  prolongée  de  la  substance  nerveuse  k  la  suite  d' 
excitation  brève  se  (m'^aenle  donc  sons  deux  formes,  distinctes 
apparence,  mais  en  réalité  identiques.  La  moelle  excitée  continoa 
vibrer,  tantôt  manifeslement,  tantôt  silencieaseraent,  de  sorte  <|u*ftpi 
une  excitation  il  y  a  un  retentissement  de  leur  excitation  d&ns 
centres  nerveux,  tantôt  apparent,  tantôt  latent. 

Pour  les  nerfs  et  tes  muscles  la  prolongation  de  rexcitatioo  ue 
compte  guère  que  par  secondes  et  fractions  de  seconde,  tandi 
pour  la  substance  nerveuse  centrale,  elle  peut  se  compter 
nutes  et  fractions  de  minute. 


Chez  les  animaux  inférieurs,  il  y  a  des  phénomènes  tout  à  lait  lOt* 
logues  :  il  semble  même  qu'ils  n'aient  d'autre  mémoire  que  MtlB 
mémoire  élémentaire ,  très  semblable  à  la  mémoire  de  la  nw^ 
éplniërc  qui  conserve  pendant  deux  à  trois  minutes  le  souveurde 
l'excitation  qui  l'a  atteinte.  Ainsi,  par  exemple,  les  amibes,  état 
excités  par  un  courant  électrique  isolé,  ne  se  contractent  pis,  si  le 
courant  est  faible.  Mais,  que  l'on  vienne  à  exciter  l'amibe  iTec  ce 
môme  courant  électrique  se  répétant  toutes  les  minutes,  Vi  bool 
d'un  certain  temps  l'amibe  se  contractera,  le  souvenir  des  exàta- 
tions  antérieures  n'étant  pas  encore  éteint  '. 

En  résumé  —  et  c'est  la  conclusion  générale  qu'on  peut  Uretàâ 
ces  considérations  un  peu  ardues  —  chaque  excitation  imprime  am 
centres  nerveux  une  vibration  [apparente  ou  latente)  qui  peut  dorer 
quelques  minutes.  Cela  signifie  que  les  centres  nerveux  conser^'eot 

1.  Dernièrement,  M.  Dulbœul  a  donné  uii  exemple  totéreeuni  de  c 
mémuire  des  animaux  ttiïehcura  {Vtf  et  travinix  de  U.  Lewes  :  Revue  pMIaafl 
pkiqHc.  février  ism).  Il  est  Tucile  de  voir  cotDbieo  est  grande  l'analogie  e 
celle  mémoire  de  l'^tiuibe  et  cette  mérooire  de  U  limnëe. 
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it  quelques  minutes  le  souvenir  des  excitations  qui  les  ont 
M». 

Atisurément  ce  phénom  ène  de  vibration  latente  mérite  d'être  com- 
paré à  la  mémoire.  Qu'est-ce  en  effet  qui  conâtiluc  la  mémoire?  La 
fîxalion  pour  un  temps  prolongé  d'une  excitation  qui  a  ébranlé  le  sys- 
tème nerveux  cérébral,  p  endant  un  temps  très  court.  En  somme,  la 
1  a  mémoire  c'est  la  prolongation  d'uneexcitation. 

Il  est  certain  qu'il  existe  une  très  grande  dilTérence  entre  le  sou- 
venir d'une  impression  qui  persiste  plusieurs  années  dans  le  cerveau 
et  le  retentissement  d'une  excitation  qui  persiste  plusieurs  secondes 
dans  la  moelle.  Mais,  s'il  est  prouvé  que  la  propriété  fondamentale 
du  système  nerveux  est  précis  ëment  la  durée  trèa  longue  des  actions 
moléculaires,  il  est  assez  intéressant  de  rattacher  une  tacultë  psycho- 
logique comme  la  mémoire  à  cette  propriété  Tondamentale  du  sys- 
tème nerveux. 

Il  est  donc  permis  d'appeler  mémoire  élémentaire  le  retentisse- 
ment prolongé  des  excitations  dans  la  moelle.  Ce  sera,  je  crois,  autre 
chose  qu'un  mot.  Ce  sera  V  expression  d'une  analogie  réelle  entre  un 
phénomène  physiologique  assez  bien  connu  et  un  phénomène  psy- 
_chologique  encore  très  obscur. 

Charles  Richet. 


Toui  II.  —  1861. 
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ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


Gh.  Letonrneaa  :  La  sociologie  d'après  l*ethnooraphib  (Edsant 
partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines).  Paris,G.ReiQ- 
wald,  1880.  In-12,  581  pages. 

Les  recherches  sociologiques  sont  plus  que  jamais  à  l'ordre  do  ]oar. 
Plusieurs  ouvrages  importants  viennent  de  paraître  en  France  presque 
coup  sur  coup.  Celui  de  H.  Letourneau  fait  partie  d'une  coUei^on  ann- 
tageusement  connue  déjà  du  public  qui  sMntéresse  aux  progrès  ia 
sciences  et  de  la  philosophie,  et  destinée  à  répandre,  à  vulgariser  Isa 
résultats  obtenus  par  les  savants  dans  les  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines. 

S'il  est  difficile  et  délicat  de  rendre  accessible  à  tout  le  monde  me 
science  déjà  fort  avancée,  il  l'est  certainement  bien  plus  de  mettre  ib 
portée  de  tous  une  science  à  peine  ébauchée,  quand  on  veut  traiter 
son  sujet  sérieusement.  M.  Letourneau  ne  se  fait  aucune  illosioD  snr 
l'état  actuel  de  la  sociologie,  c  Tous  ces  penseurs,  dit-il,  en  parlant 
d'Aristote,  de  Platon,  de  Machiavel  de  Montesquieu,  de  Vico,  deO»- 
dorcet,  de  Saint-Simon,  d'Aug.  Comte,  tous  ces  penseurs  ont-ils  réu^ 
à  fonder  la  sociologie?...  Pour  le  prétendre,  il  faut  s'aveugler  volootai- 
rement.  Nous  avons  le  mot  sans  la  chose,  et  il  n'en  saurait  être  autre- 
ment. La  genèse  d'une  science,  même  des  plus  simples,  est  tonjours 
une  œuvre  collective  ;  il  y  faut  l'incessant  labeur  d'une  armée  de  patients 
ouvriers  se  succédant,  se  relevant  pendant  une  série  de  générations.  > 
A  plus  forte  raison,  une  science  complexe  comme  la  sociologie  sera-t-elle 
longue  à  se  constituer,  c  Pour  accomplir  l'immense  préliminaire  que 
nous  venons  d'indiquer,  il  faudra  sûrement  des  siècles,  et  poortant, 
sanfi  lui,  toute  espérance  d'une  sociologie  scientifique  restera  vaine: 
aujourd'hui,  il  n'y  a  de  possible  que  des  ébauches  sociologiques,  et  il  est 
sage  d'en  circonscrire  l'objet,  en  consacrant  chacune  d'elles  à  Tune  des 
faces  multiples  de  la  vie  sociale.  Il  faut  en  effet  que  la  sociologie  repose 
sur  les  données  empruntées  à  bien  des  sciences...  »  Et  H.  Letourneau 
s'est  seulement  proposé  en  effet  d'écrire  un  de  ces  chapitres  de  la  socio- 
logie, te  chapitre  ethnographique  ;  il  nous  prévient  en  outre  que  nous  ne 
devons  pas  nous  attendre  à  trouver  dans  son  livre  une  énumération  Je 
c  lois  sociologiques  >  ayant  la  rigueur  des  lois  vraiment  scientifiques, 
c  La  science  sociale  est  encore  dans  l'enfance;  formuler  des  lois  est  au- 
dessus  de  ses  forces;  mais  les  lois  scientifiques  ne  jaillissent  point 
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par  générailon  spoiitanéB;  on  les  prépare  en  dégageani  du  chaos  des 
observalioas  de  dëlail  quelques  f<iils  gônéniux;  nous  espérons  y  âtre 
parvenus'.  > 

Le  livre  de  M.  Leloumeau  débute  |>ar  de»  prolégouiônes  eiiioo^ra- 
phiques  et  se  divise  ensuite  eu  six  livres.  Lu  premier  traite  de  la  vie 

ulrillve  dans  rbumanité,  le  second  de  la  vie  sensilive,  le  troisième  de 
la  vie  affective,  le  quatrième  de  la  vie  sociale,  le  cioquiàuie  do  la  vie 
intellectuelle. 

Chaque  livre  est  subdivisé  eu  plusieurs  chapitres.  Le  premier  est 
consacré  d'urdin:>ire  à  une  étude  générale  sur  le  sujet  traité;  les  autres 
poursuivent  l'étude  du  même  st!]f>L  chez  les  animaux  q'iand  cela  est 
possible  et  chez  les  diverses  races  d'bumnies,  en  pariunl  des  races  infâ- 
rieufâB.  Le  dernier  chapitre  est  une  Rénéralisation  des  faits  donnés 
dans  les  précédents.  M.  Letourneau  y  étudie  révolution  passée  et  l'évo- 
lulion  future  des  croyances,  des  usages,  etc. 

La  sociologie  est  surtout  un  ouvrage  a'éruditlon;  les  faits  y  abondent. 

n  désirerait  qu'il  y  en  eût  moins  et  qu'ils  fussent  loujours  bien  choisis. 
Sa  composition  nous  empêche  d'en  faire  un  résumé  complet.  D'ailleurs 
l'auteur  est  loin  d'avoir  chercLié  partout  &  faire  une  œuvre  originale. 

ous  nous  bornerons  donc  &  quelques  critiques  portant  sur  divers  points 

e  ToBUvre  de  M.  Lelourncau. 

D'abord  est-ce  bien  de  la  sociologie  qu'a  f^itt  l'auteur?  Il  est  permis 
d'en  douter,  d'après  le  titre  môme  des  divers  livres  qui  composent  son 
volume.  On  en  doute  ecicore  plus  uprès  les  avoir  lus.  Prenons  par 
exemple  le  livre  11,  intitulé  :  Delà  vie  senatlive  dans  l'bumanité.  Les  diffé- 
rents chapitres  sont  intitulés  :  De  la  vie  senâiUve  en  général.  Du  besoin 
génésique  et  de  la  pudeur,  Dus  rapports  sexuels,  Des  ccarts  génésl- 
qaes,  etc..  De  la  déliciiiesse  des  sens.  Tout  cela  et  bien  d'autres  choses 
encore  rentre  au  moins  autant  dans  la  psychologie  que  dans  la  socio- 
logie. Sans  doute  la  psychologie  qui  embrasse  de  telles  matières  est  la 
psychologie  de  l'homme  qui  vil  en  société,  l'élude  de  l'esprit  modiflé 
par  l'étal  aodal;  mais  il  est  impossible  de  fiire  l'étude  de  l'homme 
comme  individu  sans  tenir  compte  de  ces  modifl calions.  Àveo  le  système 

Etfe  M.  Leiourneau,  la  psycliolottie  eniiéro  rentrerait  dans  la  sociolugie. 
D'un  autre  côté,  M.  Letourneau  ne  serait  pas  fÂijhé,  je  crois,  de  l'absorbei' 
dans  la  biologie.  Les  livres,  qui  traitent  de  la  vie  nuliilive,  de  la  vie 
affective  et  de  la  %'ie  intellectuelle,  donnent  lieuï  la  même  observation. 
^e«te  donc  pour  la  sociologie  proprement  dite,  le  livre  qui  traite  do  la 
he  âociate,  Ctinl  vingt  pages  environ. 

M.  Letourneau  d'ailleurs,  Je  dois  le  reconnaître,  s'est  bien  rendu 
compte  du  ce  qu'il  faisait,  t  A  grands  traits,  et  comme  il  convient  à 
notre  but,  avant  tout  sociologique,  nous  avons  fait  rénumération  et  le 
dénombrement  dos  principales  espèces  humaines.  La  t&ube  que  nous 
alloiLS  aborder  est  plus  minulieuiàe  et  plus  assidue,  tl  nous  faut  main- 

tenant,  prenant  uu  à  un  chacun  de  ces  types,  en  faire  La  piychologie 

^^hlhnugraphique,  les  passer  en  revue  du  plus  humble  au  plus  élevé, 
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pour  iuger  leurs  faouUës  d'après  les  œuvres  accomplies,  décrire  eo 
môme  temps  les  diverses  formes  de  civilisation  qu'ils  oniébaucbées  ou 
réalisées.  »  On  le  voit,  c'est  bien  de  la  psycbulogie  ethnographique  que 
M.  Letoumeau  a  voulu  faire,  c'est  de  la  psychologie  ethnographique 
qu'il  a  fait;  mais  la  psychologie  ethnographique  n'est  pas  de  la  socio- 
logie.  bien  qu'elle  soii  indispensable  à  la  sociologie,  bien  qu'elle  s*7 
lie  ôlroitemetit. 

On  pourrait  aussi  adresser  plus  d'une  critique  à  l'ordre  qu'a  suivi 
l'auteur,  &  la  disposition  des  matières  qu'il  a  traitées.  Pourquoi,  pir 
exemple,  placer  l'étude  de  la  vie  sociale  avant  l'étude  de  la  vie  Intel* 
lectuelle?  Il  semble  que  cette  dernière  étude  aurait  dû  être  placée 
enlre  l'étude  do  la  vie  affective  et  celle  de  la  vie  sociale.  Pourquoi 
encore  placer  les  chapitres  sur  la  religion  dans  le  livre  sur  la  vie 
affective?  Sans  doute  la  sensibilité,  l'émotivité  ajouéun  grand  râle  dans 
la  formation  et  It:  d6veloppemetil  des  religions  ;  mais  une  religion  n'en  eit 
pas  moins  une  conception  du  monde  :  elle  est  en  grande  partie  intellec- 
tuelle, la  religion  étant  en  même  temps  une  philosophie.  A.  mon  avis, 
d'ailleurs,  c'est  dans  la  vie  sociale,  que  la  religion  aurait  dû  être  placée, 
la  meilleure  raison  pour  cela,  c'est  la  place  immense  que  tient  Irréli- 
gion dans  les  sociôlâs  primitives-,  et  le  grand  râle  que  jouent  gourent 
ses  ministres,  rivaux  des  chefs  militaires,  qu'ils  dominent  souvent  :  chefs 
suprêmes  eux-mêmes  quelquefois,  ils  réunissaient  tous  les  pouvmrs, 
comme  au  Pérou,  par  exemple.  Si  la  religion  doit  être  étudiée  dans  on 
traité  de  sociologie,  c'est  surtout  en  tant  qu'elle  intervieoi  directement 
dans  le  fonctionnement  de  la  société. 

Après  ces  remarques,  qui  portent  surtout  sur  la  constitution  de 
l'ouvrage,  sur  la  forme  plutél  sur  le  fond,  abordons  l'ouvrage  lui-môme. 

Il  n'y  a  pas  grand  chose  à  en  dire;  en  somme  les  théories  présentées 
par  H.  Letourneau  étaient  &  peu  près  complèlemcnt  connues  avant  lui. 
Il  critique  certaines  théories,  certaines  hypothèses  de  Spencer.  Spencer 
prétend  par  exemple  que  Tendogamie  est  propre  aux  races  pacUlques. 
Les  Néo-Zélandais  &ont  très  belliqueux  cependant,  et  chez  eux  épouser 
ou  acheter  plutôt  une  femme  appartenant  è  une  autre  tribu  était  sérieu- 
sement interdit.  I.e  môuie  peuple  donne  aussi  des  raisons  conlre  l'opi- 
nion de  Mac  Lennan  que  la  cérémonie  du  mariage  par  capture  serftll  un 
reste  ou  un  sit^ne  de  Texogamie,  car  «  partout  l'endogamie  néo-xélao- 
daise  était  accompagnée  d'oulèvement  et  de  combat  simulé  >.  Sir  Jobfi 
Lubbock  d'ailleurs  avait  déjà  combattu  celle  théorie,  et  soutenu  que 
l'exogumie  fut  la  conséquence  du  mariage  par  capture  et  non  le 
mariage  par  capture  de  l'cxogamie.  Disons  encore  que  M.  Letourneau 
reproche  h  M.  Spencer  <  sa  comparaison  si  peu  soutenable  des  orga- 
nismes sociaux  et  des  organismes  biologiques  >  {Préface).  Il  dit  encore 
ailleurs  (p.  364)  :  ••  A  vrai  dire,  entre  la  structure  des  sociétés  et  celte 
d'im  animal,  il  n'y  a  aucune  simillLude  réelle,  La  comparaison  entre  les 
éléments  histologiques  d'un  animal  et  les  individus  ou  familles  consti- 
tuant une  société  humaine  n'est  qu'un  artifice  de  rhétorique;  elle  peal 
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fournir  des  métaphores,  des  développements  oratoires,  rien  de  plus.  > 
J'aurais  voulu  voir  M.  Letouroeau  développer  son  opinion  et  critiquer  la 
théorie  opposée.  Il  se  borne  à  peu  près  à  énoncer  sa  manière  de  voir. 
Je  me  demande  de  plus  si  cette  opinion  ne  vient  pas  en  partie  de  la 
manière  dont  il  a  traité  la  sociologie  dans  son  livre;  M.  Letoumeau 
ayant  surtout  considéré  les  différentes  races  au  point  de  vue  de  la  psy- 
chologie. 

Si  M.  Letoumeau  s^est  montré  assez  circonspect  dans  ses  géné- 
ralisations des  faits  accomplis,  il  l'a  été  bien  moins  dans  ses  pré- 
visions sur  révolution  future  des  institutions.  Le  <  mariage  monoga- 
mique et  inébranlable  >  ne  lui  paraît  pas  éternel.  «  Là  ob  les  intérêts 
individuels  iront  en  se  solidarisant  de  plus  en  plus,  l'Etat  tendra  gra- 
duellement à  se  substituer  à  la  famille  dans  le  soin  d'élever  les  futurs 
citoyens.  Peu  à  peu,  la  société  s'occupera  moins  de  réglementer  le 
mariage  et  plus  de  former  les  générations  nouvelles;  le  souci  de 
Tenfance  deviendra  pour  elle  un  intérêt  capital;  les  unions  sexuelles 
en  elles-mêmes  tendront  k  être  de  plus  en  plus  considérées  comme  des 
actes  de  la  vie  privée.  >  Quant  aux  contrats  conjugaux  :  f  Les  inté- 
ressés auront  la  faculté  de  les  combiner  à  leur  guise,  comme  les  autres 
contrats,  en  observant  seulement  quelques  règles  très  générales  con- 
sacrées par  l'expérience.  >  Et  la  famille,  que  deviendra-t-elle?  Elle  dis- 
paraîtra peut-être.  M.  Letoumeau  dit  seulement  :  c  On  est  fondé  à  croire 
que  son  rôle  ira  en  s'ainoindrissant.  i  Et,  si  M.  Letoumeau  ne  se  trompe 
pas,  il  n'y  aura  pas  à  le  regretter,  car  c  il  faut  s'aveugler  de  parti  pris 
pour  ne  pas  voir...  combien  l'enfant  y  est  torturé  dans  son  corps  et 
dans  son  ô.me,  >  Il  s'agit  seulement,  il  est  vrai,  de  la  plupart  des  familles. 
Toilà  donc  la  famille  condammée  ;  la  religion  l'est  également;  quant  à  la 
propriété,  elle  sera  au  moins  modifiée  par  l'abolition  totale  ou  presque 
totale  de  rhéritage. 

n  est  possible  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  ces  diverses  opinions;  en  tout 
cas,  il  est  difficile  de  se  prononcer  catégoriquement  sur  de  tels  sujets. 
Aussi  ne  le  ferai -je  point. 

Retournons  au  passé  et  à  l'évolution  accomplie  déjà  par  l'homme. 
Toici,  condensée  en  une  phrase,  toute  une  théorie  :  t  Si  maintenant, 
procédant  à  la  manière  du  dieu  des  métaphysiciens,  pour  qui  tous  les 
&ges  écoulés  ne  sont  qu'un  moment,  nous  essayons  de  résumer  en  une 
brève  formule  les  lents  progrès  accomplis  par  la  pauvre  humanité  dans 
son  long  voyage  à  la  recherche  du  mieux,  nous  pouvons  dire  que  toute 
l'évolution  sociale  n'est  qu'une  graduelle  émancipation  de  l'individu 
dans  son  esprit  et  dans  son  corps.  >  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  sans  doute 
dans  l'opinion  de  H.  Letoumeau,  mais  elle  est  mal  exprimée.  On  pour- 
rait avec  presque  autant  de  raison  soutenir  que  l'évolution  a  pour  eCTet 
d'augmenter  toujours  la  dépendance  de  l'homme  soit  pour  le  corps, 
soit  pour  l'esprit.  A  mesure  que  la  société  se  constitue,  les  relations 
des  hommes  les  uns  avec  les  autres  deviennent  plus  étroites,  la  dépen- 
dance mutuelle  des  parties  de  la  société  est  de  plus  en  plus  grande, 
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les  obligaiions  de  ses  membres  les  uns  envers  les  autres  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreuses.  Le  processus  d'évoluUon  a  plusieurs  cAtés  : 
d'un  côté,  la  liberté  s'accroU;  de  Tautre,  la  dépendance  augmente.  Ce 
qu'il  y  a  surtout  de  vrai  dans  la  définition  de  H.  Letourneau  nons  fait 
bien  comprendre  ce  qu'il  faut  entendre  par  émancipation.  C'est  l'accrois- 
sement du  pouvoir  non  pas  de  faire  une  chose,  quelle  qu'elle  soil, 
mais  du  pouvoir,  au  point  de  vue  individuel,  de  faire  ce  qui  nous  seraotile 
ou  agréable,  et,  au  point  de  vue  social,  de  faire  ce  qui  est  utile  à  la 
société.  La  liberté  est  ainsi  réduite  à  être  surtout  un  moyen,  non  one 
fin;  mais  ce  qui  est  employé  comme  moyen  arrive  à  être  considéré  comme 
lin,  La  liberté  ainsi  a  pu  être  considérée  comme  une  fin,  et  cela  est 
légitime,  pourvu  qu'elle  ne  soit  ainsi  considérée  qu'avec  les  restriclioni 
impliquées  par  la  nature  du  rôle  qu'elle  doit  remplir. 

Persuadé  que  l'évolution  suit  son  cours  et  émancipe  l'homme,  M.  U* 
tourneau  se  déclare  relativement  satisfait  :  f  II  faut,  pour  oser  nier  le 
progrès,  être  aveugle  ou  entiché  de  quelque  chimérique  système.  > 
Aussi,  il  faut  voir  comment  il  traite  les  pessimistes  :  «  Quelques  écri- 
vains, généralement  dodus  et  bien  portants,  très  sufûsamment  nu^ 
des  biens  de  ce  monde,  ont  pris  à  t&che  de  nous  démontrer  que  vivra 
est  le  pire  des  maux  et  que  désormais  tout  l'efTort  du  genre  homiin 
doit  tendre  au  suicide.  Déjà  le  vieux  Job  avait  chanté  cette  anUeane, 
mais  il  pouvait  au  moins  invoquer  des  circonstances  atténuantes  :  Q 
avait  pour  lit  un  fumier,  était  rongé  par  la  lèpre  et  excédé  par  les  flots 
de  moralilés  banales,  que  lui  versaient  des  amis  satisfaits;  enfin,  I0 
pauvre  homme  n'avait  sûrement  sur  le  développement  de  l'huminitA 
que  des  notions  fort  incomplètes.  >  Il  me  semble  que  H.  Letoomu 
prend  mal  la  question  du  pessimisme.  Il  ne  tient  compte  que  des  «a- 
ditions  extérieures  où  l'homme  se  trouve  placé,  et  non  de  la  disposition 
d'esprit  de  Thomme  lui-même,  ce  qui  a  pourtant  bien  son  importance. 
Le  bonheur  résulte  de  la  satisfaction  de  nos  tendances.  Peu  importe 
que  nous  ayons  les  moyens  de  satisfaire  des  tendances  qui  ne  sooi 
pas  les  nôtres,  ou  même  quelques-unes  de  nos  tendances  si  la  plupart 
sont  contrariées.  Les  moyens  de  satisfaire  nos  besoins  ont  angoienté, 
cela  est  hors  de  doute,  depuis  la  naissance  de  l'humanité  ;  mais  l'homme 
n'est  plus  aujour(l'hui  ce  qu'il  était  alors  :  ses  besoins  ont  changé,  ont 
augmenté  aussi.  Il  est  donc  à  priori  parfaitement  possible  que  les 
besoins  se  soient  développés  plus  que  les  moyens  de  les  satisfaire;  il  est 
possible  qu'il  y  ait  disproportion  entre  ce  que  nous  avons  et  ce  (pK 
nous  désirons,  et  disproportion  telle  que  la  vie  nous  soit  à  charge- 
La  solution  du  problème  exige  une  élude  profonde  que  n'a  pas  faite 
M.  Letourneau. 

A  la  philosophie  de  M.  Letourneau  je  préfère  sa  psychologie,  son 
étude  des  phénomènes  de  l'esprit.  II  y  a  dans  son  livre  quelques  très 
bonnes  parties,  par  exemple  d'excellentes  remarques  sur  la  moralité, 
sur  les  sentiments  et  les  mœurs  des  animaux  comparés  à  ceux  de 
riiomme.surles  différences  des  diverses  races  humaines,  M.  Letourneau 
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insiste  sur  la  dilTérence  de  délicatesse  des  sens  chex  rhomma  civi- 
lisé cl  chez  le  sauvage  et  il  fait  remarquer  Justeoient  que  les  sens  du 
sauvage  eool  souvent  forl  déllcals.  mais  oui  uu  cbamp  d'aclivilô  liôs 
restreint.  Tout  ce  qui  dans  la  perception  est  allaire  d'intelligence  est 
très  peu  développé  chez  le  sauvajfe.  t/Australien.dûril  la  vue  est  d*or- 
dinaire  irôs  périme,  eiît  incapable  parfois  de  comprendre  un  dessin 
des  plus  simples,  de  reconnalire  son  portrait.  Les  sens  deviennent 
plus  puissants,  quand  il  y  a  derrière  eux  une  aUenûon  soutenue  (c'est 
ce  qui  permet  aux  sens  du  sauvage  de  se  développer  beaucoup  sur 
certains  points)  et  une  intelligence  développée.  Aussi  les  Européens 
qui  udoplent  la  vie  sauvage  Onissent  souvent  par  l'emporter  au  point 
de  vue  de  ta  délicatesse  des  sens  sur  les  sauvages  eux-inéinee.  Ou 
pourrait  citer  bien  d'aulrett  remarques,  mais  qui  ne  rentrent  que  bien 
djlficileoient  dans  la  sociologie. 

t'K  Paulhan. 


Mac  Cosh.  —  The  Emotions.  Macmillan,  Londres.  1880. 

L'étude  des  émulions  a  Jusqu'ici  moins  intéressé  ta  science  que  la 
littérature  philosophique.  A  toute  époque,  les  moralistes  se  sont 
approprié  ce  sujet  comme  leur  doma'me  propre  :  ils  en  ont  dressé  la 
carte  ave-î  un  soin  minutieux;  ils  l'ont  cultivé,  retourné,  enrichi  h  force 
d'essais  et  de  travaux.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  à  dire  dorénavant  sur  les 
modifications  subjectives  de  l'esprit  dues  au  développement  de  la  sen- 
sibilité. 11  y  a  loin  pourtant  de  cet  amas  d'observations  empiriques  à 
un  corps  scicntiûque  de  faila;  en  réalité  il  n'est  point  de  partie  de  la 
psychologie  plus  en  retard.  Les  éléments  psychophysiologiques  des 
émotions,  les  lois  objectives  de  leur  combinaison,  les  causes  détermi- 
nantes, extérieures  ou  intérieures,  de  leur  formation  et  de  leur  déve- 
loppement, leur  classification  iiaiurelle,  positive,  tout  est  à  fixer, 

Si  la  théorie  scientifique  de  ces  phénomènes  à  double  face,  physlo- 
logique  et  psychique,  est  encore  h  l'état  d'embryon^  la  faute  en  doit 
être  imputée  à  TinsulQsance  et  fi  la  Tragililé  de  la  méthode  suivie.  Séparer 
ici,  même  un  inslanl,  l'état  menlai  soit  du  ses  conditions,  soii  de  ses 
effets  organiques,  est  un  grossier  contre-sens. 

L'auteur  du  présent  ouvrage  sait  aussi  bien  que  nous  les  inconvénients 
de  cette  lunesle  méthode  d'abstraction  ;  il  nous  avertit  dés  lu  début 
qu'il  a  eu  dessein  de  considérer  ■  les  concomitants  et  les  effets  physio- 
loi:iques  des  entoilons  >.  Le  malheur  est,  on  s'en  apergoil  bien  vite,  que 
la  U'\  ou  le  courage  lui  a  manqué  au  cours  de  l'exécution.  La  lecture 
de  ses  excellentes  desci  iplioiis,  de  ses  fines  analyses,  malgré  le  charme 
qui  b'y  attache,  éveille  le  regret  quel^I^I'  ^b<^  Coshn'ait  point  plus  hardi- 
ment t  ftti  sur  les  fondements  de  la  physiologie  contemporaine,  et  défini 
les  faits  par  leurs  lois  causales ,  selon  l'expression  significative  de 
Siuurl  Mill,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  rônoncJation,de  leurs  lois  empiriques, 
coa.muuément  connues.  Le  savant  président,  de  t  Princeton  Collège  >, 
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avec  un  talenl  d'exposilion  ioconteslabla,  ne  dépasse  pourtant  point  Ia| 
niveau  atteint  déjà  par  les  psychologues  descriptifs  ses pr6déoe8seari:i 
il  se  tient,  de  son  propre  uvuu,  sur  les  confins  de  la  littérature  et  d«  bj 
science.  C'est  ce  que  montrera  une  rapide  revue  de  son  œavre. 

Des  trois  parties  dont  Pouvrage  so  corn  pose ,  la  première  a  pour  objsl 
les  éléments  des  émotions  ;  la  seconde  est  consacrée  à  leur  classification  ; 
la  troisième  se  rapporte  plus  pariiculiëremenl  aux  émotions  complexe*. 
Les  études  des  psychologues  modernes  ayant  épuisé  la  matière  ds 
point  de  vue  de  la  conscience,  c'est  sur  les  points  de  doctrine  gédéraJe 
que  nous  insisterons.  Nuire  appréciatio  n  sera  surtout  une  critique  de 
la  métbocte  elle-même,  de  ses  Inconvénients  et  de  ses  imper reciions. 

Après  avoir  signalé  au  fond  de  toute  émotion  l'existence  de  trrâ 
éléments  internes,  l'appétence  naturelle  (instinct  ou  inclination),  l'idéi 
de  certains  objets  favorables  ou  contraires  au  désir,  l'état  de  coDsdeoos 
{feeling),  M.   Mac  Gosh  arrive  au  qualriô  me  élément,  la  moditteatioa 
organique.  Il  nous  annonce  lui-même  à  quel  point  de  vue  eidansqnelle 
mesure  il  veut  en  parler  :  -  H  est  beauco  up  plus  dilQcîle  de  traiter  dti 
modifications  corporelles  produites  par  les  émotions  que  des  émoUoÉi 
considérées  comme  états  de  conscience .  La  raison  eu  est  que  nous  avon 
affaire  dans  le  premier  cas  à  deux  séries   très  différentes  de  mamB» 
tatioDs,  à  un  corps  étendu  et  à  un  moi  se  niant,  et  k  leur  actioo  r4câ> 
pruque.  Pour  le  présent,  ce  qui  importe,  c*e  si  que  les  psycholc^ues  poor* 
suivent  leurs  observations  avec  le  secours  de  la  conscience,  et  qne  tai 
physiologistes  conduisent  leurs  expériences  avec  toutes  les 
dont  Us  disposent,  sous  la  réserve  qu'aacuD  des  deux  groupes 
culera  par  del&  les  limites  de  sa  province  propre.  8i  les  uns  allée 
autres  procèdent  ainsi,  alors  il  surgira  sans  doute  des  esprits  ]adid«a 
qui  combineront  en  syslèroe  les  résultats  obtenus  et  proJettaroBl  li 
lumière  tant  sur  l'àmo  que  sur  le  corps.  £n  ce  qui  concerne  les  énouotts 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  â  l'heure  actuelle,  c'est  d'éoooeerM 
d'utiliser  le  petit  nombre  de  lois  empiriques  {of&nempiriadehsni^f^ 
qu'on  est  parvenu  &  établir.  >  Conformément  à  ce  programme.  M.  Mic 
Cosh  résume  les  observations  principales  des  physiologistes  ;  eicou  on 
passage  de  ce  chapitre  pour  mieux  faire  Juger  de  ce  que  Vaolear  k  fïti 
et  de  ce  qu'il  eût  pu  faire,  t  Par  les  nerfs,  les  émotions  agiMmi^f) 
parliculier  sur  le  cœur  et  les  poumons,  partant  sur  les  organes  de  b 
respiration  dont  les  nerfs  sont  éparpillés  sur  la  face,  si  bien  qoeU 
physionomie  nous  révèle  aiasî  le  jeu  des  sentiments.  Chaque  émotios 
soudaine  accélère  l'action  du  cueur,  et  conséquemment  ia  respiralitn , 
ce  qui  peuL  enlraloer  des  mouvements  involontaires.  Si  nos  organes^ 
respiration  et  de    circulation  eussent  été  autres,  notre  mode  d'expres- 
sion lui  aussi  aurait  été  différent.  Le  D'  BeaumoDl  a  eu  l'occasion  i» 
fairedurantplusieursmois  des  expériences  sur  un  individu  dont  restomso 
à  la  suite  d'un  accident  se  prêtait  à  rinspeciion  directe,  et  il  ooQSbdc 
que  les  émotions  mentales  produisent  invariablement  une  indi|;esuaD 
et  une  modification  morbides  de  la  membrane  tégamenUùre  de  l'es- 
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lomac...  Certaines  émotions,  comme  une  frayeur  subite,  augmentent 

l'action  péristaUJqut!,  au  lieu  que  l'anxtété  et  la  tristesse  la  diminuenL 

Les  chagrins  de  toute  sorte,  la  sympathie,  la  pitié,  agissent  sur  las 

viscères  intestinaux.  Toutes  les  pas&ions  violentes  sont  capables  d'en- 

alner  un  tremblement  des  muscles  :  c'est  spécialement  le  cas  de 

tes  les  formes  extrêmes  de  la  peur,  de  la  terreur,  du  désespoir,  et 

lusst  bien  de  la  colère  ou  même  de  la  joie.  L'acti\*itâ  du  cœur  est  acorue 

par  la  colère.  Dans  la  crainte,  le  sang  no  drcule  plus  avec  son  énergie 

habituelle....  * 

U  y  a  là  certes»  et  ailleurs  encore,  un  grand  nombre  de  précieuses 
remarques  dont  M.  Mac  Cosh  a  voulu  avec  raison  faire  bénéfloler  le 
lecteur.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  qu*un  philosophe  aussi  exercé  n'ait 
point  senti  que  ces  observations  exactes,  loin  de  rester  isolées  et 
mme  sans  lien  entre  elles,  demandaient  à  être  systématiquement 
itachées  à  une  explication  causale ,  à  une  doctrine  génétique  des 
otions.  On  ne  saurait  nous  objecter  sérieasement  les  diniculléa  très 
elles  de  l'entreprise.  En  fait  cette  théorie  vraiment  scîeniiHqae  des 
otions,  bien  que  non  encore  flxée,  a  tenté  des  savants  nombreux  de 
noire  époque,  physiologistes  et  psychologues  :  il  suffit  de  rappeler  les 
^^essais  de  Bain,  Maudsley,  Lêlut,  Luys.  Cl.  Bernard  et  divers.  On  peut 
^nlire  que  des  matériaux  en  foule  ont  été  amassés  par  la  science  com- 
^Hemporaine.et  qu'il  est  devenu  nécessaire,  indispensable  de  commencer 
^Ua  construction  do  l'édifice  sur  des  fondements  nouveaux. 
^  Si  l'on  se  prive  de  ces  ressources,  de  ce  fil  directeur,  dû  à  la  recherche 
ositive,  on  est  presque  infailliblement  exposé  à  no  donner  qu'une 
einture  superficielle  des  faits,  à  tout  emprunter  aux  moralistes,  aux 
oétes,  aux  littérateurs  de  tout  rang.  Personne  n^osera  dire  que  ce  soit 
une  manière  philosophique  de  traiter  le  problème  :  ou  glane  où 
Tautres  ont  déjà  fait  la  moisson.  Le  talent  de  l'écrivain,  comme  icj, 
ouve  certes  encore  sa  place  :  l'avancement  de  la  science  psychologique 
udrait  une  conception  plus  profonde,  plus  hardie  et  plus  entreprenante. 
Cette  conception  fondamentale,  il  n'est  point  nécessaire  de  la  cher- 
oher  bien  loin.  Desoartes  l'a  esquissée  de  son  mieux  dans  te  curieux 
^^Traité  des  pasisions  :  la  première  partie,  relativement  considérable,  n'est 
^^^n'un  chapitre  de  physiologie,  qui  rappelle  malgré  les  différences  la 
méthode  de  Spencer  au  début  de  ses  Principes  de  psychologie.  <  Mon 

k dessein,  écrivait  Descanes  (lettre  datée  d'Egmont.  14  août  1640),  n'a 
pas  été  d'expliquer  les  passions  en  oralenr,  ni  mémo  en  philosophe 
knoral,  mais  seule^ieni  en  physicien.  ■  C'est  l'idée  qu'il  conviendrait 
de  reprendre  aujourd'hui,  et  d'exécuter  avec  le  concours  des  physio- 
logistes. Les  sensations  inconscientes,  les  suggestions  instinctives, 
tiabituelles,  ou  automatiques,  les  influences  organiques  exercent  une 
trop  grande  action  sur  te  développement,  la  formation,  le  caractère  et  le 
degré  de  nos  émotions  pour  qu'il  soit  possibles  avec  les  seuls  moyens  de 
Tobservation  subjective  d'en  donner  une  analyse  acceptable.  Faute 
d'avoir  commencé  par  l'élude  de  ces  conditions  générales  des  émotions. 
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d*avt)ir   recherché   eiiBuiie   les  conditions  particulières    de  chacaoe, 
U.  Mac  CoBh  en  vlenl  à  placer  sur  le  môme  rang,  parnii  les  appétences 
priDiiUves,  des  penchants  tout  i  fait  dissemblables,  les  uns  indispea- 
suhles  à  la  vie  de  rindividu  comme  Tamour  du  plaisir  et  la  crainte  d« 
la  douleur,  les  autres  naturels  encore,  mais  d'apparition  tardive,  cornsM 
l'enK-'iir  du  pouvoir,  le  soittiment  esthétique  et  le  seniimL-nt  moral, 
Piii^<iue,  ce  l'aveu  de  tous,  la  sensibilité  est  inséparable  du  la  me  vèfp^ 
laine  el  animale,  et  plonge  dans  les  profondeur?  de  l'organisme  par 
toutes  ses  racines,  c'est  donc,  en  raison  de  l'inconscieoco  de  sesmani- 
feslstlons  et  de  ses  condiiions  élémentaires,  du  point  de  vue  ol>Jdcilf 
et  externe  qu'il  ebl  nécessuirc  d'envisager,  d'analyser  el  de  -clasfer 
les  tendances  primillTes  de  tout  être  organisé,  y  compris  llwniiBe. 
«  Les  psychologues,  dit  judicieusement  Maudsiey,  n'ont  pas  réussi  i 
analyser  les  émotions,  comme  ils  ont  analysé  quelques-unea  de  twc 
idées  intellectuelles  simples;  Ils  n'ont  pas  encore  décomposé  Doséa»- 
tioiis  en  leurs  ëlémenti?,  comme  ils  ont  décompo&é  nos  idées  de  forœ, 
de  grandeur,  de  position  et  de  distaiice.  lia  peuvent  étudier  âépAiv- 
menl  la  part  que  prend  chaque  sens  à  la  consiruuiion  d'uue  idce,  tn&ii 
ils  ne  peuvent  pas  isoler  l'action  de  chacun   des   orpanes  intemei, 
ni  pur  conséquent  évaluer  son  rôle  particulier  dans  la  production  d'uae 
érooLlon.  L'ancienne  méthode  psychologique  est  dans  C6  cas  toul  i  tait 
impuissante,  car  ta  conscience  individuelle  ne  peut  en  aucttoe  fiiooi 
l'aider  à  découvrir  le  lien  qui  relie  TélaL émotionnel  aux  organes  inieroas: 
la  meilleure  méthode  ici  consiste  à  observer  patiemment  et  «ioigaeaifr'^ 
ment  les  symptûnics  psychiques  qui  accompat^oent  les  maladies 
difTércnts  or^ianes,  et  l'influence  de  leurs  troubles  sur  les  rfives.  • 

En  dehors  des  questions  encore  controversées  c'est  une  auLre  vénié, 
aujourd'hui  démontrée  par  le  progrés  des  sciences  naturelles,  de  l'et 
graphie,  de  la  sociologie,  que  l'homme  est  rbêritier  des  acquisitioai  < 
passé.  L'école  évoluttonniste,  Darwin  el  Spencer  en  tète,  a  fait  vw 
avec  une  rare  fînesse  d'analyse  psychologique  et  une  étonnanid  sor- 
abondance  de  preuves  comment  les  instincts  les  plus  relevés  oninii- 
semblablement  été  prédélerminëg,  provoqués,  Tavorisés  par  les  dro 
tances  externes,  tes  conditions  vitales  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 
sélection,  la  tendance  k  riuiitation,  l'habitude,  la  transmission  bèrédi» 
taire.  La  psychologie  n'a  conséquemment  plus  le  droit  de  néglljar 
théorie  des  émotions  et  dus  instincts  aussi  fortement  appuyé&  H. 
Co!-b  a  le  tort,  selon  nous,  de  ne  point  utiliser  de  pareils  documents, 
reléguer  &  l'écart  te  facteur  essentiel  de  toute  faculté  humaine,  l'éi 
Uon  héréditaire,  f  Je  désire,  nous  diUit,  qu'il  soit  bien  entendu  que  dans 
ce  traité  je  n*entreprends  point  de  rechercher  l'origine  des  impulsioos 
sen^llives  dans  le  passé  ou  parmi  les  espèces  inférieures.  Je  me  con- 
tente d'en  donner  un  exposé  approximativement  exact,  en  considéraiit 
comment  ces  tendances  agissentaujourdbui  au  seindel'àme  bumaJna» 
C'est  contre  cette  séparation  artilicielle  de  l'analyse  des  faits  et  de  leur 
explication  qu'a  voulu  précisément  réagir  la  scieocd  psycbologiqua 
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contemporaine.  Que  dirait-on  d'un  naturaliste  qui,  appelé  à  dresser  un 
tableau  systématique  des  espèces,  laisserait  de  côté  les  documents  de 
la  géologie,  les  vues  théoriques  de  la  biologie  moderne?  «  Il  est  impos- 
sible de  traiter  des  émotions  d'une  façon  complète  en  les  acceptant 
comme  des  faits  accomplis  et  en  les  classant  d'après  les  caractères 
qu'elles  oCTrent  chez  un  adulte  de  culture  moyenne.  La  méthode  inlros- 
pective  ne  sert  à  rien  et  ne  donne  aucun  espoir  de  succès,  car  elle 
nous  force  à  aborder  d'emblée  le  résultat  complexe  d'un  développement 
avancé,  au  lieude  commencer  par  la  genèse  de  rémolion  et  d'en  suivre 
l'évolution  pas  à  pas.  Dans  la  classiflcalion  du  règne  animal  tout  le 
monde  reconnaît  que  la  seule  méthode  sûre  pour  déterminer  les  vrais 
rapports  entre  différents  animaux,  consiste  à  étudier  le  plan  de  leur 
développement  embryologique;  il  en  est  de  même  des  phénomènes 
psychiques  :  la  seule  manière  de  les  bien  interpréter  consiste  à  en 
analyser  l'évolution.  j>  (Maudsley.) 

La  classification  des  émotions  adoptée  par  M.  Mac  Cosh  se  ressent 
des  défauts  du  plan  général.  L'auteur  distingue  les  éuiolions  relatives 
à  des  objets  animés  et  les  émotions  déterminées  par  des  objets  ina- 
minés :  il  divise  les  premières  en  émotions  rétrospectives,  immédiates, 
et  représentatives  de  l'avenir  (prospective  émotions).  Ce  mode  de  divi- 
sion d'après  la  nature  des  objets  ou  d'après  les  rapports  du  temps  est- 
il  bien  naturel  et  rigoureux?  L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  de 
sociologie  générale,  oii  M.  Mac  Cosh  a  bien  fait  d'étudier  l'influence  des 
émotions  sur  les  foules,  leur  mode  de  propagation,  leur  action  incon- 
sciente sur  les  individus.  La  question  ne  fera  que  grandir  en  importance 
avec  les  recherches  de  plus  en  plus  actives  de  la  psychologie  des  peuples. 

Avant  de  prendre  congé  de  M.  Mac  Cosh,  c'est  un  devoir  et  un  plaisir 
pour  nous  de  signaler  en  particulier  un  instructif  chapitre  de  son  livre 
sur  rassocialion  des  émotions.  Le  problème  est  celui-ci  :  Y  a-t-il  une 
association  propre,  directe,  entre  nos  sentiments,  ou  bien  le  fait  d'asso- 
ciation s'applique-t-il  exclusivement  aux  idées  ?  La  plupart  des  psycho- 
loques anglais,  Lewes,  Maudsley,  Bain,  qui  admettent  l'unité  consub- 
stantielle  de  la  trinité  psychique,  désir,  idée,  action  ou  volition,  ne 
seraient  point  embarrassés  de  répondre.  Encore  est-il  curieux  de  savoir 
si  les  lois  d'association  des  émotions  coïncident  entièrement  avec  tes 
lois  d'association  des  idées,  et  s'il  n'y  aurait  pas  à  reconnaître  ici 
Taction  de  causes  ou  de  conditions  définies  peut-être  régulatrices  de 
toute  notre  vie  spirituelle.  La  psychologie  expérimentale  a  démontré  que 
les  émotions,  dans  beaucoup  de  cas,  naissent  des  dispositions  ou  des 
transformations  de  l'organisme,  s'appelant  les  unes  les  autres  suivant 
les  rapports  de  sympathie  physiologique  des  organes.  C'est  de  là  que 
résulte  ce  qu'on  a  appelé  le  c  ton  émotionnel  >  de  l'individu,  la  i  tona- 
lité psychique  des  centres  nerveux  supérieurs  »,  sujette  à  varier  en 
concordance  avec  les  modifications  faibles  ou  profondes  de  l'organisa- 
tion. L'impulsion  initiale  de  quelques  émotions  violentes,  la  couleur 
générale  de  nos  sentiments  viennent  de  là. 
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Seulemeni  ta  dominante  de  ces  états  varie  :  c'est  taolAt  l'idée,  laot^i 
le  seDtinieiit.  Dans  le  premier  cas,  le  cours  des  émotions  est  lié  ao 
groupement  des  idées  elles-mêmes  el  dépend  des  lois  bien  connues  ds 
l'associaiion .    L'autre  cas   est  celui  0(1  tout  est  régie  par  le  caraclèm 
individuel,  les  dispositions  inconscientes  do  l'esprit  el  du  corps,  les 
goûts  personnels,  l'énergie  de  sensibilité,  d'intelligence  ou  de  volooié, 
propre  au  sujet.  S'il  est  naturel  que  l'idée  réveille  l'émotion ,  il  ne  Test 
pas  moins  que  le  a  loa  émotionnel  »  de  la  personne  détermina  i  soi 
tour  la  forme  des  idées,  leur  apparition  &  un  moment  donné,  et  leor 
reproduction  habituelle  ou  fréquente.  D'où  il  faudrait  peut-être  tîrer 
cette  conclusion  que,  loin  d'expliquer  les  associations  de  sentinienis 
par  les  associations   d'idées  le  psy<:holoKue  devait  en  fln  de  coopte 
subordonner  et  ramener  celles-ci  à  celles-là;  que  noire  manière ea^t* 
rique  de  penser  n'esi  encore  à  soti  plus  haut  degré  qu'une  masiéra  d> 
sentir  et  d'être  affecté  par  les  choses  conformément  à  l'état  daoolM 
organisation  psychique  et  physiologique.  Le  secret  de  nos 
mentales  se  découvrirait  au  fond  des  dispositions  natives  ou  a 
de  l'individu  :  l'agent  invisible  serait  le  caractère  moral,  plus  ou  nain 
modifié  par  l'ensemble  fortuit  des  circonstances.  1  Les  lois  primaires  da 
l'association,  dit  très  bien  Mac  Cosh,  sont  celles  qui  règlent  la  suc* 
cession  de  nos  pensées  en  tout  temps  ;  aucune  pensée  ne  peat  surpr 
spontanément  sans  s'y  conformer.  Mais,  i\  un  moment  donné  de  notre 
vie  il  y  a  une  demi-douzaine,  une  vingtaine,  une  centaine  d'objets  ^étroi- 
tement liés  à  l'idée  présente  que  loua  pourraient  égalenieni  bien  repi- 
raltre  el  s'accommoder  à  ces  lois  primaires.  En  traversaot  le  Britôà 
Muséum  ou  la  galerie  de  peinture  deDre.^de  il  se  peut  que  j'aie 
au  moment  même  des  centaines  d'objets  :  l'un  d'entre  eux  poom 
représenter  accidentellement  &  mon  esprit,  maïs  il  y  en  a  bien  peairii 
se  retrouvent   À  leur  place  el  dans  leur  ordre  véritable;  peut>6tfeaB 
seul   avec  d'autres   a.  la  suite.    Pourquoi   celui-là   et    les   autres  M 
montrent-ils  sur  le  front  du  groupe,  tandis  que  le  reste  demeure*  rar> 
riére-plan  V  Cette  question  nous  amène  à  reconnaître  des  lois  «ow»- 
tlaires.  lois  modificatrices  des  premières,  que  llamllton  appelait  I0I4  de 
préférence,  expression  satisfaisante,  pourvu  qu'un  n'enlende  poial  pv 
là  aucun  choix  ni  exercice  de  la  volonté,  les  lois  secondaires  optraal 
d'une  fagon  aussi  étrangère  à  la  volonté  que  les  lois  primaires.  ■ 

La  psychologie  de  Tavenir  aura  pour  lèche  de  poursuivre  dans  cette 
voie  l'explication  profonde  des  lois  communément  admises  del'assoâi- 
lion.  Ces  lois  ne  sont  que  1  apparence  empirique  des  faits  internes.Uli 
qu'ils  se  présentent  à  la  conscience  du  sujet.  En  dehors  de  la  scène 
visible,  dans  les  coulisses,  les  modes  de  groupement  de  nos  idées  B8 
seraient  qu'un  cas  particulier  et  connu  des  lois  plus  générales  et  pea 
connues  des  associations  émotionnelles,  celles-ci  se  rattachant  en  der- 
nier lieu  auxaptitudes  assimllatrices psychophysiologiques  de  l'individu. 

A.  Debok. 
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p.  de  Campon.  —  Théokik  des  quantités  négatives.  1  vol.in-8, 
de  40  p.  Paris,  Gauthier-Villars.  1879. 

La  théorie  des  quantités  négatives  est  une  de  ces  vexalx  qu^stiones 
qui  font  le  tourment  et  peut-être  aussi  tes  délices  des  mathématiciens. 
Sur  cette  question  fameuse,  chacun  a  dit  son  mol,  depuis  Viëte  et 
Descaries  jusqu'il  Duhamel,  et  pourtant  on  n'est  pas  encore  arrivé  à 
s'ententlre.  L'iiistoire  de  tentatives  si  nombreuses  et  si  infructueuses 
n'a  pas  encore  été  faite.  On  devrait  la  faire.  Tout  le  monde  y  trouve- 
rait son  compte  et  surtout  les  philosophes.  Ils  auraient  le  plaisir  de 
constater  que,  sur  la  manière  d'exposer  une  théorie  do  inatliéniatiques 
étémcntaires,  les  maihémaliciens  ne  s'accordent  pas  mieux  qu'on  ne 
s'accorde  chez  nous  quand  il  s'agji  d'expliquer  l'origine  des  idées 
ou  bien  encore  la  nature  de  l'espace  et  du  temps.  Mais  il  ne  s'agit 
point  d'écrire  celle  hisloire.  Nous  nous  proposons  seulement  de  foire 
connaître  le  travail  de  M.  de  Campou. 

Notre  auteur  poursuit  un  double  bul,  c  donner  une  théorie  des  quan- 
tités négatives,  et  proposer  one  méthode  d'enseignement  •  (p.  3).  Son 
point  de  départ  est  le  célèbre  ouvrage  de  M.  Duhamel  sur  Ips  méthodes 
JÂBnâ  les  sciences  de  raisonnement  11  en  parle  avec  un  respect  qui 
iri''dte  rien  à  la  liberté  de  ses  criliques.  Suivant  lui,  i  M.  Duhamel  ne 
s'est  pas  occupé  de  généraliser  la  notion  de  grandeur  au  début  même 
de  l'algèbre.  La  nature  de  celle  science  exige  impérieusement  cette 
généralisation;  elle  se  refuse  autrement  aux  énoncés  simples  et  com- 
^réltensifs  »  (p.  S).  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  propose  «  qu'à  la 
grandeur  absolue  on  substitue  la  grandeur  alTectéa  de  signe,  à  b- 
<quBlle  nous  donnons  le  nom  de  fjr.intUvir  ou  quantité  alfjàbriqtte.  Les 
«^uanlilës  négatives  se  trouvcni  ainsi  introduites  et  Jélinies  comme 
«^aa  particulier  des  quantités  algébriques,  et,  sans  cotte  généralisa- 
tion, on  n*a  pas  d'idée  nette  de  l'abscisse,  de  l'ordonnée,  du  sinus,  du 
«:;osinus.  de  la  projection,  du  moment  d'une  force,  etc.  ;  aussi  la  plu- 
^>art  des  ouvrages  donnent-ils  des  dédnitlons  défectueuses  de  ces 
uantités  >  (p.  3).  Cette  indication,  déjà  si  nette  en  elte-môme,  deviendra 
arfaitement  claire  quand  nous  y  aurons  joint  à  titre  de  com- 
entaire  les  déûnitions  suivantes  :  «  Nous  appellerons  terme  algé- 

Tique  le  terme  arithmétique  précédé  de  son  signe  (p.  7) Nous 

ppellerons  de  môcne  monrime  algébrique  le  monéme  arithmétique 
>récédé  de  son  signe;  le  tcrmti  ni'ji-hruiuc.  n'est  autre  chose  que  le 
lonOme  algébrique  considéré  comme  élément  d'un  polynôme.  Il  n'est 
as  besoin  de  chercher  aucun  sens  métaphysique  à  cet  élément  de 
alcuI  ;  il  est  seulement  nécessaire  de  préciser  le  sens  des  opérations 
â.  effectuer  sur  ces  nouveaux  instruments  analytiques  >  (p-  8). 

En  elTet.  grâce  à  ces  définitions,  les  quantités  négatives  s'introduisent 
comme  d'elios-mémes  en  algèbre.  La  théorie  des  quantités  négatives 
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ne  saurait  plus  causer  d'embarras.  Toute  difficulté  disparaît,  en  môme 
temps  que  la  théorie  elle-même,  qui  semble  pour  ainsi  dire  s'évanooir. 

Nous  félicilons  vivement  M,  de  Gampou  de  s'être  rattaché  à  la  tfs- 
dilion   des  grands  malbématiciens   du  xviii"  siècle.   Ce   que  U.  de 
Campou  propose,  Euler  l'a  fait  dans  ses  Eléments  d'algèbre,  qu'oags 
lit  plus  guère  et  qui  sont  peut-être  le  meilleur  traité  d*algëbre  élémen- 
taire qui  existe  aujourd'hui.  Euler  nous  dit  en  effet  (n"  16,  c'est-à-dire 
tout  au  début  de  son  livre)  :  t  II  importe  principalement  ici  de  saroir 
quel  signe  se  trouve  devant  cbaquo  nombre.  De  là  vient  que  <kn$ 
ialgèbrc  les  quantités  simples  sont  les  nombres  considérés  avec  le» 
signes  qui  les  précèdent  ou  qui  les  affectent.  On  nomme  quantités 
positives  celles  devant  lesquelles  se  trouve  le  signe-!-, et  quantitéioé- 
gatives  celles  qui  sont  affectées  du  signe —.  >  La  pensée  d'EuleraTiitéti 
parfaitement  saisie  par  ses  contemporains.  J'en  trouve  la  preare  dut 
un  admirable  chapitre  de  la  Langue  des  calculs  de  Condillac  >,  qui 
pourrait  servir  de  commentaire  au  travail  de  M.  de  Campou  :  c  Qotel- 
ce  donc,  dit  Gondillac,  que  ces  quantités  en  moins  qui  n'ont  liea  qu'en 
algèbre?  Car  enfin,  si  ce  sont  des  quantités,  on  devrait  les  retrotner 
dans  toutes  les  langues.  Je  réponds  qu'une  quantité  qu'on  sonstrûtest 
une  quantité,  comme  une  quantité  qu'on  ajoute  :  %  est  égalemeat  tm» 
quantité  dans  —  2  et  dans  +  2;  mais  —  2  est  Texpression  d'one  opin- 
tion  qui  soustrait  2,  comme  -|-  2  est  l'expression  d'une  opération  qà 
l'ajoute.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  choses  et  prendre  ta  «MUtnc- 
tion  d'une  quanUté  pour  une  quantité.  Voilà  cepeudant  ce  qa*ODtfait.> 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  développements  que  M.  de  Gampoat 
donnés  à  son  principe.  Ces  développements  appartiennent  aux  matbéok- 
tiques  pures.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sciences  liront  avecgnad 
plaisir  et  grand  profit  l'ingénieux  et  savant  opuscule  que  nous  arom 
essayé  de  faire  connaître.  T.-V.  C. 

Femand  Labour.  —  M.  de  Montyon  d'après  des  doccxests 
INÉDITS.  Paris,  H  ichette.  I8«0.  285  pages  in-18. 

L'auteur  étudie  successivement  dans  M.  de  Montyon  le  magistrat,  le 
seigneur  dû  village,  le  causeur,  l'homme  politique,  le  publicisle  et  le 
philanttirope. 

M.  de  Montyon  appartenait  à  la  noblesse  de  robe  ;  il  descendait  de  bour- 
geois parvenus.  Mme  de  Fourqueux,  le  célèbre  romancier  pornographe, 
était  sa  sœur  :  c'est  là  certainement  le  plus  piquant  détail  desa généalogie. 

Intendant  d'Auvergne,  puis  de  Provence,  enfin  d'Aunis,  M.  de  Mm- 
tyon  eut  à  lutter  contre  la  famine.  Grâce  à  lui,  paraît-il,  l'Auvergne  fut 
sauvée.  Ici  peut  se  placer  une  anecdote.  Le  philanthrope  devait  p«ter 
au  roi  une  somme  assez  ronde  .  Bon  nombre  de  ses  administrés  cod- 
çoivenL  h:  projet  d'aller  l'attendre  sur  la  route  et  de  s'emparer  des 
coffre?.  Montyon  apprend  le  complot,  déguise  un  Suisse  en  intendant, 

1.  Livre  II,  chapitre  VII. 
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le  loge  dans  la  berline  avec  des  valets  et  des  caissea  vides,  l'envoie  U 
tes  administrés  et  pendant  ce  temps  s'enfuit  par  un  autre  chemin.  Il  y 
a  dans  ce  chapitre  une  lacune  regrettable.  M.  Labour,  qui  insiste  si  lon- 
guement sur  tant  de  détails  secondaires,  néglige  complètement  le  pri>- 
blème  île  la  disgrâce  de  Montyon.  Le  nint  diRgr&ce  est  h  peine  prononcé, 
et  nullo  pari  lacnitou  n'est  faite  du  procès  si  important  de  La  Clialolaii. 
Le  chapitre  sur  le  seigneur  de  village  est  presque  tout  entier  occupé 
par  des  extraits  de  la  correspondance  de  M.  de  Haniyon  et  de  sou 
boTDtiie  d'alTaires.  Cesl  ù  celte  correspondance  que  se  borvent  d'ailleurs 
l'inéiJit  et  le  piqtiant  du  volume.  Le  c  hinnfaileur  de  l'humanité  »  y  ap- 
paraît d'une  durelë  et  d'une  avarice  que  Mme  de  Crêqui  qualitlalt  de 
sordide.  Après  cette  lecture,  nn  comprend  que  la  mémoire  de  M.  de 
Hontyon  soit  peu  populaire  dans  ses  villages.  En  bon  avocat, M.  Labour 
s'efforce  d'atténuer  l'éloquence  de  ces  documents  ;  mais  &  quoi  bon?  Ne 
voyons-nous  pas  cbaquejour  des  avares  charitables? 

Le  causeur  n'apparaît  passons  un  Jour  meilleur.  Celait  pourles  femmes 
de  qualiié  un  <  sanglier  philanthrope  »;  pour  les  femmes  de  condilioii, 
<  le  Krena'iier  de  la  rube  ■.  M.  Labour  cite  dans  ce  chapitre  des  apprécia- 
tions de  Montyon  sur  l'abbé  Terray.  Turgot,  Neckor,  Caloniie,  Orry,  Mau- 
peou,  souvent  sévères,  toujours  étudiées  elconcises.  Pourquoi  n'avoir  pas 
ijelé  ces  fragments  de  l'œuvre  dans  le  chapitre  consac!ré  au  publiciste? 
Avec  la  plupart  de  ses  contemporains,  Montyon  était  catholique-pbi- 
phe,  c'esl-à-diro  catholique  un  peu  tiède,  de  plus  disciple  de  Hous- 
lU  et  d'Adam  Smith  :  Il  devait  donc  éire  philanthrope.  La  première 
dation  de  M.  de  Montyon  consiste  en  un  prix  annuel  (1780)  pour  des 
«péneoces  utiles  aux  arts.  C'est  on  HSi;  qu'il  adressa  aux  académi- 
ciens un  mémuire  anonyme,  dans  lequel  il  auaongait  l'ôtablisâement  des 
prix  de  vertu.  Suspendues  pendant  la  Révolution,  ces  fondations  furent 
remises  en  vigueur  au  retour  des  émigrés,  Enftn,  par  sou  testament, 
qaeM.  Labour  reproduit  m  extenso,  le  philanthrope  léguait  le  quart  de 
son  immense  fortune  (0  SOi  422  fr.  95  cent.}  aux  A:aJémies,  le  reste  h 
l'administration  chartlable  de  Paris,  abstraoUon  faite  Je  quelques  dona- 
tions particulières.  Le  volume  se  termine  par  des  emprunts,  nécessai* 
^—lement  Tastldieux,  aux  éloges  académiques.  C.  H. 
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G.  Canestrinl.  —  La  theoria  di  Darwin  chiticahente  esposta. 
—  FiiMioUcn  acientifica  intemazion&lef  vol.  XXV,  in-fi°,  330  p.Mllano, 
fraieili  Dumolard, 

Le  livre  M.  (lanesiriniest  un  excellent  exposé  de  la  doctrine  de  Darwin, 
ont  l'auteur  est  un  défenseur  convaincu.  En  1877.  il  avait  dé]A  fait  pa- 
raître un  livre  fait  &  un  autre  point  de  vue,  mais  destiné,  comme  celui- 
ci,  A  faire  connaître  le  darwinisme  en  Itaiie.  La  théorie  du  savant 
anglais  ne  peut  que  gagnera  avoir  un  tel  interprète.  L'étude  consclen> 
euse,  substantielle  de  M.  Canestrini  offre  partout  une  grande  clarté 
l  se  lit  avec  l'intérêt  le  plus  vif.  L'auteur  étudie  d'abord  ta  théorie  de 
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la  création  telle  qu'elle  est  exposée  dans  la  Bible  et  en  fait  voir  l'iiisuf- 
llssnce,  au  point  de  vue  acientiflque.  Puis  il  s'occupe  de  la  séleciioa 
artificielle  et  roonire  les  efTets  obtenus  par  l'hotnme  sur  les  ani  tnaui 
qu'il  possède.  Vient  ensuite  un  cbopilrc  sur  la  variabilité  de  l'espèce  et 
les  oiSérences  présentées  par  les  individus,  et  sur  les  causes  de  ces  faits. 
Puis  H.  Canestrini  montre  comment  les  caracières  se  transmet teot  par 
rbérédilé,  il  étudie  la  sélection  naturelle  et  ses  diverses  conséquences, 
consacre  un  cbapilreà  rin&iinctetàrintelligence,  et  après  avoir  exposa 
et  défendu  la  théorie  de  la  sélection  sexuelle,  il  s^occupe  de  l'application 
h  l'honune  de  la  théorie  évolutionlste  et  termine  par  un  résumé  génénJ. 

Il  n'y  pas  lieu  de  résumer  plus  longuement  le  livre  M.  Canestrini:  les 
théories  qui  y  sont  étudiées  sont  connues  des  lecteurs  de  la  Reaue. 
Quant  aux  détails,  aux  faits  sur  lesquels  reposent  ces  théories,  ib 
abondent  dans  l'ouvrage  de  M.  Canestrini.  qui,  tout  en  mentiomunt 
les  principaux  faits  cités  par  ses  devanciers,  y  ajoute  ses  propres  ob- 
servations.  Ce  qui  contribue  encore  h  l'intérêt  de  son  livre,  c'est  Tei- 
posé  et  la  discussion  assez  brefs  souvent,  ce  qui  était  obligatoire,  nuis 
toujours  clairs  et  nourris  de  faits,  des  points  secondaires  de  la  Ibése 
évolutioniste,  comme  les  causes  qui  déterminent  le  sexe  des  anlmux, 
les  effets  des  mariages  consanguins,  la  pangenëse,  les  rapports  CDliv 
les  êtres  organisés,  les  couleurs  prolectrices  et  l'imitatioD,  la  sélaction 
civile,  etc.  —  A  propos  des  causes  qui  déterminent  te  sexe,  K.  CailM- 
trini  expose  une  hypothèse  qui  lui  parait  s'accorder  avec  tes  Ikiis 
connus  et  présenter  tes  avantages  des  autres  théories  sans  leur»  Itwca* 
vénients.  D'après  lui,  le  sexe  dépendrait  du  nombre  de  spermaloxolilei 
qui  egissent  sur  l'ovule,  c  Quand  l'intervention  des  spermatotoldesett 
nécessaire,  dit-il,  slls  sont  en  très  pt^tite  quantité,  ils  font  accoaipW 
les  premières  phases  du  développement  &  Vœut,  ({ui  avorte  eosuits- 
Une  plus  grande  quantité  lui  donne  une  vie  plus  longue  et  lulDolLf^ 
une  femelle  ;  une  quantité  plus  grande  encore  produit  le  sexe  m&le 

Je  signalerai  encore  quelques  pages  sur  la  c  sélection  civile  *,  conB 
quence  de  l'étal  social,  et  qui  donne  aux  vainqueurs  dans  la  •  lutte  C^-** 
vile  »  les  places  les  plus  élevées  dans  la  société,  et  sur  l'applicatjt:^  jji 
à  la  politique  de  la  théorie  de  Darwin.  Au  point  de  vueidéal,i  lalhéor^~l 
darwinienne  doit  prendre  parti  pour  celle  (la  forme  du  gouraraemen'' 
qui  accorde  la  plus  grande  part  à  la  lutte  civile  et  appelle  tous  les  él^' 
menls  (de  la  société)  h  collaborer  au  bien  commun  >.  c  Ce  que  le  dar" 
winisme  exige,  c'est  seulement  que  tout  homme  soit  mis  eo  mesure  àe 
lutter,  pour  améliorer  sa  condition,  par  tous  les  moyens  dont  U  dii^pose. 
il  réprouve  donc  tonte  forme  de  servitude  qui  mettrait  l'homme  an  ai- 
veau  des  animaux  domestiques  et  ces  privilèges  qui  ne  sont  pas  nésda 
mérite  personnel  et  tendent  à  établir  entre  les  hommes  une  distança 
assez  démesurée  pour  décourager  le  moins    favorisé   dans   la  lutte 
civile.  >  Les  assertions  de  M.  Caneslfini  ne  me  semblent  pas  indiso^ 
tables.  La  question,  à  mon  sens,  n'est  pas  bien  posée,  mais  ce  n'est 
pas  le  lieu  d'examiner  longuement  ce  point.  Fn.  pAUUiAN. 
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CORRESPONDANCE 


A   PROPOS  DU   LIVRE  DE  M.    EVELLIN 


Monsieur  et  cher  Directeur, 


lEn  rendant  compte,  Jans  le  dernier  Diuuéro  de  la  Revue,  de  l'ouvr&ge  de 
Evelliii,  Infirit   cl  t;iia>ilitè,  M.  Victor  Broctiord  b  annonça  à  voa  lecteurs 

le  la  ptirtie  niRthémtitiqtie   serait  l'objet  d'une  t^lude  spéciale.  Mais  je  dois 

is  avouer  que  les  éloges  »nu»  |E>8t|uels  il  accable  a  cette  occasion    votre 

ible  coUiiboraleur  pour  les  quefitiona  de  philosopliie   qui   louclient   aux 

ulièmatîqueB  lae  mettent  dans  un  embarras  il'autanl  plus  grand  que.  comme 

>aB  le  savez  aujoutj'hui,  mon  intention  n'étail  nullement  et  n'est  pas  encore 
me  livrer  à  cette  étude  spéciale. 
_fA.  la  vérité,  avant  d'apprendre  que  M.  Drochard  s'était  chargé  d'one  difficile 
uutyse  dont  il  s'est  Inconteslab liment  mieux  acquitté  que  je  ne  l'aurait  Tait, 
les  liens  de  la  vieille  amitié  qui  m'unit  à  M.  Evellin,  et  le  souvenir,  déjà  bien 
lointain,  des  discustsions  orales  que  j'ai  soutenues  avec  lui  à  Dordeaux  sur  ses 
thèses  favorites,  m'avaient  Tait  désirer  et  l'honneur  de  le  contredire  un  peu  dans 
votre  Hevve,  et  te  plaisir  de  confirmer  certnins  de  ses  urgumenis.  Mais  je  suis 
trop  pénétré  de  ce  que  disait  Arislole  ■. 

•  U'aiUeurii  il  n'y  a  pas  lieu  de  tout  réfuter,  mais  seulement  les  conclusioDS 
fausseiucul  tirées  des  principes-,  k-s  autres,  non.  Ain»i,  c  est  au  t^éoroélre 
qu'il  appartient  de  réfuter  la  quadrature  par  les  segments;  pour  celle  d'Auli- 
phoii,  cela  ne  le  couwrae  pomt.  » 

Or.  il  est  certain  que  si  M.  Evellin  ne  nie  pas  précisément  la  vérité  des 
principes  de  la  géométrie,  il  diminue  au  moinn  singulièrement  leur  valeur 
objective.  Ce  n'était  donc  qu'au  point  de  vue  métaphyfiique  que  je  me  propo- 
sais d'examiner  ses  théories. 

J'ai  soutenu,  il  est  vrai,  et  je  crois  loujaurs  que  c'est  bien  au  mathémati- 
cien qu'il  appartient  de  discuter  et  d'établir  les  principes  des  malhémalique<. 
Mais  il  doit  au  mointt,  pour  cela,  prendre  une  pusitiou  métaphysique  déler- 
miOL-e,  quoique  d'adieurs  le  choix  de  cette  poàitiou  soit  iiidilTéreut,  du  moment 
où  elle  1) 'entrains  pas  de  contradictions.  Tout  vrai  métaphysicien  an  contraire, 
et  c'est  le  cas  de  M.  Evellin,  si  caractérisé  qu'il  puisse  être  par  son  point  Je 
départ,  ne  peut  accomplir  son  œuvre,  concilier  le  réel  et  l'idéal,  étalilir  l'unité 
entre  l'objectif  et  le  subjectif,  qu'en  se  transportant  aiaccei;«ivemenl  aux  deux 
pàle«  contraires  de  la  pensée  humaine,  qu'en  accomplissant  le  cycle  parfait, 
h  travers  les  abîmes  insondables  et  les  obstacles  qu'on  ne  renversera  polat. 
C'est  une  évolution  où  ne  peut  le  suivre  le  mulhématicien,  et  pour  cause;  il 
perdrait  trop  de  temps  ea  route  s  vériUer  jusqu'à  quel  point  sont  compatibles 
les  principes  successivemeiil  adaptés. 

En  tout  cas,  M.  Brochard  m'a  épargné  la  Iftcbe  que  j'ambitionnais;  car  il  a 
mis  exact'-ment,  à  mon  sens,  le  doi,^t  sur  le  cùté  faible  de  lu  ihese  dont  il 
s'agit.  M.  Evellin  e.«t  de  fait  un  réaliste  qui  aboutit  &  d^s  conclusions  dont  le 
oaractère  est  nettement  idéaliste  Ur  ces  coucIusîods  sont,  je  le  crois  du  moins 
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pour  lu  iriajt^ure  partie  <,  parruitoiiti^nl  soulensble»  ovec  une  posUioti  origîi 
conforme  â  leur  caractère-,  mais,  dans  la  Uiése  oppoaée,  elles  fionl  d'oui 
plus  ilifticiles  à  dérenilre  que  lea  priacipes  du  la  géométrie,  lela  qu'ils  OBli 
conslitucs,  (lérivent  en  fnit  d'un  réalisme  naïf. 

S'étro  aii«si  habilement  lire  de  câ  mauvais  pas  quft  l'a  fait  M.  Cvi^Ilin,  Ci 
■on  principal  iiirt-  de  gloire;  mais  «a  «ulitilité  dtalecitque  ne  doit  |ias  hti 
Ulu5ton;  lea  diRicullés   no   sont  TraimeDl  pas  résolues,  comme    l'A   monti 
M.  tirocliard.  Aussi   les  deux  premières  parties  du   lirre  Infini  et  gtiantHéÀ 
celks  où  l'auteur  expose  ses  dè^tuclions  a  partir  d<*  la  tliése  réaliste,  Canneot^ 
elles  un  ensemble  relativement  plus  faiUlc  que  le  resle. 

Irai-je  cependant  Iva  critiquer  par  le  menu,  comme  m'f  convie   noire  coUa-| 
boraleiir,  à  ma  grande  confusion?  Mat?  »'il  s'agit.  Hur  c^tie  «liOicilo  nialiere. 
d'expoBer  mes  vues  personueiles,  il  ne  me  nianipiera   pas  il'occa&Kins  oi'j  J>^ 
pourrai  le  faire  avec  plus  de  liberté,  et  une  étude  historique  sur  le  unuurpt 
de  ran(t|>r>v  à  partir  d'Anaximandre  m'ofTrira  notamment  un  cadre  pluB  Uia- 
rable,  pour  lequel  j'ai  dêjn  rêiini  de  nombreux  éléments.  S'il   ne  faut  qu'ap- 
précier le  travail  de  M.  Ei'elUn,  au  point  de  vue  raétapbysiquif,  M.  Broduid 
ne  m'a  rien  laissé  k  dire;  au  point  de  vue  scientiflqu-  proprement  dit,  Jfl  a* 
puis  que  déclarer  cetio  criti(pie  sans  intérêt  pour  vos  lecteurs,  car  elb)  w  bor- 
nerait â  relever  quelques  inexactitudes  de  détail  qui  oe  sont  au  Toad  qiw  de* 
incorrections  de  langage  et  non  de  pensée. 

11  est  cependant  un  point  sur  lequel  je  Terai  une  exceplion,  peut-éire  mil 
justifiée!  mais  j'avoue  que  ce  n'est  point  sans  quelque  dépit  que  je  nls 
essayer  de  rajeunir  au  xtx'  siècle  un  sophisme  aussi  osé  que  celui  4r 
VAchille. 

Aristott^  y  a  fait  depuis  longlerops  une  réponse  qui  devrait  Ôln;  HéflftiiiW- 
Que  Zenon  nie  la  possibilité  du  mouvement,  il  eonlèvc  une  iltfQcullè  raàliplif* 
sique  sérieuse,  qui  oblige,  h  tout  le  oioiiis,  à  préciser  les  concepts  du  poinl^ 
de  l'inslanl.  Mats  cet  »ppareil  tiu  héros  aux  pied»  lé^rg  et  de  la  l^tii*  tiXtut 
a  un  caractère  purement  Ihéâlrol  et  n'a  rien  i^  faire  à  la  question.  Bwa  pl"* 
dès  que  Zenon  accorde  qu'Achille  et  la  tortue  sont  en  mouvemeol,  le  praU* 
marclmiii.  dix  fois  plus  vite  que  la  seconde,  il  accorde  par  là  mène  (fv  ^ 
rencontre  aura  lien. 

L'nbjeclion  :  <>  L'arance  de  la  tortne  sera  tnujourt  de  un  dixième  de  l'MpM' 
franchi  par  Achille,  "  est  uiio  erreur  absolue.  (Ju'est  en  edet  toujoor»  «'*' 
avauct*.  li'aprês  les  dounêes  du  problème*.'  C'est  rax*ance  luitialr,  f>l>i  '^ 
chemin  parcouru  par  la  tortue,  uiuitia  le  chumni  parcouru  par  AcJulkt,q<alWi 
dix  fnift  oehii  de  la  lorlue.  Nous  avons  donc  :  l'ovaiicv  initiale  iiiiiiii'ifl^fl''f* 
le  chemin  de  la  tortue.  Or  celle-ci  est  supposée  marclkor  ind<  i< 
il  y  aura  un  moment  où  le  chcmm  qu'elle  aura  p:trcouru  sera  i<        i  '^'' 

l'avance  initiale;  à  ce  moment,  l'avance  sera  donc  rigoureusement  nulicAcki^ 
aura  atteint  la  tortue. 

Celte  sûtuiiou  ne  faîl  appel  âaucnne  considération  sur  l'infini  et  m  sappo** 
pas  le  problème  résolu,  ce  que  M.  Kvellin  ne  concé^le  pas  le  droit  de  tâift- 
Elle  ne  laisse  rien  subsister  du  sophisme,  qui,  sous  sa  forme  paradoxale,  n'k 
donc  aucune  raleiu*. 

Mais  pourquoi  fail-il  illusion?  C'est  qu'on  peut  déterminer  par  la  penste  ub 
nombre  indélinl  d'instants  auxquels  la  tortue  est  en  afaiice  sur  Achille  du 
dixième,  du  centième,  du  millième,  etc.,  de  l'avance  initiale,  et,  que  si  au  dânt 
ces  iii»taiils  sent  nettement  isolés,  on  se  ligure  nisénicnt.  a  les  voir  se  Tspfia- 
cher  indéliniment  et  très  vile,  que  bientôt  il.i  arrivent  â  composer  le  t«ia|a 
et  qut>  l'on  peut  dire  toujouri..  Mais  il  serait  plus  vrai  lie  dire  jamais,  Ctf 
l'ontit'mhlâ  de  tous  ces  instants,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  a,  comme 
d'eux,  une  durée  rigoureusement  et  absolument  nulle. 
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1.  te  fais  surtout  des  réserves  en  ce  qui  concerne  la  notion  du  temps,  dont 
l'inQiittude  me  semble  nécessaire  on  tout  élal  de  cause. 
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F.Ain£t  avec  lo  concept  de  l'iastant  rnstbémalique,  tel  qu'il  était  ilûià  parfui- 
temuiit  précis  pour  Aristole,  la  ilifllculté  n'existe  «n  aucune  foçon.  Il  n'en  e«t 
pas  de  raénri^  pour  Zenon,  qtii  conçoit  l'inMlant  isomma  un  éléineiit  iln  temps, 
—  et  par  cnn<iéqiiF*nl  tout"  durée  Unie  catnme  la  sommp  irun  nom!>re  très 
gnod.  mflift  fini  ol  «li^tormUia  d'inslanLa,  —  lamlis  qu'il  raiaonnp  sur  la  ligne 
comiiK!  si  file  comprenait  un  nombre  indéfini  Afi  points.  Il  »#t  clair  qu»,  dans 
ces  conditions,  le  mouvement  est  incomprêliensible,  mais  le  fils  ite  Pelée  et 
In  tortue  «ont  tout  à  Fait  hors  de  cause. 

Si  l'inRtiiiit  est  conçu  comme  éLénicnl  du  temp.o.  la  potot  doit  nécessairement 
être  conçu,  avec  M .  Evellin,  corarue  éléuioiit  de  l'espace,  ce  qui  no  sufflt  pas 
an  reste,  nour  cxpliqu<.T  lo  niouvL>meiit.  Mais  je  ne  veux  pas  aborder  la  crL- 
tiqne  de  l'explication  donnet;  dans  lo  livri;  :  Infini  et  <tuimtUc.  Elle  m'entraî- 
nerait trop  lui'i,  et  je  me  l>orne  â  une  dernière  remarque. 

Pour  M.  Evellin,  [es  cniinepts  du  conlinu.de  l'instnnl  et  du  point  aialtiénia> 
tique  sont  des  illusions  de  l'inin^tnnlion.  C^^u^  du  iliacontinii,  de  l'instant  et 
du  point  élémiïnts,  aiirai(^nt  senU  un  caraciére  rationnel.  C'e«t  plutôt  1b  con- 
traire qui  me  parait  vrai,  si  Toil  ik:arle  les  conc<>pls  du  continu  et  du  discon- 
tinu qui  aont  également  donnée  par  les  sens,  ôgalement  claira  pour  la  raison 
(un  mur,  un  las  da  pierreë].  Mais  ce  n'est  nullement  la  raison,  c'esc  l'ima- 
^naiion  qui  réclame  un  Élément  ultime  pour  le  temps,  l'espaça  nu  môme  la 
matière.  Quand  la  raison  opposu  l'nidivisible  au  divisible,  ce  n'esL  point  Aile 
qui  atflrroe  que  le  premier  val  une  partie  du  second;  c'est  t'iouiBi nation,  abso- 
lument impuissante  à  tie  llfiiirer  le  point  mut liéma tique  autrement  qu'avec  une 
certaine  étendue  tl  uiânic  W3v  certaine  forme,  lovit  aussi  bieu  que  la  main 
est  impuissante  à  \e  représenter  sur  lo  (ableati  noir  autrement  que  par  une 
petit<?  Hgrèçaiion  de  pArticiiles  de  craie.  Même  dans  la  thèse  do  l'oxistenca 
objective  de  l'espace,  Le  point  malht^matique  ne  ^larticLpe  nullement  &  celte 
existence;  comme  l'a  dit  .\pûUonius,  c'c^t  un  rénidu  qui  ne  subsi^fte  que  puur 
la  «liwT  spule. 

Le  concept  du  point  chez  M.  Evellin.  comme  existant  objectivement,  comme 
partie  mmima  de  L'espace,  est  une  forme  orifnnaire,  qui  n'a  pas  atteint  ta  pré- 
cision scientifique  et  où  (/ersiste  la  confusion  entre  les  exigences  de  l'imagi- 
nation et  celles  de  la  raison.  C'est  «  l'unité  douée  d'une  posiUoo  •  des  pytha- 
goriciens,  avant  que  les  cunséquences  de  rincommensurabiHté  auêsent 
réduit  cette  unitK  à  no  pur  zéro.  IL  a  une  étendue  déterminée,  ce  qui  eat 
avoué,  puisqu'il  y  a  ilatis  un  mulre,  pour  M.  Evellin,  im  nombre  de  pointa 
déterminé,  sinon  dèterminnble  pour  nous,  IL  «  de  même  une  forme  précise,  et 
il  ne  serait  pas  bien  ilifficiM  de  démontrer  que  c'eitt  cellu  d'un  dodécaèdre 
rhombotdsl.  Gomment  nii  tel  pninc  peut  être  congu  comme  indivisible,  cela  ne 
peut  a'expliquf^r.  je  te  n^péte,  qu'en  subâtiiiiant  plus  ou  moins  ouverlemont. 
plue  ou  moins  consciemment,  la  Lbàse  idéatisie  À  la  thèse  réaliste. 

AgràM,  etc. 

Le  Havre,  le  10  avril  1881. 

Paul  Tankery. 
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HoaMcur  et  cher  Directour, 


En  vons  priant  d'acnieillir  oeUe  courte  réponse,  je  n'ai  nuUement  l'ia 
lion  d'etilrer  danb  le  vif  d'im  débat  qu'il  .irra  utile,  {teut-^tre,  de  rouvrir 
jour  âou'i  lin»  atilre  furioe.  Aiijuurd'litii,  je  n'âl  ni  ne  puis  avoir  qu'uoe  pea\ 
sëe,  celle  d'Èclaircir  certains  pointa  de  Tait  et  de  restituer  k  l'hypiitlit^e  quej^] 
propose  quc>tque»-uns  do  ses  truiti  esseulieb.  raccepto  ^taixi  di:>cu53ion  puur 
le  moment  tniito  cntiqno  d'idéc^i  on  dâ  doctrine;  je  ne  revendique  qo<*  I« 
dmil  de  aie  prâsenter  k  Ifi  rriliquo  tt>l  que  je  suis. 

Votre  très  apprécié  collaborateur,  M.  Paul  Tanaer,<r,  qui  évoque,  à  nu 
(grande  rci>onnai:4^noe,  de  vieux  et  clu'rt  souvenirs,  fait  deux  part^  dao«  le 
Lruvail  auquel  il  a  bien  voulu  s'intéresser  :  ici  il  contredit,  là  il  ronfinnr.  G» 
qu'il  n'accepte  que  sous  réserves,  c'est  la  partie  métaphysique  do  nui  lbA«e  i 
ce  qu'il  tient  pour  acquit,  c'est  la  correction  des  vues  sciontiflqius  qui  s'v 
rencontrent. 

Au  point  de  rue  spécial  des  muthématique^,  j'ose  dire  que  hea  ue  pouvait 
m'âlre  plus  précieux  que  le  lénioigna^^c  d'un  esprit  auâ»i  distînmiué  et  uui 
%ùr  que  M.  Paul  Tahnery,  un  savant  doublé  d'un  philoMpbe.  Je  pim  ioaf 
prendre  quelque  cuniiance  et  nie  dirt>  rpie  te  terrain  sur  leqmd  jo  on- !ui« 
placé  efit  solide.  Il  y  a  U  uu  $u(^tratum  de  faits  et  d'idées  qui  réùte,  et. 
pour  l'heure,  c'est  l'essentiel. 

Itesle  In  partie  meta  pli  jrsi  que  de  l'ouvrage.  A  ce  point  de  vur  uonveu, 
j'iii  hâte  Je  prévenir  une  confusion.  En  me  livrant  k  rélude  que  j'*i  «i*** 
prise,  jf?  tue  suis  proposa  un  double  but  :   expliquer  l'inllni  ntatb^alil)W 
pur  le  lini  qu'il  suppose  et  dont  il  n'est  vraisemblablement  que  le  -^i  i'  ' 
—  puis,  rUorizan  s'élar^-issant  de  lui-même,  montrer,  au  sein  do  l  ■ 
ment,  le  mouvement  d'ui^e  double  dialectique,   l'une  réi'Ue,  lautr  ■'   ' 
dont  il  semble  <|u'ii  faille  dés  uujourd'iiui  tenir  ^'raud  compte,  m  1"'>  "''' 
aborder  avec  queli^ue  chance  de  sucrés  l'étude  des  antinomie*  rodiwUW*' 
et.  en  dépit  de  tout,  persistantes  de  la  science. 

Le  premier  de  ces  deux  pruhlémef,  celui  qui  se  rapporte  à  l'IofllUi»^'' 
seul  auquel  je  me  sois  spécinlemeul  al1;iclié.  Suis-je  parveuu  i  le  rtowJï* 
Ce  serait  témérité  que  du  la  critire,  et,  en  pareille  matière,  le  plwMuM 
concevrait  des  doute»;  mai*  d'autre  pu.rl  je  suis  assuré  k  l'araucfi  ^ulwf* 
éspril  sérieux  et  vraiment  avisé  n«  me  jugera  avant  de  m'avoir  «Ww^ 
je  veux  dire  compris.  M.  Pjol  Tannery  évite,  pour  cetlis  raisoa  nrfM 
se  prononcer  :  «  il  faudrait  me  ^tuivre a  travers  trop  de  priucipcs,  »  3  veut 
à  travers  trop  de  démonstiiitions  et  de  théoL'émes,  le  priuctpo  d6  ci 
diction  étant  le  seul  que  j'aie  invoqué;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  piw  Ç| 
me  féliciter  do  cette  réserve,  et  j'en  remercie  la  critique  prudente  ^i" 
inspirée. 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  méthode,  j'ose  dire  qu'aucun  o' 
sérieux  ne   nous  sépare,  M.  Tamicry  et  moi.  «  Dans  la  di^cuîsion  des 
cipos.  le   matltém  iticien  peut  ocruper  la   position    métaphysique  V^ 
plaît,  pourvu  qu'elle  n'entraîne  pas   de   contradiction.  «Je  racx:oriis>  i"^* 
pule;  mais  je  crois  que  la  liberté  qu'où  réclauie  pour  le  savant  tfl ''**' 
coup  plus  roslreinte  qu'on  ne  l'imagine,  et  que  les  exigence*  du  f*''!'?^ 
limitent  singulièrement  les  solutions.  Il  faut  choisir  en  elTet  :  —on'' 
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restriction,  n  xnupov  ânÀ&;,  qu'il  8oiL  d'Ailleurs  actuel  ou  virtuel  ;  ou  uo 
infiai  Bccidentct  cL  symbolique,  pur  éi|uivulciit  du  fluî,  tô  Sititpav  xxrè  ou^- 
CiCr,x<9;.  —  Nulle  autre  silualioQ  niétafihj'siqiie  ne  seniltla  possible,  et,  entre 
ne?  deux  alternaLirr:'s,  il  est  malaisé  d'nporrevrïir  un  milieu.  Puur  ma  part, 
quoi  que  j*'  faasc,  quelque  biais  que  je  rbcrch*",  la  preiiiifcre  hypotliôse  me 
parait  de  plus  en  plus  insoutenable  :  c'est  lu  contradiction  violente  el  à  cha- 
que jiàs,  mal  aiffQ  et  cliruniquo  à  la  Toi^.  Je  n'insiste  point,  et,  quoi  qu'il 
mVn  coûte,  je  re»tr  sur  le  seuil  de  la  discussion  ;  ce  que  je  voulais  dire,  je 
t'ai  dit  :  j'accepte  la  métliodc,  j'accople  à  l'avance  les  résultais. 

Ce  que  je  n'accepterai  à  aucun  prix,  malgré  tiiiil  mon  bon  vouloir,  c'est 
ridénlittnic  d'emprunt  que  l'on  m'allritiup  par  méprise.  Il  y  ik  là,  s'il  est 
permis  de  sourire  en  un  sujet  aussi  (frave,  comme  une  violation  du  principe 
d'identit)^*,  A  laquelle,  par  6f,'-oï$me,  je  ni>  [lois  demeurer  îndifl'érent.  Je  sais 
bien  qu'il  n'est  ((uestiun  dans  le  pa&sagn  dont  je  parle  que  d'uu  idéalisme  do 
circonstance,  d'un  iriéalisrae  coulracté  vej-s  la  fm  de  tua  tilchn  au  maniement 
des  principes  et  des  formules  maUtématiques  :  mais  enfin  j'ai  beau  revenir 
içnr  rues  conclu»ious,  j'ai  beau  les  interroger  sans  parti  pris  et  une  à  une,  je 
Ton  vois  jamais  sortir  qu'une  pensée  qui  les  résume  loutM  :  l'idéal  dépend 
du  réel,  car  la  limite  sans  laquelle  l'idéal  ne  serait  pas  est,  au  fond,  le  seul 
réel,  le  seul  aii.''oiu.  Penser  de  la  sorte,  est-ce  penser  en  idéaliste  ou  en 
réaliMi-  ? 

Si  l'on  vBul  bien  m'acrorder  colle  dernière  qnalification,  à  laquelle  j'ai 
tous  les  liroits,  jr  serai  plus  h  l'aise  pour  rcronnallrc  uvcc  Bi.  Tannery  que 
les  principes  de  l'idéalisme  pur,  do  cet  idéalimo  qui  n'est  pas  le  mien,  sont 
inconciliables  avec  reui  ila  la  maUiémaliquo  <•  réaliste,  il  l'avoue,  dés  l'orï- 
^ne  ".  En  retour,  mou  honorable  contradicteur  me  fera  une  concession  ;  il 

ssera  de  soutenir  qu'un  idéalisme  couséqueul  avec  lui-mfime,  un  idéalisme 

i  proposerait  des  conclusions  ^i  conformes  à  la  situation  oriKÎuaire  qu'il 
tarait  prise  ",  puisse  avoir  daus  ses  es»ai-«  d'explication  les  moindn^s  chaures 
de  suceé?,  l'antinomie  des  points  de  vue  devenant  alors  dès  le  principe  el 
emeuranl  d'un  bout  H  l'autre  radicale. 

J'écarterai  avec   autant  de  franchise  un  malentendu  non  moins  grare. 

Le  point  et  l'instant,  objecte  M.  Tannery,  ne  peuvent  se  eoncevoir  comme 
ilèmentÂ  de  l'étendue  et  de  la  durée  ;  autrement,  ils  auraient  étendue  et 
urét;  eus-mCmes.  »  Je  rejette  la  conséquence,  légitime  seulement,  s'il  est 
éridont  ou  démontré  que  l'élément  doit  iMrc  coii.i,'.u  comme  homogène  au 
tout  qu'il  engendre.  Or,  loin  d'accepter  un  tel  ]irincipe,  je  n'y  uî  jamais  vu 
qu'un  besoin  de  l'imaf^înalion,  impuissante  â.  écai-ler.  dans  le  progrès  de  sa 
diclintomic  idéalr.  le  srliéme  importun  de  l'étendue.  Sans  doute,  toute  partie 
ihénomônalc  c«l  divisible,  et  rien  de  pin»  naturel,  puisqu'on  iie  peri;nit  que 
es  proupes;  mais  l'imapinatiou.  vouée  à  répéter  le  phénomène,  nous  abuse, 
lorsqu'elle  affirme  que  \n<.  parties  ultimes  suivent  la  même  loi.  Il  cil  trop 
clair  que,  s'ils  existent,  les  éléments  sont  les  seules  parlifs  dn  tout  qu'on 
ne  puisse  envisager  comme  d'autres  lonls,  et  que  là  oiï  la  multiplicité  cesse, 
l'étendue  parallèlement  doit  cesser.  Supposer  que  l'élément  irréductible 
puisse  se  concevoir  comme  homoffôno  à  un  t/uanlum  quel  qu'il  soil,  c'est 
aller  au-devant  d'un  démenti  formel  de  ta  raison. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  je  Tat  répété  maintes  fois  sous  toutes  les  forme», 
s,  s'il  est  une  proposition  que  j'aie  essayé  de  miiltre  eu  lumière  ol  de 
tattacber  élroilement  an  principe  do  contradiction  d'oii  elle   émane,  c'est 

le-ci  :  Ffiément,  ai  tmtl  tiu't^UwetU,  rit  hiti^roi/ine  à  ta  grondeur,  du  U  n\st 
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plis  :  et,  s'il  n'est  pas,  il  faut  de.  drux  choses  l'une  :  ou  que  la  yrandrur  ne  soit 
jaiwiis  engendrée  ou  fjtie  l'infini  se  réalise. 

A  ces  courtes  rt^flexions,  le  lecteur  jugera  si  j'ai  pu  avoir  la  nioindr«  vel- 
léité de  donner  au  point  une  forme  définie.  —  Non  !  —  Ni  dodécaèdre  ihom- 
boïdal,  ni  cube,  ni  sphère,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  ait  des  dimensions  et  que 
l'on  mesure  !  —  Son  essence  est  de  n'avoir  point  de  parties;  oô  pipa;  o-j4c*i 
disait  déjà  Euclide.  Qu'on  ne  croie  pas,  à  ma  confusion,  que  je  veuille  ré- 
tro^n-ador  de  deux  mille  ans  !  Mais  ce  qui  est  sans  parties,  ajouté  à  re  qui 
pst  sans  parties,  peut  former  un  composé  où  les  parties  seraient  multiples, 
et,  si  l'on  pose  une  intellijronce  (jui  rn  opère  la  synthèse,  l'étendue  aussitôt 
devient  possible.  Contre  une  genèse  si  rationnelle  et  si  simple,  il  a'j  a,  eo 
vérité,  qu'un  opiniâtre  préjugé  de  sens  commun. 

Par  suite  du  malentendu  que  je  signale,  mon  contradicteur  adressfi  sou- 
vent à  un  personnafîe  qui  n'est  pas  moi  des  objections  où  je  retrouve,  Doa 
sans  un  secret  plaisir,  ma  propre  pensée.  «  Même  dans  l'hypothèse  dfl 
l'existence  objective  de  l'espace,  dit-il,  le  point  mathématique  ne  participe 
nullement  à  cette  existence.  »  Sans  doute  et  nécessairement,  car  ce  n'est 
ipie  par  sa  répétition  que  le  point  engendre  l'étendue,  et,  avant  de  se 
répéter,  il  faut  bien  i[u'il  soit.  «  Apollonius  l'a  bien  dit,  c'est  un  résida  qui 
ne  subsiste  que  par  la  seule  '^tâvoix.  >>  Je  ne  prétends  pas  autre  chose,  et 
cette  formule  est  toute  ma  thèse  ;  lorsqu'on  passe  à  la  limite,  lorsqo'M 
affirme  l'élément,  l'imagination  cèdp  le  pas  à  la  raison  pare,  à  cette  iimu 
affranchie  du  sensible,  qui  veut  qu'il  n'y  ait  pas  de  composés  sans  compo- 
sants, et  que  par  suite,  il  y  ait  enfin  des  composants  indivisibles. 

Je  ne  puis  m'attardcr  aux  détails.  En  ce  qui  concerne  le  continu  et  le  <JÛ- 
rontinn,  par  exemple,  ma  pensée,  que  je  croyais  suffisamment  éclurde  pu 
le  contexte,  est  sans  doute  restée  obscure.  De  fait,  quand  j'ai  soutenu  qw 
la  discontinuité  était  d'ordre  rationnel,  je  n'ai  eu  en  vue  que  la  distincUon 
des  éléments  ultimes,  individuels  bien  que  contigus,  et  Ton  ne  oien  pu 
qu'une  telle  distinction  échappe  aux  sens.  Mais  passons.  Un  problème  bien 
autrement  intéressant  est  celui  que  se  posa  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  Zenon 
d'Élée.  Sur  ce  terrain,  je  me  sens  d'autant  plus  à  l'aise  qu'il  ne  s'a^plns 
cette  fois  de  ma  modeste  personne,  mais  de  celle  du  plus  subtil  (pariom- 
en  mieux,  lar  la  subtilité  que  nulle  (»bjeclion  n'entame  est  souvent  gruiie 
profondeur,)  du  plus  profond  et  du  plus  pénétrant  dialecticien  de  l'inli- 
qui  té. 

L'argument  est  bien  vieux,  — je  ne  dirai  pas  usé,  —  car  il  a  été  si  souvent 
réfuté  qu'il  a  décidément  quoique  chance  d'être  irréfutable.  Après  .irislote, 
c'est  Descartes,  c'est  Leibniz,  c'est  d'Alcmbert  qui  l'attaquent,  et,  après  tant 
d'assauts  répétés,  il  se  produit  ce  phénomène  étrange  que  des  esprits  aussi 
puissants  (pic  llaniilton  "et  Grote,  en  Angleterre,  M.  Renouvier,  en  France,  le 
trouvent  encore  debout  et  intact.  Voilà  ce  qu'on  s'explique  mai  si  la  censure 
d'Artstote  est  définitive  ;  mais  comment  le  croire  ?  Pour   détruire  l'argu- 
ment, ou,  comme  on  dit,  le  sophisme,  Aristote  s'y  reprend  à  deux  fois  dans 
la  Physique,  et  le  second  essai  de  réfutation  est  un  compromis,  plus  qu'un 
compromis,  un  acte  véritable   de  complicité  et  d'adhésion.  C'est  que  les 
premiers  livres  de  la  Physique,  ne  sont  encore  qu'une  mathématique,  tandis 
que  le  dernier  est  une  métaphysique  anticipée  où  le  philosophe  laisse  pres- 
sentir son  dernier  mot.  Je  citerais  si  le  texte  était  moins  connu.  «  La  solu- 
tion (jue  j'ai  proposée  autrefois,  dit  en  substance  Aristote,  est  insufiisanle, 
s'il  s'agit  de   la  réalité  véritable....    Les  infinis  que  le  mouvement  épuise, 
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sont  dp<  inlinis  syrub'iliqiic^;  clf>s  inlinis  sans  rrsU-irtion,  jnmaU  '.  »  Zi^nou 
d'Eli'e,  crliit  qui  3c  pi-emier  aperçut,  de  ce  regard  pfruélrant  du  génie,  l'in- 
quivUnte  et  |ioiir!Hnt  iiécâssaîn^  antinnmii<  du  rM  e(  de  l'idéat,  aurail-il 
onc  dftiiiandi;  plus  ? 

Mai^  lfiUs<ii)s-l&  rUisloirc,  et  venons  au  fait. 

L'ûbjcclron  :  •■  l.'arancfî  dn  la  lorlup  scr»  toujours  dç  l/IO  de  l'espace  frao- 
cbi  pur  Aciulh!  est  une  erreur  absolue.  i>  Pourquoi  cela?  —  U'apnVi  lt>«  doii* 
née?  du  IJrubI^me,  ce  qti'csî  t'iujouis  riivuiicc,  le  voicî  :  c'est  l'avance  ini- 
tiale, phi^  le  clu^min  parrouni  par  la  tortue,  riiortts  k  chemin  parcouru  pur 
Arbillo,  qui  est  dix  (ois  celui  de  lu  tortue.  —  Je  l'accnrde.  —  Nous  avons 
donc  Invaric-o  iiiiltale,  tnoicis  fieuf  foi»  le  cbcniîu  de  la  tortue.  —  Sans  cou- 
tredd. 

tv  conliiiU'-  :  "  Or  collr-ei  est  supposée  luardier  iiidt^finimenL  <  Voilà  un 
appc-l  .'i  l'iniitii  ipii  va,  fn  dépit  do  mon  honorublc  coutrAdicleur,  compli- 
quer le  problème;  la  turlue  peut  donc  froneliir  un  OMparo  dont  le<>  subdivi- 
sion:: seraient  en  nombre  iudidîui  —  cela  est  élraniçe, 

El,  quand  cet  indéfini  sera  fini,  le  cLemin  parcouru  par  la  tortue  sera 
do  I/O  de  l'avancQ  premitVe.  —  Snil.  —  Mais  quand  donc  cH  imUfiiti  stiva- 
t-il  fini'/  —  S'il  s'aj-'it  d'un  indi^IIni  sans  reslricliun,  du  si,  aTTtipov  ii:>c>; 
d'Arislote,  la  n-ponsc  est  lii<'ii  simple.  Ariitole  t'a.  fatle  lui-mûino  :  Jttmms. 

»  Il  viendra  donc  un   mcimi-nt N'en  erojez    rien,  car  It  temps  qu'on 

met  A  i-pniser  un  iin'-puisaUlc,  c'est  haj<mrs, 

El  ce  enu'l  toitjom»  ne  ri-pniid  pa**  seulement  à  un  faisceau  d'instants  in- 
fint«  on  nombre,  ainsi  qui'  vous  dites  qu'on  )'imag'inc;  il  n'-pond  aux  ifubdi* 
vision-t  durables  tir  Ul  dur^'C.  influics  e]li'>-mi.''mcs  en  nombre,  et,  eu  verlu 
de  votre  propre  bvpolbvsc.  toujours  irr/-du.Mibii>s  à  linstaiit. 

h-  laisse  de  i-dlé  riiyi)olJièsc  tout  nrbilmre  d'un  '/.étwn  atti-nlif  à  la  divi- 
siliilittï  infinie  de  rL-*pacc  et  oublieux  de  la  divi&iliUU^  parallt-Ie  du  temps. 
M.  Ht>nouvii>r,  malgré  un  texte  î^quivoque  de  ta  Physi/jue,  en  a  fait  justice'''. 
La  seule  difflculté  sètiouse  qu'au  puisse  ù  mon  sens  élever  encore,  vise  non 
plu*  l'ar^tumenl  lui-mi^mc,  miiis  sa  forme  : 

'■  l>f>s  qii'>  Z^-niiii  accorde  qu'Achille  el  la  tortue  sonl  en  raonvement,  le 
prsmier  marchant  dix  foi^  plus  vite  qui^  la  s<'Conde,  il  accorde  |mr  là  m^oïc 
que  la  rencontre  aura  lieu.  •> 

C'est  incontestable,  mais  on  fait  Zenon  n'acforde  pas  le  mouvement,  el  il 
ne  i«  suppose  que  pour  en  raonlicr  l'idisurdilii.  Il  ima^in*?  le  pn>blîïme 
résolu  fco  que  je  c-ouc^de  tonjnurs  lir  droit  df  faire,  sauf  le  cms  où  l'on 
elierchemit  A  ctltichor  uue  proposition  visiblement  fausse  &  des  principes 
vrtti>),  et  il  procède  :i  peu  pri^s  de  lu  sorte,  tp^^ixô»;.  comme  dit  Aristote. 

Vous  croyez  que  le  mouvement  existe  et  qu'il  se  proiluit  dans  le  continu 
de  l'esparc;  h  ce  compte,  pour  avancer,  tout  nuibde  devra  parcourir  une 
infinité  de  subdivisions  infinies  de  cet  i^space,  ce  qni  est  absurde. 

El,  «i  \'ous  douLe7  du  fait,  voyez  ce  qui  se  passe  Inrsqnc  se  produit  la  roiï* 
coniie  dos  mobile»;  jetez  les  yeux  sur  ce  court  intervalle,  qui,  dans  le  pro- 
bb-me,  sépare  b-  t/lf>  du  1/9  ite  la  di-itoiicj?  première;  puis,  à  t'aide  de  ce 
spcrimcn,  ju;;oz  de  l'espace  enti*?r;  dites  si,  tel  que  vous  io  concevez,  il  est 
ou  non  ronipaiiblc  nwc  le  niouvcmenl. 

Cette  dirncullé  et  les  difli^^^ultés  anslogucs  ont  élu  jusqu'ici  plutiU  luu- 
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chées  que  résolues.  Il  convient  de  s'j  appliquer  de  nouveaD,  au  grand  profll 
de  la  pensée  humaine  et  par  suite  de  la  métaphysique  et  de  la  science  qui 
en  représentent  tes  deux  faces. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Pari?,  le  22  avril  1881. 

E.  EvEiLnr. 


L'Encéphale.  —  Voici  la  deuxième  revue  spécialement  consacrée  i 
l'étude  des  maladies  mentales  et  nerveuses  qui  se  fonde  depuis  tmao. 
La  première  en  date  —  les  Archives  de  neurologie  —  est  publiée  souc 
la  direction  de  M.  Cbarcou  La  seconde  —  VEncèphale,  journal  des  mili- 
dies  nerveuses  et  mentales  —  est  dirigée  par  HH.  Ball  et  Luys.  Celte 
seconde  publication  comprendra  des  mémoires  originaux,  des  lecrat 
didactiques,  des  observations  cliniques,  des  revues  générales  des  pria- 
cipales  questions  à  l'ordre  du  jour,  des  articles  bibliographique!,  dei 
comptes  rendus  de  Sodétés  savantes,  etc. 

Le  1*''  numéro  contient  :  deux  mémoires  de  H.  Ball  sur  Viadtéme 
cérébrale  fonctionnelle  et  les  impulsions  intellectuelles;  un  trmil 
de  M.  Luys  sur  la  morphologie  cérébrale;  une  contribution  à  Vélaàn 
pathogénique  des  hallucinatioDS  {Les  hallucinations  unilsiéndes}  pu 
H.  Régis,  et  enfln  une  revue  de  H.  Chambard  sur  le  somTumfruiûme. 
Elle  parait  pas  fascicules  trimestriels  depuis  le  mois  d'avril  denier 
(Hasson,  éditeur). 

H.  Hans  Vaihinger,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  l'oaTrigeisr 
<  Lange,  Hartmann  et  DOhring  >,  prépare  un  Kommentêr  zuXM^ 
Kritik  der  reinen  Vernunft  qui  contiendra  de  4  &  5  volumes.  La  pre- 
mier volume,  qui  est  sous  presse,  paraîtra  cette  année,  Zum  hundert- 
jahriges  Jubilaûm  derselben.  On  sait  que  la  première  édition  de  la 
Critique  &  paru  en  1781. 

On  nous  annonce  qu'une  Rivista  di  Filosofia  scientifica  n  être 
fondée  prochainement  &  Milan  (chez  Dumolard)  :  elle  sera  dirigée  par 
MM.  Marselli,  Ardigô,  Boccardo,  Ganestrini  et  Sergl.  Elle  ctnnptera 
parmi  ses  principaux  collaborateurs  HM.  Angiulli,  Cantonl,  De  Domi* 
nici,  Ferri  (Enrico),  Herzen,  Lombroso,  Moleschott,  Mosso,  Sidliam, 
Tamburini,  Trezza,  Vignoli,  etc.  —  Ces  noms  sont  assez  connus  de  dm 
lecteurs  pour  faire  présager  l'esprit  de  la  nouvelle  Rivista  :  elle  sert 
dévouée  aux  intérêts  de  la  philosophie  scientifique.  Noue  ferons  cos- 
naltre  le  programme  de  celte  revue,  dés  qu'il  aura  paru,  et  nous  ea 
parlerons  plus  longuement.  Nous  sommes  heureux  de  penser  que,  pu 
elle,  l'esprit  nouveau  sera  dignement  représenté  en  Italie. 

Le  fropriélaire  gérant  : 
Germer  Baillière. 

Coulommierr,  —  Typ.  Paul  BHODARD. 
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ÉMOTIO.\S  ESTHÉTIQUES 


Depuis  le  curnrnencetiient  du  siècle,  la  science  a  réussi  à  impriruer 
une  unité  grandiose  h  l'explication  des  dilTérents  phénomènes  physi- 
ques ;  elle  les  ramène  tous  à  des  formes  diverses  d'un  phônoménf! 
plus  généraU  qui  est  le  mouvement.  Les  théories  de  la  chaleur,  de  la 
lunûère,  do  réleclricitLi,  de  la  cohésion,  do  raffiniLé,  sont  aujourd'hui 
^Mitant  de  chapitres  détaches  de  la  cinémalique  générale.   L'idée 
^pucienne  de  la  force  a  fait  place  k  une  conception  nouvelle.  La  force 
n'est  plus  je  ne  sais  quelle  entité  abstraite  attelée  à  la  matière  inerte  ; 
tout  mouvement  a  pour  cause  un  mouvement  antérieur,  dont  il  est 
une  simple  modiâcation.  Et  ces  vues  des  Carnot.  des  Qausius,  des 
Joule,  ont  été  confirmées  expérimentalement  par  la  constatation  de 
l'équivalence,  de  la  réciprocité  des  forces  naturelles,  se  transformant 
les  unes  dans  les  autres,  en  proportions  définies,  mesurables. 
Depuis  quelques  années,  plusieurs  savants,  penseurs  ou  critiques, 
t  essayé  de  faire  un  pas  de  plus.  Dans  son  beau  livre  Von  musi- 
isches  .Sc/iô;(eii*,  M.  Hanslick  a  cherché  et,  à  mon  avis,  a  trouvé 
explication  des  émotions  esthétiques  qui  dérivent  de  la  musique, 
assimilant  cet  art  à  un  mouvemeat  sui  getmris  d'une  richesse, 
ne  variété,  d'une  précision  auxquelles  hen  ne  saurait  être  corn- 
■paré  dans  le  monde  matériel.  HelmhoUz  a  complètement  ariopté  cette 
nière  de  voir,  qai  lui  a  suggéré  quelques-unes  des  pages  les  plus 
fessantes,  quelques-uns  des  aperçus  les  plus  nouveaux  de  son 
lèbre  ouvraj^e  Die  Lehre  der  Tonempfiudungen, 
£n  analysant  cette  théorie,  en  constatant  par  de  nombreux  exemples 
empruntés  aux  plus  grands  maîtres  son  exactitude,  sa  fécondité,  je 
lus  amené,  vers   1876,  it  me  demander  si  elle  ne  pourrait  pas 
s'étendre  à  d'autres  arts  que  la  musique,  et  à  rechercher  si,  dans 
les  émotions  esthétiques  qui  dérivent  de  l'architecture,  de  la  seul* 

.  Pour  le  oûmpift-r«iidu  de  ce  livre  voir  la  Reeue  d'octobre  1**78. 
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pture,  de  la  peinture  et  même  de  la  poésie,  le  mouvement  ue  joue- 
rait pas  aussi  le  rôle  principal. 

J'avais  complètement  terminé  le  présent  travail,  lorsque  j'em 
occasion  de  lire  un  article  de  M.  James  Sully,  inséré  dans  le  n*  de 
mai  1880  de  la  Revue  philosophique,  et  où  le  mouvement  oculaire 
était  présenté  comme  le  facteur  essentiel  du  plaisir  causé  par  la  con- 
templation des  formes  matérienes.  Cette  lecture  me  fit  éproBver  un 
double  sentiment,  bien  connu  des  chercheurs  solitaires  :  la  satis- 
faction  de  voir  plusieurs  des  résultats  auxquels  j'étais  arrivé  coo- 
tirmés  par  Tautorité  d'un  esprit  éminent,  et  un  certain  regret  d'être 
officiellement  devancé  sur  un  terrain  jusqu'alors  peu  exploré,  lu 
moins  à  ma  connaissance. 

Néanmoins  la  question  est  si  vaste  que,  même  après  rarticle  de 
M.  James  Sully,  les  considérations  qu'on  va  lire  ne  paraîtroBt  p«it- 
être  pas  dénuées  de  tout  intérêt. 

Les  beaux-arts  peuvent  être  classés  de  la  manière  suivante  : 

1°  Ceux  qui  relèvent  du  sens  de  la  vi^on  :  architecture,  scolpUn, 
peinture,  etc.  ; 

2"  Ceux  qui  relèvent  du  sens  de  l'audition  :  muâque,  pdésie, 
déclamation; 

3"  Ceux  enfin  dont  les  matériaux  sont  fournis  à  la  fois  ptrlarâioD 
et  Tandition,  comme  la  danse,  l'art  dramatique,  l'art  lyrique,  l'ut 
oratoire. 

Le  sens  du  toucher  joue,  dans  les  arts  plastiques,  un  r61e  très 
efîacé. 

Les  sensations  de  l'odorat  et  du  goût  sont  agréables  ou  désagréibies  ; 
mais,  esthétiquement,  elles  n'ont  aucun  emploi. 

Je  me  propose  de  démontrer  : 

1"  Que  le  mouvement  joue  un  rôle  très  important  dans  le  méca- 
nisme de  la  vision,  et  dans  l'ordre  des  sensations  auditives  muacales; 

2"  Qu'il  est  la  source  principale  de  l'émotion  que  nous  font 
éprouver  les  œuvres  d'art; 

3"  Et  enfin  que  les  différents  arts  sont  d'autant  plus  expressifs, 
éveillent  en  nous  des  émotions  d'autant  plus  vives,  que  le  mouvenmt 
y  intervient  en  proportions  plus  considérables. 

Pour  établir  ces  dilTérentes  propositions,  il  est  nécessaire  d'abord 
de  poser  quelques  principes  généraux  sur  la  déûnition  et  l'essenoe 
du  mouvement,  de  rappeler  sommairement  la  théorie  physiologique 
des  sensations  aujourd'hui  admise,  enfin  de  passer  en  revue  les  dif- 
férents arts,  architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  poésie,  etc. 

Les  Grecs  considéraient  avec  raison  les  Muses  comme  autant  de 
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SQBim,  toutes  fiUes  de  Jupitor  et  de  Mnénios)-ne.  H  a  semblé  ioté- 
reBs&nt  de  rechercher  ici  sous  quelle  forme  cette  conception,  éter- 
nellement juâte,  pouvait  être  présentée  aujourd'hui,  et  de  déduire 
quelques-unes  des  con?>équences  de  cette  parenté  entre  les  beaux- 
arts,  au  double  point  de  vue  de  la  pratique  el  de  la  critique. 

§  1-  —  ^i*  mouvement. 

Le  mouverocnt  est  un  cas  paiticulier  d'un  phénomène  plus  général, 
.  le  changement.  On  peut  le  déQnir  un  changement  meaurahUy  ce  qui 
implique  les  conditions  suivantes  : 

En  premier  lieu,  un  ensemble  de  repères  fixes  ou  supposés  tels, 
servant  h  constater  les  différences  des  états  successifs  avec  l'état 
initia]  du  système  considéré.  Le  mouvement  de  la  terre  qui  nous 
entraîne  n'existe  pas  pour  nous,  au  moins  sous  forme  de  perception 
sensorielle,  faute  de  cette  condition  nécessaire. 

En  second  lieu,  dans  la  pensée  de  l'observateur,  un  élément 
constant,  identique  à  lui-même  au  moins  pendant  les  difTérentes 
phases  du  mouvement,  et  faisant  office  de  comparateur.  Ceci  est  une 
condition  essentielle  de  tout  changement.  Si  les  lettres  À.  B,  C  se 
présentent  plus  tard  dans  l'ordre  C,  B,  A,  je  ne  puis  constater  la 
modification  «urvenuo  qu'à  la  condition  que  l'état  A.  B.  G  et  l'étal  G, 
B,  A  coexistent  en  quelque  sorte  dans  mon  intelligence,  qui  les  com- 
pare, au  moyen  de  quelque  cJiûse  qui  n'a  pas  changé  en  elle. 

En  trt>i^ème  lieu  enfin,  —  ceci  est  la  conditîun  même  de  la  possi- 
bilité de  la  mesure  —  il  faut  que,  pendant  toute  la  durée  du  phénomène, 
le  syslème  conserve  la  même  nature;  on  ne  peut  montrer,  c'est-à- 
dire  coiuftarer  entre  elles,  que  des  quantités  de  même  espèce;  toute 
équation  non  homogène  se  décompose,  comme  on  sait,  en  un  cer- 
tain nombre  d'équations  homogènea.  Si  donc  il  se  produit  une  modi- 
fication dans  la  nature  des  ^n^dlions  qui  se  suivent  en  nous,  si,  b 
des  sensations  visnellcs  succèdent  de^  sens^ationâ  auditives,  olfactives, 
sapides,  des  sensations  de  résistance,  ou  mversement,  il  y  a  change- 
ment,  il  n'y  a  pas  un  xiouvement  ;  il  peut  y  avoir  plusieurs  mouve- 
ments distincts  et  simultanés. 

De  tout  temps,  on  a  pu  dire  les  mou^'ementd  de  l'âme,  parce  que 
nos  idées,  nos  sentiments,  nos  passions,  sont  des  quantités,  ou.  si  l'on 
aime  mieux  des  éléments  qui  ont  au  moins  une  commune  mesure^ 
savoir  le  moi  qu  ils  afTeotent. 

Un  mouvement  est  d'autant  pitw  partait  pour  nons  que  la  metare, 
U  comparaison  des  sensations  successives  qui  le  composent  est  plus 
facile,  plus  nette,  plus  précise,  plus  complète. 
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A  la  notion  du  temps  qui  est  impliquée  dans  tout  chanceement  vital 
dans  le  mouvement,  s'ajouter  la  notion  d'une  sensation  de  nali 
spéciale  et  constante.  A  ce  point  de  vue,  l'on  pourrait  peut-être  dirr^ 
que  te  changement  est  un  mouvement  réduit  à  sa  plus  simple  ei- 
presaion  '. 

§  2.  —  Théorie  générale  de»  sensationit. 


Les  objets  qui  nous  entourent  ne  se  révèlent  à  nous  que  pir  le 
sensations  qu'ils  nous  font  éprouver.  Les  organes  de  nos  sens,  lantf, 
l'ouïe,  le  toucher,  l'odorat,  le  goût,  la  sensibilité  générale,  sont  coffune 
autant  de  portes  ouvertes  sur  le  monde  extérieur  ^  portes  par  les- 
quelles pénétrent  en  nous  les  idées  ou  imattes^  . —  c'est  tout  uo. 
Analysons  tout  d'abord  le  phénomène  dans  l'un  des  cas  les  plus  am- 
ples. Je  vois  une  feuille  do  chêne»  par  -exemple,  se  détacher  sur  If 
fond  bleu  du  ciel;  quelle  est  la  série  des  opéniLions  à  la  suite  des- 
quelles il  m*e.sl  permis  de  prononcer  celle  phrase? 

Un  a\^eni  extérieur,  la  lumière,  est  venu  ébranler,  dans  le  fond  de 
mon  ceil,  une  membrane  spéciale,  la  rétine^  et  produire  sur  elle  uni* 
impression.  Celle  impression,  purement  mécanique,  tnimtmae  au 
cerveau  par  les  nerfs,  y  est  devenue  une  seïi^itTfiof^  complexe  :UM 
sensation  de  iuinière  verte  et  une  sensation  de  lumière  bleut.  Ni  l'une 
ni  Tautre  n'est  nouvelle  pour  moi  :  la  sensalion  de  bleu^  je  Taicops- 
lammenl  éprouvée  en  mille  circonstances,  toutes  les  fois  qu'en  plan 
air,  j'ai  levé  la  tête  ou  regardé  à  l'horizon  ce  que  j'ai  appelé  le  aM. 
La  sensalion  de  vert  a  été  moins  fréquente  ;  néanmoins,  je  me  md- 
vent  de  l'avoir  ressentie  toutes  les  fois  que  je  me  suis  trooriilklt 
campagne,  au  milieu  d'objet:*  iViiiie  certaine  nature  auxquels  fû 
donné  le  nom  iïarbres.  En  précisant  davantage  mes  souvenfre,  |e 
constate  que  le  contour,  qui  sépare  le  bleu  du  verl,  est  etnairb- 
tique  d'un  certain  groupe  d'arbres  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de 
chénesy  et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  vois  une  feuille  de  chêne  « 
détacher  sur  le  fond  bleu  du  ciel. 

i .  On  s'étonnera  peut<ètre  ici  de  ne  point  voir  entrer  en  jeu  U  notion  de  I  ti- 
pace,  à  coié  de  celle  du  leinp».  Sans  entrer  dans  des  drîrt<lopp«>menls  qui  a  «tf 
traîneraient  beaucoup  trop  loin,  je  dirai  que,  gubjectivum^ni,  O.^pace  n  ftppk* 
rail  comme  le  caractère  inntmtai  à  toute»  le»  sensations  dont  t'identllé  éi 
nature  est  Buffl»ammenl  accentuée  pour  qu'elles  soient  comparabteÊ  et  nw»- 
rables  vu\te  elles.  Si  I  espace  tactile  ofTre  unu  correspondance  parfuiti!  awc 
l'espace  visuel,  c  est  que,  comme  ou  le  verra  plus  bas,  la  vision  est  une  mV 
de  louclier  à  distance.  De  i^lus,  dans  notre  monde,  tous  les  objets  rftfriritift*  1 
sont  en  même  temps  visibles.  Celte  correspondance  est,  d'ailleurs,  un  lénnat  | 
d'expérience.  L'espace  audiiiT  où  6e  meuveoi  les  sons  (gaoune}  ne  pràiOliB 
aucune  analogie  ni  avec  l'un  ni  avec  l'auUe. 
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Cette  conclusion  est  ce  qu'on  a  ppclle,  en  physiologie,  la  perception 
le  la  feuille  de  chêne,  tirt-e  de  la  sen&ation  de  vert  et  de  la  sensation 
de  bleu,  détcrnnnées  elles-mêmes  par  l'action  d'une  cause  extérieure. 
On  le  voit,  si  i'impi-ession  se  réduit  à  un  phénomène  purement  mé* 
canique.  si  la  sensation  est,  en  quelque  sorte,  la  réaction  d'un  or- 
gane spécial  sous  rinflucnce  d'une  cause  extérieure,  la  perception  est, 
au  contraire,  un  phénomène  psychique,  intellectuel,  oii  la  mémoire, 
la  comparaison,  le  raisonnement,  l'habitude  jouent  un  très  grand 
rôle.  La  perception  est  un  jugement,  conscient  ou  non,  porté  sur 
l'origine  de  telles  ou  telles  sensations  qui  se  produisent  en  nous.  Ce 
jogement  peut  être  r^uz,  et  c'est  Ik  ce  qu'on  appelle  h  tort  les  iitn- 
sions  de»  sens.  Le^  sens  ne  se  trompent  jamais;  c'est  nous  qui,  égarés 
par  un  raisonnement  inexact,  par  une  expérience  insuffisante,  par  un 
souvenir  incomplet,  ferons  la  confusion  entre  deux  groupes  différents 
de  sensations,  et  prendrons  une  feuille  de  chêne  pour  une  feuille  de 
platane,  ou  réciproquement.  Remarquons  aussi  que,  si  les  sensations 
doivent  être  divisées  en  autant  de  groupes  qu'il  y  a  d'organes  senso- 
riels distincts,  si  elles  sont  vistielles,  auditives^  tactiles^  sapides,  of- 
(uctives,  etc., il  n'y  a  qu'une  seule  nature  de  perceptions.  Et  la  chose 
est  aisée  à  concevoir.  La  perception  de  l'existence  d'un  arbre,  d'un 
chêne  par  exemple,  implique  une  foule  de  sensations  très  différentes, 
des  sensations  de  rcsislancc  au  toucher,  de  couleur  verte  ou  brune, 
Dans  parler  de  toutes  les  notions  acquises,  dans  de  nombreuses  expé- 
riences antérieures,  sur  les  végétaux  en  général,  sur  le  groupe  de 
végétaux  appelés  arbres,  et,  dans  ce  groupe,  sur  le  sous-groupe  spé- 
<ûal  appelé  l'espèce  des  chênes. 

La  perception  d'un  ustensile  de  métal,  par  exemple,  d'une  théière 
d'argent,  suppose  aussi  une  foule  d'éléments,  très  compUqués,  tirant 
leur  origine  des  sources  sensorielles  les  plus  diverses.  L'éclat  métal- 
lique, c'est  une  sensation  de  gris  brillant;  le  poh,  une  sensation  de 
Téâistance  très  faible  dans  le  sens  de  la  surface;  la  dureté,  une  sensa- 
tion de  résistance  très  t-rande  perpendiculairement  h  la  surface.  La 
nature  du  métal  est  donnée  par  le  poids,  par  le  souvenir  d'expériences 
comparatives  antérieures,  notamment  du  son  caractéristique  de  Tar- 
ifent, quand  on  le  frappe  ou  qu'on  le  laisse  tomber  sur  un  corps  dur. 
L'usage  de  l'objet  ei<L  une  idée  où  figurent  un  certain  nombre  de 
eensalions  sapides  et  olfactives,  la  saveur  et  la  parfum  du  thé.  Tous 
ces  éléments  forment  un  groupe  qui  se  réeume  en  moi  par  l'idée  de 
ibéière.  Ainsi  tous  les  corps  de  l'univers  sont  symbolisés  dans  notre 
esprit  sous  formes  de  groupes,  j'allais  dire  de  grappes^  de  sensations 
Bseociées  entre  elles  par  un  usage  constant,  et  si  étroitement  liées 
dans  la  mémoire,  que  les  principales  d'entre  elles  évoquent  invinci- 
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blemenl  le  sourenir   des    autres.  Je  vois  un  tableau  fi 

cuirabse;  je  sws  très  bien  que  ce  n'est  I&  qu'une  toîle 
d'eniluiUs  de  couleurs  différentes;  néanmoins  ta  seule  sensa 
l'éclat  métallique  obtenue  par  la  combinaison  de  teintes  appropriée^ 
et  limitées  par  de  crertains  contours  suffit  pour  me  donner  Vidée  « 
l'image  d'un  objet  solide,  à  trois  dimensions,  doue  d'une  pmiHle  rO- 
edsiance,  etc. 

Une  comparaison  très  heureuse  et  très  exacte,  empruntée  à  HelB- 
holtz,  achèvera  de  bien  faire  comprendre  le  jeu  des  sensatioiis  tf 
des  perceptions.  Dans  le  langage  parlé  ou  écrit,  les  mots  formés  d'ar 
ticiilations  n'ont  aucun  rapport  avec  l'objet  qu'Us  désirent.  Né«- 
mnins  il  suOlt  du  prononcer,  devant  des  Français,  le  mot  cheval,  pg 
exemple ,  pour  qu'il  s*éveille  dans  leur  esprit  tout  un  eoM^^H 
d*idées  résumant  ce  qui  distingue  cet  animal  de  tous  les  loBrai* 
Pourquoi^  C'est  que,  depuis  que  nous  apprenons  à  parler,  le  mot  fli 
ndée  de  cheval  se  sont  toujours  trouvés  associés  dans  la  pratigot 
de  notre  vie.  L'un  appelle  l'autre,  comme  le  marteau  d'an  pmui. 
ébranlé  par  la  touche .  frappe  sur  la  corde  correspondaute.  V» 
sensations  fonuent  aussi  un  langa^je  spécial,  plus  universel  qw  le 
langage  parlé  »  mais  soumis  h  des  lois  analogues.  Dans  la  lacMra 
rapiile,  dans  la  conversation  familière,  les  premièree  syliabes  toB' 
deviner  le  mot,  le?  premiers  mots  font  de\iner  l'idée.  DemériM.  il 
suftil  d'exciter  en  nous  les  sensations  visuelles,  ordinaireawnî  pro- 
duites par  la  présence  d'un  objet  déterminé,  pour  nous  rsppetef.  A' 
même  coup,  les  sensations  auditives,  tactiles,  etc.,  que  noua  rof" 
sentirions  si  l'objet  eu  question  était  réellement  devint  oos  rwi 
Et  l'esprit  peut  suppléer,  dans  certains  cas,  aux  lamines  de  U  sea- 
salion  ;  si  nous  entrons  dans  notre  chambre  à  la  lonbée  d*  1^ 
nuit,  nous  y  voyons  une  foule  de  choses  qu'une  autre  penonM, 
moins  habituée,  serait  dans  Ti  m  possibilité  de  percevoir  eu  roboii  de 
l'obscurité  relative.  Quand  un  orchestre  militaire  passe  tré*  ht*"* 
nous  entendons  beaucoup  mieux  la  musique  qu'il  joue,  si  l'air  «ou» 
est  déjà  connu,  parce  que  la  mémoire  sopptée,  dans  ce  cas,àr«l'- 
sence  ou  à  l'insuffisance  des  sensations. 

Inversement,  quand  l'attention  est  dirigée  sur  un  objet  délartiK 
dont  nous  voulons  avoir  la  perception  aussi  nette  que  possA^' 
nous  négligeons  syslématiqueoicnt  toutes  les  sensations  uccessoirff- 
Nous  ne  voyons  bien  que  ce  que  nous  regardons^  nous  n'eni*"** 
bien  que  ce  que  nous  écifutous.  Chacun  sait,  par  exemple,  qoô,  i^ 
une  conversation  où  plusieurs  personnes  parlent  à  ta  fuis,  U  est  P"*" 
fflbie  de  n'entendre  que  les  paroles  de  l'une  d'elles,  par  un  efîoA^ 
fisant  de  l'attention.  Et  cependant  les  sensations  restent  W^^ 
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identiques.  Tout  le  monde  a  pu  constater  de  même  que,  dans  les 
contour  indécis  des  nuages^  on  peut,  presque  à  volonté,  voir  le^i 
objtit:>  les  plus  divers. 

L'objection  qui  se  présente  naturellement  à  Tesprit,  à  l'exposé  de 
la  Ihéone  qui  procède,  est  la  suivante  :  Si  la  porceplion  est  le  ré- 
sultat d'un  raisonnement  (ait  sur  les  sensations,  comment  ce  raison- 
nement peut-il  être  inconscient?  Nous  ferions  donc  une  foule  de  rai- 
sonnements très  compliqués,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose, 
aans  le  savoir'?  A  cela,  la  réponse  est  bien  simple.  Le  raisonnemenl 
»ur  lequel  repose  la  perception,  a  été,  à  Tori^ne,  un  phénomène 
mental  parfaitement  conscient.  Dans  la  période  la  plus  laborieuse  de 
1&  vie,  de  la  naissance  à  l'âge  de  deux  ans  environ,  l'intelligence  est 
presque  exclusivement  occupée  h  de^  opérations  de  ce  genre.  L'en- 
fiant  cherche  à  toucher  tout  ce  qu'il  voit,  à  goûter,  à  flairer,  à  casser 
tout  ce  qu'il  touche.  Il  établît  ainsi,  par  la  comparaison,  une  corres- 
pondance entre  ses  sensations  diverses.  Il  apprend  à  réunir,  à  or- 
donner le  chaos  de  ses  impressions  primitives,  suivant  un  certain 
DOOibre  de  groupes  qui  sont  le  signe  sensible  des  objets  au  milieu 
desquels  il  vit.  Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  qu'ù  cette'  occasion 
Tentant  ne  procède  par  voie  de  raisonnements  conscients  aussi  ca- 
ractérisés que  ceux  qu'il  fait  quand  il  apprend  ï  marcher,  ou  même 
quand,  notablement  plus  &ç,é,  il  apprend  la  musique.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  étudié  le  piano,  par  exemple,  se  rappellent  parfaite- 
ment la  dtfficullë  qu'elles  éprouvaient  k  l'origine  pour  lire  les  notes. 
U  leur  falîail,  de  la  pnsilion  du  point  noir  ou  blanc  sur  les  ligne», 
déduire  le  nom  du  son  dont  il  s'agissait,  puis  se  reporter  au  clavier 
et  taire  mouvoir  le  doigt  correspondant  Avec  l'habitude,  ce  raison- 
nement, ou  plulAt  cette  série  de  raisonnements  .si  compUqviés,  s'opère 
d'un  seul  coup,  instinctivement  comme  on  dtt,  et  c'est  fort  heureux, 
car  autrement  le  pianiste,  privé  de  toute  liberté  d'esprit,  ne  pourrait 
jMOais  dépasser  le  niveau  des  plus  élémentaires  exercices.  J'ai  eu 
oeeasioD,  sur  ce  point,  do  faire  une  expérience  personnelle  que  je 
demande  lu  permission  de  rapporter  ici.  On  avait  pris  jour  pour  jouer 
des  quatuors.,  et  Valto  vint  h  manquer.  Grand  désespoir  chez  les  ama- 
teurs^ fanatiques  s'il  en  fiil,  qui  s'étaient  réunie  pour  savourer  en- 
semble les  beautés  de  deux  magnifiques  quatuors  d'Haydn  et  de 
Beethoven.  Je  proposai  de  faire,  sur  l'harjnonium,  la  partie  de  l'ins- 
trument absent,  et,  faute  de  mieux,  cette  proposition  fut  acceptée. 
i'ai  une  grande  habitude  des  clefs  do  sol  et  de  fa.  ^ur  lesquelles 
k^écril  la  musique  du  piano  ;  mais  la  clef  de  Valto,  la  clef  d'uf  3'  ligne, 
m'est  infimmeiit  muins  familière.  Rien  que  pour  donner  exactement 
la  note,  il  me  fallut,  pendant  les  douze  ou  quinze  premières  mesures. 
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un  effort  exlraordinairc  d'attention,  trÈ&  fatigant,  et  j'allais  renoncei 
à  ma  téméraire  entreprise,  lorsqu'il  se  produisit  en  moi  quelqui 
chose  que  je  ne  puis  comparer  qu'au  mouvement  subit  d'un  ride»u 
qui  86  lève,  d'un  voile  qui  se  déchire.  A  purlu*  de  ce  moment,  toute 
fatigue  ces8a,  tuul  travail  cun&cient  de  l'altentioii  disparut,  et  je  me 
trouvai  aussi  à  mon  ai^e  que  devant  ta  portée  ordinaire.  J'eas  plu- 
sieurs fois,  mais  &  d'assez  longs  intervalles,  occasion  de  répéter  l'ex- 
périence qui  donna  toujours  le  même  résultat .  quoiqu'avcc  mcuns 
de  fatigue  au  début.  Si  j'ai  pris  ta  liberté  de  rapporter  aussi  bngoB- 
ment  le  petit  fait  psycho- physiologique  qui  précède,  c'est  qu'à  mon 
avis  il  fournit  un  exenqtle  trèâ  net  du  travail  qui  a'opère  en  noussur 
les  sensations,  avec  cette  différence  que^  dans  ce  dernier  cas.  l'ij^bt' 
tude,  qui  unit  le  signe  setisoriel  h  l'objet  sit^niflé,  est  autrement  puis- 
sante, autrement  invétérée.  De  plus,  elle  n'est  point  combattue,  ihos 
l'esprit,  par  un  exercice  contradictoire,  comme  quand,  après  ivair 
lu  la  clef  d'uf,  jeme  remettais  à  la  clef  de  koI.  J'imagine  quelesgeiB 
qui  apprennent  une  lant>ue  étrangère  éprouvent  une  sensation  ana* 
logue,  au  moment  oti  ils  arrivent  à.  penser  dans  cette  langue,  c'est-k- 
dire  à  la  âavoir. 

Nous  sommes  beaucoup  moins  loin  qu'on  ne  pourrait  le  crc»re  au 
sujet  qui  nous  préoccupe,  c'est-b-dire  des  manifestations  esthétiques 
de  l'esprit  humain.  Tous  les  beuux-urts,  en  effet,  sans  en  exc«plerlJ 
poésie,  l'art  oratoire,  la  musique,  l'architecture,  etc.»  ont  pour  yn- 
cédé  commun  d'éveiller,  dans  l'esprit  du  spectateur  ou  de  rauJileur, 
ridée,  ou  Vimtige,  ta  perception  de  certaines  formes  ou  de  cerltiitf 
mouvements  ,  ou,  en  d'autres  termes,  de  parler  à  Vimaginatim.  £1 
ils  ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par  la  langue  partîculièn  du» 
laquelle  ils  s'expriment.  La  narration  en  prose,  par  rmleroiédiûre 
de  la  mémoire,  fait  appel  aux  sensations  antérieures.   Par  ms  é(^ 
thëtes,  ses  comparaisons  multipliée?,  elle  réveille  en  nous  les  souT^ 
nirs  d'un  certain  nombre  d  objets  que  nous  avons  déjâi  vus;  mais  die 
les  combine  et  les  associe  à  sa  façon,  de  manière  à  composer,  vite 
ces  éléments  un  peu  passes,  des  motifs  de  perceptions  oouvcUcs. 
A  CCS  procédés,  la  poésie  ajoute  le  secours  du  rythme.  La  psio- 
ture  et  la  sculpture  nous  mettent  aous  les  yeux  une  portion  des  sen- 
sations visuelles  que  nouséprouverions  devant  les  objets  eux-mêmes, 
et,  chose  étrange,  mai^  qui  trouvera  plus  loin  une  explication  pUO' 
sible,  cette  portion  restreinte  agit  plus  vivement  sur  nous  qu'une 
agrégaticii  plus  complète.  Une  figure  de  cire,  par  exemple,  soi- 
gneusement enluminée,  est  toujours  d'un  effet  artistique  nul,  siooo 
très  désagréable.  Elle  parait  pourtant  se  rapprocher  beaucoup  plos 
de  la  réalité  que  le  plus  beau  tableau. 
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Quant  à  la  musique,  pour  achever  noire  énumératton,  elle  n'éveille 
point  en  nous  la  perception  d'objets  sensibles.  En  raison  du  méca- 
nisme spécial  (le  l'audition ,  elle  représente,  avec  une  perrectîon 
extraordinaire,  le  mouvement  lui-même  dans  ses  nuances  et  ses  va- 
riétés les  plus  diverses. 

Si  chacun  des  beaux-arts  s'adresse  à  Timagination  '  en  lui  parlant 
une  langue  spéciale,  chacune  de  ces  langues  a  sa  grammaire,  sa  syn- 
taxe, sa  logique,  son  génie,  dont  les  traits  principaux  sont  fournis 
par  les  propriétés  caractéristiques  du  sens  dont  elle  emprunte  direc- 
tement le  secours.  A  notre  ép(Tque,  la  confusion  des  mots  et  des 
idées  semble  poussée  à  son  comble;  il  y  a  des  poètes  qui  ont  la  pré- 
tention de  peindre  en  vers,  des  peintres  qui,  en  peinture,  font  de  la 
littérature  ou  de  la  tapisserie,  des  musiciens  qui,  dans  la  description 
des  passions  ou  môme  des  événements,  aspirent  à  une  précision  de 
rendu  que  la  géométrie  descriptive  elle-même  ne  comporterait  pas. 

Il  y  a  un  intérêt  évident  h  remettre,  s'il  est  possible,  un  peu 
d'ordre  dans  ce  chaos. 

Les  beaux-arts  n'ont  réellement  afTaire  qu'à  trois  sens,  qui  sont  le 
toucher,  la  vue  et  l'ouïe.  Les  combinaisons  plus  ou  moins  agréables 
de  sensations  olfactives  ou  sapides  n'ont  jamais  pu  rentrer  dans  le 
domaine  de  l'esthétique,  bien  que  ces  sensations  soient,  intrinsè- 
quement, au  moins  aussi  agréables  que  les  autres.  Il  en  est  de 
même  de  ces  dt'pendances  du  toucher  qui  s'appellent  la  sensibilité 
au  froid,  au  chaud,  etc.  '.  Sans  insister  sur  ce  fait  nous  allons  aborder 
l'étude  des  trois  sens  t^stliétiques,  exposer  rapidement  les  propriétés 
caractéristiques  de  chacun  d'eux,  et  nous  efforcer  d'en  déduire  les 
conséquences  qui  en  ressorlent  pour  lu  théorie  et  la  pratique  de 
abeaux-arts. 


^ 


§  3.  —  /.«  toucher. 


En  négligeant,  comme  nous  allons  le  faire  ici.  tout  ce  qui,  dana  le 
loucher,  se  rattache  à  la  sensibilité  générale,  c'est-à-dire  la  sensa- 
tion du  froid,  du  chaud,  du  plaisir  ou  de  la  douleur  physique,  il  nous 
reste  ce  qu^on  pourrait  appeler  spécialement  le  palper,  dont  l'organe 
principal,  che^  l'homme,  est  la  main.  Mettons  un  aveugle-né  en  pré- 
sence d'un  objet  nouveau  pour  lui.  Il  y  porte  la  main,  et  promène 


I.  IniBBUuiUoii  est  pris  ici  dans  la  sens  lillérHi.  lu  Faculté  de  former  des 
tof/et  des  objclit. 

1    L'ex[>liuDiiuu  du  ce  tuit  usi  très  simple  dans  notre  théorid.  En  elTel,  les 
isalions  ol&ctives  ou  saitides  n'impliquent  en  aucune  manière  le   oiouve- 
3nt  qui  est  Le  principi;  de  l'émolion.  Files  ont  un  caractère  plutôt  statique 
le  dynamique. 


57S  HEVUE  RHILOSOPUtOUE 

d'abord  ses  doigts  sur  les  âardces,  qu'il  suit  dus  toutaa  les  ifirec-' 
lions,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  aux  contours  qui  les  définiesBiiL 
Dans  des  expériences  antérieures,  il  a  pu  reconnallre  c-e  qui 
une  surface  ptano  d'une  surface  convexe  ou  concave,  une 
polie  d'une  surface  rugueuse,  un  angle  droit  d'un  angle  a^« 
carré  d'un  cercle,  etc.  Il  a.  couime  nous  tous,  dans  l'esprit,  dans  la 
mémoire  spécialement,  une  cla^^^ifi cation  toute  faite  des  objet»  qu'il 
connaît,  et  il  cherche  dans  quelle  case,  pour  oiosi  dire,  il  peol 
ranger  le  nouveau  venu,  d'après  ses  caractères  dislinclifs.  Quutd  il 
a  à  peu  près  dt^lenniné  la  forme  du  corps  qui  lui  est  sou  '  \it. 

le  presse  en  tous  sens,  de  façon  à  reconnuiire.  aux  dilk.v —    ju- 
tions de  la  réi^istance  qu'il  éprouve,  la  nature  moUe  ou  dureéeli 
substance  en  question.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  température,  de  fa 
saveur,  de  l'odeur,  bien  que  ces  diverefe*  seusatious  coDCOoreot  i 
Former  la  perception  dans  t'imagination  de  l'aveugle,  comme  eBnl» 
feraient  pour  le  clairvoyant.  Kn  analysant  ce  qui  se  passe  àaoiitt 
circonstances  que  nouÂ  venons  de  décrire,  nous  voyons  qoekaOB 
du  toucher  est  esseniielleiuent  le  sens  de  la  résistance.  Uo  corpeezté- 
rieur  r.e  se  révèle  h  nous  que  par  la  résistance  qu'il  oppose  ao  b»o- 
veraent  de  notre  iitam  ;  cette  résistance  est  égale  cl  c<»tivre  à  b 
force  que  nous  déployons  pour  la  vaincre,  et  dont  nous  avons  nette- 
ment conscience.  Si  notre  main  restait  immobile,  nous  n'aurioas  ^ 
la  perception  très  vague  de  l'existence  de  l'objet  qui  vient  ici  nod 
limiter.  Mais  nous  faisons  exactement  ici  comme  rinsecte  qoi.arrJI^ 
dans  son  vol  par  un  carreau  de  vitre,  le  parcourt  dans  toutes  le 
directions  avec  l'espoir  de  rencontrer  un  point  où  la  résisSafltt  08»- 
sera.  Par  le  mouvement  de  notre  main,  de  nos  doigts,  DonsaOfiéno» 
la  notion  d'une  résistance  extérieure  variable  ou  même  nulle, qàDOQ? 
conduit  à  la  perception,  h  l'idée,  h  Vivmge  du  corps  dont  il  s'agît. 
Parmi  les  évolutions  que  nous  faisons  ain^i,  les  unes  sont  tadlesou 
plutôt  simples,  en  ce  sens  quelles  n'exigent  qu'un  niouveouot  d'une 
seule  nature.  Si.  par  exemple,  c'est  une  table   carrée  qoe  nous 
avons  devant  nous,  le  mouvement  rcâle  le  même  tant  que  Dousaoi- 
vons  l'une  des  arêtes.  Arrivés  à  l'extréroité,  la  résistance  cbutge  d« 
direction  ;  c'est  un  autre  groupe  de  muscles  que  nous  mettons  en 
œuvre.  Si  la  table  est  ronde  ou  ovale,  la  direction  change  àcliuptf 
instant,  mais  d'une  façon  régulière  et  â  peine  sensible,  quoique  appré- 
ciable. Grâce  aux  notions  antérieurement  acquises,  l'aveugle  n'a  p»> 
besoin  de  parcourir,  point  par  point,  en  quelque  sorte,.  Les  ''^tI'*— * 
de  l'objet  qu'il  explore.  Deux  ou  trois  contacts  sulfiseot  poor  hi 
apprendre  qu'il  a  affaire  à  une  ligne  droite,  &  un  cerde,  ft  m 
angle,  etc.  La  portion  de  son  doigt  ou  de  sa  main  qù  sppoe 


n 
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Tobjet  lui  sei-t  d'unité  de  mesure;  du  nombre  de  fois  qu'il  a  pu  la 
reporter  ^ans  quitter  le  corps,  il  conclut  ii.  la  grandeur  ou  âi  la 
petitesse  de  celui-ci.  etc. 

Esthétiquement .  le  toucher  n'a  que  fort  peu  d'itUportance.  parce 
que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  La  vue.  qui  exécute  des  opé- 
rations exactement  du  même  genre,  les  exécute  inrinimemcnt  mieux. 
et  d'une  fuçun  inÛQÎment  plus  rapide.  Néaumoin:;  la  sensation  d'une 
réi^istdiice.  variable  en  diverses  directions,  sufûl  pour  faire  naître 
lu  perception  des  formes  et  donner  l'idée  du  beau.  Je  citerai,  à  ce 
s,  l'exemple  d'un  sculpteur  aveugle,  M.  Vidal,  qui,  avec  le  seul 
'secours  du  toucher,  peut  faire  uu  buste,  une  statue  ou  m«^me  un 
roupe  d'une  valeur  vraiment  artistique.  Le  musée  de  Naples  ren- 
e,  comme  on  sait,  la  célèbre  Vénus  Callipyge  dont  Tune  deâ 
jambes  a  été  refaite  par  un  sculpeur  itiudenie.  évidemiiienl  Irëâ  infé- 
rieur à  sou  devajicier.  II  y  u  queUjues  années,  le  cicérone  assermenté 
i  niontraîL  aux  visiteurs  cette  belle  œuvre,  ne  manquait  jamais 
lui  fiûre  loucher  successivement  les  deux  portions  de  la  statue, 
l'ancienne  et  la  nouvelle;  E  carne,  disait-il  avec  admiration,  tant 
ue  la  main  parcourait  les  reins  superbes  de  la  déesse.  E  aassOfCoa- 
uait-i!  avec  mépris,  dès  qu'on  arrivait  à  la  jambe  maladroitement 
restaurée.  Le  voyageur  partageait  généralement  cette  impressiou. 


k 


§  -i.  '—  i>  aena  dé  la  vue. 


■^ 


Ainsi  que  Tont  remarqué  depuis  longtemps  les  philosophes, 
notamment  Berkeley,  le  sens  de  la  vue  n'est  qu'une  forme  plus 
raffinée,  en  quelque  sorte,  du  sens  du  toucher,  ayant  pour  ipisSion 
de  percevoir  les  chuc^,  les  vibrations,  les  résistances  infiniment  plus 
délicates  d'un  agent  plu»  subtil,  la  lumière.  Celte  réài^tance  des  nerts 
placés  au  fond  de  l'œil,  n'est  peri;ue  par  nous  que  comme  une  sen- 
sation d'une  RsiiècB  particuliil>re  appelée  setisation  lumineuse.  En  se 
reportant  à  l'analyse  faite  plus  haut  des  perceptions  obtenues  par  la 
voie  des  sensations  tactiles,  il  est  facile  de  se  convaincre  que,  pour 
reconnaître  les  formes  d'un  corps,  nous  nous  servons  de  nos  yeu\ 
#ttne  façon  à  peu  près  identique  à  celle  dont  l'aveugle  se  sert  de 
mam  '.  Par  des  mouveuieutâ  angulaires  exlrômement  rapides. 


1.  Une  difTêrence  Irèâ  importante  entre  le  toucher  et  la  ras  e«t  tn  siiiTsnte . 
Dans  le  toucher,  nous  n'avooa  lamaU  aftUn  qu'à  uju  temêotion  à  la  fois.  Dans 
la  vus,  au  coatraîre,  nous  avoua  en  méOM  tamps  la  vûioa  dirKU!,  très  Otilte. 
du  point  considéré,  et  lu  vision  indirect»  dei  poiata  voisîtts.  Cette  jrinion  lUili- 
rectu,  bi«n  qua  vnguti  et  conlus*.',  n'en  cûnalitue  pas  moinu  uu  auxiliaiTii  prË- 

["'«•'V  pour  apprécier  k  mouVKmeut  oculaire.  C'osl  awi  aorte  dv  rapière  luo- 
|ui  ucceiituc  plus  nettement  pour  notui  les  pUuMs  du  mouveuieiU. 
■ 
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rœil.  comme  la  main,  tâte,  palpe,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les 
direcUonB.  l'objet  lumineux  placé  devant  lui.  Tl  meïiure,  ou  du  moins 
appréde,  les  variations  de  l'intensité  de  la  lumière  en  cliaque  point; 
il  en  distingue  les  qualités  ou  les  couleurs.  Et  c'est  de  l'ensemble  des 
renseignements  sensoriels  ainsi  obtenus,  combinés  avec  le  souvenir 
de  sensations  et  d'expôriences  antérieures,  que  l'esprit  arrive  ft  ii 
perception  des  formes,  ûo  pourrait  comparer,  assez  exactement,  ce 
me  semble,  l'appareil  oculaire  à  ces  longues  antennes  auxquelles  Ie« 
insectes  aveugles  ont  recours  pour  se  diriger  et  se  reconnaître 
L'incomparable  avantage  de  Toeil  sur  les  organes  ladites  dans  cet 
opérations,  c'est  la  prodigieuse  rapidité  h  laquelle  il  arrive  k  toolu 
distance.  Pendant  que  le  toucher  ne  peut  s'exercer  qu'à  la  loDgueor 
du  bras,  par  de  longs  tâtonnements,  la  vue,  on  un  coup  d'oeil^  sui- 
vant  ta  très  heureuse  el  très  exacte  expression  employée  dans  UiiA$i 
les  langues,  peut  parcuurir  la  voie  lactée,  ou,  plus  prés  de  nous,  se 
rendre  compte  de  la  disposition  générale  du  plus  vaste  édiûoâ,  do 
paysage  le  plus  étendu.  Mais,  j'insiste  sur  ce  point,  capital  à  mon 
sens,  avec  la  vue,  comme  avec  le  toucher,  le  mouvement  est  abso- 
lument indispensable  pour  noua  donner  la  perception  des  formes. 
L'œil  ne  voit  distinctement  dans  le  panorama  du  monde,  qn'wi  ««( 
point  à  la  fois.  Il  est  donc  obligé,  ainsi  que  le  doigt  ou  U  msm 
de  l'aveugle,  de  parcourir  les  différentes  régions  de  l'objet  larni- 
neux,  d'en  reconnaître  le  contour,  les  limites.  Mais  comme  pour 
le  doigt  ou  la  main,  et  à  un  bien  plus  haut  degré  encore,  il  sulSU 
l'esprit  d'un  nombre  très  limité  de  renseignements  de  celte  diUb» 
pour  reconstituer  la  perception  de  l'objet.  Une  ligne  droite,  vertiCJli. 
borizomale,  est  immédiatement  définie  par  la  direction  sinifiledea 
mouvements  du  regard.  Pour  une  ligne  droite  incUnée,  pour  un 
cercle,  pour  une  ellipse,  une  cumbîDuison  plus  compliquée  est  oéce** 
saire,  mais  ici  la  mémoire,  la  vision  indirecte  interviennent',  el  l'on 
peut  affirmer  que,  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  l'œil  ne  parojart, 
de  l'arc  qu'il  a  devant  lui,  que  juste  autant  qu'il  faut  pour  pefnietlre< 
à  l'esprit  de  reconnaître  la  loi  connue  de  la  courbe.  Quand  il  s'&git 
d'un  contour  irrégulier  ou  simplement  nouveau,  l'œil,  au  contrwTc, 
exécute  des  mouvements  beaucoup  plus  suivis,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  d'engendrer  une  certaine  fatigue. 

Pour  bien  èe  rendre  compte  du  phénomène,  on  pourrait,  encore 
ici,  se  reporter  à  ce  qui  se  passe  dans  la  lecture.  Pour  la  plupart 
des  mots,  il  est  certain  que  l'œil  ne  regarde  pas  les  lettres  une  i 

1.  A  )a  durée  innniment  courte  tl'una  étincelle  électrique,  l'ouï  peat  p«re»> 
voir  sans  mouTement  des  formes  simples  et  connues  ;  ce  qui  s'explique,  • 
mon  avis,  par  le  coQCoars  de  la  vision  indirecte. 
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une;  d'un  seul  coup,  il  apporte  à  l'esprit  les  renseignements  néces- 
saires pour  reconstituer  Vidée.  Mais  vienne  un  mol  moins  usilé,  ou 
mieux  un  mot  étranger,  un  mot  scientifique,  et  la  vue  est  obligée 
de  l'explorer  en  détail,  au  prix  d'une  fatigue  très  réelle  et  trôs 
sensible,  si  l'exercice  9C  prolonge  trop,  si,  par  exemple,  on  lit  un 
livre  écrit  dans  une  langue  étrangère  que  l'on  ne  sait  pas  bien. 

Pour  les  formes  géométriques  des  corps,  il  en  est  exactement  de 
même;  les  lignes  droites,  les  courbes  usuelles,  les  groupes  d'orne- 
mentation consacrée,  sont  autant  de  signes  complexes,  qu'on  pour- 
rait comparer  à  autant  de  mois  connus,  portant  à  l'instant,  et  sans 
fotigue,  ù  l'esprit  du  spectateur  Tidéo  qu'ils  représentent. 

A  ce  qui  précède,  nous  ajouterons  encore  quelques  considérations 
sur  la  perception  du  relief,  pour  achever  de  bien  faire  comprendre 
rim|>orlance  du  mouvement  dans  l'acte  de  la  vision.  Supposons  un 
spectateur  borgne,  la  tétc  rigoureusement  immobile,  promenant  sur 
les  objets  qui  l'environnent  le  regard  de  son  feil  unique.  Soit  0  la 
position  lixe  du  centre  de  rotation  de  l'teil  et  A  un  point  extérieur. 
Joignons  0  et  A  par  une  ligne  droite.  Il  est  évident  que  tous  les 


pomts  B,  C,  etc.,  situés  sur  la  ligne  OA,  soDl  cachés  derrière  le 
point  A,  et  par-consé*|uenl  ne  donnent  lieu  à  aucune  sensation 
visuelle.  Mais  supposons  que  le  spectateur,  avançant  la  tète,  vienne 
placer  son  œil  en  0',  la  scène  change  :  les  points  B,  C  deviennent 
visibles,  d'autres  points  B',  C,  deviennent  invisibles,  et,  en  raison 
des  expériences  antérieures,  ces  sensations  nouvelles  sufûsent  pour 
faire  comprendre  que  le  point  B  est  plus  éloigné  de  Toeil  que  le 
point  A.  Il  en  serait  exactement  de  môme  si,  au  lieu  de  se  placer 
d'arrière  en  avant,  la  tète  se  déplaçait  de  gauche  à  droite,  ou  inverse- 
ment. La  perception  de  la  dimension  de  profondeur  rôcEaroe  donc  un 
mouvement  do  (raiislation  de  l'œil,  tandis  que  la  perception  des 
dimensions  en  hauteur  et  en  largeur  demande  un  mouvement  de 
rotation. 
Dans  la  pratique,  néanmoins,  nous  percevons,  sans  remuer  la  tète. 
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le  relief  des  objets  situés  à  petite  distance  ;  pourquoi  ?  Parce  que  noas 
avons  deux  yeux  situés  à  une  certaine  distance  Van  de  l'autre  et 
pour  lesquels,  par  conséquent,  les  objets  se  présentent  sons  des 
aspects  différents.  Et  la  perception  du  relief  est  alors  plos  rapide, 
parce  que,  au  lieu  d'être  successives,  les  sensatioas  sont  «imacttanéft. 

Soit  0  et  0'  les  deux  yeux  ;  si,  pour  l'œil  0,  le  point  A  cache  fi  etC, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  Vœil  0'. 

Ajoutons  que,  pour^voir,  ou  plutôt  pour  regarder  nn  objet,  les  jtm 
croisent  leurs  axes  sur  lui.  L'angle  formé  par  ces  axes  est  d'autant 
plus  petit  que  l'objet  est  plus  éloigné.  Les  mouvements  de  rotation 
exécutés  par  les  deux  yeux,  pour  foire  convei^er  oa  diverger  leos  " 
axes,  viennent  concourir  encore  à  donner  la  perception  de  la  distance. 


En  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  perception  exacte  du  relief  est  le  résal- 
lat  d'une  sorte  de  mouvetnent  incessant  exécuté  par  les  orçanes  de 
la  vision.  Quant  aux  objets  situés  à  une  distance  suffisante  pour  que 
l'écartement  des  yeux  puisse  être  considéré  comme  insignifiant,  la 
perception  de  profondeur  se  forme  par  un  ensemble  de  sensations, 
actuelles  ou  anciennes,  très  compliquées,  parmi  lesquelles  figurent 
la  combinaison  des  lumières  et  des  ombres,  la  connaissance  des 
formes  de  certains  objets  usuels,  les  changements  de  coloration  dus 
à  l'épaisseur  de  l'atmosphère,  ce  que  Léonard  de  Vinci  appelait,  dan 
nom  si  heureusement  choisi,  la  perspective  des  couleurs,  etc. 

Ceci  nous  amène  à  dire  quelques  mots  sur  la  sensation  des  cou- 
leurs avant  d'aborder  l'application  des  considérations  qui  précèdent 
aux  beaux-arts  qui  dépendent  de  la  vue  et  du  toucher. 

§  5.  —  De  la  sensatioji  des  couleurs. 

Depuis  le  [commencement  du  siècle,  la  [science  a  déûnitiveinoit 
adopté,  pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux,  l'hypothèse  des 
ondulations.  Avec  Huyghens,  avec  Young.  avec  Fresnel,  elle  sup- 


G-  GUÉROULT.  —  DU  ROLE  dl'  mouvement  5f3 

pose,  répandu  dans  tout  l'univers  et  jusque  dans  Tintervalle  des 
molécules  des  corps,  une  sorte  de  fluide  capable  d'entrer  en  vibra- 
tions comme  la  corde  ébranlée  par  Tarchet,  ou,  plus  exactement, 
comme  Teau  d'un  bassin  dans  lequel  on  jette  une  pierre.  De  ces 
vibrations,  les  unes,  plus  lentes,  sont  recueillies  exclusivement  par 
le  sens  du  toucher  qui  les  transforme  pour  nous  en  sensations  de 
tdialeur;  les  autres,  plus  rapides,  sont  recueillies  par  la  membrane 
da  fond  de  l'œil  qui  nous  les  transmet  à  l'état  de  sensations  lumi- 
neuses. Mais  l'œil  fait  mieux  encore;  il  arrive  à  distinguer  différents 
degrés  dans  ces  vitesses  prodigieuses.  Suivant  que  la  rapidité  des 
ondulations  extérieures  varie  entre  certaines  limites,  nos  sensations 
lumineuses  présentent  des  qualités  dilîérentes  que  nous  appelons 
coiUeurs.  La  sensation  de  rouge  correspond  aux  ondulations  les  plus 
lentes,  la  sensation  de  violet  correspond  aux  ondulations  les  plus 
rapides  qu'il  nous  soit  donné  de  percevoir  sous  forme  de  sensations 
lumineuses.  Il  serait  absolument  incorrect  de  dire  :  la  perception  de 
la  couleur.  La  couleur  est  une  sensation  pure,  au  même  titre  qu'une 
saveur  ou  une  odeur.  Supposez  placé  devant  vos  yeux  un  carreau  de 
vitre  devenant  successivement  bleu,  jaune,  vert,  rouge,  ces  change- 
ments feront,  sans  doute,  naître  en  vous  la  pensée  de  changements 
corrélatifs  s'opérant  dans  le  monde  extérieur,  mais  ils  n'éveilleront 
aucune  idée  de  mouvementé  Les  hommes  voient  les  couleurs  depuis 
que  l'humanité  existe,  et  ce  n^est  que  depuis  soixante  ans  tout  au 
plus  que  les  savants  soupçonnent  la  cause  extérieure  véritable  de  ces 
états  sensoriels  qui  s'appellent  le  rouge,  le  vert,  le  violet.  Ces  consi- 
dérations sur  la  couleur  trouveront  plus  bas  leur  application.  Arri- 
vons aux  arts  qui  relèvent  du  sens  de  la  vision,  aux  arts  plastiques. 

SECTION  I 

Des  beaux-arts  '.«ci  itELi!:vENT  de  la  vision. 
1»  Architecture. 

L'architecture  est  un  art  éminemment  expressif;  il  est  impossible 
de  regarder  le  Colisée  de  Rome  ou  les  Arènes  de  Nimes,  la  façade 
de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Reims,  de  Strasbourg  ou  l'intérieur  de 
l'église  Saint-Ouen  à  Rouen,  sans  éprouver  une  émotion  tout  à  fait 

1.  Pour  la  raison  signalée  dans  le  premier  paragraphe  de  cette  étude.  Les 
sensations  de  rouge,  vert,  bleu,  etc-,  sont  de  mÔme  ordre;  elles  ne  sont  pas 
de  même  nature.  Aucune  comparaison,  aucune  mensuration  u'est  pas  posstl)le 
entre  elles. 
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comparaLle  à  c«lle  qui  nallralL  de  la  contemplation  des  cli 
d'oeuvre  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture.  Celte  émotioD,  d'oii  vi 
elle?  comment  peut-elle  se  produire'!  Un  tableau  ou  une  stat 
représente  des  personnages,  ane  action  à  laquelle  noua  pouvo 
nous  intéresser;  mais  un  édifice,  un  assemblage  de  pierres  inert 
comment  arrive-t-il  à  exercer,  sur  l'état  de  notre  Ame,  une  actio 
quelconque?  Cette  question  ne  nous  parait  pas  avoir  été  résohi 
jusqu'ici  d'une  façon  satiafaiaanle.  On  parle,  dans  les  traités  d'arcbi 
lecture,  de  la  satisfaction  mtellectuelle  qui  résulta  de  la  percepiîo 
d'un  rapport  exact,  enire  la  structureet  la  destination  du  monument 
Mais,  d'abord,  cette  satisfaction  de  la  raison  pure  ne  ressemble  en 
rien  à  l'émotion  esthétique;  puis,  en  beaucoup  de  cas,  toutes  les 
fois,  par  exemple,  qu'il  s'agit  d'architecture  antique,  nous  n'avo 
sur  cette  destination  que  les  données  les  plus  vagues.  M.  Ménard 
dit  encore  que  l'expression  architecturale  s'accuse  par  la  prédotni- 
nance  d'une  des  trois  dimensions  de  hauteur,  largeur  ou  profondeur 
sur  les  deux  autres.  Cette  observation  est  tort  exacte,  mais  il  reste 
toujours  à  expliquer  comment  et  pourquoi  cette  prédominance,  d'une 
dimension  sur  les  deux  autres,  peut  nous  émouvoir,  nous  remuer  i 
un  d^ré  quelconque.  Il  existe  bien,  à  la  vérité,  certains  exemples 
d'objets  matériels,  sans  ressemblance  aucuneavec  lesétresbumains 
et  produisant  pourtant  sur  nous  une  impre^^ion  profonde,  qui,  dsos 
toutes  les  langues,  se  traduit  par  des  métaphores  très  expressirect. 
Nous  disons  de  la  mer  qu'elle  est  calme^  funeusfl,  tiéchainéf^  majf*' 
iuexise.  Le  Rhin,  roulant  l'immense  volume  de  se«  eaux  avec  U  rapi- 
dité d'un  torrent,  un  train  exprès  dont  la  locomotive  entraîne  i  tonte 
vapeur  les  massifs  wagons,  éveillent  en  nous  des  émotions  estbéb- 
qucs  d'un  genre  particulier;  c'est  ici  le  mouvement  qui  nous  remue, 
qui  nous  émeut.  Nous  ne  pouvons  voir  des  masses  s'agiter  devant 
noua  sans  songer  aux  forces  nécessaires  puur  les  ébranler,  sanséta- 
bUr,  entre  les  unes  et  les  autres,  une  relation  de  grandeur  et  d'in- 
tensité. Qu'est-ce  que  des  forcmi  La  mécanique  rationnelle  définit 
la  force  une  cause  de  mouvement.  Or,  en  fait  de  causes  de  mouve- 
ment, nous  ne  connaissons,  dans  leur  essence  intime,  que  les  impul- 
sions psychiques,  qui  déterminent  les  mouvements  de  notre  corps. 
Involontairement,  à  notre  insu,  contre  notre  gré  même,  nous  asîî' 
milons  les  causes  cachées  du  mouvement  des  objets  matériels  aui 
causes  connues  de  no>  mouvements  propres,  c'esl-à-dire  à  nos  sen- 
timents et  h  nos  passions. 

Le  monument  d'architecture  est  immobile;  mais  nos  deux  )eiu, 
on  se  le  rappelle,  ne  peuvent  regarder  à  la  fois  qu'un  î^eul  point 
situé  au  croisement  de  leurs  axes  optiques.  Ce   n'est  donc  qu'au 
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moyen  de  vwuvemenUt  très  rapides  et  très  compliqués,  qu'ils  peu- 
vent nous  fournir  les  matériaux  de  nos  perce{)tions. 

C'est  dans  ce  mouvement  oculaire  que  réside,  suivant  nous,  l'élé- 
ment principal  de  l'émotion  esthétique  qui  naît  de  la  contemplation 
des  f"jrm«â  :ircliitecturales.  Suivant  une  très  juste  et  très  heureuse 
expros&ionde  Sully-Prudhoriitne,  ces  formes  cousliluenl  \a  trajectoire. 
le  nwlifâ'an  mouvement  où  notre  regard  joue  le  rôle  de  mobile.. 

Dans  ce  système,  il  devient  facile  d'expliquer  l'émotion  esthétique 
engendrée  par  le  speciacie  déformes  matérielles;  il  suffit,  en  effet,  de 
recourir  aux  considérations  générales  précédemment  invoquées  à 
propos  du  mouvement.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  édilices 
de  grande  dimension  produirout  une  impression  plus  profonde  que 
les  petits  monuments,  de  même  que  les  Ilots  de  la  mer  constituent 
un  spectacle  plus  émouvant  et  plus  grandiose  que  les  vagues  d'un 
lac  ou  d'une  rivière.  S'il  était  permis  de  se  servir  ici  d'une  expres- 
sion usitée  en  mécanique,  nous  dirions  qu'il  y  a  une  relation  très 
appréciable  entre  la  quantité  du  mmtvement  et  l'intensité  de  l'émo- 
tion éprouvée. 

Remarquons  cependant  que  le  regard  exécute  des  mouvements 
purement  angulaires;  la  perception  de  piofondeur  s'anéantit  rapide- 
ment avec  la  distance.  Il  suit  de  là  que,  pour  parcourir  les  contours 
d'un  petit  uWjet  situé  tout  près,  ou  d'un  objet  de  grande  dimension 
situé  plus  loin,  les  yeux  peuvent  exécuter  les  mêmes  mouvements. 
Pour  avertir  le  spectateur  qu'il  a  devant  lui  un  édifice  de  grandes 
dimensions,  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  certains  éléments 
accessoires,  comme,  par  exemple,  la  possibilité  de  la  comparaison  du 
monument  avec  des  maisons  voisines  dont  la  Iiauteur  est  connue, 
ou,  mieux  encore,  i'élublissenient  d'une  grande  place  en  avant  de 
rédiflce.  Un  autre  procédé,  plus  sur  encore,  consiste  à  donner  à 
Tune  des  trois  dimensions,  hauteur,  largeur  ou  profondeur,  une  pré- 
pondérance marquée  sur  les  deux  autres.  On  simphQe,  en  eO'et,  de 
cette  manière,  le  travail  auquel  re5.prit  du  spectateur  est  oblige  de 
se  livrer.  En  deux  coups  d'œil,  il  a  pu  juger  que,  si  la  farade  de  telle 
^lise  offre  à  peu  près  la  même  largeur  que  celles  des  maisons  envi- 
jonnantea,  elle  tes  dépasse  en  hauteur;  cela  sufUt  pour  donner 
l'idée  d'un  édifice  de  dimensions  plus  vastes. 

Maintenant,  à  laquelle  des  trois  dimensions,  hauteur,  largeur  et 
profondeur,  faut-il  attribuer  la  prépondérance?  La  profondeur  ne 
joue  un  grand  rôle  que  pour  la  vue  intérieure  des  mouvements;  les 
mouvements  de  l'œil,  ou  plutôt  des  deux  yeux,  qui  nous  en  donnent 
la  perception,  ont  une  étendue  très  restreinte.  Si  vous  regardez  une 
route  placée  droit  devant  vous,  votre  regard  ne  peut  pas  aller  plus 
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loin  que  l'honzon,  et,  en  perspective,  les  deux  côtés  de  la  voie  appa- 
raissent plutôt  comme  deux  verticales  de  dimensions  médiocres. 
L'idée  de  la  grandeur  ne  peut  nattre,  dans  le  sens  de  la  profondeur, 
que  par  réflexion,  pour  ainsi  dire,  à  la  vue  de  nombreux  becs  de 
gaz  disposés  le  long  de  la  rue,  par  exemple,  et  dont  vous  pouvei 
apprécier  l'écartement,  ou  bien,  au  dedans  d'un  monument,  do 
nombre  de  colonnes  ou  d'arceaux  qui  se  succèdent  de  l'entrée  jus- 
qu'au fond. 

La  dimension  de  largeur  comporte  des  mouvements  du  r^ard  fdos 
étendus  ;  nous  sentons  néanmoins  très  bien  qu'elle  ne  peut  dépaner 
un  certain  maximum.  Quand  on  regarde  l'Océan  du  haut  d'ooe 
falaise,  on  voit  la  ligne  qui  sépare  le  ciel  de  l'eau  se  terminer  très 
nettement  de  chaque  côté.  En  pleine  mer,  on  a  aussi  le  sentiment 
que  la  ligne  d'horizon  forme,  autour  de  nous,  un  arc  qui  se  £arrae- 
rait  si  nous  faisions  un  tour  sur  nous-même.  En  un  mot,  la  dimen- 
sion horizontale  de  largeur  ne  nous  donne  jamais  la  notira  de 
l'in/îni.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dimension  de  hauteur.  Notre 
regard  peut,  verticalement,  s'élever  jusqu'aux  étoiles,  à  des  dis- 
tances que  nous  savons  supérieures  à  toute  mesure  imaginable; 
toute  verticale  nous  apparaît  comme  une  droite  indéânie  et  jamais 
comme  une  courbe  fermée. 

Il  intervient  encore  ici  une  autre  considération  qui  nous  a  ^ 
signalée  par  le  D'^  Javal.  L'habitude  joue  un  rôle  extrômement  im- 
portant dans  nos  perceptions.  Quand  nous  évaluons  des  grandeurs, 
nous  prenons  mentalement  pour  unité,  pour  terme  de  comparaison, 
des  objets  usuels.  Or  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  constater 
que  les  termes  de  comparaison,  usités  pour  les  dimensions  verti- 
cales et  les  dimensions  horizontales,  ne  sont  pas  les  mêmes.  Une 
rue  qui  a  200,  300  mètres  de  long  est  une  'petite  rue;  un  monument 
qui  a  45  mètres  de  haut,  comme  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  nous 
semble  déjà  fort  respectable,  parce  que  les  maisons  de  Paris  n'ont 
guère  plus  de  15  à  20  mètres.  La  plus  haute  des  pyramides  d'Egypte. 
la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  réputées  parmi  les  cons- 
tructions de  main  d'homme  les  plus  élevées ,  ne  mesurent  pas 
150  mètres  :  Le  mont  Blanc  a  un  kilomètre  de  haut  tout  au  pins. 
En  résumé,  nous  sommes  habitués  à  vivre  dans  un  monde  où  les 
dimensions  en  hauteur  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  dimen- 
sions en  longueur  ou  en  largeur.  Il  suit  de  là  que,  pour  peu  qu'un 
édiflce  soit  élevé,  sa  hauteur  est  une  fraction  importante  de  ce  que 
nous  appelons  une  grande  hauteur,  tandis  que  la  largeur  de  la 
façade  est  une  fraction  complètement  insignifiante  des  longueurs 
horizontales,  rues,  routes,  etc.,  auxquelles  on  peut  la  comparer. 
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kPar  suite,  de  deux  édifli^es  cubant  le  môme  volame,  le  plus  haut 
paraîtra  plus  grand  que  l'autre,  ce  qui,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  explique  le  caractère  plus  accentué  de  l'impression  arliâii- 
que  éprouvée. 

Des  considérations  du  même  ordre  permettent  d'expliquer  la  valeur 
esthétique  de  la  symétrie  et  des  proportions  consacrées.  Quand  la 
façade  d'un  édifice  est  symétrique  par  rapport  à  un  axe,  les  mou- 
vements que  nos  yeux  doivent  exécuter  pour  nous  (ournir  les  ma- 
tériaux de  nos  perceptions  se  trouvent  diminués  de  moitié;  la  parité 
k-des  deux  demi-façades,  une  fois  constatée  d'un  coup  d'œil,  il  suffit 
kd'en  explorer  une  seule.  Si  au  contraire  l'édifice  est  dyssymétrique, 
[il  est  nécessaire  de  promener  le  regard  sur  toute  l'étendue  de  la 
lurfdce  exposée  aux  yeux.  De  même,  toute  irrégularité  dans  la  hau- 
ïur  des  cotonnes,   dans  la  disposition  horizontale  des  fenêtres, 
Iréolame  un  mouvement  spécial  du  regard  qui  équivaut  à  un  choc, 
>et  se  traduit  h  la  longue  par  une  fatigue.  Or  la  fatigue  éveille  tou- 
fjours  en  nous  l'idée  d'une  force  insuffisante,  impuissante  à  remplir 
>s&  destination. 

Parmi  les  types  connus  de  monuments,  le  temple  grec  est  cer- 
tainement celui  dont  le  parcours  oculaire  est  le  plus  simple.  Pour 
l'église  de  la  Madeleine,  pour  la  Biurse,  comme  pour  la  Maison 
!,  quand  le  regard  a  exploré  un  entrecolonnement,  et  l'angle 
■du  fronton,  il  peut  s'arrêter,  car  resprit  a  tous  les  éléments  nécei>* 
saires  à  la  perception  générale  de  l'édifice.  Dans  rarchileclure  de  U 
Grèce  antique,  celle  simplicité  de  la  conception,  et  l'harmonie  des 
'proportions  qui  rend  les  mouvements  oculaires  plus  aisés,  exercent 
un  grand  charme,  principalement  sur  les  spectateurs  un  peu  novices. 
Pour  des  yeux  plus  familiarisés  avec  la  contemplation  des  formes, 
cette  élégance  de  l'art  grec  apparaît  comme  un  peu  pauvre,  et  l'ar- 
'^chitecturc  o(;ivale  du  xr  au  xiir  siècle,  plus  compliquée,  mais  plus 
intéressante,  plus  vivante,  avec  ses  Rcches  élancées,  cette  infinie 
variété  d'aspects  où  l'élément  vertical  domine,  reprend  une  supé- 
riorité^ suivant  nous,  incontestable.  Entre  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, de  Cologne,  de  Reims  ou  même  de  Paris,  et  le  Parthénon 
liû-méme,  il  y  a  la  môme  différence  qu'entre  une  symphonie  de 
Beethoven  et  une  mélodie  de  Martini  ou  de  Pergolèse. 

De  même,  comparez  la  fameuse  colonnade  du  Louvre  k  la  cour 
'intérieure  de  ce  beau  monument,  ou  à  la  façade  qui  regarde  le  quai. 
La  colonnade  n'offre  qu'un  seul  motif,  d'une  majestueuse  simpUcité , 
qui  se  répète  sans  modification  aucune;  dans  la  cour,  au  contraire, 
la  symétrie  plus  savante,  plus  variée,  attire  et  intéresse  davantage 
le  regard.  L'œil  est  obligé  d'exécuter  des  mouvements  plus  étendus, 
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plus  compliqués,  mai»  chacun  de  ces  mouvements  lui  révèle  unt 
beauté  nouvelle,  et  il  est  amplement  payé  de  ses  peines. 

Si  le  mouvement  des  yeux  est,  comme  nous  le  pensons,  la  source 
des  émotions  esthétiques  qui  naissent  de  la  contemplation  des  formes^ 
ai'ctiiteclurales,  tout  ce  qui  nous  vieut  en  aide  pour  percevoir  et 
analy:èer  les  circunstunces  de  ce  mouvement  prend  une  valeur  aitîs* 
tique  considérable.  Il  faut  que  l'œil  suive  des  directrices  nettement 
indiquées,  sur  lesquelles  il  ne  rencontre  aucun  obstacle  qui  puisse 
le  détourner  de  sa  roule  ou  l'entraver  dans  sa  marche.  Comparez  i 
ce  point  de  vue  la  tour  Saint-Jacques,  par  exemple,  avec  l'une  des 
tours  de  Téglise  de  Saint-Sulpice,  et  vous  serez  frappés  de  la  diffé- 
rence. Dans  la  preiiiiCre,  leii  groupes  de  fîntîs  colonnettes  se  conti- 
nuent de  la  base  au  sommet;  les  corniches,  les  statuettes.  loind'ir- 
réter  le  regard,  lui  fournissent  comme  autant  de  points  d'appui  pour 
prendre  un  nouvel  élan.  Dans  la  tour  de  Saint-Sulpice,  au  conlrsire, 
un  des  plus  malheureux  échantillons  de  l'art  du  wii)"  siècle,  les  ttm 
rangs  de  colonnes  superposées  appartiennent  chacune  à  des  onlrea 
différents.  Des  frontons  carrés,  des  couronnements  circulaires  Vien- 
nent sans  cesse  déranger  le  mouvement  de  l'œil,  L'erfel  artisUfioe  est 
nul,  ou  plutôt  fatigant  et  désagréable.  Quoique  beaucoup  moins  haute, 
la  flèche  primitive  de  Saint-Germain  des  Frés,  qui  se  compose  d  ua 
fort  bloc  de  pierres  sans  ornements,  terminé  par  un  élégant  clia- 
piieau  supporté  par  des  groupes  d'arcades,  produit  une  impreasion 
beaucoup  plus  satisfaisante. 

Toujours  dans  le  môme  ordre  d'idées,  la  nature  et  surtout  U 
couleur  dos  matériaux  exercent  une  influence  considérable,  h^ 
lumières  et  les  ombres,  dont  l'ensemble  constitue  le  modelé,  knm»' 
sent,  en  effet,  à  l'œil  comme  autant  de  points  de  repère  qui  g\ùd£nt 
et  facibtent  ses  mouvements.  Or  toute  substance  blanche,  polie,  ou 
de  couleur  vive,  alTaiblit  l'intensité  des  ouibres,  toute  substance  Je 
teinte  obscure  ou  maie  éteint  les  lumières.  Tout  le  monde  a  pu  se 
rendre  compte  que  les  aïonuments  neufs,  quel  que  suit  leur  mérite, 
gagnent  beaucoup  à  être  noircis  par  TacUon  du  temps.  A  I'Kjivo- 
sition  de  1S7S,  l'établissement  de  Baccarat  avait  présenté  une  sorte 
de  pavillon  en  cristal;  tous  les  visiteurs  s'accordaient  &  reconnaître 
que  l'etTet  artistique  était  nul.  Dans  celte  lumière  sans  ombres, 
l'œil,  glissant  à  chaque  mouvement  pour  iûnsi  dire,  ne  savait  oi)ae 
retrouver,  et  tout  relief  disparaissait.  Nous  aurons  occasion  de  àév^ 
lopper  spécialement  ce  point  de  vue  à  propos  de  la  8culptur«. 
EnGn,  si  les  considéra  lions  qui  précèdent  sont  admises,  il  est  évi- 
dent que  le  caractère,  le  tempérament,  l'éducation  artistique  de  l'œil 
du  spectateur,  la  disposition  spéciale  où  il  se  trouve  jouent  un  r6le 
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considérable  dans  rimpresaion  qu'il  éprouve  â  la  vue  d'un  beau 
monument.  Comme  nou»  le  dision»  plus  )]aut,  si  l'architecte  a  fourni 
la  trajectoire,  le  motif  du  mouvement  oculaire,  c'est  le  regard  du 
spectateur  qui  se  meut,  c'est  l'imagination  du  spectateur  qui  inter- 
prète à  sa  manière,  et  suivant  sa  nature,  le  caractère  et  la  portée 
esthétique  de  ce  mouvement.  Un  homme  méticuleux,  méthodique, 
dont  le  regard  parcourra  h.  tout  petits  pas,  pour  ainsi  dire,  toujours 
dans  le  même  ordre,  les  différents  éléments  d'un  édifice;  qui  montera 
et  redescendra  consciencieusement  chaque  colonne,  chaque  pilastre, 
éprouvera  une  impression  bien  moins  vive  que  celui  qui,  par  des 
coups  d'œil  rapides  et  bien  dirigés,  embrassera  tout  d'abord  l'en- 
semble de  l'édifice.  Nous  retrouverons  partout  d'ailleurs,  dans  le 
cours  de  celte  élude,  la  démonstration  de  celte  vérité,  sur  laquelle 
on  a  peut-être  trop  peu  insisté  ju.'îqu'ici  :  dans  l'efTet  de  loute  œuvre 
_d'art,  le  spectateur  ou  l'auditeur  est  toujours  de  moitié  avec  l'artiste. 

2'  Sculpture. 


La  plupart  des  considérations  développées  précédemment,  pour 
architecture,  s'appliquent  également  à  la  sculpture.  Pour  une  statue, 
ur  un  groupe,  pour  un  relief,  comme  pour  un  édifice,  le  regard 
peut  fournir,  à  l'intelligence,  les  nialériaiix  de  la  perception  qu'à 
condition  d'exécuter  un  ensemble  de  mouvements,  et  c'est  encore 
de  ces  mouvements  que  naît  l'émotion  eâthctique.  Ici  pourtant 
intervient  un  élément  nouveau  sur  lequel  il  est  utile  d'insister,  car 
nous  le  retrouverons  agissant  avec  plus  de  puissance  encore  en 
peinture.  Au  point  de  vue  purement  artistique,  un  monument  d'ar- 
chitecture ne  représente  rien  et  ne  parle  directement  ni  à  la 
mémoire,  ni  à  l'intelligence,  ni  à  ce  que  nous  appellerons,  d'un  mot 
dont  le  sens  s'éclaircira,  la  portion  littéraire  de  l'i  mugi  nation.  Met- 
tons un  moment  de  côté  les  édifices  d'un  caractère  religieux  ou 
historique  ;  il  est  certam  que  la  salle  des  Pas-Perdus  de  la  gare 
d'Orléans  nous  apparaît  comme  archilecturalernent  Ibit  belle  el 
imposante,  et  il  est  non  moins  certain  que,  ni  sa  très  prosaïque  des- 
tination, ni  les  diflicuités  techniques  vaincues  pour  construire  cette 
iiumense  balle,  difficultés  que  la  plupart  des  spectateurs  ignorent, 
n'entrent  pour  rien  dans  cette  impression.  Kt  ceci  s'applique  évidem- 
ment au  fameux  pont  du  Gard,  b.  l'aqueduc  de  Roquefavour,  et 
môme  aux  Arènes  de  Nîmes,  etc.  Comme  nous  le  disions  plus  haut, 
on  peut  comparer  un  beau  et  vaste  monument  à  une  symphonie  de 
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Beethoven  la  symphonie  en  la,  ou  la  symphonie  en  ut  mineur^  et 
ic  n'en  suis  pas  moins  prnfon dénient  remué  par  ces  gigantesques 
constructions  de  l'art  musical.  En  sculpture,  il  n'en  est  pas  tie 
même.  Une  statue  représente  un  personnage  contemporain  ou  faift* 
torique  ou  injihologique.  ou.  ce  qui  revient  au  même,  la  persoani- 
Gcation  d'une  idée  abblrailo,  d'une  allégorie,  k  laquelle  se  rattachent 
des  notions  précises,  connues.  En  un  mot,  nous  voyons  inlenrenir 
ici,  pour  la  première  fois,  le  sujet  dans  Tœuvre  d'arL  Ce  sujet,  connu 
du  spectateur,  éveille  en  lui  des  souvenirs  ;  son  imaginatiun  a  pu  ou 
peut  travailler  &  créer,  dans  son  esprit,  une  Forme  qui  n'est  pa» 
nécessairement  celle  qu'a  réalisée  l'artiste.  Les  mouvements  ocu- 
laires n'figissent  plus  seuls,  comme  dans  le  cas  précédent.  Cestt 
la  fois  une  force  et  une  faiblesse.  Pai'fois  la  concordance   pardile 
des  impresHiuiis  qui  nous  arrivent  par  l'c&il  avec  celles  que  nous 
fournissent  l'imapination  et  la  mémoiro  \ient  accroître  l'impression 
artistique  dans  des  proportions  considérables.  C'est  le  cas.  par 
exemple,  de  cette  admirable  statue  de  Voltaire  de  Houdoa  qui  est 
au  foyer  du  Théâtre  Français,  l'un  des  plus  merveilleux  chefc- 
d'oeuvre,  h  mon  avis,  de  la  sculpture  de  tous  les  temps.  «  Noire 
ami,  disait  Vasari  dans  une  lettre,  ne  se  ressemble  pas  tant  à  lui- 
même  que  ne  lui  ressemble  le  portrait  que  Raphaël  a  fuit  de  lui.  > 
Tout  Voltaire  e?t  dans  ce  marbre  ;  la  bouche  vient  de  lancer  quelque 
mordante  épigramme,  les  yeux  pétillants  de  verve  et  de  roabcesout 
tout  prêts  k  s'attendrir  sur  les  malheurs  de  Calas.  Dans  ce  crâne 
dru,  serré,  petit,  mais  merveilleusement  travaillé,  on  sent  qu'il  n'y 
a  pas  un  centimètre  de  perdu,  et  l'on  devine  le  génie  encyclopé- 
dique, la  curiosité  universelle  et  insatiable  de  cotte  admirable  or^- 
nisation.  En  un  mot,  l'impression  qui  résulte  de  la  lecture  de  l'œovre 
colossale  de  l'écrivain  français  se  trouve  concentrée,  résumée  tout 
entière  dans  quelques  lignes  de  pierre,  que  le  reganl  embrasse  d'un 
coup  d'oeil.  Tous  les  ouvrages  de  Voltaire  seraient  anéantis  qu'il 
suffirait  du  marbre  de  Houdon  pour  reconstituer,  en  traits  impéris- 
sables^ le  souvenir  de  ce  grand  esprit. 

En  revanche,  toutes  les  fois  que  la  sculpture  a  voulu  s'occuper 
de  Jeanne  d'Arc,  l'impression  littéraire  et  historique  a  dominé, 
combattu,  affaibli  l'Impression  artistique.  L'idée  que,  nous  autres 
Français,  nous  nous  faisons  de  notre  héroïne  nationale,  a  un  cano> 
tère  collectif,  en  quelque  sorte,  qui  dépasse  de  beaucoup  les  con- 
ceptions particulières. 

D'une  manière  générale,  nous  dirons  que  le  sujets  en  sculpture 
comme  ailleurs,  n'a  guère  d'importance  que  pour  l'artiste  Ini-même. 
Quand  il  se  sent  attiré  par  quelque  personnage  historique,  ou  que  teUa 
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ou  telle  allégorie  parle  à  son  imagination,  il  s't^chauHe,  il  s'anime, 
el  son  âme  prend  un  mouvement,  un  état  d'émotion  qu'il  raconte  à 
nos  yeux  dans  son  œuvre.  Et  c'est  précisément  cette  émotion  qui, 
coininuniiiuée  au  spectateur,  par  les  mouvements  oculaire«,  fait 
l'intërëL  de  la  statue  ou  du  groupe,  presque  indépendamment  du 
sujet.  A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  pourrions  citer  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  Les  érudits  disputent  entre 
eux  pour  déterminer  si  la  Vénus  de  Milo  est  une  Vénus,  ou  une 
Victoire.  Que  nous  importe,  si  les  lignes  de  ce  corps  admirable  font 
nalti'C  en  nous  l'idée  de  ce  que  la  beauté  féminine  comporte  de  plus 
ciouvcriinemcnl  parfait?  On  ne  sait  pas  bien  si  te  bunte  qui  est  placé 
tout  près  d'elle,  au  Lou\Te,  est  un  Thésée  ou  un  Apollon;  mais 
cettt^  ((uestion,  résolue  en  faveur  du  héros  athénien  ou  du  dieu 
deîï  MuseB,  ne  modineralt  enrien  riinpresniiun  esthétique  éprouvée. 
Pour  prendre  un  exemple  récent,  tout  le  monde  se  rappelle  le 
Génie  cnnaervnnt  le  secret  de  la  tombe^  qui  a  «i  justement  valu  k 
M.  de  Saint-Marceau  la  plus  haute  récompense  d'un  des  derniers 
salons.  Nous  croyons  pouvoir  avouer  humblement,  avec  le  ferme 
espoir  de  n'être  pas  seul,  que  l'idée  de  M.  de  Saint-Marceau  est 
resiée  fort  obscure  pour  nous.  Nous  avions  visité  l'Exposition  sans 
livret,  et  nous  avions  été  immédiatement  attiré  par  cette  figure 
étrange,  intéressante.  La  légende  n'a  ni  ajouté  ni  retranché  à  notre 
impression  première.  Puisque  nous  avons  déjà  cherché  des  analogies 
entre  les  arts  plastiques  et  la  musique,  nous  dirions  volontiers 
qu*ane  statue  ou  un  groupe  nous  semblent  présenter  uno  certaine 
ressemblance  avec  les  Lieder  de  Schubert  ou  de  Schumann,  avec 
les  airs  ou  romances  inspirés  à  Gounod  et  k  Reber  par  le  Vallon  de 
Lamartine  ou  les  Orientales  de  Victor  Hugu.  Les  paroles  allemandesi 
la  poésie  de  nos  inimitables  maîtres  ont  joué,  pour  le  musicien,  un 
rôle  inApirateur  et  exciititeur  en  quelque  sorte.  Mais,  pour  l'audi- 
teur, on  peut  les  supprimer  ou,  ce  qui  revient  presque  au  même, 
les  traduire  dans  une  auire  langue,  sans  affaiblir  sensiblement  l'im- 
pression musicale.  Les  sculpteurs  auraient  donc  tort,  à  notre  avis 
du  moins,  de  vouloir  donner  à  leurs  œuvres  le  caractère  précis, 
littéraire,  pour  ainsi  dire,  qui  n'est  pas  dans  la  nature  de  leur  arL 
im  rapporte  que  1e  sculpteur  Brâ,  travaillant  à  la  statue  d'Ulysse 
chez  Calyp^o  qui  est  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  avait  visé  parti* 
calièrement  à  un  mérite  de  ce  genre.  Il  avait  lu,  relu  et  médité  dans 
tous  leurs  détails  l'Iliade,  VOdtjs'iée,  VAjax  et  le  PhiloetiU.  Il  avait 
étudié  l'anatomie  et  la  phrénotogie,  pour  être  sûr  de  n'oublier  aucune 
des  bosses  caractéristiques  du  ruse  Qls  de  Laerte.  Suivant  lui,  il 
ivait  suffire  de  regarder  sa  statue  pour  que  le  mot  Ulysse  s'échappât 
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instantanément  des  liWres.  Il  envoie  son  marbre  au  Salon, 
aucune  désign;ition,  bien  entendu.  Déception  cruelle',  le  caU,^-^^ 

officiel  porte  la  mention  suivante  :  t  M.  Bra,  n» IJomtne  asiisf» 

A  la  statue  de  la  A'utf  qui  est  placée  auprès  du  tombeau  de  Lau- 
rent de  Uédicis,  Michel-Ange  aurait  pu  donner  uu  autre  nom,  celui 
de  la  Douleur,  par  exemple.  Ce  n'eût  pas  moîui»  été  rexpressioii 
poignante  des  émotions  patriotiques  du  maître  : 

MenUie  che  il  ilfinno  «  la  vergogna  dura. 

Nous  ne  voudrions  pas  en  terminer  avec  la  sculpture,  sans  dirn 
quelques  mois  de  l'art  polychrome,  récemment  préconisé  par  les  uns, 
critiqué  par  les  autres,  sans  qu'aucune  raison  bien  décisive  ail  é\È 
donnée  de  part  et  d'autre.  Nous  avons  déjà  indiqué  en  passant,  i 
propos  de  l'architecture,  ce  que  la  teinte  sombre  ou  claire  desmtté. 
riaux,  en  alTaiblissant  les  lumières  ou  les  ombres  naturelles,  fiisui 
perdre  au  mouvement  oculaire  en  précision  et  en  si^relé.  L'etTet  ar- 
tistique s'en  trouve  nécessairement  diminué  ou  plutât  amoUi.  Paar 
se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette  observation,  il  suïOt  de  jeter 
les  yeux  sur  la  reproduction,  fidèle,  littérale  pour  ainsi  dire,  en 
marbre  ou  en  terre  cuite,  dune  statue  de  bronze,  par  exemple.  Les 
formes,  bien  qu'identiques,  ou  plutôt  parce  qu'identiques,  scniblonl 
moins  énergiques,  moins  accentuées.  Inversement,  la  reproductiûn, 
en  bronze  ou  en  marbre  noir,  d'une  terre  cuite  est  génôralemeot 
plus  dure,  moins  gracieuse  que  l'original.  A  l'appui  de  notre  IbèfS. 
nous  citerons  encore  l'exemple  de  l'orfèvrerie  d'art  L'éclat  que  ooih 
serve  l'or  ou  l'argent,  même  &  Tétat  mat,  afîaiblitel  alU'nuQ  l'impret- 
sion  artistique.  Il  suit  de  là  que  les  saillies  l't  les  creux,  le  inodfléén 
un  mot,  doivent  varier  suivant  la  teinte  ou  le  poli  de  la  substance 
employée,  et  que,  par  conséquent,  s'il  n'est  pas  trop  hardi  d'eiQ- 
ployer  une  pareille  expression,  l'arliste  doit  penser  son  ceu^xe  eft 
marbre,  en  terre  cuite,  en  bronze,  en  argent  ou  en  or,  suivant  les 
matériaux  qu'il  doit  employer  plus  tard.  Cette  observalioti  nous  a 
été  suggérée  par  la  comparaison  des  vitrines,  d'ailleurs  si  remar- 
quables, de  MM.  Fannière  et  Froment-Meurice  k  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878.  La  plupart  des  Ggures,  exposées  par  celte  dernière. 
maison, avaient  été  exécutées  sur  des  modèles  tournis  par  M.Camerj 
Belleuse,  et  traduits  avec  une  fidélité  scrupuleuse  en  argent  par  d'ha- 
biles ouvriers.  Dans  leurs  maquettes,  au  contraire,  les  frères  Faniuere,  | 
familiarisés  avec  le  travail  de  la  substance  métallique,  avaient  tiim] 
mieux  tenu  compte  de  ses  particularités  caractéristiques,  et  1'* 
était  beaucoup  plus  satisfaisant.  ï?i  donc  une  statue  est  faite  de  pli 
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sieurs  matériaux  différents,  comme  la  ytinert^e  de  Sitnart,  pai- 
exemplc,  il  faudra  que  l'artiste  donne  à  chaque  partie  un  modelé  dif- 
férent. Ce  travail,  d'une  grande  dirfîcullô,  vaut-il  la  peine  qu'il  coûte? 
Pour  notre  part,  nous  en  doutons  absolument.  FA  qu'on  ne  dise  pas 
quo  la  polychromie,  en  reproduisant  les  teintes  do  la  nature,  donne 
une  apparence  plus  vivante  et  plus  exacte  aux  objets  reproduits.  S'il 
en  était  ainsi,  la  ligure  de  cire  serait  le  dernier  mot  de  la  statuaire, 
tandis  qu'elle  produit,  au  contraire,  une  impression  plutôt  désagréable, 
qui  a  été  fort  bien  expliquée  par  Alexandre  Dumas  dans  une  de  ses 
dernières  préfaces.  C'est  que,  en  voyant  toutes  les  apparences  de  ta 
vie,  le  spectateur  est  d'autant  plus  choqué  de  ne  pas  y  rencontrer  le 
mouvement  qui  en  est  le  caractère  dominant  et  principal.  Cet  homme 
ou  cette  femme,  au  teint  coloré,  aux  yeux  brillants,  conserve  l'im- 
mobilité de  ia  mort,  sans  en  offrir  la  douloureuse  majesté.  Dans  la 
statuaire  ordinaire,  au  contraire,  précisément  parce  que  l'illusion 
n'est  pas  possible,  le  «  repos  éternel  »,  dans  une  attitude  gracieuse 
ou  grandiose,  ne  fait  éprouver  aucune  déception  pénible  et  ajoute 
plutôt  à  l'effet  général. 


3"  Peinture. 


ILa  peinture  présente,  avec  l'architecture  et  la  sculpture,  une  dil- 
rence  capitale  et  caractéristique.  Représentant,  sur  une  surface 
plane,  des  objets  k  trois  dimensions,  elle  offre,  aux  mouvements  ocu- 
laires, une  trajectoire  qui  est  fausse  pour  la  dimension  de  profondeur; 
le  regard  est  donc  dérouté,  contrarié  dans  ses  évolutions,  et  il  en  ré- 
sulterait, pour  les  perceptions,  un  certain  trouble,  si  l'artiste  n'avait 
recours  à  certains  artifices  pai-ticuliers,  que  le  langaj^e  ordinaire  a 
très  exactement  qualifiés  de  Irompe-Vasil.  Le  plus  important  de  tous 
est  la  perspective  linéairt'.  ;  mais,  contrairement  à  ce  que  pensent  un 
certain  nombre  d'amateurs  et  même  d'artistes,  les  constructions 
lathémaliques  de  cette  science  sont  loin  d'être  exactes.  La  pers- 
îctive  suppose,  en  effet,  d'abord,  que  le  spectateur  ne  regarde  que 
l'un  seul  œil,  et  encore  d'un  œil  constamment  fixé  au  même  point, 
ipotnf  de  vue.  Si  l'on  se  reporte  h  ce  qui  a  été  dit  au  début  de  ce 
ravail  sur  la  perception  du  relief,  on  ne  saurait  trop  admirer  l'ins- 
tinct ingénieux  avec  lequel  les  aitislesont  su  devancer,  de  djx  siècles 
peut'ëtre,  les  découvertes  de  la  science,  et  choisir  avec  une  habileté 
merveilleuse  les  conditions  où  la  notion  de  profondeur  disparaît 

Cmtiêrement.  Mois  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  ces 
i  ne  sont  presque  jamais  remplies,  que  le  spectateur  se 
^  deux  yeux  pour  regarder  un  tableau,  et  qu'il  n'est  que 
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trèe  exceptionnellement  placé  au  puint  de  vue.  Aussi  les  théoriri 
les  plus  éminenls  de  la  perspective,  Léonard  de  Vinci  en  tèle,  duis 
son  fameux  Tratiato^  sont-ils  nnanimes  à  conseiller,  ou  plutôtàpra»* 
crire,  certaines  dèrogalions  à  leurs  propres  recelés.  Il  est  bien  conoa 
(lea  pci'specteurs,  par  exemple,  qu'il  faut  Loujoura  représenter  sur 
an  tableau^  une  sphère  par  un  cercle,  el  non  par  une  elUpse  conuM 
le  voudrait  la  théorie  dans  l'immenso  majorité  des  cas. 

La  peinture,  le  dessin,  est  donc  un  compromis  perpétuel  entre  des 
exigences  mathématiquement  inconciliables  ;  le  mouvement  oculaire 
fournit  k  l'esprit  des  données  sans  cesse  contradictoires,  el  Dalansl* 
lement,  dans  ce  conflit,  il  perd  de  son  action,  de  âon  ënerijie.  Cumme, 
en  dernière  analyse,  c'est  &  l'esprit,  à  l'âme  du  spectateur  qua 
s'adresse  l'artiste,  il  a  fallu  retrouver  d'un  côté  ce  qu'on  perdait  de 
l'autre.  Le  peintre  a  cherché,  dans  la  couleur,  dans  la  tignratiai 
exacte  des  moindres  détails  d'ombre  et  de  modelé,  les  reasources  que 
lui  refusaient  lea  impcrfeclionâ  du  mouvement  oculaire.  En  voyutt 
les  teintes,  les  lumières  et  les  ombres  minutieusement  reprodiutci. 
le  spectateur  oublie  les  contradictions  perspectives;  son  imagiitatui 
qui  s'échauffe,  sa  mémoire  qui  se  réveille,  imposent  silence  aux  Iii- 
bitudes  de  la  vision,  et,  j'allais  presque  dire,  le  tour  est  fait.  L'UIuâion 
n'est  jamais  assez  complète  pour  qu'il  en  résulte  l'InconvcoieDi  pré- 
cédemment signalé  pour  les  figures  de  cire.  Jamais  le  spectaleor  »$ 
se  trompera  au  point  de  prendre  un  tableau  pour  une  réalité,  et  U 
reproduction  de  la  nature,  plus  ûdèle  'i  certaim  égards  qu'en  sculp- 
ture, n'a  d^aulre  effet  que  de  mettre  en  jeu  des  forces  (|ui,  précédenh 
ment,  restaient  sans  emploi.  Les  dessins  au  simple  Lrail,  si  pun 
et  si  expressifs,  de  certains  maîtres,  d'Inj^e»  par  exemple,  m  wb- 
nent  nullement  en  contradiction  avec  ce  qui  précède.  Ce  sont,  la  plu- 
part du  tempsj  des  profils  ou  des  portraits,  où  la  dimension  de  pro- 
fondeur est  presque  absolument  négligeable. 

La  peinture  est  donc  un  art  plus  intellecUtid,  si  l'on  peat  aioM 
parler,  que  la  sculpture  et  surtout  que  l'ai'cbiiecture  coosdérée  «a 
point  de  vue  purement  esthétique.  L'artiste  ne  peut  plus  se  con- 
tenter des  formes,  c'est-à-dire  du  mouvement  oculaire  ;  il  lui  tant  U 
couleur,  ou  tout  au  moins  le  détail  plus  complet.  Ainsi  s'explique, sui- 
vant nous,  comment  les  sculpteurs  qui  s'adonnent  exceptionnelle- 
ment â  la  peinture,  ou  ceux  qui,  comme  David  et  ses  élèves,  fort  d* 
la  sculpture  en  peinture,  ainsi  que  l'a  très  judicieusement  remarqué 
M.  Guizol,  produisent  des  OBavres  d'an  caractère  généralement  pi» 
froid.  Si  le  Jxtgement  dernier  de  Michel-Ange  semble  faire  excepbN 
à  cette  règle,  c'est  pcut-Ôtre,  entre  autres  raisons,  que  la  acèoarfr* 
présentée  se  passe  dans  le  ciel,  c'est-à-dire  dans  une  région  inusitée 
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OÙ  le  regard  n'esl  pas  tiahiiué  à  parcourir  des  formes  déHniea  et,  par 
conséquent,  où  il  n'a  pu  contracter  aucune  habitude. 

La  théorie  que  nous  exposons  ici  nous  semble  trancher,  d'une  fagon 
plus  décisive  et  plus  satisfaisante  que  les  précédentes,  la  grande  que- 
relle entre  le  dessin  et  la  couleur.  Malgré  les  entraves  qu'il  rencontre 
sur  la  surface  plane  du  tableau,  le  mouvement  oculaire  demeure  en' 
core  l'élément  principal  de  l'expression  pittoresque  ;  le  dessin  peut, 
à  lui  seul,  lui  fournir  sa  trajectoire.  Un  assemblage  de  couleurs,  si 
bien  choisies  qu'on  les  suppose,  mais  d'où  la  forme  serait  complè- 
tement bannie,  pourrait  causer  des  sensations  agréables  analogues  à 
celles  des  parfums  et  des  saveurs.  Il  ne  dirait  rien  à  l'esprit,  à  l'iraa* 
ginalion,  à  l'âme.  Historiquement,  néanmoins,  l'on  peut  dire  que 
les  coloristes  sont  peut-être  plus  peintres  que  les  autres.  Les  imper 
fèctions  du  dessin  se  confondent  chez  eux  avec  les  dérogations  né- 
cessaires à  la  perspective,  et  sont  également  dissimulées  ou  atténuées, 
gr&ce  à  la  perfection  du  coloris.  Les  dessinateurs  qui  font  terne,  au 
contraire,  semblent  toujours  des  sculpteurs  qui  se  seraient  coastam- 
ment  trompés  sur  la  troisième  dimension. 

En  raison  da  caractèro  mixte,  plus  inteUectitel,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  de  la  peinture,  il  est  naturel  que  le  sujet  y  joue  un 
r61e  plus  important  qu'en  sculpture.  Le  peintre  peut,  à  son  gré. 
grouper  un  plus  grand  nombre  de  personnages  sur  le  terrain  et  dans 
le  cadre  qui  lui  convient.  IL  peut  donc  raconter  les  faits  d'une  façon 
autrement  précise,  détaillée,  complète.  Et,  dans  ce  récit  sur  une 
toile,  U  trouve  des  moyens  plus  sûrs,  plus  nombreux,  plus  efficaces 
d'arriver  Jusqu'à  l'imagination,  jusqu'à  l'âme  du  spectateur.  Ajoutons 
que  ce  groupement  possible  des  éléments  les  plus  divers  lui  permet 
de  fournir,  au  mouvement  oculaire,  en  guise  de  trajectoire,  des  formes 
inOniment  plus  variées,  plus  compliquées,  plus  intéressantes,  que  la 
scul[>ture  et  l'architecture.  Aussi  l'émotion  produite  par  la  célèbre 
bataille  de  Salvator  Rosa,  par  le  Itadeau  de  la  Méduse  de  Géricault, 
est  d'un  caractère  assurément  plus  entraînant  que  celle  engendrée 
par  la  contemplation  des  ceuvres  de  la  statuaire. 

Un  sujei  qui  prête  ^  de  grands  développements  peut  donc,  indé- 
pendamment de  l'action  excitatrice  qu'il  exerce  sur  l'esprit  de  l'ar- 
tiste, être  considéré  comme  plus  favorable  qu'un  autre. 

Mais  il  ne  faut  pus  perdre  de  vuo  que  le  peintre  doit  traiter  le  sujet, 
quel  qu'il  soit,  en  peintre  et  non  en  littérateur.  C'est  avec  des  formée 
et  des  couleurs  qu'il  doit  raconter  ses  impressions.  C'est  celte  consi- 
dération qui  explique  un  fait  depuis  longtemps  constaté.  Dans  ce 
chef-d'œuvre  comique  qu'on  appelle  le  Gendre  de  il/.  Poirier^  le  mar- 
i{uis  de  Presles,  sa  femme  et  son  ami  se  prennent  à  admirer  un  ta- 
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bleau.  M.  Poirier  s'approche  à  son  tour,  el  :  €  Quest-ce  que  cela  re-, 
présenle?  dil-il.  —  Un  effet  de  soleil  couchant  dans  un  paysage.  — . 
Ça  ne  veut  rien  dire,  répond  le  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis.  J'ai 
dans  ma  chambre  une  gravure  qui  représente,  sur  le  bord  de  U 
mer,  un  chien  devant  un  chapeau.  A.  la  bonne  heure  1  voilà  qui  dit 
quelque  chose  et  qui  est  intéressant!  >  Peu  familiariî^ca  avec  la  pein> 
tore,  M.  Poirier  et  ses  pareils  ne  regardent,  en  effet,  un  tableau  qoe 
juste  assez  pour  savoir  ce  dont  il  s'agit,  comme  ils  liraient  un  fui> 
divers  émouvant  dans  le  Petit  Journal.  L'événement  représenté  tioe 
fois  connu,  ils  ne  jettent  môme  plus  les  yeux  sur  la  toile.  Leur  inu-j 
gination  travaille  directement  sur  le  sujet.  C'est  ce  qui  explique  le 
succès  populaire  du   Convoi  du  pauvre  de  Vigneron  et  de  cette 
atroce  copie,  d'une  toile  assez  médiocre,  qui  représenta  M.  Thi?f« 
acclamé  k  U  Chambre  par  ses  collègues.  L'art  de  la  peinture  n'est 
certainement  pour  rien  dans  les  jouissances  éprouvées  par  les  mSi 
spectateurs  de  ces  platitudes.  Une  image  d'Epînal  avec  une  légende 
leur  ferait  autant  d'effet. 

A  un  degré  beaucoup  plus  élevé  dans  l'art,  certains  tableaux  de 
Paul  Delarochc,  par  exemple,  de  Gleyre,  etc.,  ont  emprunté  une 
partie  de  leur  vogue  h.  des  causes  de  même  nature.  A  l'appui  de 
cette  assertion,  il  surOt  d'observer  bon  nombre  de  vi^ars  des 
salons  annuels.  Des  tableaux  exposés,  ils  ne  regardent  en  quelque 
sorte  que  le  numéro  pour  se  reporter  îi  l'article  corresponJaut  do 
livret  ;  leur  curiosité  satisfaite,  ils  passent  sans  plus  s'arrêter. 

C'est  là  ce  qui  explique  aussi  l'indifférence  de  la  plupart  des 
grands  artistes  pour  le  sujet.  A  un  de  ses  élèves  qui  le  consulljutsor 
ce  point,  Ingres  répondit  :  >  Faites  tout  simplement  une  jenos  ftUe 
qui  boit  du  lait.  <i 

Ce  qui  est  important  dans  le  sujet,  c'est  que  lo  peintre  l'ail  chota 
de  son  plein  gré,  en  raison  de  l'attrait  qu'il  éprouvait  pour  lui.  Dai» 
ces  conditions,  encore  une  fois,  son  imagination  s'éctianffe,  5oa  Ante 
s'émeut,  et  ce  sont  ces  émolions  qui  intéressent  le  «ïiectaleor. 
Sterne  voit  un  flne,  el  cette  vue  éveille  en  lui  un  monde  d'êmoliûnsj 
et  d'idées  qu'il  nous  raconte  avec  la  plus  charmante  fantaisie- 
peinture,  Karcl  Dujardin  prend,  à  son  tour,  intérêt  à  la  pauNTe  bel 
et  nous  traduit,  par  des  formes  et  des  couleurs,  des  in^ 
aussi  intéressantes  que  celles  de  l'auteur  du  Voyage  scn'. 
Un  objet  inanimé,  une  chaumière,  voire  une  nature  morte,  peui 
tout  aussi  bien  s'élever  à  la  dignité  de  sujet.  Suut  liKtfjnur  rark 
ou  plutôt  ceci  est  une  figure  inexacte.  Les  larmes  ne  sont  pas 
les  choses,  elles  sont  dans  les  yeux  de  celui  qui  les  contemple, 
provoquées  par  les  émotions  qu'il  éprouve. 
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On  s* explique  aisément  par  les  considérations  qui  précèdent,  l'or- 
dinaire pauvreté  des  peintures  sur  commande,  des  concours,  etc.. 
Devant  ce  sujet  qu'il  n'a  point  choisi,  qui  souvent  ne  lui  dit  rien, 
l'artiste  reste  froid,  et  cet  état  mental,  tranâparté  dans  son  oeuvre, 
se  communique  infailliblement  au  spectateur. 


En  résumé,  dans  tous  les  arts  plastiques,  nous  voyons  le  mouve- 
ment ocuUire  jouer  un  rôle  indispenaalile,  prépondérant.  Ce  mou- 
vement a  un  caractère  spécial  sur  lequel  i!  importe  de  bien  insister. 
L'architecte,  le  peintre,  le  sculpteur,  fournissent  au  regard  une 
trajecloire  qui  peut  être  parcourue  avec  une  vitesse  arbitraire, 
vari;ible  pour  chacun  des  spectateurs;  le  choix  du  point  de  départ, 
le  sens  du  mouvement  sont  également  arbitraires,  La  trajectoire 
offre  des  accidents,  des  repos  où  le  regard  doit  presque  nécessaire- 
ment s'accrocher  au  passage.  La  symétrie,  la  reproduction  de  par- 
ues similairos,  on  architecture,  constituent,  pour  le  parcours  oculaire. 
une  sorte  d'invitation  à  suivre  une  marche  déterminée.  En  sculp- 
ture et  en  peinture,  le  même  office  est  rempli  par  l'importance  plus 
grande  apportée  â  certaines  parties,  à  certaines  particularités  du 
aojet.  Néanmoins,  le  spectateur  conserve  une  grande  liberté  de  mou- 
vements. Ceci  est  Évidemment,  au  point  de  vue  cinématique,  une 
infériorité.  Dans  le  mouvement  oculaire,  la  notion  de  vitesse  reste 
confuse,  variable  avec  chaque  individu;  les  émotions  simultanées, 
collectives,  sont  imposéibles. 

Si  l'on  compare  entre  eux  les  trois  princîpau.x  arts  plastiques,  il 
semble  que  l'on  puisse  accepter  les  conclusions  suivantes. 

L'architecture,  réduite,  par  les  lois  de  la  pesanteur,  à  l'emploi 
presque  excluait  des  lignes  verticales  et  horizontales  uu  moins  à  litre 
d'axes,  est  moins  expressive  que  la  sculpture  qui  dispose  beaucoup 
plus  librement  de  ses  directions,  dans  la  reproduction  d'un  person- 
nage ou  d'un  groupe. 

Pour  la  peinture  ,  malgré  l'imperfection  constitutionnelle  en 
quelque  sorte  signalée  plus  haut,  l'artiste  est  en  possession  d'un 
matériel  inliniraent  plus  riche.  Les  lignes  d'un  portrait,  les  groupe- 
ments de  personnages,  d'animaux,  d'édiûces,  d'arbres,  etc.,  lui 
donnent  la  possibilité  de  pousser  jusqu'aux  dernières  limites  l'intérêt 
et  la  variété  Je  la  trajectoire  oculnire. 

Toutes  choses[égalesd'ailleur>«,  la  peinture  est  donc  beaucoup  plus 
expressive  que  la  sculpture  et  l'architecture. 


Ueorgës  Guéroult. 


{A  suivre). 
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(2*  article)* 
iji.  loi  morale. 

Nous  avons  étudié  la  théorie  kantienne  de  la  moralité  pure  idân- 
tique  à  la  liberté;  mais  ce  qui  importe  à  la  fondation  d'une  ?éh- 
table  science  de  la  conduite,  c'est  de  déterminer  les  rapports  de  k 
moralité  intelligible  avec  le  monde  sensible.  Le  nœud  du  problème 
est  de  savoir  comment  la  moralité  devient  une  loi  impércUive,  une 
obligation,  un  devoir;  conséquemment,  ce  qu'il  faut  expliqua:,  c'est 
le  passage  de  la  raison  pure  à  l'expérie  nce,  de  la  volonté  pure  au  désir. 
En  un  mot,  la  raison  pure  est-elle  vraiment  pratique^  etcommentî 
—  Etudions  donc  les  relations  concrètes  de  la  moralité  intetli^le 
avec  le  monde  sensible,  pour  savoir  si  les  kantiens,  orthodoxes oa 
hétérodoxes,  réussiront  à  établir  l'obligation  morale,  le  jugement  ài 
mérite  et  du  démérite,  la  responsabilité  morale,  qu'ils  ont  l'intratiOB 
de  fonder. 

C'est  seulement  dans  le  système  kantien  que  la  notion  tradition- 
nelle du  devoir  et  de  la  loi  morale  a  pris  une  forme  rigoureuse;  de 
là  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  grande  doctrine.  Nous  ne  l'appré- 
cions pas  ici  au  point  de  vue  historique;  nous  ne  cherchons  pas  non 
plus  en  ce  moment  les  éléments  qu'elle  pourra  fournir  à  un  travail 
de  construction  dogmatique  ;  dans  ces  deux  cas,  nous  insisterious 
surtout  sur  les  vérités  ou  les  vraisemblances  du  kantisme.  Ce  que 
nous  cherchons  actuellement  dans  ce  système,  c'est  la  forme  la  plus 
achevée  et  lu  mieux  liée  de  la  morale  du  devoir  ;  et  ce  que  nous 
voulons,  c'est  de  soumettre  cette  forme  à  une  critique  attentive,  à 
une  critique  comme  celle  que  Kant  lui-même  aurait  dû  faire.  C'eàl 
le  seul  moyen  de  découvrir  ce  que  les  idées  morales  encore  aujour- 
d'hui dominantes  peuvent  avoir  de  contestable,  de  non  justifié,  ie 
suspect  pour  une  pensée  philosophique  exempte  de  tout  dogma- 
tisme préconçu.  Nous  ne  devons  donc  point  reculer  devant  les  tours, 
détours  et  retours  de  la  théorie  kantienne  sur  le  devoir  :  les  moin- 

1.  Voir  la  Revue  du  {•"  avril. 
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dres  détails  ont  une  valeur.  Qui  sait  s'ils  ne  nous  révéleront  pas  une 
contradiction  cachée  dans  cette  notion  en  apparence  si  claire  :  la  loi 
morale^ 


LB  DEVOIR  bT  LA  RESPUNSAUILITÈ  SONT-ILS  POSSIBLES? 


En  premier  lieu,  il  nous  semble  que  Kant  ne  peut  établir  la  pos- 
ibilité  ou  môme  la  non-impossibilité  de  Toblii^ation.  morale  ni  dans 
l^orame  phénomène,  ni  dans  Tbommc  noumëne,  ni  dans  1^  rapport 
deux,  1°  L'homme  phénomène  n'est  pas  obligé,  puisque,  de 
iveu  de  Kant,  il  est  nècensiié.  En  efTet.  il  n'est  libre  ni  à  l'égard  de 
l-méme,  ni  à  l'égai^d  des  autres  êtres,  ni  ii  l'égard  de  l'homme 
)umène.  Il  ne  dépend  donc  point  de  lui  de  se  niodilîer,  d'exé- 
iter  les  ordres  qu'il  reçoit;  il  ne  peut  rien  que  par  l'homme 
ïrnel;  il  peut  être  contraint,  non  obligé.  2**  L'homme  éternel, 
son  tour,  ne  peut  être  obligé  pur  rapport  £l  lui-même,  puisque 
l'obUgation  désigne  une  contrainte  '  »,  et  que  l'homme  éternel, 
>re  par  essence,  doit  être  moral  éternellement.  Toute  volonté 
ire,  c'est-à-dire  toute  raison  pure,  i;st  naturellement  raisonnable 
droite.  «  Le  concept  du  devoir,  dit  Kant,  impliqua  certaines  res- 
trictions et  certains  obstacles  subjectils  ';  n  or,  si  vous  considérez  la 
volonté  et  la  raison  h  l'ôlat  pur,  dans  leur  indépendance  par  rapport 
au  monde  sensible,  c'cst-à-dirc  dans  leur  liberté  intelligible,  il  n*y 
a  plus  de  restriction  ni  d  obstacle.  La  volonté  de  l'homme  noumène 
est  donc  une  volonté  pure  pratique  par  elle-même,  où  lu  réalité  ne 
se  distingue  plus  de  la  possibilité.  L'éternelle  raison,  si  elle  est  pos- 
sible, est  et  est  éternellement;  il  n'y  a  pas  lieu,  selon  Kant,  quand 
on  admet  l'inteHigible,  l'éternel,  de  leur  attribuer  une  simple  pos' 
êihilité.  Voilà  pourquoi,  h  ce  point  de  vue,  liberté  et  moralité  se 
confondent  absolument  La  liberté,  qui  était  purement  a^ative  en 
tant  qu'indépendance  par  rapport  au  monde  sensible,  devient  posi- 
tive précisé'iient  en  tant  que  moralité  intelligible.  Une  volonlti  libre 
et  une  volonté  morale  a  sont  une  seule  et  même  chose*.  »  Donc, 
pour  une  volonté  vraiment  libre  et  pure,  pour  une  raison  pure 
opmme  cello  de  l'homme  éternel,  il  n'y  a  pas  devoir  et  obhgation, 


1.  Raison  pratique^  tr.  Btmi,  p.  177,  —  VerbindliehMeit  NàtHi^my- 
[&.  Uctaph.  des  maura,  19. 
I8«  FoHit.  de  la  Métaphyitque  de*  mœtirë,  p.  W. 
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mais  moralité  immédiate'.  S'il  en  est  ainsi,  Vhomme  éternel  n*«t 
pas  proprement  obligé  par  rapport  à  lui-même. 

Dirons-nous  donc  qu'il  est  obligé  par  rapport  à  l'homme  phéno- 
roène.  en  ce  sens  qu'il  doit  produire  un  homme  phénomène  conforme 
à  lui?  Mais,  puisi^u'il  est  libre,  et  cause  c[&cicnte,  et  moral,  qu'est- 
ce  qui  Tempéclie  de  se  manifester  tel  qu'il  est'?  S'il  ne  se  manifeste 
pas  tel  qu'il  est.  s'il  n'inifiose  pas  les  luis  de  la  raison  h  la  sensibitilé, 
ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il  en  est  empêché  par  un  »  obstacle  t 
étranger,  par  une  «  restriction  o  extérieure;  mais  alors .  si  l'obstacto 
et  la  restriction  viennent  du  dehors,  il  n'est  plus  libre  dans  son  acUoo 
au  dehors  j  donc  aussi  il  n'est  plus  obligé,  puisqu'il  ne  dépend  plitt 
de  lui  de  conformer  absolument  le  phénomène  au  noumène,  la  paasioB 
k  la  raison.  Faut-il  donc  dire  que  l'obstacle  et  la  restriction  vienHol 
de  lui-môme  et  sont  son  œuvre?  Mais  cet  obstacle  apporté  par  U 
raison  pure  h  sa  propre  manifestation  serait  sans  raison  et  suppo^rait 
une  raison  non  pure,  ce  qui  est  contradictoire  :  une  volonté  monte 
ne  peut  être  une  volonté  immorale;  une  volonté  qui  se  fail&ello- 
même  sa  lui  ne  peut  se  la  faire  mauvaise,  car  Kant  a  démontré  que 
Tautonomie  est  «  identique  à  la  moralité  •,  que  la  volonté  pure  ^ 
hbre  agit  d'après  des  lois  et  <i  des  lois  immuables  '•.  qui  sont  las  lois 
morales  ^  Klle  ne  peut  donc  agir  sans  lois  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  contrairement  à  ses  lois,  pour  produire  librement  et  sans 
obstacle  e^ctôrieur  une  manifesta  lion  piiénoménale  qui  la  conirv- 
dirait.  Ainsi  la  volonté  pure  de  l'homme  noumène  n'est  point  vérita- 
blement obU'jée  parce  qu'elle  est  impeccable. 

La  seule  ressource  des  kantiens  est  d'admettre  un  péclti.*  mdkai 
de  l'homme  eu  soi,  une  chute  incompréhensible  de  la  vdoiUé  et 
de  la  liberté,  un  acte  immoral  de  la  moralité  pure,  une  déraiso&de 
la  raison  pure,  se  manifestant  dans  le  monde  sensible  par  <\ts 
phénomènes  qui  ne  sont  pas  ce  qu'ils  devraient  être  par  rapport  h 
leur  cause  transcendante.  Par  malheur,  ce  mystère  théologique  est 


(.  ■  Ckimine  membre  d'un  monde  intelligible,  l'homme  veut  nécessairement^ 
qu'il  doit  moral^nnent,  et  il  ne  dîstîïigue  le  devoir  du  vouloir  qu'aalui  <to^ 
se  considère  comm<>  faifiant  partie  da  monde  seRsible.  >>  (.Vri.  dt»  mceun, 
p.  112-j  II  n'y  aurait  plus  de  ('c!i.»i>' proprement  dit,<  si  l'on  considérait  la  rmam 
sann  In  senKiltlits  cotnme  condition  subjective  de  son  application  h  des  objett 
de  la  nature,  par  conséquent  si  l'an  considérait  la  raiKnn  comme  cause  diu 
un  monde  wtélUf/iblt',  qui  sérail  toujours  et  aiUièrtment  d'accm-J  atvc  la  kn 
marale,  et  dans  lequel  il  n'y  auriit  plus  de  distinction  entre  devoir  et  hin, 
entre  le  possible  et  le  réel,  c'e«t-à<dire  entre  la  loi  pratique  qui  prescrit  Ù 
devoir  et  la  loi  IbùoriquemenL  explicable  qui  détermine  l'acLion...  Tout  ce  qid 
serait  posiiible  en  tant  que  bien  serait  réet  par  cela  seul.  »  (Critiqua  dujttft- 
menl,  11,  p.  83./ 

3.  Fornt.  de  la  Màtaphytique  dei  mœura,  p.  99.  Ir.  Uami. 
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plus  qu'un  inyàlèro  :  c'est  une  contradiction  dans  le  système  kantien. 
En  elTct,  une  liberté  pure  qui.  indépendamment  de  tout  obstacle 
extérieur,  déchoit  et  fabrique  un  phénomène  en  opposition  avec 
elle,  ne  peut  plus  étreconçueque  comme  une  liberté  d'indillérence  et 
d'indétermination,  enveloppant  les  contraires  et  pouvant  réaliser 
l'un  plutôt  que  l'autre  sans  raison  et  sans  loi.  Or  Kant  nous  a  démon- 
tré <  qu'une  liberté  sans  lois  est  uue  absurdité  '  »  et  que.  d'autre 
partf  une  liberté  qui  se  fait  à  elle-même  la  loi  ne  peut  se  faire  qu'une 
loi  morale  et  ne  peut  agir  que  selon  cette  loi;  comment  donc 
sortira-t-il  de  ce  dilemme,  où  il  s'est  lai-môme  enfermé?  Le  péché 
radical,  encore  une  fois,  n*est  pas  seulement  un  mystère  radical, 
I  mais  une  absurdité  radicale;  or,  passe  encore  pour  les  mystères, 
mais  fonder  la  morale  sur  une  absurdité,  ce  serait  lui  enlever  tout 
fonde  ou  ent. 

Donc,  à  aucun  point  de  vue,  l'obligation  n'e&l  possible,  ni  de  la 
part  de  l'homme  phénomène  relativement  k  soi  ou  au  noumène,  ni 
de  la  pari  de  rhomrne  noumène  relativement  à  sol  ou  au  phéno- 
mène. Nous  avons  beau  essayer  par  tous  les  moyens  d'établir  entre 
rbomme  inteltigible  et  l'homme  sensible  ce  rapport  qui,  selon  Kant, 
constitue  le  devoir  :  chacun  reste  ce  qu'il  est,  l'un  immu^blemcni 
liycesaité.  l'autre  immuablement  libre.  Le  devoir  concret  suppoae- 
^rait  une  liberté  s'exerçant  dans  le  monde  sensible  lui-même  et 
capable  de  le  modifier  in  concreio  :  Kant,  au  contraire,  a  placé  la 
liberté  dans  un  monde  transcendant;  il  Caut  donc  qu'il  y  place 
aussi  le  devoir;  mais  précisément  le  devoir  n'a  plus  de  sens  dans 
ce  monde,  où  le  bien  idéal  ne  fait  qu'un  avec   le  bien  réel.  En 
somme.  Kunt  admet  la  liberté  pour  rendre  la  morale  possible;  mais 
la  liberté  telle  qu'il  l'entend  ne  rend  U  morale  possible  que  là  où 
celle-ci  existe  déjà  et  n'a  plus  besoin  d'être  possible,  c'eat-à-dire 
dans  la  raison  et  le  monJe  cle:^  nouiuèncâ,  et  elle  ne  rend  pas  la  loi 
morale  possible  là  où  celle-ci  aurait  besoin  de  le  devenir,  c'est-à-dire 
dans  nos  actions  particulières  et  dans  le  monde  des  phénomènes. 

Pas  plus  que  robligation  morale  ou  le  devoir  absolu,  avec  son 
caractère  impératif,  la  théorie  des  Kantiens  ne  saurait  expUquer  le 
jugement  d'approbation  ou  de  désapprobation  morale  que,  selon  e  ux, 
nous  portons  sur  nos  actes.  Pour  justifier  l'approbation  ou  le  blâme, 
il  Caut  distinguer,  selon  Kant,  le  moi  q  ui  juge,  approuve  et  condamne 
et  le  moi  qm  est  jugé,  approuvé  ou  condamné.  Le  moi-noumène  ne 
peut  se  condamner,  étant  moral  par  sa  liberté  môme  et  libre  par 
essence.  <  Il  faut  bien  s'entendre,  dit  Kant  lui-même,  sur  la  nature  de 


i.  tbid.,  p.  90. 
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ce  moi  double,  qui  d'une  part  s'oblige  à  comparaître  tout  tremblant 
k  la  barre  du  tribunal  et  qui  de  l'autre  se  confie  la  fonction  déjugées 
l'exerce  avec  une  autorité  innée  :  faute  de  cette  application,  la  raisoe 
tomberait  en  contradiclion  avec  eUe-mëme  S  »  car  ce  serait  la  mém» 
raison  qui  condamnerait  au.  nom  de  la  -Uberté  et  qui  absoudrait  aa 
nom  du  déterminisme;  de  plus,  ce  serait  le  même  moi  qui  serait  juge 
et  partie,  accusateur  et  accusé.  Ce  n'est  donc  pas  le  mofr-noamèn* 
qui  peut  offrir  le  spectacle  de  cette  contradiction  et  se  ccHidaniDer  : 
il  est  au  contraire  j7ur,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  un  juge  îMègrê. 
De  là  Kant  déduit  que  c'est  le  moi  sensible  qui  comparait  devant 
lemoi-noumène;  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  que  le  jugement  est  enco» 
ici  impossible  :  le  moi  sensible,  en  effet,  est  ce  qu'il  peut  étr^  » 
que  le  noumène  le  fait.  Oîi  sera  donc  le  péché  dans  le  pkénoaôoftl' 
Tout  y  étant  le  produit  de  la  cause  suprasensible,  tout  exprime- 
cette  cause,  et  c'est  toujours  k  elle-même  que  cette  cause  doit  ^d 
prendre,  —  ce  qui  l'oblige  à  redevenir  à  la  fois  juge  et  partie,  raisea 
pure  et  raison  impure.  S'il  y  a  péché  radical  du  moi-noumène, 
comment  l'homme  réel  peut-il  connaître  ce  péc^é  accompli  daman 
monde  inconnaissable?  Il  ne  pourra  distinguer  l'état  de  péclié  aou- 
menai  et  l'état  de  grâce  nouménal.  D'autre  part,  nous  avons  ru  tpi'û 
ne  pourrait  distinguer,  parmi  les  phénomènes,  ceux  qui  expriment 
le  mal  de  ceux  qui  exprimait  le  bien,  ni,  ce  (^i  revieiU  au  mèmei 
les  actes  libres  de  ceux  qui  ne  le  sont  paa.  Il  faudrait  pour  celapén^nr 
dans   la  racine  même  des  choses.  D'ailleurs,  cette  racine  est  qbb 
seule  et  même  liberté  nouménale  pour  toute  la  série  de  nos  actes, 
un  seul  et  nième  <■  caractère  intelligible  »  pour  tout  le  «  caraclère 
empirique  s  qui  en  dérive  par  une  prédestination  décorée  du  nom  de 
liberté.  Comment  se  reconnaître  dans  ce  dédale  de  moi  différente  et 
pourtant  inséparables,  dans  celte  mythologie  de  noumènesetde  phé- 
nomènes? Le  moi  pur  ne  saurait  se  condamner  ni  condamner  le  moii 
imp^r,  qui  n'en  peut  mais,  ni  condamner  sans  contradiction  l'acte 
contradictoire  lui-même  par  lequel,  du  sein  de  sa  pureté,  il  aurait 
cependant  prodnit  l'impureté. 

Btesterait  une  hypothèse,  qui  serait  d'attribuer  le  mal  aux  causes 
extérieures,  h  1^  matière,  au  rapport  mutuel  des  noumènes  que  Platon  ' 
appelait  1«  mélange  des  idées  K  On  aurait  ainsi  dans  le  moi  suprasei- 
sible  lia  responeaiji'licé.du  bion,  ft  dans  le. moi  sensible  l'explicatîca 
du  maiy  sinon'  aa  lesponsabiHCé,  M»s  aUv&,  au  fond,  tous  les  m» 
seraient  absolnment  bons  en  -tant.que  noumènes,  et  le  mal  ne  serait 

( 

1.  Élt>7nents  mctaph.  de  ta  doctritte  de  la  vertu,  §  l'I,  note. 

2.  Voir  noire  Philosophie  de  Platon,  tome  I. 
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qu'un  phénomène  relatif.  De  plus,  quannd  même  la  reaponKabiltté 
serait  encore  possible,  coimnenl  faire  pour  chacun  la  vraie  part  de  la 
responsabilité  personnelle  f  Cette  idée  n'est  pas  moins  in^isissable 
que  les  autres  dans  le  kantisme.  En  effet,  mon  moi-nouniéne  sera-t-U 
seul  responsable  d'avoir  produit  la  totalité  de  mon  existence  phéno- 
ménale? Il  faut  alors  concevoir  mon  existence  comme  formant  un 
tout  »é!parê  du  reste  de  l'univers  cl  ultribuable  à  mon  seul  moi 
nouménnl.  Or  le  déterminisme  universel,  admis  par  les  Kantiens, 
rattache  mon  existence  sensible  à  celle  de  tous  le»  hommes  qui 
m'ont  précédé  et  à  celle  de  l'imivers  entier.  Ma  responeabiiiié  indi- 
vduelle  se  perd  donc  dans  la  responsabilité  collective,  qui  oUe- 
mêine  se  perd  dans  la  responsabilité  de  la  cause  première,  unique 
auteur  de  tout  le  monde  des  phénomènes.  Aussi  Kunt  reconnalt-il 
lui-même  que  a  la  moralité  propre  de  nos  actions  nous  est  profon- 
dément cachée.  Nos  imputations  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au 
caractèrft  empirique.  Personne  ne  peut  donc  faire  la  juste  part 
de  la  liberté,  de  la  àimple  nature,  celle  du  tempérament  involontai- 
rement mauvais  ou  bon  [merito  foi^tunse),  ni  par  conséquent  Juger 
avec  une  parfaite  justice  '.  b  Bisons  mieux,  personne  ne  peut  porter 
ni  i^ur  autrui  ni  sur  soi  un  jugentent  moral  quelconque  ni  faire  une 
part  quelconque  h  la  liberté,  puisque  tout  est  déterminé  dans  l'ordre 
des  phénomènes  par  la  lotalilé  de  l'univers  et  que,  dons  l'ordre  des 
noumènes  qui  échappe  à  l'homme,  la  liberté  que  l'homme  se  «  sup- 
pose 1}  demeure  un  x  indéterminable.  Kant  n'a  donc  point  démontré 
qne  le  devoir  et  la  responsabilité  n'impliquent  aucune  impossibilité 
intrinsèque,  que  ce  sont  des  idées  offrant  un  sens,  résultant  d'une 
comparaison  légitime  entre  l'homme  étemel  et  l'homme  temporel. 
Le  résultat  do  cette  comparaison,  au  Heu  de  nous  montrer  ce  (]ul 
peut  être  et  doit  être,  nous  montre  deux  choses  séparées  dont  l'une 
eat  nécessitée  à.  la  perfection,  l'autre  k  l'imperfection,  sans  lien  sai- 
aiâsable  entre  les  deux. 


U 


LE  DEVOIR  ET   LA   RESPONSABILITÉ    SONT-ILS  C0UPHÉHENS1BLE8? 
LE  MYSTÈRE  MORAL. 

En  supposant  que  l'obligation,  avec  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent, mérite  et  responsabilité,  ne  soit  pas  impo.ssible  chez  l'homme 
tel  que  Kant  te  conçoit,  une  nouvelle  question  se  pose,  celle  de 

1.  Bai4on  pure,  trad.  lljiriii,  p.  2&1,  note. 
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savoir  si  l'obligation  est  explicable  et  si  l'on  peut  Taire  comprendre 
comment  elle  se  produit. 

Kani  pose  lui-môme  le  problème  et  montre  d'abord  que  Tobliga- 
Uon  suppose  un  certain  intérêt,  un  certain  ptaisir  produit  par  h 
raison  et  qui  la  rend  pratique. 

«  Pourquoi,  se  demande-t-il,  dois-je  me  soumettre  à  ce  principe 
(d'une  législation  universelle),  en  ma  qualité  d'être  raisonnable  en 
général,  ou  pourquoi  tous  les  élr'S  doués  de  raison  y  sont -ils  soumis'? 
J'accorde  qu'aucun  intcrct  ne  m'y  ;w».«3e  ;  mais  il  faut  pourtant  bien 
que  j'y  ptvnne  un  intérêt  et  que  je  sache  comment  cela  arrive  '... 

D'où  vient  donc  que  la  loi  morale  oblige  ?  »  —  ■■  On  appelle  intérii 
ce  qui  fait  que  la  raison  est  pratique,  c'est-à-dire  devient  une  catar 
itéterniiiiant  la  volonté^.  »  —  a  Pour  qu'un  être  raisonnable,  malssea- 
sible,  puisse  vouloir  ce  que  la  raison  seule  lui  prescrit  comme  un 
devoir,  il  faut  sans  doute  qu'elle  ait  le  pouvoir  de  lui  inspirer  on  in- 
timent dep/«i.s»>ou  de  satisfaction iiéàraccomplissemenldu  devoir, 
et  par  conséquent  il  faut  qu'elle  ait  une  causaïiié  qui  co  nsisto  à  déter- 
miner la  sensibilité  conformément  à  ses  principes  ' .  » 

La  question  ainsi  posée,  voici  la  réponse  de  Ka  ni  :  c  11  est  absolu* 
ment  impossible  d'apercevoir,  c'est-à-dire  de  comprendre  i  priori. 
comment  une  pure  idée,  qui  ne  contient  elle-même  rien  de  ttn- 
sible,  produit  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine,  »  et,  cooséquem- 
ment,  un  intérêt  et  un  sentiment  d'obUgalion.  »  C'est  là  d'abont  uik 
espèce  particulière  de  causalité,  dont  nous  ne  pouvons,  comme  ceU 
est  vrai  aussi  de  toute  autre,  rien  déterminer  *'  priori.  Reste  l'eip^ 
rience;  mais  l'expérience  ne  peut  nous  montrer  un  rapport  décime 
à  effet  qu'entre  deux  objets  d'expérience,  et  ici  la  raison  fwredoit 
être,  par  de  pures  idéei',  qui  ne  donnent  aucun  objet  d'expënence, 
cause  d'un  effet,  qui  d'ailleurs  tombe  assurément  dans  l'expérience. 
D'où  il  suit  qu'il  nous  est  absolument  impossible,  à  nous  aoires 
hommes,   d'expliquer  pourifuni   et  comtnent    l'universalité  d'une 
maxime  comme  loi  nous  iittére^se...  Cornaient  ia  raison  pure  peut* 
elle  être  pratique  par  elle-même,  sans  le  secours  d'aucun  mol»i(# 
étranger,  c'est-à-dire  comment  ce  simple   principe   de  la  vilidilé 
universelle  de  toutes  ses  maxtmescorame  lois.  lequel  serait  la  forinr 
d'une  raison  pure  pratique,  peut-il»  sans  aucune  matière,  aucun 
objet  de  la  volonté  à  quoi  l'on  puisse  déjà  prendre  quelque  intérêt 
fournir  par  lui-même  un  mobile  et  produire  un  intérêt  purement 


1.  M-^tapti.  des  mœurs,  ir.  Batroi,  p.  ,103.  tOi. 
3.  Ibid.,  p.  130.  note. 
3.  /6W.,  p.  121. 
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ttiaral,  ou,  en  d'autres  termes,  comment  ta  raiaon  put-e  peut-elle  être 
pratique,  c'est  œ  qu'aucune  raison  humaine  n'est  capable  d'expli- 
quer, et  ce  serait  peine  perdue  que  de  chercher  cette  explication. 
C'est  comme  si  je  cherchais  h  expliquer  comment  la  liberté  môme  esl 
possible  comme  causalité  d'une  volonté'.  »  —  ■  Nous  ne  pouvons 
expliquer  que  ce  que  nous  pouvons  ramener  à  des  lois  dont  l'objet 
peut  ÉLi-fi  donné  dans  quelque  expérience  possible...  Or,  là  où  les 
lois  de  la  nature  cessent  d'expliquer  les  déterminations,  là  cesse 
toute  explication  -  ».  Ainsi  la  valeur  de  la  loi  morale,  l'intéi'êt  moral 
qui  en  résulte  et  qui  produit  le  déiintéii^àsemeiit  sensible,  l'action 
de  la  loi  sur  la  volonté  et  son  action  sur  la  sensibilité,  qui  dérivent 
de  cette  valeur  et  de  cet  intérêt,  en  d'autres  termes  VoMiyalion 
morale  et  le  mobile  moral,  qui  ne  sont  au  fond  que  la  liberté  même 
conçue  positivement  et  non  plus  négativement,  tout  cela  est,  aux 
eux  de  Kant,  un  mystère  absolu. 

Pour  justifier  la  Toi  à  cb  mystère,  Kant  nous  dit  que  toute  recherche 
une  dernière  limite  à  laquelle  il  faut  bien  s'arrêter.  ~  Soit,  pour- 
it-on  lui  répondre;  encore  faut-il  se  représenter  exactement  la  der- 
ière  limite  de  la  recherche  morale,  comme  celle  de  toute  recherche 
'ntelleaîuelle.  Noua  devons  donc  examiner  si  la  forme  mystique  sous 
uello  Kant  s'est  figuré  l'une  et  l'autre  limite  eslacceplable. 
Pour  nous  en  rendre  compte,  écoutons  d'abord  Kant.  t  L'usage 
culalif  de  la  raison  »,  dit-il  dans  sa  Remat'fiue  finale  de  la  Uéta- 
htj'ùinie  des  wuhu-h,  »  ou  la  raison  considérée  dans  son  rapport  avec 
la  fiuture,  conduit  à  la  nécessité  absolue  de  quelque  cause  suprême 
du  monde;  l'usage  pratique  de  la  raison,  ou  la  raison  considérée 
dans  son  rapport  avec  la  liberté,  conduit  aussi  à  une  nécessité  absolue. 
mais  seulement  h  celle  des  loin  des  actions  d'un  être  raisonnable, 
comme  tel  '■'.  >  Ainsi,  d'une  part  un  t'tve  absolument  nêcej^saire, 
d'autre  part  une  toi  abstilumeut  néct^sfiaire,  c'est-à-dire  le  devoir 
pour  le  devoir  même,  voilà  les  deux  limites  de  la  spéculation  et  de  la 
pratique,  voilk  ce  que  ta  raison  cherche  à  atteindre  et  à  comprendre. 
Maintenant,  peut-elle  en  effet  atteindre  ce  qu'elle  cherche*?  —  Non, 
répond  Kant,  car  a  la  raison  ne  peut  apercevoir  la  nécessite  de  ce  qui 
est  ou  de  ce  qui  arriv''^  (point  de  vue  spéculatif),  ni  de  ce  qui  doit 
ôlre  (point  de  vue  pratique),  sans  s'appuyer  sur  une  condition,  sous 
laquelle  cela  eut  ou  arrive,  ou  doit  être.  Mais,  en  remontant  lou- 
eurs de  condition  en  condition,  elle  ne  peut  jamais  être  satisfaite. 


i.  p.  142,  123. 

2.  Mêlaph,  d«s  mœura,  p.  119, 

J.  P.  !Î5. 
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C'est  pourquoi  elle  cherche  sans  relâche  le  nécessaire  ioconditioD' 
nel,  et  elle  se  voit  forcée  de  l'admettre,  sans  uicun  moyen  de  se  le 
rendre  compréhensible.  »  Il  faut  donc  admettre  le  devoir  comme 
une  nécessité^  et  la  liberté  comme  sa  condition,  sans  les  comprendre 
ni  l'un  ni  l'autre. 

La  complète  analogie  établie  ici  par  Kant  entre  la  limite  de  la  spé- 
culation et  la  Umite  de  la  pratique  nous  parîdt  inacceptable.  Dans 
Tordre  spéculatif,  il  n'y  a  sans  doute  aucune  contradiction  &  dérinr 
ma  science  d'un  aveu  d'ignorance,  comme  le  veut  Kant,  parce  qne 
la  science  n'est  point  représentée  comme  un  acte  libre,  comme  oii 
produit  de  ma  volonté,  mais  au  contraire  comme  un  accord  de  mcm 
intelligence  avec  une  nature  dont  elle  n'est  pas  la  cause.  Mais  dam 
l'ordre  moral,  au  contraire,  il  faut  je  sois  cause  de  ma  moraUté,  pv 
cela  môme  cause  de  ma  propre  loi  ou  «  autonome  »,  et  cmue^k 
mon  propre  vouloir  ou  a  libre  »,  Dès  lors,  plusieurs  oppositions  nnt 
éclater  entre  cette  conception  de  la  moralité  absolue  et  les  carac- 
tères que  Kant  attribue  à  la  loi  du  devoir. 

1"  Il  y  a  opposition,  semble-t-il,  entre  Tidée  de  moralité  absoUte, 
ou  autonome  et  hbre,  et  l'idée  de  forme  tiécessaire  à  priori.  «  Nous 
pouvons  avoir  conscience,  prétend  Kant,  de  lois  pratiques  pores, 
tout  comme  nous  avons  conscience  de  principes  théoriques  purs,  en 
remarquant  la  nécessité  avec  laquelle  la  raison  nous  les  impose  *;  > 
c'est  donc  le  sentiment  de  nécessité,  c'est-à-dire,  au  fond,  de  caa- 
trainte,  que  les  Kantiens  invoquent  pour  établir  la  forme  morale  ô 
priori,  comme  pour  établir  les  formes  à  priori  de  la  connaissance. 
Ils  ne  remarquent  pas  que,  si  le  formalisme  de  la  connaissance  en 
entraine  la  relativité  en  laissant  l'objet  au  dehors,  le  formalisme  de  la 
moralité  doit  aussi,  contrairement  à  leurs  intentions,  en  entraîner  U 
relativité. 

On  dira  que  c'est  la  forme  môme  qui  constitue  la  moralité,  l'absolu 
moral  ;  —  mais  comment  admettre  qu'un  simple  moule  abstrait  soit 
quelque  chose  d'absolu?  Toute  forme  «  pnori  est  un  cadre  inhé- 
rent à  notre  constitution  mentale,  comme  l'espace,  le  temps,  la  causa- 
lité empirique,  et  ce  cadre  s'impose  à  nous  nécessairement.  Mais  de 
cela  même  nous  concluons  qu'une  forme  n'est  pas  vraiment  absolue, 
quelle  est  dérivée  et  non  primitive.  De  même,  une  loi  propremeal 
dite  est  une  relation  nécessaire  et  par  cela  même  n'est  pas  l'abiol» 
inconditionnel.  Il  y  a  donc  une  contradiction  secrète,  trop  peu 
remarquée,  entre  l'idée  de  loi,  surtout  de  loi  morale,  et  l'idée 
d'absolu. 

1.  Raison  prat.,  p.  173. 
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Les  KantienB  répondront  :  —  U  y  aurait  contradiction  si  -voas 
la  loi  au  lieu  de  la  faire  ;  maiâ  c'est  vous  qui  la  faites,  et 
mâme  A  celte  condition  ({u'ellc  est  morale.  —  Rien  de  mieux, 
mais  alors  je  dots  avoir  conscience  de  celte  loi  dans  son  foutl  trans- 
parent, dans  son  objet,  dans  son  principe  et  dans  son  but,  non  plus 
seulement  dans  sa  forme.  FA\e  ne  peut  Être  une  loi  morale  si  elle  est 
une  loi  aveugle.  Elle  ne  peut  être  une  loi  libre, une  <  autonomies, 
si  je  n'ai  pas  conscience  de  Tactivité  môme  par  laquelle  je  la  poae  et 
de  la  liberté  de  cette  activité  ;  il  faudrait  donc  que  j'eusse  conscience 
de  ma  liberté  pour  être  à  Ja  fois  la  raison  qui  pose  la  loi  et  la  volonté 
qui  lui  donne  sa  première  réalité. 

2*'  C'est  pourquoi  les  Kunliens  n*ont  pas  le  droit  d'assimiler  la 
raison  pratique  à  la  raison  tltéorique  pour  imposer  le  mystère  à  la 
sccoude  cumme  à  lu  première.  Entre  l'idée  de  moralité  absolue  ou 
autonotiic  et  celle  de  mtjstère,  il   y  a  une  opposition  non  moins 
grande  qu'entre  cette  môme  idée  et  celle  de  forme  néce»eaire  ou 
de  loi  nécessaire.  Pour  justitler  le  mystère  moral,  Kant  nous  donne 
plusieurs  raisons.  La  première  est  que  ce  mystère  tient  aux  rapporte 
de  l'intelligible  «t  du  sensible,  des  noumènes  aux  phénomènes,  rap- 
ports que  nous  ne  devons  pas  mûme  essayer  de  penser,  de  CMi- 
naitre,  de  nous   représenter,  u  Le  rapport  de  causalité  qui  existe 
entre  l'inlelUgible  et  le  sensible,  dit  Kant,  échappe  à  toute  notion 
lôorique'.  »  —  S'il  en    est  ainsi,  répondrons-nous,  ce    rapport 
happe  aussi  par  là  même  à  toute  notion  pratiqi4e.  Appeler  moral 
ou  immoral  un  rapport  inconnu,  loi  appliquer  les  notions  de  devoir 
et  lî'oblivîalion,  de  responsabilité,  de  mérite,  c'est  transporter  des 
notions  déterminées  dans  le  domaine  de  l'indéterminable.  —  Mars. 
nous  répondra  Kant,  si  la  raison  pure,  identique  k  la  volotité  pure, 
'est  ni  déterminée  ui  déterminante,  c'est  précisément  parue  qu'elle 
dater minarUe.  s  On  ne  peut  donc  pas  demander  pourquoi  la 
raison  ne  s'est  pas  dslermiiwe  autrement,  mais  Heulemenl  pourquoi, 
lar  sa  causalité,  elle  n'a  pas  détermine  autrement  les  pfuinomènea, 
il  n'y  û  pas  à  cela  de  réponse  possible.  En  eflet,  un  autre  caric- 
re  9ntelU{fiblt:  aurait  doimé  un  autre  caracicre  empiriqtie....  Mais 
pourquoi  le  caractère  iiilcliigibic  donno-t-il  précisément  ces  phé- 
Bonéoes  et  ce  caractère  empirique  dans  les  circonstances  pré- 
sentes? Cest  là  une  question  dont  la  réponse  dépasse  de  beaucoup 
laulti  la  puissance  de  notre  raison  et  son  droit  même  d'élever  de 
1      wmplea  questions.  C'est  comme  si  l'on  demandait  pourquoi  l'objet 
^^mfisoendantal  de  notre  intuition  sensible  extérieure  ne  donne  Jua- 
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temeut  qtœ  l'intuition  dan$  l'espace  et  pas  une  autre.  Le  problème 
que  noua  avons  à  résoudre  ne  nous  oblige  pas  du  tout  h  répoodre 
à  cette  question  '.  »  —  11  ne  nous  y  oblige  pa^  au  point  de  rue 
spéculatif,  sans  doute;  mais  il  noua  y  oblige  au  point  de  vue  monL 
Je   n'ai  pas  besoin   de  savoir  pourquoi  je  suis   astreint  par  ou 
consliluuon  au  cadre  de  Te^pace»  pourquoi   la  matière  ou  cause 
incooDue  de  mes  sensations  prend  pour  moi  cette  forme;  mais  c'est 
précisément  parce  qu'il  s'agit  là  d'une  cause  inconnue  qui  n'est  pti 
moi  et  dont  je  ne  suis  pas  responsable  ;  de  plus,  il  a  agît  là  d'âne 
intuition  qui  n'etst  qu'une  nécessité  en  quelque  sorte  matérielle  de 
mon  organisation  et  qui  tient  peut-être  au  i>iraple  mécanisnie  de  (non 
cerveau.  Dans  ce  domaine,  tout  m'est  étranger,  tout  e*t  hêterottomt, 
tout  est  fatal.  Mais,  dans  la  morale,  vou^^  prétendez  que  c'est  rooiqoi 
suiâ  cause,  moi  qui  agis,  moi  qui  pose  la  loi,  moi  qui  l'exécute;  et 
cependant  vous  (aites  de  celte  loi  une  forme  fatale  comme  celle  de 
l'espace  ou  du  temps,  voua  faites  de  ma  liberté  une  cause  ïqcodo^ 
sable  dont  je  subis  tous  les  etTets  dans  le  seul  monde  à  moi  cooau, 
celui  des  phénomènes.  Vous  faites  de  ma  raison  une  raison  qui  De 
voit  pas  les  raisons  de  son  choix,  qui  non  seulement  ne  sait  pour- 
quoi elle  s'est  déterminée  de  telle  manière,  mais  encore  ne  sait  pas 
pourquoi  elle  n'a  pas  déterminé  autrement  les  phénomène».  S'il 
s'agissait  de  la  raison  divine,  de  la  liberté  divine,  qui  n'est  pour  no 
qu'une  nécessité,  je  comprendrais  qu'on  me  défendit  les  questioos 
indiscrètes;  mais  quand  il  s'agit  de  ma  raison,  de  ma  Uberté.  de  mi 
loi  volontaire,  suis-je  indiscret  en  ne  me  contentant  point  d'une 
simple  nécessité  au  delà  de  laquelle  on  m'interdit  de  rcoKiDler? 
Avouez  plus  franchement  que  votre  liberté  n'est  que  prèdetiination, 
que  votre  législation  autonome  n'est  que  contrainte. 

En  vain  Kant  nous  dit  qu'il  ne  faut  pas  demander  les  cohdxtioiu 
de  ce  qui  est  i7iconditionnel.  Cest  là  la  seconde  juglilicalJ<m  qu'il 
donne  du  mystère  moral.  —  Mais,  répondrons-nous,  deatander 
que  l'inconditionnel  trouve  en  lui-môme  tout  ce  qui  suffit  tk  l'eipU- 
calion  de  ses  actes,  c'est  vouloir  qu'il  soit  vraiment  incondition- 
nel :  îxaMûv  TÔ'i'a&ov.  a  Comment,  ajoute  Kant,  blâmer  la  raison  de  ne 
vouloir  pas  expliquer  la  nécessité  du  principe  moral  au  moyen  d'une 
condition,  c'est-ii-dire  de  quelque  intérêt^  puisqu'elle  ôlerait  parla 
à  ce  principe  son  caractère  de  loi  morale,  c'eal-â-dire  de  loi  suprême 
de  la  liberté  ?  j>  Kant  suppose  ainsi  que  la  raison  explicative  et  suffi* 
santé  de  la  morabté  serait  néceâsuiremenl  quelque  intérêt  étranger; 
mais  c'est  là  ce  qui  est  en  question.  La  raison  vraiment  expUcalivedu 


I.  Baisoii  pure,  trocl.  Barni,  II,  154. 
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devoir  sérail  d'abord  une  inlelligibilité  capable  dd  procurer  à  VinteUi- 
<ience  une  salisfacUon  complète; or,  celle  satiâfaclion  consislerait,  non 
dans  u  n  intérêt  senâible  el  malériel,  mais  dans  l'évidence  de  VinteUi- 
ijihiiHé  et  dans  la  conucience  claire.  L'explicalion  cuinplèledu  devoir 
eiigerail  en  outre  une  satisfaction  Ruiûeante  donnée  à  la  sejisibilUé, 
et  celte  satisfaction  consisteraildansla  conscience  du  honheur;  carie 
bonbéur  conscient  est  réellement  sufûsant  pour  la  sensibilité,  qui  ne 
demande  rien  au  delà  ;  or  ce  n'est  pas  là  non  plus  un  intérêt  du  môme 
genre  que  tout  autre.  Mainlenant.enquoi  un  bien  moral  qui  offrirait 
ces  deux  c  araclères,  d*ètre  inlelligibie  el  aimable  par  soi,  perdraît-ll 
son  caractère  absolu/  Il  l'acquerrait  au  contraire.  Nous  nous  trou- 
vons donc  enfermés  dans  ce  dilemme:  —  ou  la  moralité  que  uauanous 
proposons  et  que  nous  réalisons  est  vraiment  absolue,  comme  voua 
le  dites  ',  et  alors  il  faut  qu'elle  soit  absolument  intelligible  pour 
l'intelligence,  absolument  aimable  pour  la  senïîibiliié;  il  faut  de  plus 
que  nous  en  ayons  conscience  et  que  nous  ayons  conscience  du  pou- 
voir absolu  de  l'accomplir,  de  la  liberté  :  donc  le  bien  moral  n'est  pas 
un  myslère;  —  uu,  au  contraire,  le  bien  moral  et  la  liberté  sont  un 
mystère,  et  alors  ce  mystère  ne  peut  être  réellement  et  absolument 
bon;  le  bien  moral  ne  peut  être  absolu;  la  conscience  que  noua  en 
avons  ne  peut  être  absolue:  la  loi  qui  en  dérive  ne  peut  nous  appa- 
raître comme  absolue.  Ku  un  mot,  ^i  le  mystère  est  acceptable  comme 
limite  h  laquelle  aboutit  une  science  qui  ne  peut  être  absolue,  il  est 
inacceptable  comme  principe  par  lequel  commence  une  moralité  qui 
doit  être  absolue,  c'esl-k-dire  autonome,  libre  ut  ayant  sa  valeur  en 
soi.  Les  Kantiens  n'ont  donc,  à  aucun  point  de  vue,  le  droit  de  Irons- 
porter  à.  l'absolu  de  la  pratique  une  incompréhensibilUè  qui  corres- 
pond à  la  relativité  rnéme  de  la  théorie. 

Tel  est  pourtant  l'argument  capital,  mais  selon  nous  inadmissible, 
par  lequel  se  termine  la  M^ta^ihysitiue  des  mœur$.  «  On  ne  peut 
reprocher,  dit  Kunt,  il  notre  déduction  du  principe  suprême  de  la 
moralité,  de  ne  pouvoir  taire  comprendre  la  pOi^sibilité  et  encore 
moins  la  nécessUè  absolue  d'un  principe  pratique  incanditionnel,  tel 
que  doit  être  rimpéralif  catégorique;  c'est  à  la  raison  buinaine,  en 
général,  qu'il  taudrait  s'en  prendre...  Toute  notre  pénétration  nous 
abandonne,  dès  que  nous  ariivons  aux  forces  ou  aux  facultés  pre- 
mières, car  rien  ne  peut  nous  en  faire  concevoir  la  possibilité  ^  ■» 
Ce  recours  ci  rinnélLé  est  rargumeiU  final  de  toute  philosophie  pares- 


^^T  1.  ••  L'unlcpie  fin  absolue  et  dernière,  à  laquelle  iluit  so  rapporter  en  déflni- 
r  tlve  (oui  usage  pratique  de  DOtre  comiBissauce,  e^l  la  tnoraiîié,  que  nous 
L  ■ppt-'lona  pour  celte  raison  Vabaolutnent  irraluiue.  •  [Loijique,Krad.lismil,p.  13).^ 
^K    s.  P.  902. 
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Beuse  ;  maÏE,  fùt-il  admissible  dans  l'ordre  spéculatif,  nous  venons  de 
montrer  qu'il  ne  Test  plus  dans  Tordre  pratique  :  une  faculté  premi^ 
abaolue^  comme  la  liberté  morale ,  une  raison  d*agir  première  et 
dernière,  comme  la  moralité,  doit  être  intelligible  pour  elle-même; 
elle  doit  être  fondamentale  et  non  formelle.  Si  je  ne  puis  expliquer 
pourquoi  la  sensation  irréductible  du  bleu  est  celle-là  plutôt  que  tdle 
autre,  c'est  parce  qu'il  s'agit  d'une  faculté  relative,  d'une  nécessité 
subie  du  dehors;  mais,  encore  une  fois,  si  je  suis  moi-môme  l'anteor 
d'une  nécessité,  je  dois  la  voir  clairement  dans  son  principe  mdme. 
En  résumé,  Kant  n'est  pas  fondé  à  conclure  :  c  Si  nous  ne  com- 
prenons pas  ta  nécessité  pratique  inconditionoeHe  de  l'impératif 
moral,  nous  comprenons  du  moins  son  incompr^ensibilité  «.L%h 
comprébensibilité  d'un  principe  moral  inconditionnel  est  au  cootiuie 
elle-même  tout  à  fait  incompréhensible,  car  une  moralité  inconè- 
tionnelle  devrait  être  sans  mystère  pour  l'intelligence  comme  sans 
mélange  pour  le  cœur.  Donc,  si  la  moralité,  telle  que  vous  Tenteada, 
est  vraiment  incompréhensible,  c'est  qu'elle  n'est  pas  l'absolu  :  la 
relativité  de  la  connaissance,  que  vous  avez  vous-même  démontrée, 
entraine  la  relativité  de  la  pratique,  que  vous  essayez  vraiment  de 
nier  pour  rétablir  sur  des  bases  morales  tout  ce  que  vofre  critique 
profonde  et  subtile  avait  renversé. 


m 

COMMENT   CONNAISSONS-NOUS   l'eXISTENCK   DE   l'oBLIGATION 
ET   DU    DEVOIH? 

Admettons  la  possibilUo  du  devoir,  malgré  son  incompréhensihi' 
lité;  il  faudra  examiner  comment  nous  venons  à  connaître  son  exis- 
tence. 11  n'est  pas  facile  de  comprendre  quel  est  le  mode  eiact  de 
connaissance  qui,  selon  Kant,  nous  révèle  le  devoir  :  tantôt  il  fait  du 
devoir  une  loi  de  la  raison,  tantôt  un  axiome,  tantôt  un  fait.  La  loi 
morale  ne  peut  être  selon  lui  ni  un  objet  d'opinion,  ni  un  objet  de  foi', 
voilà  ce  qui  est  certain;  mais  qu' est-elle  au  juste?  Voilà  ce  qu'il  e^ 
moins  aisé  de  comprendre. 

Dans  la  Critique  du  jugement,  on  s'en  souvient,  Kant  n'admet 
parmi  les  «  choses  de  fait  »  et  objets  de  savoir  «  qu*une  seule  idée 

1.  La  foi  est  une  libre  adliésion,  un  point  à  des  clioses  dont  on  puisse  trouver 
des  preuves  dogmatiques  pour  le  jugement  théorique  déterminant,  tti  à  des 
choses  auxquelles  nous  nous  regardions  comme  obligés,  mais  à  «les  choses  que 
nous  admettons  en  faveur  d'un  but  que  nous  nous  proposons  d'après  des  lois 
de  la  liberté  (le  souverain  bien  â  réaliser).  Crit.  du  jugement,  II,  âOS.  ■ 
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de  la  ratsoii  pure  v.  )a  liberté.  Celle-ci  est  prouvée  comme  chose  de 
fait  précisémeut  par  sa  nécessité  pour  la  loi  moraie  *  et,  •  daoB 
rexpÉriâuce  t  par  les  «  actions  réelles  »  où  la  loi  morale  se  trouve 
engafiEée.  La  loi  morale  parait  donc  présentée  ici  par  Kant  comme 
antérieure  aux  choses  de  fait  proprement  dites. 

Dans  sa  Loi/tçiu:,  Kant  appelle  lu  réalité  delà  loi  morale  un  axiome. 
«  Oo  ne  peut  donner  une  réalité  objective  à  aucune  idée  pure  théo- 
rique, dit-il,  ou  prouver  cette  réalité,  ai  ce  n'est  pour  l'idée  de  liberté; 
la  raiaon  en  est  que  la  liberté  eal  la  condition  de  la  loi  morale,  dont 
la  réalité  est  un  axiome  '.  »  D'autre  part,  selon  Kant,  un  a-ciome  est 
un  I  principe  hUuitif»  ou  <  pouvant  être  exposé  en  intuition  »  et 
non  pas  seulement  en  «  notions  générales  ".  »  Par  exemple.  L'axiome 
géométrique  de  la  ligne  droite  peut  être  exposé  en  intuition  et  non 
pas  seulement  en  uuliuns  générales.  Peut-on  donc  dire  que  la  loi 
morale  ail  une  intuition  qui  lui  corresponde?  —  Ce  ne  pourraitélre 
que  celle  de  la  liberté,  qui  précisément  lui  manque. 

Enfin,  dans  la  Métaphysique  des  tnœura  et  dans  la  Cfitique  de  la 
raison  praiiijue,  \a  loi  morale  est  appelée  un  fait,  «un  fuit  de  raison», 
qui  est  en  même  temps  un  fait  de  conscience  *. 

L'opinion  la  plus  plausible  est,  selon  nous,  que  la  loi  morale,  aux 
yeux  de  Kant,  est  la  raison  pure  elle-7néme  en  tant  que  pratique, 
c'est-à-dire  exigeant  et  commandant  sa  propre  réalisation  dans  le 
monde  sensible  et,  pour  cela,  exigeant  la  forme  de  l'universalité  dans 
les  actions,  seule  expression  possible  d'elle-même.  Ce  commande- 
ment, cette  loi  qui  veut  que  la  raison  pure  soit  pratique,  soit  réalisée 
en  sa  forme  par  les  actions  sensibleti,  est  un  jugement  A'jntitéttqtK:  à 
pi'iori,  n  apodictiquemeot  certain  »,  cuninie  tous  les  ju^^tinients  syn- 
thétiques à  priori.  Ce  jugement  est  un  objet  de  conscience  ;  la  raison, 
dit  Kant,  «  a  conscience  de  la  loi  morale  \  »  Kant  admet  donc, 
en  un  certain  sens,  une  conscience  de  la  moralité;  mais  il  faut  bien 
s'entendre  sur  cette  conscience.  Elle  n'a  pas  pour  objet  la  moraUté 
me,  car  alors  elle  atteindrait  l'absolu,  la  liberté  absolue  et  la 
onté  abâulument  buime.  Ce  dont  nous  avons  conscience,  selon 
£ant,  c'est  seulement  d'une  loi,  d'une  Corme  nécessaire^  dont  l'objet 
et  le  fund  demeurent  cachés.  >c  C'est  la  loi  morale,  dit  Kant,  dont  nous 
avons  immédiatement  cotisctence^  qui  s'olTre  d'abord  h  nous...  ■ 
«  Hais  commet,  ajoute-t-ïl,  la  conscience  de  cette  loi  est-elle  pus- 


m. 


I.  Ibid..  p.  ao2. 

p.  135,  trad.  TlfiSOt. 


IbUt.,p.  IG5. 

Voir  surtout  la  fiaiâùn  pratique,  p.  175.  édit.  RoseDkranz.  p.  HH. 

Ciitiiiui  du  jujeiHitil,  loms  II,  p.  S3, 
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gjble?  »  On  se  rappelle  sa  réponse.  «  Nous  pouvoos,  dit-U,  avoir 
conscience  de  lois  pratiques  pures,  tout  comme  nous  avons  con- 
science de  principes  théoriques  purs,  en  remarquant  la  néce&iitêa.nc 
laquelle  la  raison  nous  les  impose  *.  s  Kant  se  contente  donc,  on  lô 
Toit^  de  constater  que  nous  concevons  malgré  nous  un  Uevoir,  et  q 
nous  trouvons  en  nous  cette  idée,  cette  loi  toute  faiie^  ce  qui  n 
l'empôche  pas  d'admettre  en  même  temps  que  la  loi  doit  être  ^ai 
par  nous-tuêmes.  c  On  peut  appeler,  continue-t-il,  la  conscience  de 
cette  loi  un  fait  de  la  misun^  car  on  ne  peut  le  conclure  par  voie  M 
raisonnement  de  données  antérieures,  par  exemple  de  la  conscieooe 
de  la  liberté,  laquelle  ne  nous  est  pas  donnée  d'abord;  muselle 
s'impose  à  nous  par  elle-même  comme  une  proposUion  a'jnthitùjue 


i 


ù  priori,  qui  ne  se  fonde  sur  aucune  inlvitiun,  ni  pure  ni  <;m;;imfl 
<fue  3.  »Faul-il  donc  comprendre  par  là  que  la  loi,  en  sa  gén>>rali(é,  ~ 

l'un  j 


soit  lout  inscrite  dans  notre  tête,  comme  le  premier  article  d'un 
code  inné*?  —  Du  moins  est-elle  donnée^  selon  Kant,  non  sans  doatej 
par  l'expérience,  mais  par  la  raison,  à  laquelle  elle  est  inhérecU:« 
avec  laquelle  elle  ne  fait  qu'un.  «  Ce  n'est  pas  là,  dit  Kuit,  uu 
ettipiriqtte,  mais  le  fait  uniijue  de  la  raison^  qui  so  prociaioe  par  U 
originairement  législative  ;  sic  iW«,  .-nV  j«fceo.  Corollaire  :  La  raison 
pure  esl  pratifjite  par  elle-même,  et  elle  donne  (à  l'homme)  uoe  loi 
universelle  que  nous  appelons  la  hi  morale.  »  Cette  raisoD  pure  tft 
d'ailleurs,  répétons-le,  toute  formeUe,  toute  lénak^  et  commande  m» 
considérants,  sans  même  nous  montrer  son  objet,  c  La  loi  moral^i 
quoiqu'elle  ne  noua  donne  non  plus  aucune  vite  des  ooutaèDeStOoas 
fournit  un  fait,  absolument  inexplicable  par  toutes  les  doonâei  du 
monde  sensible  et  par  toute  raison  théorique,  qui  nous  révèle  un 
inonde  purement  intelligible,  et  qui  même  le  détermine  d'une 
manière  positive  et  nous  en  fait  connaitre  quelque  cbose,  àsavoif 
une  loi  ^  » 

Ainsi,  c'est  bien  la  loi  seule  qui  est  ici  représentée  comme  un  fait 
certain,  comme  une  révélation.  En  d'autres  termes,  nous  trouvotuj 
en  nous  une  fenêtre  ouverte  sur  un  goulTre  inconnu  :  nous  avon< 
beau  regarder,  nous  ne  voyons  rien  dans  cet  abîme;  mais  nous 
entendons  une  voix  qui  nous  commande  c  dictatonalemenl  >  denouSj 
jeter  par  cette  fenêtre,  sans  nous  dire  pourquoi,  ni  si  nous  ue  ooni] 
briserons  pas  dans  la  chute;  et  cette  voix,  en  dernière  analyâe,i 
trouve  être  la  nôtre,  celle  du  mot  que  nous  ne  connaissons  pcs; 


1.  HttUon  pratiAjue.  p.  173. 

3.  Raison  prattirue.  p.  l75,  ù^lt^..  UoseDkruDZ,  p.  164. 

3.  P.  1%. 
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la  moralité  consiste  h  sauter.  C'est  là  ce  que  les  kanlicnâ  appellent 
Yabsolu  moral,  un  absolu  qui  a  un  bandeau  sur  les  yeux  et  ne  fai; 
que  subir,  sous  le  nom  de  nécessité  et  de  loi,  une  impulsion  irrésis- 
tible dont  il  ne  voit  pas  la  raison. 

En  somme,  tout  est  excepHonnet  dans  la  manière  dont,  selon  Kant, 
nous  connaissons  la  loi  morale  et  sa  comiilion,  la  liberté.  Cette  dornière 
est  a  une  chose  de  Tait  >  et,  par  exception,  n'a  point  l'intuition  corres  ■ 
pondante  qui  seule  pose  les  choses  de  fait.  La  loi  morale  elle-même 
est  «  une  sorte  de  fait  rationnel  n.sans  intuition  correspondante.  Elle 
est  un  '1  auome  •,  et,  par  exception  encore,  elle  n'a  point  cette  intuition 
qui  rend  les  axiomes  possibles.  Enfln  elle  est  «  un  jugement  sijnilié- 
tique  fi  prjorô,  et,  toujours  par  exception,  elle  n"a  point  d'intuition  ni 
d'expérience  au  moins  possible  qui  puisse  opérer  la  synthésedu  sujet 
et  de  l'altrihul.  Kant,  pourtant,  danssa  théorie  des  ju^jornents  synthéti- 
quesa  pripj-i,  nous  a  dit  que  la  a  synthèse  des  représentations  »,  néces- 
saire à  ces  jugements,  repose  sur  r  «  imagination  letsur  le  <' temps», 
•  forme  nécessaire  du  <■  sens  intérieur,  "  que  «  la  possibilité  de 
l'expérience  est  ce  qui  donne  de  la  réalité  objective  k  toutes  nos  con- 
naissances» priori  u;  que,  »  en  dehors  de  ce  rapport,  les  propositions 
synthétiques  à  priori  sont  tout  à  fait  impossibles,  puisqu'elles  n'ont 
pas  de  troisième  terme,  c'est-à-dire  d'objet  par  où,  l'unité  synthétique 
de  leurs  concepts  puisse  établir  sa  réalité  objective  '.»  Or  Kant  nous 
dit  maintenant  :  —  «  Le  devoir  catégorique  suppose  une  proposi- 
tion synthétique  à  priori  où,  à  l'idée  de  ma  volonté  aiïectée  par  des 
désirs  sensibles,  s'ajoute  celle  de  celte  même  volonté  appartenant 
au  monde  intelligible,  pure  et  pratique  par  elle*mômo  et  conte- 
nant la  condition  suprême  imposée  h  la  première  par  la  raison  =*.  h 
Qu'y  a-t-il  ici  qui  se  rapporte  à  l'expôrience"^  Ma  volonté  sensible . 
Quant  h  la  volonté  intelligible,  à  ta  hberté,  elle  est  une  «  pure  idée  >• 
sans  intuition  correspondante,  une  pure  »  supposition  ■>,  qui  est  même 
la  négation  des  conditions  nécossairos  à  toute  expérience,  du  déter- 
minisme. Comment  donc  me  sufQt-d  d'ajouter  à  un  fait  (ma  volonté 
déterminée]  une  pure  supposition  (la  liberté),  pour  obtenir  un  juge- 
ment catégorique  à  pnori^  Au  lieu  d'une  hypothèse,  Kant  voit  là 
un  ordre  :  mais  par  cela  même  il  abandonne  toute  sa  théorie  générale 
sur  les  choses  de  saxfoir,  sur  les  axiotnei,  sur  les  jugements  synthé  - 
tiques  à  priori,  pour  faire  en  faveur  de  la  loi  morale  l'&xception  la 
plus  incompréhensible,  qui  ne  se  justifie  que  par  une  pétition  de 
orlDcipe,  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  connaissance  de  la  loi 

II.  Critiquede  ta  raison  purt,  Irad.  BanU,  914,  Sl5,  Sl6. 
U,  MéUnph.  deatnœurt,  p.  Iil- 
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morale  est  absolument  inexplicable  et  qu'il  faut  commence'  par 
croire  que  nous  la  connaissons. 

Ceci  noua  amène  h  rechercher  la  valeur  objective  de  la  conceptiui 
du  devoir. 

ÏV 

VALEUR   OBJECTIVE  DE  LA   CONCEPTION  DU  DEVOIR 

Dans  sa  Critique  du  jugement,  Kant  étudie  et  compare  les  trcÔB 
grandes  idées  régulatrices  i"  de  l'être  nécessaire,  2»  du  devoir,  3*  de 
la  finalité,  et  il  montre  qu'elles  tiennent  à  notre  constitution  parti(»i> 
lière  et  subjective.  La  constitution  de  notre  esprit,  dit-il,  à  pour 
caractère  essentiel  la  distinction  de  l'entendement  et  de  la  senailii- 
lité,  l'un  ne  pouvant  que  concevoir  le  possible  sans  saisir  la  réalité, 
l'autre  ne  pouvant  que  saisir  le  réel  par  intuition,  sans  concevoir  es 
qui  le  rend  possible.  L'opposition  du  possible  et  du  réel  a  donc  son. 
origine  dans  l'imperfection  de  notre  intelligence,  qui  n'est  pas  tout 
entière  intuitive.  <  Si  notre  entendement  était  intuitif,  il  n'aurait  paa 
d'autre  objet  que  le  réel  ' Un  entendement  pour  qui  celte  distinc- 
tion n'existerait  pas  jugerait  que  tous  les  objets  que  je  connais  sont 
(existent);  et  la  pcs^^ibilité  de  quelques  objets  qui  n'existent  paa, 
c'est-à-dire  la  contingence  de  ces  objets  quand  ils  existent,  et  par 
conséquent  aussi  la  nécessité,  qu'on  est  forcé  de  distinguer  de  cette 
conlingence,  ne  tomberaient  pas  sous  sa  représentation...  Cette  pro- 
position, que  los  choses  peuvent  être  possibles  sans  être  réelles,  et 
que  par  conséquent  on  ne  peut  pas  conclure  de  la  simple  possibilité 
à  lîi  réalité,  n'a  donc  de  valeur  réelle  que  pour  la  raison  humame.  et 
rien  ne  prouve  que  cette  distinction  ait  son  principe  dans  les  choses 
mêmes  '.  »  Ce  qui  montre  bien,  d'ailleurs,  le  caractère  relatif  de  cette 
distinction,  c'est  que  notre  raison  éprouve  le  besoin  de  s'élever  au- 
dessus.  Pour  rétablir  le  lien  du  possible  et  du  réel,  elle  se  sert  de 
trois  idées,  celle  de  l't'Ire  absolument  nécessaire^  celle  du  devoir  A 
celle  de  la  finalité.  En  premier  lieu,  c  elle  admet  comme  existaiU 
d'une  manière  absolument  nécessaire  quelque  chose  (le  principe 
premier)  en  quoi  la  possibilité  et  la  réalité  se  confondent;  »  mais  ni 
l'entendement  ni  la  sensibilité  ne  peuvent  en  aucune  façon  se  repré- 
senter le  premier  principe  et  son  mode  d'existence.  En  effet,  *  à 
l'entendement  le  conçoit  (qu'il  le  conçoive  comme  il  veuille),  le  pte- 


1.  P.  82. 

2.  Tome  II,  P.  81,  traj.  lianii. 
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mier  principe  n'e^^t  plus  représenté  que  comme  possible;  si  Tenten- 
dcincDl  en  ;i  conscience  comme  de  quelque  chose  donné  dtms  Tîn- 
luiUon,  le  premier  principe  devient  réel;  mais  l' entendement  ne 
conçoit  plus  rien  louchant  sa  possibilité.  »  C'est  jiour  cela  que  le 
concept  (l'un  ôtre  absolument  nécessaire,  idée  d'ailîeur.-;  indispen- 
sable h  la  raison,  demeura  «  un  concept  prob^é^nalique  et  inacce^- 
sîble  à  Tentendemenl  humain.  -  Ce  concept,  dit  Kanl.  a  a  une  valeur 
pour  Tusage  de  nos  facuUè^  i-le  connaître,  considérées  dans  leur 
nature  particulière;  il  n'en  a  point  relativement  à  VohjtU  et  pour  tout 
être  connaissant  :  car  je  ne  puis  supposer  que  la  pensée  et  l'intuition 
sont,  en  tuuL  être  connaissant,  deux  conditions  diâlincles  de  l*e:tercice 
de  ses  facultés  de  connaître,  n  Les  jugements  qui  concernent  l'aifasolD 
«  ne  peuvent  donc  être  de:^  principes  cnnstitHtifn,  qui  déterminent 
l'objet  tel  qu'il  est;  mais  ils  restent  des  principes  l'éjulateurs,  itntna- 
nenh  et  âùre  dans  Vmage  t^u'on  en  fait,  et  propres  aux  besoins  do 
notre  esprit.  >  Les  mêmes  observations  s'appliquent  &  Tidée  de  U 
finalité.  Notre  entendement  est  fait  de  telle  sorte  «  qu'il  doit  aller  du 
général  au  particulier  t;  il  en  résulte  que  le  particulier,  quand  t'en- 
lendeinent  le  sai;9it  dans  la  nature,  sans  voir  son  rapport  déterminé 
avec  les  lois  générales  et  mécaniques  du  monde,  *  lui  offre  i|uelque 
diose  de  contingent.  »  Pour  le  relier  au  général,  l'entendemeni  sup- 
pose alors  dans  la  nature  x  une  conrormité  à  des  lois  >  préconçues 
par  une  intelligence,  c'est-âi-dire  une  Unalilé.  La  finalité  sert  ainsi  à 
expliquer  comment  ce  qui  nous  apparaissait  d'ubord  coRinic  simple- 
ment possible  pariai  tous  les  autres  possibles,  se  trouve  amené  à  la 
réalité.  Mais,  ai  notre  entendement  était  intuitif,  le  méctmîsme  et  le 
fmaltté  ne  se  distingueraient  plus,  n  Le  principe  de  (Imilité,  conclut 
Kant,  est  donc  un  principe  subjectif  de  la  raison  (lour  la  jugement, 
et  ce  principe,  en  tant  que  règulaieur  (et  non  en-tant  que  coi\stiUit^, 
est  ausBi  nécessaire  à  notre  jugement  humain  que  si  c'était  un  prin- 
cipe objectif'.  » 

Ces  remarques  profondes  de  Kaat  sur  Vêtre  nécessaire  et  sur  lu 
finaiiié  sont  importantes  pour  nous  faire  comprendre,  par  analogie, 
la  conception  du  devoir  et  de  son  objectiirilé.  «  De  même  que  la 
raison,  dit-il,  dans  la  conleniplalioa  théoriipie  de  la  nature,  doit 
admettre  l'idée  de  la  nécessité  inconditionnelle  d'un  premier  prin^ 
cipe.  ainsi,  au  point  de  vue  pratique,  elle  prétnppose  ca  eile-méme 
une  ctMinalUé  incondilionneUe  relativement  à  la  nature,  c'est-à-dire 
Ift  liberté,  pu  cela  même  qu'elle  a  conacience  de  sa  lui  mwal*:.  « 
Celte  présupposilion  d'un  pouvoir  inconditionnel  résulte,  comme  la 
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suppoi»ition  de  ]\'trf*.  itironiiitionnfif,  de  la  nattire  de  nos  facultés  et 
de  l'opposition  qui  existe  entre  l'entendement  et  l'intuition,  tl  t  « 
des  choses  qui.  pour  l'intuition,  sont,  et  dontla  raison  déclare  cepen- 
dant le  contraire  nécefsaire  (d'une  nécessité  morale)  ;  la  raison  est 
alors  oblig[ée  de  déclarer  en  même  temps  que  ce  qui  est  nécessaire 
est  possible,  et  que  par  conséquent  le  possible  n'est  pas  partout 
d'accord   avec  le  réel.  Or  un  pnssibiF  néresmirc,  qui   cependant 
n'existe  pas,  c'est  un  devoir;  et  le  pouvoir  de  faire  e-rister  et  arriver 
ce  qui  est  rationnellement  ntfccssfltrc  est  la  liberté.  •  Ici  donc,  puisque 
la  nécessité  objective  de  l'action  '.  comme  devoir,  eal  oppoeAe  i 
celle  à  laquelle  celte  action  serait  soumise  comme  évéttr-ment  si  soo 
principe  était  dans  la  nature  et  non  dans  la  liberté,  c'est-li-dire  dus 
la  causalité  de  la  raison,  et  que  l'action  absolument  nécessaire  mora- 
lement est  considérée  physiquement  comme  tout  à  fait  contingente,  — 
c'est-à-dire  qu'elle  devrait  nécessairement  arriver,  mais  que  souveol 
elle  n'arrive  pas,  —  il  est  clair  qu'il  faut  chercher  uniquement  dans  U 
nature  objective  de  notre  faculté  pratique  la  cause  pourquoi  les  lots 
morales  doivent  être  repréitentées  comme  des  ord>-e&  et  les  actions 
conformes  à  ces  lois  comme  des  dei^oirs^  et  pourquoi  U  raison  n'ex- 
prime pas  celte  nécessité  par  être,  arriver,  mais  par  devoir  Hre.  9 
De  même,  l'idée  de  liberté  résulte  de  notre  constitution,  qui  établit 
une  opposition  entre  le  possible  et  le  réel,  qui  distingue  aussi  par 
cela  même  le  contingent  du  nécessaire,  qui  enfin,  parmi  les  choses 
nécessaires,  distinguo  les  nécessités  de  la  nature  et  les  nécessités  de 
la  raison,  souvent  opposées  les  unes  aux  autres.  La  liberté  aiD»i 
conçue  est  un  concept  transcendant  et  problématique,  puisqaeDoas 
ne  pouvons  nous  la  représenter  ni  par  l'ent^mderaent  ni  parrintoi- 
tion  ;  t  ce  concept  ne  peut  donc  nous  fournir  aucun  principe  ronrti- 
lulif  pour  déterminer  un  objet  et  aa  réalité  objective;  mais,  d'aprè& 
la  constitution  de  notre  nature,  en  partie  sensible,  la  hberté  n'en 
est  pas  moins  pour  nous  et  pour  tous  les  êtres  raisonnâtes,  autant 
que  nous  pouvons  nous  les  représenter  d'après  la  nature  de  notre 
raison,  un  principe  régulateur  universel,  qui  ne   délermtue  pas 
objectivement  la  nature  de  la  liberté  même,  comme  forme  de\a  cau- 
salité, mais  qui  n'en  prescrit  pat  moins  impériewtement  h  chacun, 
d'après  cette  idée,  la  règle  de  ses  actions  *.  » 

"Toute  l'économie  intérieure  de  la  doctrine  kantienne  noos  eemblc 
mise  en  lumière  dans  ces  pages  capitales.  Maintenant,  la  question  est 
de  savoir  si,  en  passant  des  idées  d'absolu  et  de  finalité  &  c^e  de 

1.  EipresBion  ambiguë  où  »e  confondent  la  DéceMîté  causale  et  la  nèffmi** 
filiale,  In  nécessité  yttêtaphy»v/rie  ol  la  néceesité  morale. 

2.  Ibid.,  Si,  H. 
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devoir,  Kant  a  suivi  Cilèlement  l'analo^e  qu'il  avait  d'abord  établie 
entre  celle  dernière  iJée  et  les  précédentes- 

En  premier  lieu,  il  semble  que,  si  une  conséquence  ressort  des 
prémiàses  posées  par  Kant,  c'est  le  caractère  relatif  et  subjectif  des 
idùes  de  devoir,  de  libre  arbitre,  de  liberté  mnrate^  de  responsabilité, 
qui  cxpriaient  les  rapports  moraux  du  sensible  et  de  rinlelligible. 
Toutes  ces  idées  supposent  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu.  ta  dis- 
tinclion  radicale  du  conliiigent  avec  le  nécu^iHaiye  et  avec  le  rccl;  or 
ceiti^  distinction  vient  de  ce  que  nous  spéculons  par  l'entendement 
abstrait  sur  te  possible  et  l'impossible,  en  l'absence  d'un  entende- 
ment intuitif  qui  nous  donnerait  k  la  fois  l'intuition  cl  l'imelligence 
de  ce  qui  est  ou  arrive  comme  seule  chose  h  la  fois  réelle,  possible 
et  nécessaire.  Quand  nous  diâons  qu'une  chose  devrait  être.,  étant 
meilleure,  et  pourrait  ûlrc  par  cela  même,  nous  raisonnons  dans 
rabstmii  et  peut-être  dans  l'imaginaire.  D'une  part,  dans  le  monde 
ioteltigible.  il  n'y  a  pas  lieu  de  maintenir  notre  distinction  humaine 
du  possible  et  du  réel,  du  contingent  et  du  nécessaire  :  là,  les  choses 
sont  ce  qu'elles  sont,  et  voilà  tout.  Le  doroir  n'y  a  pas  de  sens; 
le  bien  possible  y  est  immédiatement  un  bien  réel  :  tout  y  est  tou- 
jours et  enlicrement  d'accord  avec  la  loi  rriorale.  dit  lui-même  Kant. 
D'autre  part,  dans  le  monde  sensible,  le  devoir  n'a  pas  davantage  de 
sens,  sinon  un  sens  tout'subjeclif  :  là  encore,  rien  ne  peut  être  que 
ce  qui  est,  puisque  le  délcrinlnismc  enchaîne  tout  :  les  choses  sont 
ce  qu'elles  sont  et  arrivent  comme  elles  pouvaient  arriver.  Les  deux 
mondes  se  développent  donc  chacun  dans  m  sphère,  l'un  n'influant 
sur  l'autre  qu'en  dehors  du  temps  et  dans  l'éternité,  sans  qu'on  puisse 
jeter  entre  eux  le  trait  d'union  d'une  possibilité  distincte  de  la  réalité 
et  d'un  devoir  distinct  à  la  fois  de  l'être  intelligible  et  de  l'événement 
sensible.  Qu'il  s'agisse  d'un  monde  ou  de  l'autre,  a  ce  qui  est  est.  et 
ce  qui  n'est  pas  n^est  pas.  n  Donc,  en  parlant  d'une  nécessité  morale 
inconditionnelle,  «'imposant  au  monde  sensible,  et  d'un  pouvoir 
inconditionnel,  s'exerçant  dans  le  monde  sensibie,  nous  ne  faisons 
qu'opposer  les  unes  aux  autres,  en  d'incompréhensibles  notions,  des 
Facultés  distinctes  seulement  dans  la  condition  humaine  i  la  raison 
et  la  sensibilité,  l'entendement  et  l'intuition.  Nous  ne  pouvons  donc 
savoir  si  de  telles  idées  ne  sont  pas  purement  subjectives  et  chimé- 
riques,  au  regard  d'un  entendement  intuitif  qui  serait  capable  de  tout 
embrasser. 

Il  résulte  des  mêmes  prémisses  posées  par  Kant  une  seconde  con- 
séquence :  c'est  que  les  idées  de  devoir  et  de  liberté  au  service  du 
devoir  ont  un  caractère  problématique,  analogue  Sl  celui  qu'offrent 
ridée  d'un  être  absolument  nécessaire,  distinct  du  monde,  et  l'idée 
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d'une  flnalité  imposée  à  la  nature  par  une  inteUigence.  Kani,  d' 
reconnaît  Ini-môme,  on  s'en  souvient,  que  la  liberté  ou,  ce  qui  renei 
au  même,  a  Is  possibilité  d'une  législation  universelle,  *  est  théoi 
quenient  problématique;  mais  il  ne  veut  p:is  accorder,  aa  moins 
la  pratique^  que  le  devoir  le  aott également;  lea  éléments  de  celteder- 
nière  idée  sont  cependant,  comme  noua  venons  de  le  voir,  lettéctt- 
$aire.  le  possible,  le  ré^,  avec  un  contraste  tout  subjectif  et  problé- 
matique entre  ces  dilTêrents  termes.  A  cela.  Kant  répond  que  le  de- 
voir. ••  s'il  ne  détermine  pas  objectivement  la  nature  de  la  liberté 
n'en  prescrit  pas  moins  impérieusement  k  chacun,  d'après  cette  idée, 
la  règle  de  ses  actions-,  s  c'est  donc  le  caractère  pratiquement  inpé- 
rieux  et  catégorique  du  devoir  qui  lui  enlèverait,  selon  Kant. 
caractère  théoriquement  problématique,  oa  qat  da  moins 
sub~iâterà  côté.  —  Mais,  nous  l'avons  déj4 reconnu,  le  doute  tbéonqa 
supprime  aussitôt  le  caractère  catégorique  de  la  règle  impéraliv& 
caractère  prend  la  forme  d'une  simple  apparence,  résultunl  denotn 
nature,  laquelle,  au  lieu  de  produire  simplemeul  ce  qui  arrive  ou  dx 
constater  simplement  ce  qui  est,  comuiande  qu'une  chose  soil  autre* 
ment  qu'elle  n'est  et  suppose  le  possible  dilTérent  du  réel  Dés  qoej 
me  dis  :  —  Le  commandement  qui  m'ordonne  de  me  sacrifier  est 
être  fondé  sur  une  illusion,  sur  une  fausse  conception  de  l'universel 
raa  propre  essence,  —  je  ne  me  vois  plus  rationnellement  ai/lige.  St 
j'éprouve  encore  ce  qu'on  peut  appeler  le  9entitnent  de  robligabon, 
c'est  que  je  subis  malgré  moi  les  impulsions  de  mes  habitudes  toO" 
raies,  de  mes  instincts  moraux,  qui  ne  sont  peut-être  eux-mêmes  qof 
des  habitudes  héréditaires.  Mais  je  puis,  à  la  longue,  iriomplier  de 
ces  impulsions  toutes  mécaniques,  et  surtout  m'allranchir  de  règles 
rationnelles  que  ma  raison  même  a  mises  en  suspicion,  comme  je 
puis  Dégli(!cr  l'idée  de-  l'absolu  ou  celle  de  la  llnaltté  dans  lélodeel 
la  pratique  de  la  science.  Ces  dernières  idées  demeurent  sens  dotitc 
malgré  moi  dans  mon  esprit;  mais  elles  y  demeurent  li  l'état  de  pro- 
blème sans  réponse;  de  même  pour  le  devoir.  Je  puis  bien  enco 
dans  le  doute  oii  me  laisse  cette  situation  d'eaprit,  agir  praUquem 
comme  si  le  devoir  avait  une  réalité  objective;  mats  c'est  alors 
sorte  de  noble  hasard  que  je  cours  volontairement;  c'est  un 
que  je  fais  sous  Tempire  d'un  idéal  qui  m'attire  paf  sa  beauté  sans 
me  convaincre  de  sa  vérité. 

Une  troisième  conséquence,  admise  d'ailleurs  par  Kant  lui-mtox; 
c'est  que  le  devoir  est  un  prïnt^pe  purement  régulateur,  coooe 
Hdèc  d'absolu,  comme  l'idée  de  finalité.  Il  n'a  aucune  vertu  conàf 
lutive  qui  puisse  établir  une  connaissance  objective  de  la  réalité. 
Mais,  de  plus,  il  n'est  qu'un  régulateur  d'actions  purement  humauias 
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modifiez  notre  consiiiuUon  imparraile,  où  l'unie ndeme ni  et  rintuition, 
également  incomplet»,  s'opposent  entre  eux  pur  leurs  limites  mêmes, 
le  devoir  n'aura  plus  de  sens,  et  nous  n'aurons  plus  la  pensée  d'op- 
poser à  ce  qui  arrive  réellement  des  possibilités  et  des  nécessités 
abstraites,  que  nous  sommes  obligés  de  reléguer  dans  le  monde 
intelligible  et  qui  précisément  y  perdent  luut  leur  sens. 

Les  kantiens  nous  diront  qu'un  principe  purement  régiUateur  de 
rhumanité est  suffisant  comme  refile  delà  morale  bumaine,  la  morale 
ayant  seulement  besoin  de  rh'jles  pratiques,  non  d'un  savoir  constil  utif 
sur  la  réalité.  A  cela  on  peut  répondre  :  l»  Kant  lui-même^  à  vrai 
dire,  ne  se  contente  pas  d'une  morale  humaine;  il  veut  une  morale 
universelle  et  absolue,  valable,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  tous 
les  êtres  raisonnables;  c'est  même  &  cette  condition  que  le  devoir, 
selon  lui,  commande  et  oblige.  Si  nous  ne  lui  attribuons  de  nécessilé 
que  par  rapport  à  nous,  nous  lui  enlevons  son  caractère  obligatoire 
et  catégorique.  Comment  donc  concilier  celte  sorte  de  prétention  k 
la  morale  absolue  avec  des  prémisses  qui  uni  pour  conclusion  que  le 
devoir  est  un  régulateur  relatif  k  mitre  constitution  humaine  "^ti"  Est- 
il  vrai  que  la  morale  exige  simplement  des  i-èglea  pratiques  sans 
aucun  savoir  constituUp  Le  devoir  reste-t-il  le  môme  régulateur 
dans  la  pratique,  si  la  spéculation  le  représente  comme  une  illusion 
sur  la  possibilité  d'un  monde  transcendant  et  sur  notre  pouvoir  de 
réaliser  ce  monde  par  nos  actions?  Kanl  nous  dira,  il  est  vrai,  que 
cette  thèse  ne  saurait  être  prouvée;  soit.  Mais  \\  reconnaît  lui-même 
que  la  thèse  contraire  ne  peut  Tétre  davantage.  La  conséquence 
logique  n'est-elle  pas,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  le 
devoir  est  un  prohVfime  et  nun  un  commandement  apodictiquement 
certain  ;  ii  moins  qu'on  n'enlende  simplement   par  impératif  non 
l'adhésion  rationnelle  au  devoir,  mais  l'iiuposâibilité  où  nous  sommes 
de  secouer  entièrement  l'nuUnct  du  devoir,  les  sentiments  de  l'obli- 
gation, du  remords,  etc.  Mais  ce  serait  là  fonder  la  morale,  comme 
font  les  positivistes,  sur  la  simple  cunsUtution  présente  de  la  nature 
humaine,  a/trui$(e  malgré  elle.  Ce  serait  ramener  le  prétendu  impé- 
ratif catégorique  de  la  raison  h  un  instinct  résultant  de  notre  orga- 
nisation ccrébraic,  à  ce  que  M.  Spencer  appelle  une  «  moraliié  orga- 
nique >.  Or  un  des  critiques  récents  de  M.  Spencer  el  de  ta  morale 
anglaise  cunLemporaino  a  montré  que  la  conscience  même  d'un  ins- 
tinct, fût-il  organique,  suffit  pour  nous  mettre  en  état  de  nous  en 
affranchir  peu  à  peu,  de  désorgamser  progressivement  ce  qu'ont 
organisé  en  nous  l'habitude,  l'hérédité,  le  fniHeit  social.  Kant  ne 
saurait  d'ailleurs,  sans  inconséquence,  admettre  une  moralité  instinc- 
tive; il  veut  une  moralité  ratiunnotlc,  une  nécessité  rationnelle; 
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mais  en  môme  temps,  comme  son  devoir  est  vide  de  toute  matière 
et  réduit  à  une  foitne  rationnelle,  le  devoir  redevient  une  sorte 
de  cadre  organique  de  riotelliijence.  une  aorte  de  •'  moralité  on 
nique  ». 

Ainffi,  par  toutes  les  voies,  nous  revenons  k  dire  que  l'idée  de 
devoir  est  subjective,  problématique»  suspecte  d'illusioa  pour  (a 
raison  même,  laquelle  a  le  privilège  de  pouvoir  élever  un  doute  sur 
tout  ce  qu'elle  n'explique  et  ne  connaît  qu'iiiiparfottement,  •  p] 
Torte  raison  sur  ce  qui  est,  par  essence,  inconnuî^sable  et  transes 
dant. 

Kant  finit  par  avouer  lui-raôme,  dans  un  curieux  passage,  que  t  U' 
chose  est  assez  étrange  ».  Il  n'y  a,  dît-il,  a  rien  do  semblable  djo 
tout  le  reste  de  la  connaissance  pratique-  En  elTet,  la  pensée  à  firwri 
d'une  législation  universelle  posf-ible,  cette  pensée  qui.  par  coaU- 
quenl,  est  purement  prohléynatiijue ,  nous  est  Oi-donuée  absolufàtat 
comme  une  loi,  sans  que  rexpéricnce  ou  quelque  volonté extérimnf 
entre  pour  rien  ',  "  Étranrie  n'esl-il  point  ici  un  euphémisme  voilaol 
la  réelle  contradiction  d'une  hijpothéïe  catèffo>-iff\ti\  d'une  ^uf'pifi- 
tion  loiy  d'un  prohlématique  ordonné  ahsoUnnent  ' 

De  plus,  nous  demanderons  que  signifie  ici  le  mot  oriouM  ■f  pour 
être  vraiment  nécessaires  c'est-à-dire  imposé,  il  faut  que  l'ordre 
vienne  du  dehors  et  soit,  par  exemple,  une  voix  de  Bieo  ;  mais  alois 
il  n'en  sera  que  plus  problématique,  et  le  commandement  méœe 
deviendra  hypothétique.  Kant  le  reconnaît ,  et  c'est  pour  celi  qii'H 
veut  l'autonomie  et  non  rhëtéronoraic,  le  catégorique  el  dod  flijrpo- 
thétiquc  ;  mais  la  contradiction  entre  l'impératif  catégorique  et  Tao- 
tonomie  finit  par  éclater  dans  ses  propres  expressions.  Qu'on  Iis6  âans 
la  liaison  pm-K  la  façon  dont  il  représente  la  lot  morale .  on  verra 
qu'elle  est  toute  théologique,  malgré  ses  proteslations. 

f  La  raison,  dit-il,  se  voit  forcée  d'admettre  un  Dieu  aiosï  quels 
vie  dans  un  monde  que  nous  devons  concevoir  comme  futur,  ou  as 
regarder  les  lois  morales  comme  de  vaines  cAiwiltcs,  puisque  la  con- 
séquence nécessaire  qu'cUe-mûmo  rattache  à  ces  lois  i^le  boubeof) 
s'évanouirait  par  cette  supposition.  Aussi  chacun  regarde-t-il  les  lois 
morales  comme  des  commandcntenls,  ce  qu  elles  ne  pourraient  W« 
ai  elles  ne  rattachaient  ù  priori  certaines  suites  à  leurs  régies,  ti* 
par  conséquent  elles  ne  renfermaient  des  promes^e-i  et  des  menOfCm. 
Mais  c'est  aussi  ce  qu'elles  ne  pourraient  faire  si  elles  ne  rësidùtfl 
dans  un  être  nécessaire'.  >  Nous  touchons  ici  de  bien  près  à  rbétén- 


1.  liaiion  pratique,  p.  t7â. 

â.  Haùon  pure,  trad.  [tarnt,  l,  p,  371 
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nomie,  mais  ce  qui  suit  eel  plus  frappant  encore  :  «  Sans  un  Dieu  el 
sans  un  monde  qui  n'est  pas  maintenant  nsible  pour  nous,  mais  que 
nous  espérons,  les  magnifiques  idées  de  la  moralité  peuvent  bien 
élre  des  objets  d'npjirobation  et  à'adwiratiùn,  maia  ce  ne  sont  pas 
des  mobiles  d'inteitiion  et  d' créent  ion.  parce  qu^elles  n'atteignent  pas 
tout  ce  but,  naturel  à  tout  être  raisonnable,  qui  est  tiétÉrmim  à 
priori  par  cette  même  raison  pure  et  qui  est  nécesnaire  {le  bonheur)  *.  d 
Aioii  la  loi  morale  n'a  plus  son  mohile  d'intention,  son  intérêt  pur, 
son  principe  d'obligation  en  elle-raôme  et  par  clle-mâme.  Kant  avait 
cependant  représenté  Vintérèt  rationnel  H  «  pi-iori  comme  subsistant 
par  soi  indépendamment  de  tout  intérêt  sensible.  Maintenant,  au 
contraire,  nous  arrivons  k  dire,  ou  bien  que  Tintérét  rationnel  n'eât 
plus  un  intérêt  suffisant  sans  l'intérêt  sensible,  ce  qui  est  en  con- 
tradiction avec  toute  la  doctrine  de   Kant,  ou  bien   que  l'intérêt 
rationnel  comprend  lui-môme  un  intérêt  sensible,  ce  qui  n'est  pas 
moins  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  Kant.  Ce  dernier,  en  effet, 
nous  a  dit  que  Yintvrèt  moral,  le  uiobite  /norul  ou,  ce  qui  revient 
au  mémo  selon  lui,  Vohîigatton  morale  est  attachée  a  la  forme  pure 
d'une   lé<jistatiwt   universelte,   sans   «   le  secours  d'aucun   mobile 
étranger  s,  sans  »  aucune  matière  de  la  volonté  à  quoi  Ton  puisse  déjà 
prendre  quelque  intérêt  ».  Pour  que  la  raison  pure  soit  pratique,  il 
faut  qu'«  ellefournisse  par  elle-même  un  mobile  el  produise  un  tniérél 
purement  moral  »,  et  cela  paru  la  simple  universalité  de  ses  muximeâ 
comme  lois  t  ^  Maintenant,  au  contraire,  Kant  nous  dit  que,  si  le  bon- 
heur assuré- par  Dieu  dans  une  vie  future  manquait  à  la  moralité, 
celle-ci  ne  serait  plus  un  (iioli/7ti  d'intention,  elle  serait  une  chimère  et 
un  objet  d'admiration  platonique»  elle  ne  serait  plus  pratique.  Donc 
la  raison  pure  n'est  pas  pratique  par  elle-même  et  par  sa  forme  ia- 
dépendamment  de  sa  matière  (le  bonheur).  Cotnment  concilier  ces 
deux  théories?  La  seconde  détruit  évidemment  la  première  et  sup- 
prime les  caractères  de  certitude  propre   attribué»  par  Kant  au 
devoir.  Dieu  est  incertain ,  il  est  seulement  un  objet  d'f.^pérance  ; 
comment  la  loi  morale,  qui  n'e.->t  objective  que  par  lui,  pourrait-elle 
être  apodicliquement  certaine?  Comment  aussi  pouvons-nous  être 
sûrsdes  commandements  catégoriques  dé  Dieu  quand  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  de  Dieu?  et  si  ces  commandements  viennent  réellement  de 
'  nous-mêmes,  de  notre  moi  absolu  (identique  au  non-moi  absolu), 
s'ils  sont  ainsi  eux-mêmes  absolus  et  autonomes  ,  en  quoi  ont-ils 
besoin  de  Dieu,  de  la  vie  future,  du  bonheur  même  comme  résultat? 

1.  Id.,  p.  372. 

I.  Stèiaphijt,  âet  iHffMf-9,  p.  ]23,  133.  Voir  plus  haut  les  textes  entiers. 
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«  Si  la  raison,  dît  encore  Kant  dans  la  Critique  du  j%tyeiuefd,  pou- 
vait nier  avec  une  entière  certitude  Dieu  et  l'immortalité,  eUe  ne 
regarderait  plus  la  loi  morale  elle-même  que  comme  une  pure  ^y- 
sion  de  notre  raison  au  point  de  vue  pratique  '.  >  —  Sans  doute  on  ds 
peut  nier  ces  choses  avec  une  entière  certitude;  mais  d'autre  part 
on  ne  peut  les  affirmer  avec  certitude;  on  ne  peut  même  y  croire 
que  pour  des  raisons  morales.  Donc  il  y  a  dans  la  moralité  un  r. 
«  Pour  ne  pas  tomberen  contradiction  avec  elle-mi^me, conclut 
la  raison   doit  reconnaître  la  réalité  de  Dieu  et  de  l'immortalité 

—  Mais  il  n'y  aurait  aucune  contradiction  pour  la  raison  à  recon 
naître  tout  &  la  fois  le  caractère  problématique  de  la  loi  moraLe^ 
Dieu  et  de  l'immortalité.  Ce  qui  est  Ulociquc,  au  contraire,  c'est 
placer  parmi  les  certitudes  upodictiques  la  moralité,  malgré  l'iaoer 
litudc  des  condilions  de  sa  certitude  objective»  —  Dieu  et  rimmor- 
talité,  —  sans  lesquelles  elle  t-erait  illusoire  et  non  pratique.  Um 
équation  où  subsistent  des  inconnues  n'est  pas  ane  équation  apotic- 
(iquement  résolue;  c'est  un  problème. 

En  résumé,  Kant  n'a  vraiment  justifié  ni  la  possitiiitv  de  la  loi 
morale,  ni  son  incompréfiensibilitc,  ni  la  manière  dont  nous  pounms 
connaître  son  cctsfence,  ni  l'ob/Vc/iiift;  de  celte  loi.  Nous  recherche- 
rons, dans  une  prochaine  étude,  ^il  a  mieux  réusïii  à  trouver  uue 
méthode  de  dt^fcrmûiufiori  pour  le  devoir.  Dësà  présent, ai  nous  nofl 
reportons  h.  la  question  première  que  Kant  s'était  engagé  à  rèsoodn: 
M  montrer  l'esistcnco  d'une  raison  pure  pratique,  ■>  nous  tnmvBBtf 
qu'elle  n'est  résolue  d'aucune  manière.  U  est  clair  d'abord  qw 
Kant  n'a  pas  vraiment  cntir/tuf  la  raison  pure  pratique,  et  la  critlifoe 
que  nous  venons  d'en  esquisser  nous-mt^me  prouve  que  Kant  à  n 
tort  de  s'en  prétendre  dispensé  '.  A-t-il  du  moins  fait  ce  qu'il  xtul 
promis  de  faire  et  «  montré  l'exiatence  «,  sinon  la  valeur  objective, 
de  cette  raison  pure  pratique?  —  Non;  il  a  simplement  montré  qu'à 

t.  Crititpte  du  jHgemant,  II,  306,  note. 

3.  Ibid..  306,  note. 

3.  Ainat  se  trouve  conOrmâ  ce  que  nous  atoos  îadiqué  ûmus  outre  eu 
cédente.  a  Pourquoi,  dit  Kant  lui-méoie  au  début  de  sa  prébee,  cette 
n'est-elle  pas  Inùiulée  critique  de  la  raison  f^n-  pratique,  nuii 
critique  de  la  raisou  praUque  en  générai,  quoique  le  paralleUstnc  d«  U  nuM* 
pratique  avec  la  s^mculaiive  semble  exiger  le  preaiier  titre,  c'est  une  qu^ftm 
à  laquelle  cet  ourraEre  répond  surtidaniment.  Son  objet  est  seulement  denû» 
trer  qo'if  y  a  une  raison  purr  pratique,  et  c'est  daus  ce  tut  qu'il  c-ifi^H«  In* 
b  puissance  pratique  do  la  roisuu.  S'il  lÈyssit,  il  n'a  pas  besoin  de  cntfor 
la  puissance  }'Uiee]\e-mérac,  etc.  <•  Kaut  iluiisson  lnlr>Mtuction,  revient  eaoon 
Kur  ce  point.  >'  Noua  n'avons  pas,  i]il-îl(p.  l4t),  irad.  ttarni),  ù  faire  aaecrttiçit 
de  la  raison  pure  pratique,  mais  &etilemeitl  de  Ia  nùsati  prutiQua  en  générâL  » 

—  Remarquons  que,  malgré  ce  double  averliss^mcQt,  Kant  donne  à  son  Oi 
un  plan  aualogue  ù  celui  de  la  itaijdfi  pure;  pourquolt — «Parce  que,  dit-il.  c> 
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faudrait  que  la  raison  pure  fût  pratique  pour  que  l'idée  du  devoir  fût 
objective;  mais  il  reste  toujours  à  savoir  si  elle  l'est.  Toute  sa  doctrine 
roule  en  délinitîve  sur  l'ambiguïté  du  mot  pratique,  que  nous  L'avons 
vu  prendre  non  seulement  dans  deux  sens,  mais  môme  dans  trois. 
La  raison  pure,  en  effet,  est  pratique  V  si  elle  détermine  clle-mérae 
la  loi  de  sa  propre  causalité  (c'est-à-dire  si  elle  se  pose  des  lois  et  des 
impératif)  ;  2^  si  elle  détermine  sa  propre  causalité,  conformément 
à  celte  loi  (c'est-à-dire  si  elle  devient  intention  et  volonté  réelle 
d'accomplir  la  loi  ;  en  d'autres  termes,  si  elle  est  liberté  en  même 
temps  que  raison)  ;  3"  si  elle  détermine,  par  son  action  sur  la  sensibi- 
lité, l'existence  des  nbjeU  mêmes  de  f^a  causalité,  c'est-à-dire  si  elle  est 
un  mobile  suffisant  d'exécution  pour  les  choses  qu'elle  a  ordonnées  et 
voulues.  On  peut  môme  ajouter,  d'après  ce  qui  précède,  un  quatrième 
sens  :  la  raison  pure  est  pratique  si  elle  n'est  pas  réduite  à  l'illusioa 
par  la  négation  du  bonheur  comme  rorist'/'fe/f et  future  de  la  moralité. 
—  Kant  a  commencé  par  bien  (.loser  le  problème  :  a  Dans  son  emploi 
pratique,  dit-il,  laraison  s'occupe  des  principes  déterminants  de  la  vo- 
lonté, la<juelle  est  la  facultéou  bien  de  produire  des  ohjsU  conformes 
à  nos  représentations,  ou  bien  de  se  déterminer  soi-même  à  la  pro- 
daction  de  ces  objets  (que  le  pouvoir  physique  y  suftise  ou  non), 
c'est-à-dire  de  déterminer  sa  propre  camalité...  La  première  que^tioa 
ici  est  donc  de  savoir  si  la  raison  pure  suflit  par  elle  seule  à  déter- 
miner la  volonté,  ou  si  elle  n'en  peut  être  un  principe  déterminant 
que  sous  des  conditions  empiriquâs  *  *>,  c'est-à-dire  par  l'attrait  du 
plaisir  et  du  bonheur,  par  l'mtérèt  sensible,  non  par  le  pur  intérêt 
rationnel  de  la  législation  universelle.  C'est  bien  là  en  elTel  le  pro- 
blème. Mais  comment  Kanl  a^t-il  démontré  sa  thèse?  U  s'est  borné  à 
conclure  que,  ia  raison  étant  pratique  dans  le  premier  sens,  en  tant 
qu'elle  conçoit  et  impose  un  idéal  >  elle  l'est  aussi  dans  la  second, 
daos  le  troisième,  dans  le  quatrième,  comme  s'il  suQisoit  de  com- 
mander cutégoriqueuient  un  idéal  a  problématique,  »  pour  le  rendre 
pratique  par  cela  métne.  On  voit  l'abus  du  mot  pratique,  qui  peut 


toujours  la  coonDissance  de  la  riison  pure  qni  sert  de  principe  ik  l'usage  prati- 
que doQt  U  6'agLt  ici.  »  (p.  I VJ).  A  cause  de  cette  prêéminiinco  qu'il  accurdu  â  la 
nisoD  pure  uiie  fois  poaûv,  les  lilreti  et  lea  sous-Utres  di!  la  table  porleat  tous 
le  nom  de  «  lu  rai»ou  pure  pratique.  ■  Cl-s  turcs,  qui  otit  iiidutt  i-ii  erreur  les 
{nterpréteii,  im  duiveiit  plus  nous  taire  iUusiuu  :  ils  n'tRit>hqtietit  poiniL  une 
entiijue  de  la  raison  pure  pratique  en  elk-métiu;  puisque  liaiit  nous  a  expres- 
sément picmunis,  et  »  deux  reprises,  contre  une  telle  interprétation.  —  Nous 
iosistOQS  sur  ce  point  parce  qu'il  importe  au  plus  haut  d<^é  do  montrer  que 
Kanl  n'a  pginl  (ait  ia  crittque  de  l'idée  du  devoir,  nuiis  seulement  dd  son  \uagt 
dao0  U  conduite,  de  ses  cooséqueDcesetde  ses  rapports  avec  tea  motib  empi- 
fiquea. 
1.  loir.  &  la  na'uon  pratique,  p.  14B. 
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Bignlfier  ou  bien  que  la  raison  pure  pose  une  loi  pratique,  ou  qu'elle 

est  capable  de  ilélenniner  la  volonlé  et  de  la  rendre  libre,  pour 

déterminer  finaleinenl  par  ce  moyen  l'existence  même  de  son  objet  '- 

Si  ce  passage  d'un  sens  &  tous  les  autres  était  légitime  et  à  h 

1.  Le  mi^nie  pnRFAge  perpétuel  d'un  Rens  à  l'antre  so  rcirouvc  [Inris  les  dô5ni- 
tion.1  que  Kant  donne  de  la  liberté  et  qui  sont  piirallcle&  à  celles  de  la  raiaoïi 
pure  pratiqua. rar  le  mot  emltlgu  de  lil)«rté,il  entend  UitlÔl  la  libcitê  ou  auto 
Romie  de  I»  raieoD,  c'c&l'à-dire  f  oq  caractère  li  f/rion  et  indt>pendajit  des  pfaé- 
noméntrs;  tantôt  le  pouvoir  qu'atiroit  In  raison  de  réaliser  née  purs  objets  dan* 
l'ordre  des  plieitottienes  et  da  la  sensibLlite.  Il  y  a  donc  une  liberté  législative  et 
une  libtrrtê  executive.  Kunl  les  uonfund  ou  pasae  de  l'iioe  à  l'autre  sjuujanutt 
montrer  la  Irausilion,  qni  eel  precieemeni  le  grand  problème.  nappeloM-aou 
d'ubord  que,  pour  Kant,  la  facullL^  de  dé»irer,  la  volonlé  IJlaiion  prMti/kt, 
préface,  p.  139 ,  est  tantôt  soumise  aux  objets  réel»,  lantûl  cause  de  la  realiu 
de  fies  objets;  dans  le  premier  cie,  elle  ettl  dépendant':;  dans  le  sewnd,  elle 
est  libre  et  on  pourrait  dire  d'elle  ce  que  Dossut^t  disuit  de  lo  volonté  dinn«  : 
elle  ne  pense  pas  les  cliuses  parce  qu'elles  sont,  mais  ellefi  sont  parce  qu'elle 
les  pense.  >  La  difrereoce,  dit  Kant,  entre  les  lois  d'une  nature  a  laquelle  Ct 
voto'ttê  esl  bouNiivc  et  cellea  d'une  nature  soumise  k  unt^  volooté.  eu  m  qui 
concerne  le  rapport  de  celle-ci  a  ses  libres  actions,  consi(-te  en  ce  que,  ilûi 
la  preuiiêre,  les  vl-jrtt  doivent  Cire  faute  dea  repriaeiilaiion»  qui  dcterat- 
nent  la  volonté,  tAndis  que,  dans  la  accoude,  la  voloulé  doit  être  caaM  M 
objets,  eu  borle  que  sn  causalité  place  uniquement  son  princtfie  de  deienal- 
Dalîon  daii$  la  raison  pure,  qu'on  peut  appeler  pour  celu  mcmi:  la  raimn  /•w'r 
piattqiie.  (/li-,  p.  19^).  ■  Kant  parle  ici  df  la  caufialité  par  rnppurt  sui  nbjets, 
ou  liberté  executive  et  automotrice:  Il  ne  la  distingue  pn^  An  la  cauMlilé 
par  rapport  aux  lois  moraleB,  ou  de  la  liberté  lègialalive  et  autonome.  Il  u'ttX 
cependant  pas  Évident  que  po&vr  la  loi  à  réaliser,  ou  le  tU-vutr,  toit  ta  méait 
loutpif  poser  la  réalisalion  de  la  loi,  mCiue  dana  nuire  intention  ;  sinoQ  le  ibiwr 
n'aurait  plus  de  sena  et  ne  se  distinguerait  plua  de  la  lèalitè. 

Même  confusion  dans  un  autre  passage.  -^  Nous  concovons,  dit  Kinl,  dus 
un  être  raisonnable,  une  raison  qui  est  pratique,  c'est-fi-dirti  qui  est  douée  de 
iruuaalilÀ  à  l'égard  de  ses  obJeU;  -  expression  ambigui^,  qui  fx:-ut  skgnitler  «ot( 
que  la  raison  pose  ellc-mËme  â  priori  ses  objets  de  ptsns  c  ou  <«»  Im,  sait 
qu'elle  cause  la  réaliaalicn  inlentionnello   de  ces    objets    dans  i'expérieoce 
inécne.  Le   premier  sens  esl  te  seul  que  Kant  ait  le  droit  d'aJmetUc;  autii 
ajoute-t-il  :  ■   Or  il  est  impossible  di:  ccncevoir  une  raison  qui,  aiant  otm- 
science  d'être  elle-milïme  la  cause  de  ses  juyenienta,  recevrait  une  direcUoa 
du  dehors  ;  car  alors  II-  »ujet  n'attribuerait  plus  à  sa  rsison,  mais  A  ud  mitbtlt, 
la  détermination  de  sl-k  jugements.  Il  Taut  dune  qu'elle  se  cou&idere  conine 
étant  ellc-mCmc,  indt-pcndiiDimeut  du  inute  influL-nce  étrangère,  l'ooteur  de 
ses  yntuipes,  ei  par  conséquent,  comme  raison  pratique  uu  coinœe  voloolô 
d'un  être  raisonnable,  elle  doit  se   considérer  elle<niûme  comme  'ibrt  vNtJ. 
ae*  >i:a;ur»,  Wij.  »  Libre  au  sens  de  raulonomie  de  ses  jutjmnmt;  ooï;  nau 
libra  au  sens  de  son  action  sur  les  pliénomènes,  c'est  ce  que  Kant  n'a  auUfr- 
ment  àtablii  sa  raison  pure  est  douèi  tic  cautalU:  à  l'égard  de  te»  o(^eU  M 
tant  que  pensées  et  jugcmenta,  non  en  tant  iju'actions  sur  le  monde  de  l'rxpè- 
rieucc.  Or.  c'est  la  causalitc  à  l'égard  de  la  réalisation  de  ses  objets  en  ooos 
dont  la  raiBon  aurait  beeoin  pour  être  vraiment  libre,  et  c'est  cette  causalité 
c^lte  puissance  de  réaLUer  en  nous  tel  ou  tel  étal  réel,  telle  ou  telle  duec- 
lion  ou  intention  de  la  volonté,  que  nous  nous  atiribuons,  k  tort  ou  à  raison, 
quanil  nous  croyons  être  libres.  Toute  l'arguiueii talion  de  liant  pèche  donc  pit 
Lit  base,  et  il  ne  peut,  sans  une  pétition  de  principe,  sorlir  de   sa    ■  raison 
pure  '■  pour  agir  pratiquement  par  lu  volition  sur  le  monde  seosiUe  et  posai 
am»!  une  liberté  à  la  fuis  législative  et  executive  dans  notre  conscience. 
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raison  pure  était  ainsi  vraiment  patlque  par  cUc-mônie,  elle  devrait 
alors  se  réaliser  librement  du  premier  coup;  noua  devrions  tous, 
comme  on  l'a  vu,  être  des  dieux,  tout  au  nioms  des  maints,  tout  au 
moins  des  volontés  absolument  bonnes  par  l'intention.  Or,  nous 
ne  sommes  ni  dieux  ni  saints  :  la  raison  pure  n'est  donc  pas  pra- 
tiijue  par  elle-môme  et  par  cUe  seule.  Elle  a  beau  donner  des 
nrdi-ea  sans  condition,  la  volonté  pratitfue  do  ces  ordres  étant  elle- 
même  soumise  k  des  conditions  en  nous  comme  hors  de  nous,  les 
ordres  deviennent  au  fond  conditionnels,  sans  compter  que  les  pro' 
messes  et  menaces  qu'iU  impliquent,  et  sans  tesquelles  ils  seraient 
f<  illusoires  >,  sont  elles-mêmes  conditionnelles.  En  un  mot,  la 
raison  pure  pratique  ne  serait  au  fond  que  la  liberté;  si  elle  était 
certaine,  la  liberté  serait  certaine.  Or  nous  ne  savons  pas  si  nous 
sommes  récUemont  îi&i-t;â;donc  nous  ne  savons  pas  si  la  raison  pure 
est  pralique^el  il  ne  suffit  pas  qu'elle  prétende  à  l'être  pour  Tétre. 
LMmpératif  demeure  affecté  d'un  point  interrogatif.  Le  doit^  sous  son 
air  pratique,  cunlient  de  la  iipéculation.,  et  le  jugement  synthétique 
du  devoir  n'est,  nous  l'avons  vu,  que  la  synthèse  d'un  fait  (ta  volonté 
nécessitée  dans  le  monde  sensible)  avec  une  hypothèse  (la  volonté 
libre  dans  le  monde  intelligible);  ce  jugement  fondamental  est  donc 
liii-méme  hypothétique  au  premier  chef,  et  il  ne  sufllt  pas,  pour  lui 
donner  gain  de  cause,  d'invoquer  en  sa  faveur,  comme  le  fait  Kant, 
une  exception  à  tout  le  système  de  la  raison  pure  :  cette  exception 
vient  trop  à  propos  et  est  trop  pcujastirice  pour  être  valable. 

On  le  voit,  non  seulement  Kant  n'a  pas  critiqué  la  raison  pure pra- 
tique,  mais  il  n'a  môme  pas  démontré  son  ccistence,  seule  Iflche  à 
laquelle  il  avait  cru  devoir  finalement  se  borner.  Dès  lors,  tandis  que 
la  C.rilique  tfe  la  raivon  pt/re  tendait  logiquement  à.  établir  le  scepti- 
cisme moral,  la  prétendue  Critique  delà  raison  pratique, a\i  contraire, 
est  un  dogmatisme  moral,  qui  pose  opiniâtrement  en  principe  ce 
qu'il  faut  démontrer,  qui  élève  au-dessus  de  toute  critique  ce  que 
Kant  s'était  d'abord  engage  à  critiquer.  C'est  un  hymne  à  la  raiiîon 
pure  pratique,  ou  plutôt  à  la  théologie,  déguisé  sous  des  formes  sco- 
Jasliques. 

Alfred  Fouillée. 
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Daos  l'article  précédent,  ob  nous  nous  sommes  occupés  des  che& 
et  des  rois,  nous  avons  suivi  le  développement  du  premier  élé- 
tiienl  de  TappareiJ  triple  el  un  que  nous  voyons  partout  apparaître 
au  début  deâ  sociétés.  Nous  allons  examiner  le  développement  du 
second  élément,  c'est-à-dire  du  yroupe  des  hommes  dir^eanls  du 
nombre  desquels  le  chef  est,  au  début,  luul  himplement  le  plus  éni< 
ment.  Nous  allons  rechercher  les  conditions  sous  lesquelles  cet 
élément  se  développe  au  point  de  se  subordonner  tes  deux  autres, 
les  causes  qui  eu  restreitincnt  le  cercle,  et  celles  qui  1  elargisseot 
jusqu'à  ce  que  le  second  élément  se  confonde  avec  le  Lrolsiùuie. 

Si  les  sentiments  et  les  aptitudes  iniimea  d'une  race  cooiribuent 
largement  k  déterminer  la  grandeur  et  la  cohésion  des  ^jroupes  so- 
ciaux, ils  contribuent  encore  plus  puis^iaiument  k  délenuioer  les 
relations  qui  s'établissent  entre  les  membres  de  ces  groupes.  Si  h 
manière  de  vivre  adoptée  a  pour  elTet  d'engendrer  telle  oa  leUfi 
structure  politique,  le  résultat  go  trouve  toujours  compliqué  par  les 
effets  du  caractère  héréditaire.  La  question  de  savoir  si  l'élat  primitif 
où  le  pouvoir  dirigeant  est  également  réparti  entre  tous  les  guerriers 
ou  tous  les  anciens,  passe  ou  non  à  l'état  où  le  pouvoir  dir^eanl 
devient  le  privilège  exclusif  d'une  seul,  celte  question  dépend  eo 
partie  de  la  vie  que  mène  le  groupe,  déprédatrice  ou  pacifique,  et 
en  partie  du  caractère  de  ses  membres  qui  les  porte  k  réatsler  plus 
ou  moins  opini&trément  à  une  domination  usurpatrice.  Quelques  &i(ft 
vont  jeter  la  lumière  sur  cette  idée. 

Les  AlFarous  (insulaires  Papous),  qui  «  vivent  en  paix  et  s'^ment 
comme  des  frères  »,  ne  reconnaissent  d'autre  a  autorité  cher  eux 
que  celle  des  décisions  de  leurs  anciens.  *  Chez  les  înotTenaiÊs  Todas, 
c  toutes  \(is  disputes  et  les  questions  de  bien  et  de  mal  sont  réglées 
par  arbitrage  ou  par  un  conseil  de  cinq  membres  (puncbavet).  •  Lk 
Bodosct  les  Dhimals,  qu'on  dit  rebelles  au  service  militaire,  et  «tout 
à  fait  exempts  d'arrogance,  d'esprit  de  vengeance,  de  cruauté,  de 
fierté,  n  ont  bien  à  leur  tète  dans  chacune  de  leurs  petites  tribus  uu 

1.  Voir  le  namtro  d'arril  da  la  Revue. 
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chef  nominal  qui  paye  en  leur  nom  l'impôt,  mais  il  est  sans  pouYoir, 
et  c'est  1  un  jury  d'anciens  qui  tranche  les  disputes  ».  Dans  ces 
exemples,  on  peut  remarquer  à  la  fois  que  les  causes  favorables  h  la 
suprématie  d*un  chef  manquent,  et  que  celtes  qui  l'empêchent  exiâ- 
tenl.  Les  Papous  en  général,  dont  les  Alfaroua  cilos  déjk  sont  le  type, 
sont,  d'après  Modéra,  IlosselKoUr,  bienveillants  et  d'un  naturel  doux; 
mais  en  même  temps,  d'après  Earl,  ils  sont  impropres  à  la  vie 
militaire  :  «  leur  impatience  de  l'autorité  leur  interdit  absolument 
l'organisation  qui  les  iiiellrait  en  étal  de  se  détendre  contre  tout  em- 
piétement. 0  Les  Bodos  et  les  Dhimals,  qui  «  ne  commettent  aucune 
violence  les  uns  envers  les  autres,  ni  contre  leurs  voisins,  o  résistent 
avec  une  obstination  opiniâ,tre  aux  injonctions  déraisonnables.  — 
«  Une  peuplade  vraiment  séduisante  «  qui  appartient  à  la  même  race, 
les  Lepchas,  que  les  voyageurs  sont  unanimes  h  nous  représenter 
comme  doux,  paisibles,  bons,  et  qui  ne  prennent  jamais  de  service 
comme  soldats,  «  subissent,  nous  dit-on,  de  grandes  privations 
plutôt  que  de  se  soumettre  h  l'oppression  ou  à  l'injustice  ». 

Partout  oU  la  tendance  native  à  la  résistance  se  montre  forte,  l'or- 
ganisation politique  décentralisée  se  maintient,  en  dépit  du  régime 
militaire,  qui  a  pour  etTet  de  donner  naissance  h  U  constitution  du 
gouvernement  par  un  chef.  LesKagas  c  ne  reconnaissent  pas  de  roi 
chez  eux  et  rient  à  l'idée  qu'il  en  existe  chez  d'autres  ii  ;  leurs 
«  villages  sont  en  guerre  perpétuelle  »  :  «  chacun  y  est  son  propre 
maître,  ses  passions  et  ses  penchants  obéissent  &  ce  qu'il  possède  de 
force  brutale,  v  Nous  savons  encore  que  k  les  petites  Jisputes  et  les 
désaccords  de  peu  d'importance  sur  la  propriété  sont  réglés  par  un 
conseil  d'anciens,  h  l'arbitrage  duquel  les  parties  se  soumettent.  Seu- 
lement, pour  parler  correctement,  il  n'existe  pas  chez  les  Nagas 
Tombre  d'une  autorité  constituée,  et,  si  étrange  que  cela  paraisse,  ce 
défaut  de  gouvernement  ne  produit  pas  une  anarchie  et  une  confusion 
marquées.  »  Pareillement,  chez  les  peuples  d'un  type  bien  dilTêront, 
tels  que  tes  tribus  belliqueuses  de  l'Amérique  du  Nord,  Schoolcrafl 
dit  des  Indiens  en  général  qu'ils  a  veulent  tous  gouverner  et  ne  pas 
être  gouvernés.  Tout  Indien  se  croit  le  droit  de  Faire  ce  qui  lui  plaît 
et  pense  que  personne  ne  vaut  mieux  que  lui,  et  il  se  battra  avant 
de  céder  sur  ce  qu'il  juge  bon  de  faire,  o  11  remarque,  par  exemple, 
que,  chez  les  Comanches,  a  le  principe  démocratique  est  profondé- 
ment enraciné,  o  et  qu'on  a  lient  des  assemblées  publiques  îi  des 
intervalles  réguliers  durant  l'année  »  pour  régler  les  questions  de 
gouvernement.  Dans  certaines  régions  de  r.\mériqne  centrale,  il 
existait  autrefois  des  sociétés  un  peu  plus  avancées,  qui,  bien  que 
belliqueuses,  s'opposaient  par  l'efTet  d'une  jalousie  naturelle  à  l'éta- 
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bli&sement  du  raooopolc  du  pouvoir.  Le  Rouvemement  appartenait 
à  nn  conseil  èlectiT  d'anciens  qui  nommaient  un  chef  de  guerre;  et 
lorsque  ce  chef  de  guerre  encourait  le  soup^'on  de  comploter  contre 
le  salut  de  la  république,  ou  dans  le  but  de  s'assurer  le  pouvoir 
suprême,  le  conseil  le  mellait  h  mort. 

Sans  doute  les  particularités  de  caractère  qui  mènent  ainsi  cer- 
taines races  à  produire  dans  le  principe  des  organes  d'autorité  com- 
posés, et  à  s'opposer  môme,  sous  la  pression  de  la  guerre,  h  l'élévatioo 
d'une  autorité  politique  simple,  sont  natives;  mais  nous  ne  sommes 
pas  dépourvus  de  moyens  de  découvrir  les  circonstances  qui  les  ont 
faites  natives.  H  est  utile  d'y  jeter  un  coup  doeil  pour  voir  commeot 
on  peut  les  interpréter.  Les  Comanches  et  tes  Indiens  des  tribus  de 
môme  race,  errant  en  petites  troupes,  actifs  et  habiles  cavaliers,  ont 
durant  longtemps  vécu  de  telle  sorte  qu'il  était  diiTicile  h  un  booime 
d*exercer  une  contrainte  sur  un  autre.  Il  en  a  été  de  môme,  mats 
pour  une  autre  raison ,  chez  les  Nagas.  <  Ils  habitent  une  ré^oD 
montagneuse,  Âpre  et  impénétrable;  >  et  leurs  villages  sont  perchés 
«  sur  la  crête  des  rochers  » .  Ajoutons  un  fait  très  significatif  que  noos 
fait  connaître  une  remarque  du  capitaine  Burton  :  en  Afrique  comme 
en  Asie,  il  y  aurait,  d'après  lui,  trois  formes  de  gouvememeot 
nettement  accusées,  des  régimes  militaires  despotiques,  des  mo- 
narchies féodales ,  et  des  républiques  grossières  :  celles-ci  sont 
'formées  «  par  les  tribus  des  Bédouins,  les  peuplades  montagnardes 
et  celles  des  jungles  >*.  Evidemment,  les  noms  de  ces  dernières 
montrent  qu'elles  habitent  des  régions  dont  les  caraclères  phyaques 
ne  permettent  pas  l'établissement  d'un  gouvernement  centralisé  et 
favorisent  celui  d'un  gouvernement  plus  diffus,  ainsi  que  la  subor- 
dînation  politique  moins  prononcée  qui  l'accompagne. 

Ces  faits  sont  évidemment  en  rapport  avec  certains  autres  (ûls 
dont  il  faut  les  rapprocher.  Nous  avons  vu  qu'il  est  relativement 
facile  de  former  une  grande  société  quand  le  sol  qu'elle  occupe 
est  de  ceux  dont  toutes  les  parties  sont  très  accessibles  A  sont  en- 
tourées de  barrières  qui  laissent  difficilement  échapper;  nous  avons 
vu  aussi,  par  contre,  que  la  formation  d'une  grande  société  se 
trouve  empochée  ou  grandement  relardée,  lorsque  sur  le  sol  qu'elle 
occupe  les  communications  sont  difficiles  el  qu'il  est  facile  de  s'eo 
échapper.  Mais,  comme  nous  le  voyons  maintenant,  ce  n'est  pas  aeo- 
lement  l'intégration  politique  sous  l'aspect  primitif  d'une  masse  qû 
s'accroU  qui  empêche  les  conditions  physiques  que  nous  venons  de 
rappeler,  c'est  encore  le  développement  d'une  forme  plus  inlégrtd 
de  gouvernement.  Ce  qui  empêche  la  consolidation  sociale,  empêche 
aussi  la  concentration  du  pouvoir  politique. 
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Cependant,  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  c'est  d'établir  que 
l'existence  conlinuo  de  l'un  ou  de  l'autre  système  de  conditions 
donnée  Thommeun  caractère  auquel  s'adapte  ou  bien  l'organisation 
politique  cenlralisée  ou  l'organisation  politique  difîusc.  Une  race  qui 
vit  lie  longues  générations  dans  une  région  où  le  pouvoir  dea- 
poliquc  a  pris  naissance,  prend  un  caractère  adapte  à  ce  régime,  en 
partie  par  suite  de  l'habitude  quoUdieime  et  en  partie  par  la  survie 
des  individus  les  plus  propres  à  vivre  sous  ce  régime.  Au  contraire, 
ilans  une  région  lavorabLe  à  L'indépendance  des  petits  groupe;!,  on 
voit  se  fortifier  d'âge  en  âge  les  sentiments  de  résistance  a  la  con- 
trainte, puisque  non  seulement  les  efforts  tentés  do  temps  en  lemp» 
pour  subordonner  ces  groupes  y  entretiennent  ces  sentiments,  mais 
qu'en  général  ceux  qui  résistent  le  plus  opiniâtrement  sont  ceux 

^KQui,  demeurant  indépendants  et  transmettant  leurs  caractères  h  leur 

^Hiostérlté,  déterminent  le  caractère  de  la  tribu. 

^H     Après  avoir  passé  en  revue  les  edcts  des  facteurs  externes  el 

^■internes,  tels  qu'ils  agissent  dans  les  tribus  simples,  nous  compren- 

^Hdrons  comment  ils  concourent  lorsque,  par  migration  ou  autrement. 

^Bjces  tribus  rencontrent  des  circonstances  favorables  à  la  croissaDce 

^'de  grandes  sociétés. 

On  ne  saurait  mieux  commencer  cette  explication  que  par  l'exemple 
d'une  peuplade  sauvage  de  ce  genre  où  l'eu  a  pu  voir  à  une  époque 
récente  ce  qui  se  passe  quand  les  conditions  sont  favorables  à  l'union 
de  petits  groupes  en  un  grand. 

^K     Les  navians  des  Iroquois,  composées  chacune  de  plusieui*s  tribus 

^Vjadis  en  guerre,  eurent  &  se  défendre  contre  les  envahisseurs  euro- 
péens. Pour  que  les  cinq  nations,  qui  turent  six  à  la  an,  ccunbînas- 
sent  leurs  efforts  dans  ce  but.  il  fallut  qu'elles  se  reconnussent  les 
unes  aux  autres  des  pouvoirs  égaux,  puisque  l'alliance  n'eût  point 
6té  acceptée  si  les  unes  avaient  exigé  la  soumission  des  autres.  Les 
groupes  coopéraient  dans  l'idée  que  leurs  «  droits,  privilèges  et 
obligations  t  resteraient  les  mêmes.  Bien  que  le  nombre  des  sacberns 
vie  et  héréditaires  nommés  par  chaque  nation  pour  former  le 
and  conseil  fût  différent,  les  diverses  nations  y  avaient  le  môme 
nombre  de  voix.  Sans  parier  des  détails  de  l'organisation,  nous 
remarquerons  d'abord  que  pendant  un  grand  nombre  de  généra- 
tions, en  dépit  des  guerres  que  celte  ligue  soutint,  sa  conslitution 
demeura  stalile;  personne  ne  s'éleva  au  rang  suprême;  et  ensuite 
qu'à  c6té  de  l'égalité  de  pouvoir  entre  les  groupes  existait  l'inégalité 
dans  chaque  groupe  :  le  peuple  ne  participait  pas  à  son  gouver- 
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composée,  avec  lesquels  l'histoire  ancienne  nous  a  Camiiiarisés.  Grâce 
&  lui.  nous  pouvons  comprendre  comment  dans  les  mômes  sociétés 
ont  pu  exister  tùmulianément  dos  instiiutioas  despotiques  avec 
d'autres  qui  semblaient  reposer  sur  le  principe  de  l'égalité  et  qu'on 
a  souvent  confondu  avec  des  institutions  libres.  Rappelons  les  anté- 
cédents de  ces  peuples  européens  primitifs  qui  organisèrent  des 
gouvernements  de  cette  forme. 

iâ  vie  pastorale  et  nomade  favorisait  la  subordination  à  une  biU»* 
rite  simple,  issue  naturellement  de  la  paternité.  Un  naembre  do 
groupe  qui  voulait  résiâlcr  avait  à  choisir  entre,  se  soumettre  à  Tau* 
torilé  sous  laquelle  il  avait  grandi,  ou,  s'il  en  rejetait  le  joug,  quitter 
le  groupe  et  à  affronter  tous  les  périls  dont  le  désert  menaçait  une 
ezislcnce  sans  protection.  L'établissement  de  celte  subordination 
trouvait  une  autre  condition  favorable  dans  la  sur\ie  plus  firéquenlr 
des  groupes,  oîi  elle  s'imposait  avec  le  plus  de  force.  En  efftH,  d«af 
les  conflitf  des  groupe:^,  ceux  dont  les  membres  se  inoatraient  înio- 
bordonpéâ  étaient  d'ordinaire  &  la  fois  pluâ  petits  et  moins  propres 
à  une  coopération  efficace,  et  par  suite  destinés  probablement  i 
disparaître.  Mais,  en  même  temps  que.  dans  ces  faniilleô  ou  clans.  Jai 
circonstances  favorisaient  l'obéissance  au  père  et  au  patriarche,  les 
circonstances  favorisaient  aussi  le  sentiment  de  liberté  dan»  les  rela- 
tions entre  des  clans.  Leur  dispersion  et  leur  mobilité  ne  penneltaieni 
guère  que  Tun  d'entre  eux  exerçât  l'autorité  sur  les  autres;  lliabi* 
tude  de  résister  avec  succès  îi  la  contrainte  étrangère,  où  k  s'y  soitt- 
traire  par  la  fuite,  continuée  durant  un  nombre  immense  de  géné- 
rations, a  dû  probablement  donner  une  grande  force  aupeadunt 
de  ces  tribus  à  s'irriter  contre  toute  autorité  étrangère  el  à  la 
repousser. 

La  question  de  savoir,  quand  les  groupes  ainsi  disciplinés  s'agrè- 
gent, pourquoi  ils  contractent  telle  ou  telle  forme  d'orgaoisatioa 
politique,  dépend  en  partie,  comme  nous  l'avons  dcjli  presseoli,  de« 
conditions  qui  les  entourent.  Quand  même  nous  n^ligerions  des 
différences  qui  séparent  les  Mongols,  les  Sémites  et  les  Ariens,  et  qui 
ont  pris  naissance  aux  temps  préliistoriques  par  suite  de  cause»  da 
nous  inconnues,  alors  même  que  la  longue  durée  de  la  vie  pastorale 
aurait  produit  chez  eux  une  nature  absolument  semblable,  Uft 
grandes  sociétés  formées  par  la  combinaison  do  ces  petites  sodélàt 
ne  pouvaient  contracter  des  formes  semblables  que  sous  l'empire  de 
orconstances  semblables.  Cest  probablement  pour  cela  que  les 
Uongols  et  les  Sémites,  partout  où  ils  se  sont  établis  et  où  ils  se  sool 
multipliés,  n'ont  pu  conserver  l'autonomie  de  leurs  hordes  après 
leur  union,  ni  développer  les  institutions  qui  en  dêcoubùent  Les 
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Aryens  eus-mâmes,  chez  qui  surtout  ont  pria  naissance  les  formes 
Ins  moins  concentrées  du  gouvernemenl  politique,  peuvent  être  cités 
en  exemple.  Danà  le  prlm^ipe,  les  diiïérentes  branclieâ  de  cette  race 
héhlent  en  commun  du  caractère  mental  constitué  h  l'époque  où 
leurs  ancêtres  vivaient  sur  l'Ilindoa-Kouch  et  dans  les  pays  voisins; 
mais  elles  développent  plus  lard  des  institutions  dilTérentes  et  le» 
caraclèrcs  qui  accompagnent  ces  institutions.  Celles  qui  s'étalent 
dans  les  plaines  de  l'Inde,  où  la  riche  fertilité  du  sol  permet  un 
immense  accroissement  de  la  populaiion,  et  qui  n'oflfrent  que  de  fai- 
blés  obstacles  matériels  à  l'exercice  de  l'autorité,  perdent  leur  indé- 
pendance native  et  ne  portent  pas  les  systèmes  politiques  qui  tleu- 
rissent  chez  leurs  parents  occidentaux^  sous  l'mtluence  de  conditions 
favorables  au  maintien  du  caractère   primitif. 

11  faut  donc  admettre  que  lorsque  les  i^roupes  sociaux  appartenant 
au  type  patriarcal  s'ctabliâscnt  dans  des  régions  qui  permettent  un 
accroissement  considérable  de  la  population,  mais  dont  la  structure 
physique  s'oppose  à  la  central î^iatinn  du  pouvoir,  le  gouvernement 
politique  composé  prendra  naissance  et  se  maintiendra  quelque 
temps,  grâce  au  concours  de  deux  facteurs  :  l'indépendance  des 
groupes  locaux  et  la  néces^té  de  l'union  pour  la  guerre.  Voyons 
quelques  exemples. 

L'Ile  de  Crète  compte  de  nombreuses  vallées  entre  ses  hautes 
monlagnea;  on  y  trouve  d'excellents  pAlnrages  et  beaucoup  de  posi- 
tions it  fortifier;  aux  ruines  qu'on  y  rencontre  on  voit  que  les  anciens 
habitants  les  avaient  utilisées.  IL  en  est  de  même  de  la  majeure 
partie  de  la  Grèce.  Un  système  de  montagnes  compliqué  sépare  une 
partie  de  l'autre,  et  rend  difficile  l'accès  de  chacune  d'elles.  C'est 
surtout  dans  le  Péloponèse  qu'il  en  est  ainsi,  et,  par-dessus  tout, 
dans  la  parlie  occupée  par  les  Spartiates.  On  a  remarqué  que  l'Etat 
qui  possède  les  deux  càtés  du  Taygète  a  les  moyens  de  se  rendre 
maître  de  la  péninsule  :  <  c'est  l'acropole  du  Péloponèse,  comme 
celte  région  est  l'acropole  de  la  Grèce.  ■ 

Lorsque  les  couches  successives  de  conquérants  helléniques  vin- 
rent 80  superposer  aux  premiers  habitants  de  la  Grèce,  -elles  appor- 
tèrent avec  elles  le  type  de  caractère  cl  d'organisation  commun  aux 
aryens.  Ce  peuple,  en  prenant  possession  de  cette  terre,  s'émietta 
inévitablement  avec  le  temps  a  en  autant  de  clans  indépendants  que 
le  pays  offrait  do  régions  séparées  par  les  ramifications  de  sîs  mon- 
tagnes. >  La  séparation  les  rendit  étrangers  les  uns  aux  autres,  et 
par  suite  ennemis.  Aux  premiers  siècles  de  l'histoire  grecque,  les 
clans  occupant  les  villages  situés  dans  les  montagnes  étaient  telle- 
ment exposés  aux  excursions  de  {eàvs  voisins  que  c'était  perdre  son 
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temp»  que  de  planter  des  arbres  à  fruits.  Il  vivaient  dans  un  éut 
analogue  à  celui  que  l'on  obsene  actuellement  chez  lee  tribus  mon- 
tagnardes de  rinde,  telles  que  les  N^igas. 

Un  peuple  qui  se  répand  sur  une  région  qui  isole  les  petits 
groupes  adjacents,  et  plus  encore  les  groupes  de  groupes  plus  éloi- 
gnes qui  se  forment  ù  la  longue,  ce  peuple  peut  bien  conserver  la 
Iradilion  d'une  commune  origine  et  reconnaître  l'autorité  du  m&le 
le  plus  ÂgtS  représentant  du  palriarche,  rnai.s  il  cesse  d'avoir  un 
pauvernement  commun  ;  il  est  de  plus  en  plus  difficile  tie  cod- 
gerver  la  soumission  à  une  autorité  générale,  et  la  soumission  &  des 
autorités  locales  reste  la  seule  possible.  Ce  n'est  pas  tout*  dans  de 
telles  conditions,  les  causes  d'iosubordmation  doivent  augmenter, 
comme  les  difficultés  de  conserver  la  subordination.  Lorsque  les 
diverses  branches  d'une  môme  famille  se  répandent  dan*  des  loca- 
lités séparées  les  unes  des  autre.s  au  point  que  les  relations  de^ien- 
nent  difOcites  entre  elles,  chacune  doit  cesser  de  connaître  l'hisioire 
et  la  filiation  des  chefs  de.s  uutre:^.  ou  ne  le^  connaître  qu'imparfai- 
lement;  et  les  prétentions  à  la  suprématie  affectées  tantôt  par  un 
chef  local,  tantôt  par  un  autre,  ne  peuvent  man«|ner  d'ôlre  contes- 
tées. Lorsque  nous  nous  rappelons  les  luttes  perpétuelles  sor  les 
droits  de  succession  qui  ont  divisé  môme  les  sociétés  constituées  qui 
possèdent  des  documents,  et  les  procès  fréquents  sur  l'héritage  de 
liirea  et  de  biens,  nous  ne  pouvons  manquer  de  conclure  que,  àim 
un  état  semblable  à  celui  des  Grecs  primitifs,  la  diOicullé  d'établir  la 
légitimité  d'une  autorité  générale,  conspirant  avec  le  désir  d'afiirmer 
l'indépendance  et  la  capacité  de  la  conserver,  entraînait  inévitable* 
ment  la  dissolution  de  l'autorité  générale  en  de  nombreuses  autorités 
locales.  Naturellement,  dans  des  conditions  variables  dans  chaque 
localité,  rcmieltement  de  vastes  empires  en  un  grand  nombre  de 
petits  Etats  s'opéra  plus  ou  moins  complètement,  et,  naturellement 
auâ:>i,  la  restauration  de  grandi  empires  ou  l'agranilissement  d'Etats 
plus  petits  s'plTeclua  dans  certains  cas.  Mais,  eh  général,  cescondi- 
liuns  ont  dû  entraîner  la  formation  de  petits  groupes  indépendants, 
conservant  tous  le  type  patriarcal,  par  suite,  la  décadence  de  la 
royauté  comme  au  temps  de  Vlliade.  c  Quand  nous  approchons  de 
la  Grèce  historique,  dit  Grote.  nous  trouvons  que  (à  l'exception  de 
Sparte),  le  monarque  primitif,  héréditaire,  irresponsable,  réunissant 
dans  ses  mains  toutes  les  fonctions  du  gouvernement,  a  cessé  de 
régner  '.  n 

1.  Au  raacnent  où  j'écris,  le  U'otsième  volume  de  CeUic  Scottand  de  M.  Skeoe 
m'olTre  un  exemple  instructir  de  la  marche  que  j'ai  inditiuèe  plus  tuut.  tl 
r«suite  des  études  do  M.  Skene  que  les  iribus  uelUques  primUtve«  qui  for- 
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Qu*arrive-t-U  quand  un  groupe  de  cUds  issus  d'une  même  ori- 
gine, devenus  indépendants  et  ennemis,  se  trouvent  menacés  par  des 
ennemis  auxquels  aucune  parenté  ne  les  lie  ou  auxquels  ils  ne  tiennent 
que  par  une  parenté  éloignée'?  Habituelleraeiit  ils  mettent  do  c6lé 
leurs  différenda  et  concourent  h  la  défense  commune.  Mais  à  quelles 
conditions  concourent-ils?  Même  entre  des  groupes  amis,  l'action 
combinée  rencontrerait  des  obstacles  si  L'un  d'eux  prétendait  à  la 
suprématie;  îi  plus  forte  raison,^entre  les  groupes  divisés  par  des 
querelles  non  vidées,  il  ne  saurait  y  avoir  une  action  combinée  que 
sur  le  pied  d'égalité.  La  défense  commune  serait  donc  dirigée  par  un 
corps  composé  des  chefs  des  petïLeïi  sociétés  coopérantes;  et,  si  la 
coopération  pour  la  défense  se  prolonge  et  ne  change  par  le  succôs 
en  coopération  pour  l'attaque,  ce  corps  gouvernant  temporaire  peut 
devenir  un  corps  permanent  servant  de  lien  aux  petites  sociétés. 
I,es  caractères  spéciaux  de  cette  autorité  composée  varieront  natu- 
rellement avec  les  circonstances.  Lorsque  les  traditions  des  clans 
unis  s'accordent  &  reconnaître  un  chef  comme  te  représentant  en 
ligne  directe  du  patriarche  ou  héros  primitif  d'où  le  clan  est  issu, 
on  lui  accorde  le  premier  rang  et  une  autorité  exoeptiunneile. 
Lorsque  les  droits  tirés  de  ta  filiation  sont  contestés,  ta  supériorité 
personnelle  ou  l'élection  déterminent  quel  sera  le  membre  du  clao 
qui  prendra  la  direction.  Si,  dans  chacun  des  groupes  composant  la 
confédération,  le  pouvoir  des  chefs  est  sans  limite,  l'union  de  ces 
chefâ  donnera  1  ieu  h  une  oligarchie  fermée  ;  l'oligarchie  sera 
d'autant  moins  fermée  que  l'on  reconnaîtra  moins  l'autorité  de 
chaque  chef  d'après  ta  proximité  de  sa  parenté  avec  l'ancélre  divin 
ou  demi'divin.  Enlln,  Lorsque  de  nombreux  étrangers  sont  admis 
dans  la  société,  qui  ne  doivent  allégeance  au  chef  d'aucun  des 


it  les  comtés  Uo  Moray,  de  Buchan,  ci'AUiol.  d'Angas.  do  Mcnicitti,  te 
retit  cil  clans,  et  ce  qui  montra  l)îeii  rinfluence  que  la  nsluri!  du  soi 
stir  ce  résultai,  cVst  que  ce  changf^mânt  sa  produisit  dans  les  partlas 
de  ces  comtés  qui  rentraient  dans  la  région  des  montages.  11  en  résulta  des 
groupes  filua  petits.  «  Lo  clan,  dit  M.  Skene.  considéré  comme  une  société 
iaolée,  se  composait  dm  chef  entouré  de  ses  parents  à  certains  tlegj:éH  déter- 
, minés  de  parenté;  la  masse,  i^ul  n'était  pus  du  mâmu  sang  que  le  chef,  où  tout 
monde  portait  le  même  nom,  avec  les  individus  asâujuttis,  c'est-à-dire  des 
roupes  d'indigènes  q\ii  ne  prûteiidutent  pas  appartenir  au  sang  du  chef,  mais 
qui  descendaient  probablement  des  anciens  possesseurs  du  sol  ou  d'émigrés 
dêlacbes  d'autres  clans,  qui  étaient  venus  se  placer  sous  la  protection  do 
3lui-ci...  Ces  parents  du  clicf  qui  acquirent  la  propriété  de  leur  terre  Ton  Jéreot 
as  bmi|1i?s.-.  La  plus  inDunnle  d'entre  elles  étau  celle  du  plus  ancien  cadet 
de  la  famille  qui  s'était  séparé  depuis  le  plus  long  t-:-mps  de  la  branche  princi- 
pale ei  qui  offrait  d'ordinaire  l'appareuce  d'une  maison  rivale  à  peine  moins 
;>uiS8anle  que  celle  du  chef.  • 
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groupes  componunl  la  confédération,  de  nouvolles  causes  d'éla 
sèment  de  l'oligarchie  font  sentir  leurs  effets. 

Telles  furent,  selon  nous,  les  oriijiiies  des  gouvernemcnU  cotn 
des  Étals  grecs  au  début  de  la  période  hiâtorique.  Dans  la  Crète,  où 
survivait  la  tradition  de  la  royaulô  primitive,  niais  où  la  diapersion 
et  la  subdivision  des  clanâ  avaient  produit  une  condilion  dans  laquelle 
c  diverses  villes  œ  laieaient  ta  guerre  *,  il  y  avait  a  des  nnaisons  pa- 
.  iricienneSi  tirant  leurs  droits  des  âges  primitifs  du  pouvemement 
royal.  »  À.Cohnthe,  la  ligne  des  rois  héracUdes  «  s'épuise  t;radueU 
lemcnt,  sous  divers  noms  vides  de  sens,  pour  finir  dans  roligarchiefl 
des  Bacchiades....  Les  personnes  déâignee»  par  ce  nom  étaient  toutes^ 
censées  issues  d'Hercule  et  formaient  la  caste  gouvernante  de  ti 
cité-  »  De  môme  à  Mégare.  D'aprôs  la  tradition,  celte  ville  se  fonru 
de  la  coalition  de  plusieurs  villages  habités  par  dos  tribus  parentes, 
qui,  primitivement  en  lutte  avec  Corintho,  s'étaient  probablement, 
dans-  le  cours  de  cette  lutte,  fondues  en  un  Etat  indépendant,  .lu 
début  de  la  période  historique,  la  mémo  chose  arriva  à  Sicyone  eti 
d'autres  villes.  Bien  qu'à  Sparte  la  royauté  ait  survécu  son»  ou 
forme  exceptionnelle,  les  représentants  du  roi  primitif,  encore 
révérés  çt^cG  h  la  tradition  qui  attestait  leur  filiation  divine,  n'étiil 
plus  guère  que  des  membres  de  l'oligarchie  dirigeante,  décorilfdfl 
queliiues  prérogatives.  Sans  doute,  il  est  vrai  qu'à  la  premi^^e  pirtJe 
de  son  histoire  l'oligarchie  Spartiate  ne  présentait  pas  la  forme  iiu 
résulterait  spontanément  de  Tunion  des  chefs  de  clans  pour  la  coo- 
pération militaire.  San»  doute  elle  était  devenufl  élective  au  s«id 
d'une  classe  limitée,  mais  il  y  avait  une  condition  d'â^  qui  fix^ 
l'éUgibiUté  h.  soixante  ans,  condition  en  harmonie  avec  lacroyanœ 
que  le  corps  gouvernant  se  composait  primitivement  de  chefs  des 
groupes,  qui  étaient  presque  toujours  les  fils  aines  des  aiaéâ;en&[i 
ces  groupes  avec  leur»  chefs,  qu'on,  disait  les  plus  indisciplinés  du 
Grecs  h  l'époque  d'avant  Lycurgne,  devinrent  un  peuple  uni  pir  U 
vie  militaire  continuelle,  qui  était  son  caractère  propre  '. 

1.  Comme  réfleiioii  utile  sur  les  interpréuilioas  en  général,  et  eo  [muMc^ 
sur  celle»  qui  soni  conlânnes  dans  cet  ouvrage,  aux  raison»  qiK*  Gtute  vl  <!'■■* 
Ires  auleurs  oiH  etii»  dft  rejeter  la  tradition  qiii  fait  de  la  oûasUluUou  Je  ^faf 
l'QBuvre  de  Lycur^e,  j'en  vais  njouler  d'autres.  La  penchant  qui  porte  tout  II 
monde  à  attritmer  un  efFet  à  la  cau^e  procltnina  la  plus  en  vue  r&vèM  Mofl^ 
«a  (broe  lorsque  l'elTet  est  uu  Ul'  ceux  qui  proviennent  de  causes  obÊtW** 
nous  en  avons  un  ejcemplo  dans  l'Uisioito  couititoporaine.  Oo  altritnta  P*"' 
gatioQ  de  la  loi  des  céréales  é  sir  Robert  Peal,  tit  après  lut  à  MM.  CobilM  f* 
Britflil;  ol  l'on  ne  ptirlu  pas  tlu  colonel  Tdompsou.  Une  génëraUon  plus  !>''> 
l'homme  qui  a  quelque  temps  lulté  tout  seul,  et  forgé  les  meilleora»  0Bt» 
avec  lesquelles  d'autres  ont  vaincu,  aéra  un  îucounu,  et  sou  Dum  n'ârtUI''' 
plus  l'idée  de  celle  lutte.  Mais  il  ne  suffit  pas  Ue  soupçonDer  que  LycOV** 


I 


SPENCER.  —  DES  OOUVERNEUBNTS  COMPOSÉS  C35 

l-es  Ilomuins  sont  un  exemple  do  lu  formation  d'une  autorité  coin- 
posée  dans  des  conditiûusau  fond  analogues  à  celles  auxquelles  les 
Grecs  étaient  soumis,  bien  qu'en  partie  dilTérentes.  A  l'époque  la 
plus  ancienne  de  son  histoire,  leLatium  était  occupé  par  des  sociétés 
de  village,  unies  pour  former  des  cantons  ;  et  ces  cantons  formaient 
une  ligue  h  U  tôte  de  laquelle  se  trouvait  Albe,  te  canton  qui  passait 
pour  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre.  Cette  association  était  destinée 
à  assurer  la  défense  commune.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  chaque 
groupe  de  villages-clans  composant  un  canton  avait  une  furtcrcsse 
commune  sur  un  Heu  élevé,  et  aussi  que  la  ligue  des  cantons  avait 
pour  centre  et  place  de  refuge  Albe,  la  position  la  plus  forte  aussi 
bien  que  la  plus  ancienne.  L'indépendance  réciproque  des  cantons 
'était  telle,  qu'ils  se  faisaient  la  guerre  :  d'où  nous  pouvons  conclure 
que,  lorsqu'ils  s'unissaient  pour  la  défense  commune,  c'était  sur  le 
pied  d'é^:ilité.  Ainsi,  avant  que  Rome  existât,  le  peuple  qui  la  forma 
se  trouvait  habitué  à  un  genre  de  vie  où,  avec  une  grande  subordi- 
nation dans  chaque  famille  et  chacgue  clan ,  et  une  subordination 
partielle  dans  chaque  canton  (qui  était  gouverné  par  un  prince,  un 
conseil  d'anciens,  une  assemblée  de  guerriers],  existait  l'union  des 
cantons,  qui  n'étaient  aucunement  subordonnés  l'un  à  l'autre.  Lors- 
que les  habitants  des  trois  cantons,  tes  Ramniens,  les  Titiens  et  les 
Luceres,  commencèrent  à  occuper  le  sol  où  Rome  s'élève,  ils  y 
apportèrent  avec  eux  leur  organisation  politique.  Les  plus  anciens 
patriciens  romains  portaient  les  noms  des  clans  ruraux  appartenant 

fdt  8ifitplem<riii  l'homme  qui  mil  la  deruiére  main  à  l'œuvre  d'uutrui.  Nous 
pouvons  ruisonnablemcikt  soii[>cof)ner  que  ('«ouvre  n'a  été  celle  d'aucuu  homme, 
mais  simpli-menl  l'efTet  dea  besoins  et  des  conilitions.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
Hosiilntion  des  repns  pubttps.  SI  l'on  demande  ce  qui  arrivera  d'un  petit 
peupl<^  qui  durant  longtemps  s'est  répsndu  de  tous  cAtâa  en  conquéraul,  et  a 
Oontrnrté  dans  ceUe  vie  le  mépris  de  tout  travail  ;  qui  lorsqu'il  n'eat  pas 
occupé  à  la  guerre  passe  son  temps  k  des  exercices  qui  le  rendent  propre  à 
la  fairo,  il  ust  clslr  que  l'habilude  de  s'assembler  chaque  jour  pour  ces  exer- 
cices entraînera  pour  chacun  l'obligation^d'apporter  chaque  jour  ses  provisions 
de  bouche.  Comme  U  arrive  dans  lus  pique-niques,  où  lo»  participauls  appor- 
tent Ifiir  part  BU  repas  commun,  il  »'6tablira  naturellemenl  une  certaine 
obligation  touchant  les  qualités  et  la  quantité  des  aliriimit»,  obligation  qui, 
répéLé^f  chaque  jour,  passera  de  la  coutume  dans  la  loi  et  nuira  par  s'appli- 
quer sp^ciû'iuLment  nu  ^^nre  el  è,  la  quantité  d'aliments.  En  outre,  il  Tiiut 
s'attendre  que  la  loi  s'étublisse  k  une  époque  où,  les  aliments  étant  grossiers 
et  peu  variés,  ta  simpliclti^  du  réfïime,  primitivement  lorcôe,  finira  par  être 
censée  voulue,  comme  un  régime  ascétique  délibérém'^at  conçu.  Quand  j'ai 
6cril  oes  lignes,  je  ne  sAvais  pas  que  M.  l'aley  avait  fait  connaîtra,  dam  le 
numéro  de  février  ISSI  iln  Fraser'i  Magazine,  que  chez  les  Grecs  des  flemiers 
temps  c'était  un  u^âge  commun  d'avoir  d^s  dîners  où  chaque  convive  apportait 
■a  part  de  provisions,  et  que  ceux  qui  apportaient  peu  de  chose  et  consom- 
maient  beaucoup  élaient  l'objet  de  ruillL-riu».  Ce  fait  ajoute  à  la  prcbablUtè  de 
ridde  que  nous  venons  d'Émettre  sur  l'origiue  du  repas  «partiale. 
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à  ces  cantons.  Lorsqu'ils  s*éUblirem  sur  les  collines  du  Palatin  ?t 
surleQuirmal,  conservèrenl-ils  leurs  anciennes  divisions  cantonales? 
la  choBO  n'est  pas  certaine,  quoique  probable  à  priori.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  a  la  preuve  qu'ils  se  fortifiaient  les  uns  contre  les  auircs 
aussi  bien  que  contre  l'ennemi  du  dehors.  Les  hommes  de  la  œoo- 
tague  du  Palatin  et  les  hommes  de  la  colline  du  Quirinal  étaient 
habituellement  en  guerre  :  il  y  avait  même  des  dissensions  entre 
les  divisions  secondaires  du  groupe  qui  occupait  le  Palatin.  La  Kome 
primitive,  dit  Mommsen,  »  était  plutôt  un  agrégat  de  villes  qu'âne 
ville  unique,  »  Enfin  l'on  peut  admettre  que  les  clans  qui  fondèrent 
ces  villes  apportèrent  avec  eus  leurs  inimitiés,  non  seulement  parce 
qu'ils  fortifiaient  les  collines  sur  lesquelles  ils  se  fixaient,  mais,  mètne 
les  maisons  des  familles  anciennes  et  puissantes  ressemblaient  un 
peu  à  des  furteresses. 

A  Rome,  il  y  avait  donc  un  groupe  de  petites  sociétés  indépen- 
dantes, parentes  par  le  sang,  mais  en  partie  hostiles,  qui  devaietii  -e 
coaliser  contre  les  ennemis  à  des  conditions  auxquelles  elles  puâsent 
acquiescer.  Dans  la  Grèce  primitive,  tes  moyens  de  défense  étaient, 
ainsi  que  Grole  le  fait  remarquer,  supérieurs  aux  moyens  d'attaque;  il 
en  était  de  même  dans  la  Rome  primitive.  D'où  il  résulte  que«  s'il  était 
facile  de  faire  régner  une  autorité  coercitive  dans  chaque  famille  et 
dans  chaque  petit  groupe,  il  était  malaisé  d'étendre  cotte  aMioritésor 
plusieurs  groupes,  puisqu'ils  se  fortifiaient  les  uns  contre  les  aulres. 
De  plus,  la  rigueur  du  gouvernement  dans  chaque  groupe  constituant 
de  la  cité  primitive  se  trouvait  atténuée  par  la  facilité  qu'il  y  irait 
d'échapper  à  l'un  d'entre  eux  et  de  se  faire  admettre  dans  un  autre,:! 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  chez  les  tribus  simples,  lorsque  l'autorité 
devient  par  trop  rude  ou  déserte;  et  nous  pouvons  ad^ieltiv.  que, 
dans  chacun  de  ces  établissements  réunis  en  un  groupe,  reiereice 
de  la  force  par  les  chefs  des  maisons  puissantes  sur  ceux  des  tna^ 
sons  moins  puissantes  rencontrait  un  frein  dans  la  crainte  que  V& 
gration  ne  vint  affaiblir  In  clan  et  fortifier  le  voisin.  Les  circonstances 
firent  donc  que  lorsque,  pour  la  défense  de  la  cité  primitive,  U 
coopération  devint  nécessaire,  les  chefs  des  clans  renfermés  daofi 
chaque  établissement  eurent  des  pouvoirs  égaux.  Le  s*-nat  primAÎ 
était  le  corps  des  anciens  dos  clans;  et  «  cette  assemblée  d'ancien 
était  le  vrai  dépositaire  du  pouvoir  politique  i  :  c'était  c  une  assMoi 
blée  de  rois  ».  En  m$nie  temps,  les  chefs  des  familles  dans  chupic 
clan,  formant  le  corps  des  bourgeois,  se  tenaient  pour  des  raisou 
analogues  sur  un  pied  d'égalité.  Primitivement,  pour  le  commande- 
ment  à  la  guerre,  il  y  avait  un  chef  élu,  qui  était  aussi  le  p 
magistrat.  Quoique  dépourvu  de  Tautorité  que  conférait  une 
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divine}  il  possédait  celle  que  conférait  une  prétendue  approbation 
divine;  et,  revêtu  des  insignes  d'un  dieu,  il  conservait  jusqu'à  la  mort 
raulorité  absolue  propre  à  la  divinité.  Mais  outre  que  le  choix,  pri- 
initivcmcnt  fait  par  le  sénat,  rentrait  e0ectivemcnt  dans  ses  attribu- 
tions en  cas  de  vacance  subite,  et  outre  que  chaque  roi,  désigné  par 
son  prédécesseur,  devait  être  accepté  par  rassemblée  des  bour- 
geois, ce  pouvoir  était  exclusivement  exécutif.  L'assemblée  des  bour- 
geois «  était  légalement  supérieure  au  roi  plutôt  qu'un  pouvoir  placé 
i  côté  du  sien.  »  De  plus,  en  dernier  ressort  s'exerçait  le  pouvoir 
encore  supérieur  du  sénat,  gardien  de  la  loi,  qui  pouvait  annuler 
la  décision  pnse  à  la  fois  par  le  roi  et  les  bourgeois.  Ainsi  la  cons- 
titution était  au  fond  une  oUgarcliie  de  chefs  de  clans,  enveloppée 
par  une  oligarchie  de  chefs  de  famille,  oligarchie  composée  qui 
n'eut  plus  de  contrepoids  quand   la   royauté  fui   abolie.   Il  faut 
appuysr  sur  le  fait,  assez  frappant  et  pourtant  toujours  oublié,  que 
la  république  romaine,  qui  demeura  quand  la  puissance  royale  eut 
pris  lin,  différait  totalement  des  gouvernements  populaires  avec  les- 
quels on  la  range  d'ordinaire.  Les  chefs  de  clans,  qui  formaient  le 
corps  gouvernant  le  plus  restreint,  comme  les  chefs  de  famille,  qui 
formaient  le  corps  gouvernant  le  plus  étendu,  étaient,  il  est  vrai, 
jaloux  du  pouvoir  les  uns  des  autres;  par  \h,  ils  ressemblaient  aux 
citoyens  d'un  Etat  libre  qui  conservent  individuellement  des  droits 
égaux.  Mais  ces  chefs  exerçaient  chacun  une  puissance  absolue  sur 
les  membres  de  leur  famille,  aussi  bien  que  sur  leur  groupe  de  su- 
bordonnés. Une  société  dont  les  groupes  élémentaires  conservaient 
chacun  leur  autonomie  interne,  à  ce  point  que  l'autorité  était  absolue 
au  sein  de  chacun  d'eux,  n'était  pas  autre  chose  qu'un  agrégat  de  petits 
régimes  despotiques.  Des  institutions  qui  donnaient  au  chef  de  chaque 
groupe,  outre  le  droit  de  posséder  des  esclaves,  une  autorité  sur  sa 
femme  et  ses  enfants,  tuéme  ses  fils  mariés,  telle  que  ceux-ci  n'avaient 
pas  plus  de  droits  que  des  bétes  de  somme  et  restaient  h  la  discré- 
tion d'un  chef  qui  pouvait  les  mettre  h  mort  ou  les  vendre  comme 
esclaves,  ces  institutions  ne  sont  des  intitutions  libres  que  pour  ceux 
qui  confondent  la  ressemblance  des  formes  extérieures  avec  celle  de 
la  structure  interne  *. 

La  formation  des  gouvernemenLs  politiques  composés  dans  les 


1.  Je  n'aurais  pas  cru  nêcessalra  d'insister  sur  ce  point,  si  l'on  ne  continuai! 
p«s  â  coufoiidre  des  choses  eî  conipltilomcul  Ji!ïtireiite.s.  Dans  ces  deraiéres 
années  pArii  un  nrticle  da  rovue  d'un  tiistoiien,  qui  ilécrit  la  corruption  de 
■a  rppub)i()ue  Tomjiini?  durant  l«s  ileriiiers  temps,  pour  en  tirer  la  morale  que 
lels  dirent  Jans  l£>  passé  et  tels  seront  protiablemenl  dans  l'avenir  les  fruits  du 
gouvernement  ilém(>craliq,ue> 
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temps  modernes  reproduit  cette  marche  dans  les  parties  essentielles, 
sinon  dans  les  détails.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  le  résultat  se 
produit  quand  une  nécessité  commune  oblige  &  la  coopération,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'assurer  la  coopération  qu'un  consen- 
tement volontaire. 

Â  commencer  par  l'exemple  de  Venise,  nous  remarquons  d'abord 
que  la  région  occupée  par  les  anciens  Venètes  comprenait  le  terri- 
toire marécageux  étendu  que  formaient  les  dépôts  des  diverses 
rivières  qui  se  jettent  dans  l'Adriatique.  Ce  territoire  était,  au  temps 
de  Strabon,  a  coupé  partout  par  des  rivières,  des  cours  d'eau,  et 
des  étangs,  »  de  telle  sorte  «  qu'Âquilée  et  Ravenne  étaient  bâties  an 
milieu  des  marais.  »  Retranchés  comme  dans  une  forteresse  dans 
cette  région  rempli  de  lieux  inaccessibles  à  tout  autre  qu'aux  habitants 
qui  en  savaient  les  chemins  comphqués,  les  Vénètes  conser\'èrent 
leur  indépendance,  en  dépit  des  efforts  des  Romains,  jusqu'à  l'époque 
de  César.  Plus  tard,  la  portion  du  pays  la  plus  particubèrement 
inaccessible  fut  encore  le  théâtre  des  mêmes  événements.  Dès  les 
temps  les  plus  reculés,  les  îlots,  ou  plutôt  les  bancs  de  boue  sur 
lesquels  Venise  s'élève,  ont  été  habités  par  un  peuple  de  marins. 
Chaque  Ilot,  entouré  de  lagunes  sinueuses,  avait  un  gouvernement 
populaire  dirigé  par  des  tribuns  élus  chaque  année.  Ces  goavenie- 
ments  primitifs,  existant  à  l'époque  où  des  milliers  de  fugitifs  chassés 
de  la  terre  ferme  par  l'invasion  des  Huns  vinrent  s'établir  dans  ces 
îles,  survécurent  sous  la  forme  d'une  confédération  grossière.  Comme 
nous  l'avons  vu  dans  d'autres  cas,  l'union  à  laquelle  ces  petites  sociétés 
indépendantes  étaient  contraintes,  en  vue  d'une  défense  commune, 
était  troublée  par  des  guerres  intestines;  et  ce  ne  fut  que  par  l'obli- 
gation d'opposer  une  résistance  aux  attaques  des  Lombards  d'un 
côté  et  des  pirates  esclavons  de  l'autre,  qu'une  assemblée  générale 
de  nobles,  du  clergé  et  des  citoyens  nomma  un  duc  ou  doge  pour 
diriger  les  forces  unies  et  refréner  les  factions  du  dedans  :  ce  doge 
fut  placé  au-dessus  des  tribuns  des  lies  de  l'Union,  et  sujet  seulement 
du  corps  qui  l'avait  nommé.  Quels  changements  se  produisirent  plus 
tard;  comment  le  doge  se  trouva-t-il  soumis  non  seulement  au  con- 
trôle de  l'assemblée  générale,  mais  k  celui  de  deux  conseillers  élus, 
et  fut-il  obligé  dans  les  occasions  importantes  de  convoquer  les 
principaux  citoyens;  comment  se  forma-t-il  par  la  suite  un  conseil 
représentatif  qui  se  modifia  de  temps  en  temps,  nous  n'avons  pas 
à  nous  en  occuper.  Nous  n'avons  qu'à  montrer  que,  de  même  qae 
dans  les  exemples  précédents,  les  groupes  composants  placés  dans 
des  circonstances  favorables  à  la  conservation  de  leur  indépendance 
respective,  la  nécessité  impérieuse  de  l'union  contre  les  ennemis 
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donna  naissance  à  une  grossière  autorilé  composée,  qui,  en  dépit  dee 
efTeut  centralisateurs  de  la  guerre,  se  conserva  soutï  diverses  formes. 
Qjand  on  trouve  des  résultats  analogues  chez  des  hommes  de  race 
difTéronte,  mais  occupant  des  régions  semblables,  le  doute  qui  en- 
veloppe les  causes  de  ce»  résultats  doit  se  dissiper.  Sur  te  territoire, 
moitié  terre  moitié  mer,  formé  par  les  alluvions  déposées  par  le  Rhin 
et  les  Qouves  adjacents,  existaient  dès  les  temps  les  plus  reculés  des 
familles  éparses.  Vivant  sur  des  dunes  isolées  ou  dans  des  cjbanes 
élevées  sur  des  pilotis,  elles  étaient  si  bien  en  sûreté  parmi  leurs  cri- 
ques, leurs  bancs  de  tiablc  et  leurs  marais,  qu'elles  échappèrent  au 
joug  des  Romains.  D'abord  elle^  vécurent  de  pèche,  faisant  par*ci  par- 
la la  chotive  agriculture  qu'elles  pouvaient  plus  tard,  s'adonnant  à  la 
marine  et  au  commerce,  elles  devinrent  un  peuple  qui,  à  la  longue, 
rendit  son  sol  plus  habitable  en  refoulant  la  mer  par  des  digues.  Ce 
peuple  jouit  longtemps  d'une  indépendance  partielle,  sinon  complète. 
Au  troisième  siècle,  u  les  Pays-Bas  contenaient  le  seul  peuple  libre 
de  la  race  germanique.  >  Les  Frisons  en  particulier,  plus  éloignés 
des  envahisseurs  que  le  reste  de  la  nation,  c  s'associèrent  avec  les 
tribus  établies  sur  les  limites  de  la  mer  du  Nord  et  formèrent  avec 
elles  une  confédération  fameuse  sous  le  nom  de  li^ue  sa.Tontie.  » 
Ken  que  plus  tard  des  habitants  des  Pays-Bas  aient  subi  le  pouvoir 
des  Francs,  la  nature  de  leur  habitat  ne  cessa  pas  de  leur  donner 
de  tels  avantages  dans  leur  résistance  à  une  autorité  étrangère 
qu'ils  se  consUtutrcnl  à  leur  guise,  en  dépit  des  défenses  qui  leur 
furenl  faites.  «  Depuis  Charlemagne,  le  peuple  de  l'antique  Ménapia, 
devenu  une  république  prospère,  forma  des  associations  politiques 
pour  opposer  une  barrière  au  despotisme  dee  Francs.  >•  En  même 
temps,  les  Frisons,  qui,  apn>s  des  siècles  de  résistance  aux  Francs, 
furent  obligés  de  céder  et  de  rendre  de  petits  services  eu  guise  de 
tributs,  conservèrent  chez  eux  leur  autonomie.  Ils  formèrent  •  une 
confédération  de  provinces  maritimes  souiiiises  h  un  gouvernement 
grossier,  mais  qu'elles  créaient  elles-mêmes.  »  Chacune  des  sept 
provinces  se  partageait  en  districts  gouvernés  chacun  par  des  che£s 
électifs  avec  leurs  conseils,  et  l'ensemble  était  soumis  à  un  chef 
électif  général  el  k  une  assemblée  générale. 

Entre  les  exemples  tirés  de  l'histoire  moderne,  il  faut  citer  ceux 

qui  attestent  les  effets  d'une  région  montagneuse.  Le  plus  important 

*     est  naturellement  celui  de  la  Suisse.  Entourées  de  forêts,  ■  parmi  les 

marais,  les  rochers  el  les  glaciers,  de»  tribus  de  bergers  éparpillés, 

depuis  l'époque  de  la  conquête  romaine,  trouvèrent  un  refuge  contre 

Eahisseurs  de  l'Helvétie.  »  Leurs  troupeaux  paissaient  invisibles 
s  labyrinthes  des  Alpes,  accessibles  seulement  à  ceux  qui  en 
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oonnaissaienl  les  chemins,  et  les  indigènes  avaient  de  grandes  faciUt^$ 
de  se  défendre  contre  le»  bandes  errantes  de  vaboads  qui  pouraieni 
découvrir  leur  retraite.  Ces  districts,  qui  sont  devenus  les  cantons  de 
Schwytz,  d'Uri  et  d'Unterwald,  n'avaient  au  début  qu'un  seul  centre 
de  réunion  ;  mais  finalement,  Si  mesure  que  la  population  s'accrut,  ils 
se  divisèrent  en  trois,  se  donnèrent  chacun  une  organisation  politifpie 
séparée  et  conservèrent  longtemps  leur  indépendance.  Quand  le 
régime  féodal  s'étendit  sur  l'Europe,  ils  furent  nominalement  soomis 
à  l'empereur;  mais  ils  refusèrent  l'obéissance  aux  supérieurs  qu'oo 
leur  imposait  et  contractèrent  une  alliance  solennelle,  qu'ils  reoou- 
velèrfnt  de  temps  en  temps,  pour  résister  &  leurs  ennemis  extérieurs. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  détails  de  leur  histoire.  Ce  qui 
nous  importe,  c'est  que  les  habitants  de  ces  trois  cantons,  si  propres 
par  leur  constitution  physique  à  la  conservation  de  l'indépendanoe 
des  individus  et  des  groupes,  tout  en  se  donnant  à  lui-même  ungOQ- 
vemement  libre  dans  leur  canton,  s'unirent  [wur  la  défense  sur  le 
pied  d'égalité.  Ce  furent  ces  types  des  Suisses^  comme  on  les  appeti 
d'abord,  qui  formèrent  le  noyau  des  confédérations  plus  étendues 
qui,  à  travers  des  fortunes  diverses,  se  constituèrent  par  la  suite. 
Chaque  canton  de  ces  confédérations  conservait  son  indépendance; 
ils  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  et  suspendaient  leurs  boslilitâs 
dans  rintérét  de  la  défense  commune.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qoe 
les  ligues  passèrent  des  formes  primitives  non  réglées  et  temporaires 
à  une  forme  réglée  et  permanente.  Il  faudrait  sjonter  deux  fûts 
significatifs  :  le  premier,  qu'à  une  date  plus  récente,  une  méthode 
analogue  de  résistance,  fédération  et  émancipation  de  la  lyruuM 
féodale,  fut  adoptée  dans  des  sociétés  séparées  occupant  de  petites 
vallées  dans  les  montagnes,  les  Grisons  et  le  Valais»  régions  monta* 
gneuses  sans  doute,  mais  plus  accessibles  que  celles  de  TOberlandet 
du  voisinage;  le  second,  que  les  cantons  moins  accidentés  ne  con- 
quirent leur  indépendance  ni  si  tét  ni  si  complëtcmenl,  et  que  leur 
constitution  interne  était  moins  libre.  Il  existait  un  contraste  pro- 
noncé entre  les  républiques  aristocratiques  de  Berne,  de  Luconid.de 
Fribourg  et  de  Soleure,  et  les  démocraties  pures  des  cantons  fores- 
tiers et  des  Grisons.  Dans  ce  dernier  canton,  k  chaque  petit  hameas 
au  fond  d'une  vallée  des  Alpes,  ou  perché  sur  un  rocher,  formait  une 
communauté  indépendante,  dont  tous  les  membres  étaient  absola- 
menl  égaux,  ayant  droit  de  vote  dans  toutes  les  assemblées  et  habiles 
à  toutes  les  fonctions  publiques.  »  —  <  Chaque  hameau  avait  ses  lois 
propres,  sa  juridiction  et  ses  privilèges  >  :  les  hameaux  confédéré* 
formaient  des  communes,  les  communes  des  districts,  et  les  distnct» 
une  ligue. 
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Enfin,  à  l'exemple  de  la  Suisse  il  faut  ajouter  celui  de  Saint-Marin; 
cette  petite  république,  assise  sur  le  penchant  des  Apennin?,  et  dont 
le  centre  est  placé  sur  un  rocher  de  mille  pieds  d'allilude,  a  conservé 
son  indépendance  durant  quinze  siècles.  Les  huit  mille  âmes  qui  la 
composent  sont  gouvernées  par  un  sénat  de  GO  membres  et  par  des 
capitaines  cius  tous  les  six  mois;  des  assemblées  populaires  y  sont 
convoquées  dans  les  occasions  importantes.  Il  y  a  une  armée  per- 
manente de  dix-huit  hommes;  «  l'impôt  s'y  trouve  réduit  à  rien;  » 
et  lea  officiers  ont  pour  traitement  l'honneur  de  servir. 

Les  gouvernements  composés  nés  dans  les  conditions  physiques 
dont  nous  venons  de  donner  des  exemptes,  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  une  différence  remarquable  qu'il  ne  faut  pas  négliger  : 
c'est  celle  qui  sépare  le  régime  oligarchique  du  régime  plus  ou  moins 
populaire.  Cumme  nous  venons  de  le  voir,  si  chacun  des  groupes 
unis  par  la  coopération  militaire  est  gouverné  despotiquement,  si  les 
groupes  se  forment  séparésnent  sur  le  type  patriarcal,  ou  sont  sépa- 
rément gouvernés  par  des  hommes  censés  issus  des  dieux,  le  gou- 
vernement composé  est  de  ceux  où  la  masse  du  peuple  n'a  aucune 
part.  Mais  ai,  comme  dans  les  exemples  modernes,  l'autorité  pairtar- 
calc  est  tombée  en  décadence,  ou  si  la  croyance  à  la  filiation  divine 
est  minée  par  une  croyance  en  désaccord  avec  elle;  ou  si  les  habi- 
tudes pacifiques  ont  aïTaibli  l'autorité  coercitive  que  la  guerre  for- 
tifie loujours;  alors  le  gouvernement  composé  cesse  d'être  une 
assemblée  de  petits  despotes.  Avec  le  progrès  de  ces  changements, 
ce  gouvernement  passe  de  plus  en  plus  des  mains  de  ceux  qui  exer- 
cent le  pouvoir  non  par  droit  de  position,  mais  par  droit  de  nomï- 
nariun. 

Il  y  a  d'autres  conditions  qui  favorisent  la  formation  des  gouver- 
nements composés,  temporaires  sinon  permanents  :  à  savoir  celles 
qui  se  renconircnt  &  la  dissoluliun  des  organisation»  précédentes. 
Chez  les  peuples  habitués  de  temps  immémorial  au  gouvernement 
personnel,  animés  de  sentiments  appropriés  à  ce  gouvernement, 
sans  idée  d'autre  chose,  la  chute  d'un  despote  est  aussitôt  suivie  de 
l'élévation  d'un  autre;  ou,  si  un  grand  empire  autocratiquement 
gouverné  tombe,  ses  parties  se  donnent  chacune  un  gouvernement 
du  même  genre.  Mais,  parmi  les  peuples  moins  serviles,  la  destruc- 
tion de  systèmes  politiques  à  gouvernements  simples  peut  être  suivie 
de  l'établissement  d'auiressystèmeskgouvernements  composés,  sui^ 
oui  lorsque  la  séparation  s'opère  simultanément  entre  parliez  qui 
n^ont  pas  de  gouvernement  local  d'un  genre  stable.  Dans  de  telles 
circonstances,  il  se  fait  un  retour  à  l'état  primitif.  Le  système  régu- 

tëtant  étant  tombé,  les  membres  de  la  société  demeurent 
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sans  aucun  pouvoir  dirigeant,  sauf  la  volonté  du  peuple  ;  et,  l'on^aDi- 
sation  politique  devant  se  reconstituer  sur  nouveaux  frais,  la  forme 
la  première  adoptée  ressemble  à  celle  qu'on  voit  dans  l'assemblée  de 
la  horde  sauvage  ou  dans  la  réunion  publique  moderne.  D'où  ré- 
sulte bientôt  la  forme  politique  où  le  gouvernement  par  un  petit 
nombre  d'élus  est  soumis  à  l'approbation  du  grand  nombre. 

On  peut  citer  comme  exemple  la  formation  des  républiques  ita- 
liennes. Lorsque,  durant  le  ix*"  et  le  x"  siècle,  les  empereurs  alle- 
mands qui  avaient  longtemps  usé  leur  puissance  à  refréner  les  riva- 
nalités  locales  en  Italie  et  les  outrages  de  bandes  de  pillards,  ne 
furent  plus  en  état  de  protéger  les  communautés  sujettes  de  leur 
autorité,  et  que,  par  un  effet  simultané,  ils  n'exercèrent  plus  surelles 
qu'une  autorité  amoindrie,  les  villes  italiennes  se  trouvèrent  dans 
l'obligation  de  se  donner  une  organisation  politique  propre,  en  même 
temps  qu'elles  purent  le  faire.  Bien  que  dans  ces  villes  il  existât 
des  vestiges  de  la  vieille  organisation  romaine,  ce  régime  était  tombé 
en  désuétude  ;  en  effet,  au  moment  du  danger,  les  citoyens  s'assem- 
blaient au  son  d'une  grande  cloche,  pour  concerter  entre  eux  les 
moyens  de  leur  défense  commune.  C'est  sans  doute  dans  ces  occa- 
sions qu'apparurent  les  rudiments  des  constitutions  républicaines 
qui  se  formèrent  plus  tard.  On  allègue,  il  est  vrai,  que  les  empereurs 
allemands  octroyèrent  aux  villes  le  droit  de  se  donner  ces  consti- 
tutions; mais  il  est  raisonnable  d'admettre  plutôt  que,  soucieux  seu- 
lement  de  recevoir  les  tributs  de  ces  villes,  ils  ne  firent  aucun  effort 
pour  les  empêcher  de  s'organiser  dans  leur  nouveau  régime.  Sismondi 
a  beau  dire  que  le  peuple  des  villes  «  chercha  à  se  constituer  sur 
le  modèle  de  la  république  romaine  >;  on  peut  se  demander  si,  à 
cette  époque  d'ignorance,  ces  peuples  en  savaient  assez  long  sur  les 
institutions  romaines  pour  subir  l'influence  de  ce  savoir.  H  est  bien 
plus  probable  que  «  rassemblée  de  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  dans  la  grande  place,  »  primitivement  appelés  à 
prendre  des  mesures  pour  repousser  les  agresseurs,  assemblée  qui, 
au  début,  a  dû  être  dirigée  par  un  groupe  de  citoyens  puissants,  et 
a  dû  choisir  ses  chefs,  fut  le  gouvernement  républicain  dans  sa  forme 
rudimentaire.  On  aurait  d'abord  tenu  des  assemblées  de  ce  genre  en 
des  circonstances  urgentes,  et  on  aurait  peu  à  peu  pris  l'habitude  de 
les  réunir  pour  décider  sur  toutes  les  questions  importantes  d'in- 
térêt public.  La  répétition  aurait  introduit  une  plus  grande  régularité 
dans  la  procédure  et  une  plus  grande  précision  dans  les  divisions, 
pour  finir  par  des  gouvernements  politiques  composés ,  présidés  par 
des  chefs  élus.  Ce  qui  montre  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi 
dans  les  temps  reculés  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  histoire  vague, 
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c'est  qu'elles  se  passèrent  d'une  manière  semblable,  bien  qu'un  peu 
diffêreatc,  à  une  époque  postérieure,  k  Florence,  quand  les  noble» 
usurpateur»  Turent  renversés.  Desdocumonts  précis  nous  apprennent 
qu'en  1850  t  lescLtoycoss'asserablèrenl  sur  ta  place  de  Santa-Croce, 
qu'iU  se  divisèrent  en  cinquante  groupes,  cbacun  sous  on  capitaine, 
et  qu'ils  ToiTTiërent  ainsi  des  compagnies  de  milice:  le  cunseil  de  ces 
officiers  fut  l'autorité  primitive  de  la  république  restaurée.  >  Evi 
demment  cette  souveraineté  du  peuple,  qui  pondant  quelque  terap» 
fut  le  caractère  de  ces  petits  Etats,  prendrait  inévitablerocnl  naià- 
sancc  si  la  forme  politique  naissait  de  l'assemblée  publique  primitive  ; 
au  contraire,  il  est  peu  probable  qu'elle  se  Tût  produite,  si  le  régime 
politique  avait  été  conçu  ariiHciollement  par  une  classe  Termée. 

Il  n'est  (luëre  besoin  de  faire  voir  que  celte  interprétation  est  en 
harmonie  avec  les  faits  de  l'histoire  moderne.  Sur  une  échelle  im- 
mensément plus  grande  et  par  des  moyens  diversement  modillés,  l'une 
par  la  chute  lente  d'un  régime  ancien,  et  l'autre  par  l'effet  d'une  con- 
fédération en  vue  de  la  guerre,  la  première  rêpubhque  française  et  la 
république  américaine  nous  ont  pareillement  montré  cette  tendance 
au  TL'tour  à  la  forme  primitive  d'organisation  politique,  lorsi]u'un  gou* 
verncmoiit  cm  ruine,  ou  réduit  k  TinLiapacité  [tour  d'autres  motifs,  se 
trouve  détruit.  A  travers  l'obàcurité  i]ue  jettent  sur  ces  transforma- 
tions les  circonstances  et  les  incidents  spéciaux  qui  viennent  les  com- 
pliquer, on  y  peut  reconnaître  le  jeu  des  mômes  causes  générales. 

Dans  le  dernier  chapitre,  nous  avons  vu  que,  selon  le  sens  des  con  • 
dilions,  le  premier  élément  de  la  structure  politique  triple  et  une 
peut  se  différencier  plus  ou  moins  du  second,  depuis  le  chef  guerrier 
qui  s'élève  faiblement  au-de=ïius  des  autres  guerriers,  jusqu'au  roi 
d'essence  divine  et  d'autorité  absolue,  qui  se  dislingue  profondéraent 
l'élite  qui  l'entoure.  Les  exemples  précédents  nous  ont  montré  que 
le  second  clément,  selon  le  sens  des  conditions,  se  différencie  diver- 

ment  du  Iroisiéme  :  à  une  extrémité,  la  séparation  consiste  en  une 
'din^iUnclion  qualitative  très  accusée,  qui  oppose  aux  deux  groupes 
une  barrière  infranchissable  ;  à  l'autre  exlrémilè,  les  deux  groupes 
sont  presque  confondus. 

Ceci  nous  amène  à  reconnaître  que  les  conditions  ne  déterminent 
pas  seulement  les  diverses  formes  que  prennent  les  gouvernements 
composés,  mais  qu'elles  uélerminenl  les  divers  changements  qu'ils 
subissent.  Ces  cliangements  sont  de  deux  genres  principaux,  ceux 
par  où  un  gouvernement  composé  passe  pour  arriver  k  une  forme 
moins  populaire,  et  ceux  (jui  le  conduisent  à  une  forme  plus  popu- 
laire. Nous  allons  les  passer  eu  revue  dans  cet  ordre. 
I  La  concentration  progressive  du  gouvernement  composé  est  l'un 
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des  effets  qui  accompagnent  l'exercice  continu  île  ractivité  rnilitaire. 
Nous  avons  d'abord  l'exemple  de  Sparte,  dont  la  constitution  dans 
sa  première  Torme  JifTérait  peu  de  celle  dont  i'fUade  nous  montre 
l'existence  chez  les  Grecs  d'Homère.  Nous  y  voyons,  en  premier  lieu, 
le  pouvoir  se  centraliâer  de  plus  en  plus  dans  ta  loi  faite  un  siècle 
après  Lycur;;uo  et  qui  ordonnait  que,  «  lorsque  le  peuple  aurait  pris 
une  décision  de  travers,  le  sénat .  uni  aux  rois ,  renverserait  celle 
décision.  »  Nous  y  voyons,  en  second  lieu,  comme  conaéqnence  de 
la  gravitation  qui  portait  la  propriété  dans  un  nombre  plus  petit  de 
mains,  »  \o  nombre  des  ciloyens  en  titre  diminuer  constamment  :  ■ 
ce  qui  supposait  non  seulement  un  accroissement  relatif  de  la  pais- 
saitce  de  l'oligarcliie ,  mais  probablement  un  accroissement  de  la 
prépondérance  des  membres  les  plus  riches  dans  cette  oligarchie 
même.  Nous  avons  ensuite  l'exemple  de  Rome,  qui  fut  loujouna  en 
guerre.  Nous  y  voyons  rinégalités'accroitreavec  le  temps  à  ce  point 
que  le  sénat  devenait  un  ordre  de  seigneurs  se  recrutant  par  succes- 
sion héréditaire  et  exerçant  »  la  tyrannie  d'une  coterie.  ■■  Noos  y 
voyons  ensuite  «  le  mal  de  l'oligarchie  en  engendrer  un  autre,  bien 
pire,  l'usurpation  du  pouvoir  par  certaines  familles.  »  Les  répu- 
bliques italiennes,  aussi,  engagées  dans  des  guerres  perpétuelles  les 
unes  contre  les  autre:*,  nous  présentent  aussi  des  exemples  d'une 
concentration  analogue  du  corps  gouvernant,  La  noblesse,  désertant 
ses  châteaux,  se  mit  à  tiiriger  «  le  gouvernement  municipal  des  cités, 
qui  par  suite,  durant  celte  période  de  l'histoire  des  républiques, 
tomba  dans  les  mains  des  familles  supérieures.  »  Ensuite,  h  une 
époque  plus  récente,  lorsque  le  progrès  industriel  eut  produit  des 
classes  commerçantes  riches,  ccltea-cï  disputèrent  le  pouvoir  aux 
nobles  ei  finirent  par  les  remplacer ,  par  une  réi>élition  de  La  même 
procédure  dans  leurs  corps  respectif?.  Les  corporations  lea  plus 
riciiea  privèrent  les  plus  pauvres  de  leur  part  dans  le  choix  des 
agents  dirigeants;  la  classe  privilégiée  alla  se  rétrécissant  de  plus  en 
plus  par  l'elTet  de  lois  d  exclusion,  et  les  familles  d'origine  récente 
furent  exclues  par  celles  qui  pouvaient  se  vanter  d'une  longue  exis- 
tence. Kn  sorte  que,  comme  Sisuiondi  le  montre,  les  nombreuses  ré- 
publiques italiennes,  qui  conservaiei:t  encore  ce  nom  à  la  un  du 
xv«  siècle,  étaient,  comme  i  Sienne  et  Lucques,  gouvernées  chacune 
par  une  seule  caste  de  citoyens  ....  et  ne  possédaient  plus  de  gouver- 
nement populaire,  s  Un  résultat  analogue  se  produisit  chez  les  Uol- 
[andais.  Durant  les  guerres  des  cités  flamandes  avec  les  nobles  et  les 
unes  contre  les  autres,  les  gouvernements  relaliveraeai  populaires 
des  villes  se  concentrèrent.  Les  grandes  guildes  exclurent  les  pe- 
tites du  corps  gouvernant,  et  leurs  membres,  «  revêtus  de  la  pourpre 
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municipale... .>  gouvernèrent  avec  le  pouvoir  d'ane  aristocralie....  ; 
le  gouvernement  local  fut  souvent  une  oligarchie,  tandis  que  l'eâprit 
des  bourgeoiâ  était  particulièrement  démocratique.  »  A  ces  exemples, 
on  peut  ajûuler  celui  des  cantons  suisses  les  moins  propres  par  la 
conformation  de  leur  sol  à  favoriser  l'indépendance  individuelle,  qui 
se  trouvaient  en  môme  temps  engagés  dans  des  guerres  oflensives 
aussi  bien  que  défensives.  Berne,  Luceme  ,  Fribourg,  Soleure  ac- 
quirent des  constitutions  politiques  en  grande  partie  oligarchiques; 
el  à  <  Borne»  où  les  nobles  avaient  toujours  possédé  la  prépondé- 
rance, Tadminislration  entière  était  tombée  dans  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  familles,  qui  se  transmettaient  les  fonctions  pur  hérédité,  n 
Nous  avons  ensuite  à  noter,  comme  cause  de  la  moilincation  pro- 
gressive des  gouvernements  composés,  que,  de  même  que  les  gou- 
vernements simples,  ils  sont  susceptibles  de  tomber  &  l'état  de  subor- 
dination à  l'égard  de  leurs  propres  agents  administratifs.  Le  premier 
exemple  îictier  nous  présente  la  modiâcation  en  même  temps  que 
celte  subordination  :  c'est  celui  de  Sparte.  Les  éphores,  primiti- 
veiiient  nommés  par  les  rois  pour  remplir  des  fonctions  sous  leurs 
ordres,  commencèrent  par  s'élever  iiu-dcasus  des  rois  et  flnirent 
par  s'élever  aussi  au-dessus  du  sénat  :  ce  qui  fit  d'eux  le  véritable 
gouvernement.  Nous  avons  encore  l'exemple  de  Venise,  où  le  pou- 
voir, jadis  exercé  par  le  peuple,  passa  peu  à  peu  aux  mains  d'un 
pouvoir  exécutif,  dont  les  membres  habituellement  réélus,  et  à  leur 
mort  remplacés  par  leurs  enfants,  finirent  par  former  une  aristo- 
cratiCt  d'où  sortit  plus  tard  le  conseil  des  Dix,  qui,  chargés  à  Venise 
du  même  r61e  que  les  éphores  à  Sparte,  k  veillaient  à  la  sécurité  de 
l'Etat  avec  une  puissance  supérieure  aux  lois,  »  et  qui,  c  aiïranchis 
du  frein  des  lois,  »  constituaient  le  gouvernement  réel.  A  travers 
ses  nombreuses  révolutions  et  ses  changements  de  constitution, 
Florence  montra  les  mômes  tendances.  Les  administrateurs  nommés, 
seigneurie,  prieurs,  acquirent  le  pouvoir,  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions,  de  réaliser  leur  projet  même  au  prix  de  la  suspension  de 
la  constitution  :  ils  s'assuraient  le  consentement  forcé  de  l'assemblée 
du  peuple  qu'ils  Cuisaient  cerner  par  des  homtaes  d'armes.  A  la  fin,  le 
principal  agent  exécutif,  réélu  de  temps  en  temps  pour  la  forme,  mais 
en  réalité  inamovible,  devint,  dans  la  personne  de  Cosme  de  Médicis, 
le  fondateur  d'un  gouvernecnent  héréditaire. 

Seulement,  si  le  gouvernement  composé  est  exposé  à  passer  sous  la 
domination  de  ses  agents  civils,  il  l'est  bien  davantage  à  devenir  sujet 
de  ses  agents  militaires.  Il  y  en  a  des  exemples  depuis  les  temps 
les  plus  reculés^  et  on  n'a  cessé  de  les  commenter.  Bien  qu'ils  soient 
connus  de  tous,  je  veux  m'y  arrêter,  parce  qu'ils  reposent  sur  un  des 
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principes  cardinaux  de  la  théorie  politique.  Chez  les  Grecs  d'abord, 
nous  voyons  en  premier  lieu  que  les  tyrans,  dont  le  pouvoir  s'éleva 
souvent  sur  la  ruine  des  oligarchies  locales,  avaient  des  forces 
armées  à  leurs  ordres.  Ou  bien  le  tyran  était  «  le  magistrat  exécutif 
auquel  Toligarchie  elle-même  avait  délégué  d'importantes  fonctions 
administratives,  b  ou  c'était  un  démagogue  qui  plaidait  en  faveur 
des  prétendus  intérêts  de  l'Etat,  «  afin  de  s'entourer  de  gens  armés,  » 
soldats  qui  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  étaient  les  agents  de  aoo 
usurpation.  Ensuite  nous  voyons  un  général  heureux  faire  la  même 
chose.  Machiavel  tire  cette  remarque  de  l'histoire  romaine  que 
«  plus  les  généraux  portaient  leurs  armes  loin  de  Rome,  plus  oo 
sentait  la  nécessité  de  prolonger  la  durée  de  leur  commandement, 
et  plus  cette  mesure  devint  commune.  11  en  résulta  d*abord  que  I'od 
ne  put  plus  employer  au  commandement  des  armées  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens,  et  par  suite  que  peu  généraux  furent  en  état 
d'acquérir  une  grande  expérience  et  une  grande  renommée.  Puis, 
quand  un  commandant  en  chef  fut  conservé  longtemps  à  ce  poste, 
il  y  trouva  les  moyens  de  corrompre  son  armée  au  point  que  les  sol* 
dats  abjurèrent  l'obéissance  due  au  Sénat  et  ne  reconnurent  plus 
d'autre  autorité  que  celle  de  leur  général.  C'est  grâce  à  ces  moyens 
que  Sylla  et  Marius  purent  débaucher  leurs  troupes  et  les  pousser  à 
se  battre  contre  leur  patrie,  et  que  Jules  César  parvint  à  se  rendre 
maître  absolu  de  Rome.  » 

Les  républiques  italiennes  en  fournissent  aussi  beauconp  d'exem- 
ples. Dès  le  commencement  du  xiy*  siècle,  celtes  de  Lombardie 
Cl  s  assujettissaient  toutes  à  la  puissance  militaire  de  quelques  nobles 
k  qui  elles  avaient  confié  le  commandement  de  leurs  milices,  et  par 
là  elles  perdirent  toutes  leur  liberté.  »  A  une  époque  plus  récente 
et  dans  d'autres  régions,  nous  trouvons  d'autres  exemples.  En  An- 
gleterre, Cromwell  montre  comment  un  général  heureux  finit  par 
devenir  autocrate.  Dans  les  Pays-Bas,  de  même  avec  les  deux 
Artewelde,  et  plus  tard  avec  Maurice  de  Nassau.  Il  serait  inutile  de 
citer  Napoléon,  si  ce  n'était  pour  la  forme.  Il  faudrait  ajouter  que  la 
cause  qui  permet  à  un  chef  militaire  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême 
n'est  pas  seulement  le  commandement  de  la  force  armée  ;  la  popu- 
larité acquise  par  ce  chef,  surtout  dans  une  nation  militaire,  Télève 
à  une  position  qui  lui  rend  l'usurpation  facile.  En  dépit  de  leur  propre 
expérience  et  de  celle  des  autres  nations  dans  le  passé,  les  Français 
ont  porté  il  y  a  quelques  années  le  maréchal  de  Mac-Mahun  au 
pouvoir  exécutif;  les  Américains  eux-mêmes,  en  élisant  plus  d'une 
fois  le  général  Grant  comme  président,  ont  montré  que  l'activité 
miUtaire  a  pu  incliner  rapidement  leur  société,  essentiellement  indus- 
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trÎBlle  qu'oUe  est.  vers  le  type  niJUtairo  dont  le  caraclère  propre 
esl  l'union  du  gouvernement  civil  avec  le  gouvernement  militaire. 
Des  causes  qui  produisent  la  concentration  des  gouvernements 
composés  ou  qui  les  transforment  eu  gouvernements  simples,  passon:^ 
Scelles  qui  les  étendent.  Le  premier  ezomplo  à  examiner  est  celui 
d'Athènes.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler  qu'avant  Solon 
le  gouvernement  démocratique  n'existait  pas  en  Gr^ce.  On  n'y  con- 
naissait ({ue  deux  régimes,  l'oligarchique  et  le  despotique.  Dans  ce:» 
temps  primitifs,  avant  que  Ton  eût  commencé  k  réiléchïr  sar  la 
politique,  la  thL'>orie  ne  savait  certainement  rien  des  formes  socialâs 
totalement  inconnues  dans  la  pratique.  Nous  devons  donc  mettre 
de  côté  l'idée  que  le  gouvernement  démocratique  prit  naissance  à 
Athènes  sous  l'inspiration  d'une  idée  préconçue.  Il  faut  ajoulor  un 
autre  fait  de  même  valeur.  Athènes  était  alors  gouveruôc  par  une 
oligarchie,  la  législation  de  Soton  ne  Qt  que  mater  l'oligarchie  en 
élargissant  le  corps  politique  et  mettant  fin  à  décriantes  injustices. 
Quand  ou  recherche  les  causes  dont  Solon  se  m  l'organe  et  qui  per- 
mirent la  mise  en  pratique  de  la  réorganisation  qu'il  inaugura»  on 
voit  qu'f'tles  consistiûent  dans  l'inlluence  directe  et  indirecte  du 
commerce.  Groio  parle  de  «  la  préoccupation  qui  inspirait  Solon, 
aussi  bien  que  Dracon,  d'imposer  à  leurs  concitoyens  des  habitudes 
indui^trieuses  et  mdividualiàtes  :  r^  preuve  que,  môrne  avant  Solon, 
Topinion  dans  rÀltii{ue,  ne  frappait  guère  de  réprobation  i  le  travail 
sôdenlaire,  qui  dans  la  plupart  des  villes  de  ta  Grèce  passait  pour  peu 
honorable.  >  En  outre,  Solon  avait  été  lui-même  commerçant;  et  sa 
législation  <(  assigna  aux  négociants  et  aux  artisans  un  nouveau  domi- 
cile &  Athènes, premier  encouragement  à  cette  nombreuse  population 
urbaine,  tant  de  la  ville  que  du  Pirée,  que  nous  trouvons  oITecti- 
vement  le  siècle  suivant  résidant  dans  Alhènes.  >  Solon  voyait  accourir 
foule  dos  immigrants,  qu'attirait  la  grande  sécurité  dont  on  jouis- 
it  à  Athènes;  il  voulait  les  tourner  plutôt  vers  le  travail  manuel 
que  vers  la  culture  d'un  sol  naLurellement  pauvre  :  il  en  résulta 
«  une  modification  du  caractère  attique  primitif,  qui  portait  à  aimer 
le  séjour  de  la  campagne  et  le.s  travaux  des  champs.  »  Un  autre 
effet  do  cette  législation  lut  d'augmenter  le  nombre  de.s  gens  exclus 
des  phratries,  vestiges  de  l'organisation  patriarcale  et  du  gouver- 
nement autocratique.  Les  autres  changements  constitutionnels 
opérés  par  Solon  avaient  surtout  irait  à  Toi^anisation  industrielle. 
I^  substitution  de  la  capacité  politique  d'après  ta  fortune  à  la  capacité 
par  droit  de  naissance  diminua  la  ngidit^i  de  la  forme  politique, 
'  puisque  la  richesse  acquise  par  le  travail  ou  autrement  donnait  accès 
b^ans  l'oligarchie,  ou  parmi  les  autres  privilégiés.  En  défendant  de 
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réduire  le  débiteur  en  esclavage,  et  en  rendant  la  liberté  à  ceux  qtn 
s'étaient  eux-mêmes  faits  esclaves,  les  lois  de  Solon  augmcnlèràt 
beaucoup  lu  classe  des  uUranchis  distincte  de  ccllo  des  esckves, 
A  d'autres  égards,  ce  changement,  respectant  leà  contrats  équitable<f. 
empêcha  les  contrats  injustes  par  lesquels  un  homme,  en  se  donnant 
lui-même  en  gage,  rendait  plus  que  l'équivalent  de  la  somme  qu'il 
empruntait.  A  mesure  que  diminuait  le  nombre  des  cas  où  existaii 
la  relation  de  maître  â  esclave,  augmentait  celui  des  cas  où  se  Taiiail 
h  l'amiable  l'échange  des  prollts.  L'odieux  qui  s'attachait  au  prêt  ï 
intérêt,  dont  la  conséquence  étiiit  de  réduire  le  débiteur  en  ei>claT3ge, 
ayant  disporu,  le  prêt  légitime  passa  en  u:<age  général  et  netrouvi 
plus  d'oppoeant;  le  taux  de  l'intérêt  fut  libre,  et  le  capital  accumulé 
rendu  utile.  Une  autre  cause  auxiliaire,  conséquence  dont  la  puis- 
sance augmentait  toujours,  c'eut  l'accroissement  d'une  populsUoo 
placée  dans  des  circonstances  favorables  pour  agir  de  concert.  La 
gens  de  la  ville,  chaque  jour  en  contact,  pouvaient  s'assimiler  I» 
idées  et  les  sentiments  les  uns  des  auires;on  pouvait  les  roâserabler 
rapidement  sur  un  signe,  et  ils  pouvaient  coaliser  leurs  efTortstttn 
plu»  vile  que  les  gens  éparpillés  dans  les  districts  ruraux.  Â  tuos  OH 
résultats  directs  ut  indirects  du  développement  industriel,  U  Uni 
^JDdre  le  résultat  final  sur  le  caractère  produit  par  rbobitudc  de 
remplir  chaque  jour  les  obligations  des  contrats  et  de  les  iiiipo»er, 
c'cst-Â-dire  une  disciplino  qui.  en  môme  temps  qu'elle  deinanJ.ul 
à  chacun  de  reconnaître  les  droits  d'autrui,  lui  demandait  aussi  ite 
faire  respecter  son  propre  droit. 

Solon  était  un  bel  exemple  du  citoyen  qui  maintient  des  dnûti 
personnels  en  même  temps  qu'il  respecte  ceux  d'autrui.  paiaqu'à 
l'apogée  de  son  intluence  il  refusa  de  devenir  le  despote  de  sa  patrie, 
bien  qu'il  y  fût  pousse,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  exposa  sa  vie 
pour  résister  à  une  tentative  d'établisbeinent  du  despotisme.  Par 
difîéreiites  voies,  l'aclivilé  industrielle  lendit  donc  à  élargir  la  forme 
oligarchique  primitive  et  h  introduire  un  régime  plus  populaire.  EnQa, 
bien  que  ces  efTels  de  l'industrialisme,  avec  le  concours  d effets 
successivement  accumulés,  aient  été  longtemps  tenus  en  échec  {tar 
l'usurpation  des  Pisisli'atides,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  révéler  de 
nouveau  après  l'expulsion  de  ces  tyrans,  lorsquç  la  révolution  de 
Clistbènes  leur  permit  de  jouer  leur  rûlo  de  cause  dans  rinsUlulioa 
du  régime  démocratique. 

Moins  puissante  sans  doute,  mats  néanmoins  efficace,  la  taèmù 
cause  contribua  à  rendre  libérale  et  à  élargir  l'oligarcliie  romaine. 
Borne  <  fut  redevable  du  commencement  de  son  importance  au 
commerce  international.  »  Comme  Mommsen  Piudique,  «  la  distioc- 
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lion  (|ui  séparait  Uome  de  la  masse  des  autres  villes  latines  doit 
certainement  s'expliquer  par  sa  position  crommerclale.  et  au  type  de 

caractère  résulUnt  de  cette  position Borne  était  Tem^ijorium  des 

districts  latins.  »  De  plus,  comme  U  Athènes,  bien  que  dans  une  éten- 
due moindre»  le  commerce  introduisit  h  Rome  un  courant  toujours 
plus  fort  d'immigrants,  auxquels  on  accordait  des  droits  et  qui, 
avec  les  alTrancbis  et  les  clients,  moins  liés  &  leurs  patrons,  compo- 
saient la  population  industrieUc ,  dont  rentrée  dans  le  corps  des 
citoyens  fut  cause  de  l' élargissement  de  la  constitution  romaine  sous 
Serviua  Tullius. 

Les  républiques  italiennes  des  temps  modernes  montrent  encore, 
dans  de  nombreux  exemples,  ce  rapport  entre  la  vie  commerciale  et 
un  régime  plus  libre.  Les  villes  d'Italie  étaient  des  centres  indus- 
triels. <i  Les  marchands  de  Gènes,  de  Pise,  do  Florence  et  de  Venise 
fournissaient  l'EIurope  des  produits  de  la  Méditerranée  et  de  l'Orient  : 
les  banquiers  de  Lombardie  apprirent  au  monde  les  mystères  de 
la  fmance  et  des  échangea  avec  l'étranger.  Les  maîtres  d'Italie  ensei- 
gnèrent aux  ouvriers  des  autres  paya  l'habileté  dans  l'art  de  tra- 
vailler l'acier,  le  fer,  le  bronze,  la  soie,  le  verra,  la  porcelaine  et  les 
pierres  précieuses.  Les  boutiques  d'Italie,  remplies  d'objets  d'un  luxe 
éblouissant,  excitaient  l'admiration  et  l'envie  des  étrangers  venus  de 
régions  moins  favorisées.  »  L'histoire  de  ces  républiques  nous  ap- 
prend que,  les  corporations  de  métiers  étaient  la  base  de  leur  orga- 
niiialion  politique  ;  que  les  classes  supérieures  du  commerce  se  sai- 
sirent du  pouvoir;qu'elles exclurent  les  nobles  dans  certaines  villes; 
et  que  si  d'un  côté  les  guerres  extérieures  et  intestines  avaient  pour 
effet  de  restaurer  des  formes  de  gouvernement  plus  concentré  et 
plus  personnel,  les  révoltes  des  citoyens  adunnés  aux  arts  indus- 
triels rétablissaient  de  temps  en  temps  le  gouvernement  populaire. 

Ajoutons  à  cet  enseignement  les  exemples  tirés  de  l'histoire  de» 
Pays-Bas  et  des  villes  hanséatiques,  ceux  de  l'histoire  d'Angleterre, 
ob  l'on  voit  les  institutions  politiques  devenir  plus  libérales  &  mesure 
que  l'industrialisme  faisait  des  progrès,  les  villes  donner  l'impulsion 
à.  ces  changements  plutét  que  les  campagnes,  et  les  grands  centres 
industriels  plutôt  que  les  petits;  dès  lors,  il  est  incontestable  que,  si 
l'accroissement  de  l'activité  militaire  concentre  les  gouvernemenLj 
composés,  lour  base  s'élargit  dans  la  mesure  où  l'activité  industrielle 
devient  prépondérante. 

Ck)nime  les  ré.-^ultatâ  obtenus  dans  le  chapitre  précédent,  ceux  de 

ce  chapitre  prouvent  que  les  types  d'organisation  politique  ne  sont 

point  des  produits  de  choix  délibéré.  On  entend  dire  communément 

d'une  société  qu'elle  a  une  fois  décidé  quelle  forme  de  gouvernement 
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existerait  par  la  suite  chez  elle.  Orole  luimôme,  dans  sa  nomparatson 
entre  les  inslltulions  de  l'ancienne  Grèce  et  celtes  de  rtiirope  su 
moyen  âge,  donne  à  penser  que  l'idée  des  avant.iu'^^s  et  des  désavan- 
tages de  telle  ou  XeWe  disposition  constitutionnelle  avait  foorm  le» 
motifs  de  l'établir  ou  de  la  conâerver.  Mais  des  fuits  recueillis  phs 
haut  nous  montrent  que  pour  la  genèse  des  gouvernements  caiD> 
posés,  comme  pour  celle  des  gouvernements  simples,  ce  sont  le* 
conditions  et  non  les  intentions  qui  leâ  déterminent. 

Nous  avons  admis  que  l'indépendance  de  carâclère  est  un  faetev 
du  rt'gime  politique;  mais  nous  avons  assigné  pour  caose  k  cette 
indépendance  de  caractère  l'existence  continue  de  la  race  dans  on 
bâbitat  qui  permet  d'échapper  aisément  à  l'autorité  ;  nous  avons  n 
qtf avec  im  caractère  formé  par  telles  conditions  la  coopération  i  li 
gaerre  est  la  cause  de  l'union  sur  pied  d'égalité  des  groupes  dont  les 
cbe&  s'unissent  pour  former  un  conseil  directeur  Puis,  selon  qov 
les  groupes  inléf^rants  sont  soumis  h  une  autorité  plus  oo  moina  d&s- 
potiqoe,  le  conseil  dimcteurde  la  conféd'î ration  est  plus  ou  moioi 
oligarchique.  Nous  avons  vu  que,  dans  les  localités  aussi  diOerenlc» 
que  le  sont  des  régions  montagneuses,  des  marais  ou  des  Iles  de 
vase  et  des  jungle^^,  des  hommes  do  races  diUérentes  ont  organisé  des 
gouvernements  politiques  du  genre  composé.  Enfln,  en  obiervam 
que  les  lucalitës,  d'ailleura  si  di^semblahlei»,  se  ressemblent  en  ce 
qu'elles  sont  les  nnes  et  les  autres  composées  de  parties  difûcilemest 
acceasibles,  nou^  ne  pouvons  contester  que  ce  soit  1^  la  cause  prin- 
cipale de  la  forme  gouvernementale  sou»  laquelle  leurs  babilaoU 
Brunissent. 

Outre  les  gouvernements  composés  qui  naissent  spontaaémoit 
dans  les  lo&ilités  qui  leur  sont  Tavorables.  il  y  a  d'autres  gouverne- 
ments  composés  qui  naissent  apics  la  dissolution  d'organisatiuns  po- 
litiques antérieures.  Ceux-ci  [)euvent  surtout  se  produire  lanqœ  le 
peuple,  non  répandu  sur  un  vusle  territoire,  mais  concentré  dus 
une  ville,  peut  s'assembler  en  masse.  Tonte  autorité  avant  dispcini. 
il  arrive  alors  que  l'agrégat  a  le  champ  libre  et  qu'il  se  co&stitiwi 
son  profit  ce  régime  relativenient  démocratique  par  ob  tout  goaver> 
nement  commence  ;  mais,  régulièreinent  ou  irrégulièrement,  un  petit 
nombre  de  supérieurs  se  différencie  du  grand  nombre,  et  entre  ces 
hommes  prédominants  il  en  est  un  qui  directement  ou  mdirecte> 
ment,  devient  le  plus  prédominant. 

Les  gouvernements  composés  deviennent,  avec  le  tcmp?,  plm 
étroits  ou  plus  bribes  :  plus  étroits  par  l'eilet  du  régime  militaire. 
qui  a  toujours  pour  elTet  do  concentrer  le  pouvoir  dirigeant  dans  m 
petit  nombre  de  mains,  et,  s'il  dure,  les  transforme  presque  infailb- 
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blement  en  gouvernements  simples.  Par  contre,  l'industrialisme  les 
élargit.  En  groupant  les  étrangers  affranchis  de  la  contrainte  qu'im- 
posent les  organisations  patriarcales,  Féodales  ou  autres ,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  individus  à.  contraindre  par  comparaison 
avec  celui  des  individus  qui  exercent  la  contrainte,  en  mettant  le 
plus  grand  nombre  dans  des  conditions  qui  favorisent  Taction  con- 
certée, en  substituant  à  l'obéissance  imposée  chaque  jour  l'accom- 
plissement quotidien  d'obligations  volontaires  et  raffirmation  quoti- 
dienne des  droits  de  chacun,  F  industrialisme  a  pour  effet  d'établir 
l'égalité  entre  les  citoyens. 

Herbert  Spencer. 


L'AMOUR-PROPRE 

ÉTUDE  PSVGliOLÛGlQUE 


L'étude  scicntiRque  des  sentiments  est  difficile.  Il  y  a  dans  le  h- 
bydntlie  du  cœur  humain  des  détours  et  des  entreoroisonients  en 
si  grand  nombre  qu'il  y  faut  errer  longtemps  avant  d'en  trouver  le 
m  directeur.  Aussi  les  psychologistes  peuvent-ils  avouer  sans  honte 
qu'à  cet  égard  leur  science  est  encore  tout  k  fait  dans  l'enfance. 
Nous  avons  au  sujet  des  sentiment-^  une  foule  de  notions  empiri- 
ques dont  plusieurs  sont  vraies  et  utile-t.  Mais  nous  n'avons  aucuo 
syst^^me  fondé  sur  une  analyse  méthodique  et  qui  puisse  être  géoé^ 
ralemenl  accepté.  Les  essais  de  classification  des  sentiments  se  suc- 
cèdent sans  qu'aucun  jusqu'ici  ait  obtenu  une  autorité  un  peu  éten- 
due. Il  faudra  sans  doute  encore  beaucoup  d'analyses  psychologiques 
avant  qu'un  système  déflnitif  puisse  être  obtenu.  Une  classification 
ne  peut  être  bonne  en  effet  que  si  les  éléments  qu'on  classe  sont 
bien  connus  et  bien  compris.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  on  trouve  en- 
core, au  sujet  des  sentiments  les  plus  ordinaires  et  les  pluspuissan's, 
une  foule  de  notions  erronées  dans  les  discours  de  tout  le  monda,  et 
des  confusions  d'idées  assez  étranges  ne  sont  pas  rares  même  souâ 
la  plume  des  théoriciens. 

Possédons-nous  une  explication  satisfaisante  de  Tamour-propre? 
Comprenons-nous  pourquoi  ce  sentiment  joue  dans  nutre  ne  à  tous 
un  rôle  si  constant  el  pourquoi  beaucoup  d'hommes  sacrifient  to- 
lontiers  aux  jouissances  d'amour-propre  presque  toutes  les  aotres 
jouissances?  Il  suffit,  je  crois,  de  poser  la  question  pour  bire  voir 
combien  cette  matière,  si  connue  qu'elle  soil,  eat  encore  obscure  pour 
l'analyse  scientifique.  Sans  pr^-tendre  l'éclairer  entièrement,  /essafe 
ici  d'y  jeter  un  peu  de  lumière. 

Cette  étude  aura  deux  parties.  Bans  la  première,  qui  sera  eo  quel- 
que  sorte  nt'gative,  j'écarterai  des  confusions  d'idées  trop  fréquentes 
en  distinguant  l'amour-propre  d'abord  de  l'amour  de  ^oi  et  ensuite 
de  la  haute  opinion  de  sot.  Dans  la  seconde,  qui  sera  positive,  j'éu- 
bUrai  d'abord  que  la  vanité  est  un  dénvé  de  l'orgueil,  en  d'autres 
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termes  que  ropinion  des  aiilres  k  notre  sujet  n'inléresâe  notre  amour 
propre  que  parce  qu'elle  modifie  l'opinion  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes;  ensuite  je  chercherai  à  montrer  que  le  plaisir  que  nous 
cause  la  haute  opinion  de  notre  personne  est  lul-môme  un  sentiment 
dérivé,  et,  en  expliquant  sa  genèse,  j'essayerai  de  faire  comprendre 
sa  puissance. 

Les  lecteurs  sont  priés  de  ne  pas  oublier  qu'il  s'agît  ici  d'une 
élude  psychologique  et  non  d'une  étude  morale.  On  y  cherche  â 
comprendre  l'amour-propre  et  non  &  le  juger.  l.a  morale  peut  avoir 
beaucoup  plus  d'importance  que  la  psychologie.  Mais  il  est  néces- 
saire de  distinguer  nettement  les  deux  disciplines. 

Nous  devons  dire  d'abord  ce  que  l'amour-propre  n'est  pas. 

L'amour  propre  u'esl  pas  l'amour  de  soi,  première  confusion  d'idées 
qu'il  faut  écarter.  Amour  de  soi  est  une  expression  dont  il  est  em- 
barrassant de  définir  le  sens,  quand  on  voudrait  éviter  de  passer  pour 
un  disciple  de  M.  de  La  Palisse.  On  désigne  par  elle  ce  fait  univei'sel 
que  chaque  être  sensible  jouit  de  ses  joies  et  soulTre  do  ses  souf- 
frances, et  que  par  conséquent  chacun  désire  pour  sot  la  joie  et  re* 
doute  pour  soi  la  souffrance.  Quand  on  parle  de  l'amour  de  soi,  c'est 
d'ordinaire  en  l'opposant  !i  ratimiir  iht  prochain.  Nus  joies  et  nos 
souH'rances  nous  louchent  en  général  plus  qne  celles  des  autres 
hommes.  Cette  sensibilité  toute  spéciale  ù  l'endroit  de  nos  événe- 
ments personnels,  cet  intérêt  tout  particulier  pour  nous-mêmes, 
c'est  l'amour  de  soi.  Quand  ]e  suis  h  table,  les  mets  qui  entrent  dans 
mon  estomac  me  causent  généralement  un  plaisir  plus  vif  que  ceux 
qui  entrent  dans  l'cslotnac  de  mon  voisin.  Quand  vous  postulez  une 
place  dans  un  concours,  nvéme  en  compélition  avec  de  bons  amis, 
celui  des  concurrents  dont  vous  souhaitez  le  succès  avec  le  plus  d'ar- 
deur, c'est  proi^que  toujours  vous-même.  Il  n'arrive  que  bien  rare- 
ment, même  aux  hommes  les  plus  généreux,  de  s'ul'lliger  des  mal- 
heurs du  prochain  aus^i  fortement  que  de  leur»  propres  malheurs. 
Voilà  l'amour  de  toi.  Mais  l'amour  de  soi  n'est  pas  l'amour-propre. 
Je  croirais  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  celle  dîfTérence  si 
l'on  n'avait  pas  souvent  confondu  ces  deux  idées.  Au  dix-septième 
siècle,  en  France,  les  deux  expressions  amour-propre  et  amour  de 
soi  se  prenaient  indifféremment  l'une  pour  l'autre.  «  L'amour-propre, 
dit  La  Uochefoucauld.  est  l'amour  de  soi-même  et  de  toutes  choses 
pour  soi.  »  Kt,  de  nos  jours,  voici  les  définitions  que  je  trouve  dans 
le  diclionnaire  de  M.  Littré  :  u  Autour  de  soi,  sentiment  naturel  qui 
attache  chaque  homme  à  ce  qui  lui  est  pcrsounel.  »  —  Amour-itro- 
pre,  amour  de  soi  considéré  comme  un  sentiment  excessif  pour  soi 
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et  de  préférence  sur  les  autres...  •  J'en  demande  pardon  k  l'tllusire 
académicien  ;  cette  définition  de  l'a  m  our*  propre  me  parait  tout  à  fait 
mauvaise-  Je  eaii^  bien  que  la  lâche  des  auteurs  de  dictionnEÛres  est 
difficile.  Ils  doivent  formuler  l'usage  et  non  le  régler,  et  dans  l'usapï' 
les  mois  ont  souvent  un  sens  vague  et  mal  déflni.  Mais  il  me  semble 
qu'ici  l'usage  lui-même.  l'usage  contemporain  du  moins,  est  plu» 
précis  que  la  délinition  de  M.  LiUré.  La  dilTérence  que  tout  le  monde 
fait  entre  amour-propre  et  amour  de  soi  n'est  pas  une  simple  diffé- 
rence de  dcprë.  Personne  n'a  l'idée  d'appeler  amour-propre  l'atta- 
chement même  excessif  d'un  homme  à  ses  intérêts,  à  &on  argent,  à 
ses  jouissancea  sensuelles  ou  esthétiques.  Le  superlatif  de  l'amour 
de  soi,  c'est  ^égoï■^me.  On  appelle  éguïste  l'homme  qui  s'aime  lui- 
mème  à  l'exclusion  d'autml.  L'égoïsme,  c'est  l'indifférence,  l'ab- 
sence de  sympathie  active  aux  joies  et  aux  soufTrances  des  autres. 
Mais  l'égoisme  n'est  pas  l'amour-propre.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne 
pensent  qu'à  eux-mêmes,  qui  emploient  leurs  facultés  uniquement 
à  se  procurer  du  plaisir  et  h  s'éviter  la  peine,  et  qui  n'ont  cependant 
pas  beaucoup  d'amour-propre.  Il  y  a  n;ême  des  pcrsûanes  qin  par- 
lent cungtamment  d'elles-mêmes,  qui  ne  cessent  do  se  raconter,  qoe 
tout  sujet  de  conversation  autre  que  celui-là  lasse  vite,  et  qui  ont 
cependant  peu  d'amour-propre. 

L'amour-propre  ne  consiste  pas  à  être  préoccupé  de  soi-mémet  " 
consiste  k  élre  préoccupé  de  la  valeur  de  sa  personne. 

Veut-on  encore  un  exemple?  Les  petits  enfants  sont  de  parfaits 
égoïstes.  Ne  le  leur  reprochez  pas.  Comment  pourraienl-iU  éprouver 
de  la  sympathie'?  TIs  ignorent  qu'il  y  ait  dans  te  monde  d 'antres  joies 
et  d'autres  souffrances  que  les  leurs.  Les  personnes  ipii  les  cnlonrcnt 
ne  sont  pour  eux  à  l'origine  que  des  choses.  Derrière  ces  corps  qui 
se  meuvent  sous  leurs  yeux,  ils  n'ont  pas  encore  deviné  des  âmes. 
Oui,  quand  une  mère  penche  son  vitrage  plein  d'amour  sur  le  berceu 
de  son  tout  petit  enfant,  elle  n'est  pour  lui  qu'une  chose  qui  bouge. 
Il  verra  bien  des  fois  couler  ses  larmes  avant  de  comprendre  qu'elle 
souffre.  Et  c'est  seulement  quand  il  l'aura  compris  que  pourra  se 
lever  dans  son  cœur  l'aube  de  la  sympathie  et  de  la  vie  morale.  Le 
petit  enfant  est  donc  un  parfait  égoïste.  Mais  le  petit  enfant  n'a  point 
du  tout  d'amo or-propre. 

Ainsi  ce  n'est  pas  l'amour  de  soi  que  j'entreprends  d'expliquer  ici. 
L'entreprise  serait  singulièrement  hardie.  Pourquoi  mes  plaisirs  me 
touchent-ils  plus  directement  que  les  vôtres,  tandis  que  les  vôtres 
%'ou3  touchent  plus  directement  que  les  miens?  Sans  doute  simple- 
ment parce  que  je  suis  moi  et  que  mes  plaisir.^  sont  miens,  tanifii 
que  TOUS  êtes  voua  et  que  vos  plaisirs  sont  vôtres.  Mais  pourqnoi 
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8uis-je  moi,  landiÀ  que  vous  ttes  vous'?  Pourquoi  sommes-Dous  plu> 
sieurs?  Pourquoi  y  a-t-il  une  muUipUcité  d'individus  distincts  les 
uns  des  autres?  La  psychologie  ne  peut  pas  môme  essayer  de  r^ 
pondre  à  ces  questions,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  prétendre  à 
expliquer  l'amour  de  soi.  Je  pense  qu'elle  peut  au  contraire  aipU- 
quer  l'aiTiour-propre.  Car  l'amour-proprc  ii'e:»t  pas  ud  sentiment  di- 
rect et  priiiiilil',  mais  un  sentiment  indirect  et  dérivé,  un  produit 
spécial  de  l'amuur  de  soi. 

Avant  d'arnver  à  celle  expUcalion,  il  nous  faut  écarter  une  seconde 
confusion  d'idées.  L'amour-propre  n*est  pas  l'opinion  avantageuse 
de  soi-même.  Va-t-on  me  trouver  téméraire  ?  Je  me  mets  en  contra- 
diction non  plus  seulement  avec  M.  Lillré,  mais  avec  presque  tous 
les  auteurs  de  dictionnaires,  II  n'en  est  guère  qui  ne  donne  amour- 
propre  comme  synonyme  d'opinion  avantageuse  de  soi-même  ou  de 
contiance  en  soi.  C'est  partout  une  erreur,  mais  une  erreur  dont  on 
■  comprend  Tacilcment  l'origine.  L'amour- propre  produit  souvent  la 
contiance  eu  soi  et  même  la  présomption.  On  croit  aic^ément  ce  que 
l'on  dc-^irc.  Le  désir  que  nous  avons  de  nous  juger  admirables  nous 
engage  souvent  à  uous  juger  tels  sur  des  raisons  insuffisantes . 
u  L'amuur-propre  est  le  plus  grand  des  flatteurs,  >  dit  La  Rochefou- 
cauld. Mois,  de  ce  que  l'ainour-propre  produitsouvent  l'opinion  avan- 
tageuse de  soi,  il  ne  résulte  pas  qu'il  soit  cette  opinion  elle-mftaie. 
A  supposer  même  qu'il  la  produisit  toujours,  leuridentiUcation  serait 
une  erreur  logique.  £t  d'ailleurs  il  s'en  faut  de  beaucuup  qu'il  la 
produise  toujours.  Si  l'amour-propre  nous  mspirait  toujours  l'admi- 
ration de  nous-mêmes,  ii  ne  serait  jamais  pour  nous  qu'une  cause  de 
plaisir.  Car  nous  avons  toujours  du  plaisir  à  noua  admirer.  Or  Tamonr- 
propre  produit  au  contraire  beaucoup  de  souïTrances.  La  plupart  des 
moralistes  semblent  môme  penser  que  dans  son  bilan  la  somme  des 
fiouflrances  l'emporte  t-ur  celle  des  juiâs.  L'amuur- propre  conlribue 
à  la  triiite^se  des  découragés  autant  qu'au  contenteinentdes  satis^ta. 
11  produit  l'amertume  de  l'envie  autant  que  l'ivresse  du  succès.  Le 
général  vaincu  qui  s'avoue  b  lui-môme  dans  le  silence  du  désespoir 
qu'il  a  perdu  la  bataille  par  sa  né^^ligencc,  et  qui  se  fait  ensuite 
sauter  la  cervelle,  donne  par  son  suicide  un  exemple  de  la  puissaiice 
de  Tamour-propre  non  moins  que  son  vainqueur  par  le  sourira 
triomphant  qu'il  prodigue  aux  loule»^  qui  l' acclament.  Si  je  cherchais 
le  type  de  l'amour-propre  le  plus  excessif,  je  n'irais  pas  chez  les  pri- 
vilégiés de  la  nature  et  les  favoris  de  l'opinion,  j'irais  chez  les  êtres 
disgraciés,  ceux  que  la  nature  a  coT^trislés  par  quelque  infirmité  du 
Qocps  ou  de  l'esprit  et  daus  le  cœur  desquels  le  rire  ou  le  dédain  des 
hommes  retourne  sans  cesse  comme  un  poignard  la  pensée  de  leur 
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inrcriorllé.  Conime  un  organe  dont  on  soupçonne  h  peine  le  jeu  danx 
le  bien-ôtre  de  la  santé,  mais  qui,  lorsqu'il  est  blessé,  fait  sentir  dou- 
loureusement ses  inuindres  mouvemenls,  ainsi,  sous  les  Troissemenls 
et  sous  les  meurtrissures,  l'amour-propre  s'exaspère  jusqu'à  aœ 
monstrueuse  susceptibilité. 

L'amour-propre  ne  produit  donc  pas  toujours  l'opinion  avanta- 
geuse de  soi-même.  U  se  manifeste  souvent  avec  une  extrême  inlcn- 
sitc  par  la  douleur  qui  rcsuUc  de  l'absence  de  cette  opinion  avaau* 
geuse.  La  produtsU-il  d'ailleurs  toujours,  je  l'ai  dit.  on  ne  saurait 
l'identifier  avec  elle.  L'amour,  en  effet,  est  un  sentiment,  et  un  senti* 
ment, n'est  pas  la  même  chose  qu'une  opinion. 


Qu'est-ce  donc  que  l'amour-propre?  Kn  disant  ce  qu'il  n'est pss, 
nous'avons  indiqué  déjà  ce  qu'il  est.  Il  est  notre  sensibilité  &  TeDcûiiit 
des  opinions  sur  la  valeur  de  noire  personne.  L'homme  qui  a  le  ploa 
d'amour- propre  est  celai  cbez  lequel  les  jugements  relatifs  &  U 
valeur  de  sa  personne  provorjuent  les  plaisirs  et  les  douleurs  lei 
plus  intenses.  Or  notre  valeur  peut  être  jugée  soit  par  nous-mêoies. 
soit  par  les  autres.  De  1&  les  deux  espèces  Tondamentales  de  Vunoar* 
propre  :  l'orgueil  et  la  vanité.  Je  propose  de  les  définir  ainsi  : 
L'orgueil,  c'est  le  plaisir  que  nous  cause  notre  admiration  de  nous- 
mêmes,  et  la  souffrance  que  nous  éprouvons  quand  il  ne  nous  est 
pas  possible  do  nous  admirer.  Par  suite,  l'orgueil  est  le  désir  de 
pouvoir  nous  admirer.  La  vanité,  c'est  le  plaisir  que  nous  caose 
Tadmiralion  que  les  autres  ont  pour  nous,  el  la  soufTrance  qse  noas 
éprouvons  quand  les  autres  ne  nous  admirent  pas.  Par  suite,  la  vanité, 
c'est  le  désir  d'être  admiré  par  autrui. 

Quand  on  cherche  à  comprendre  ces  deux  sentiments,  on  voit  bien 
vite  qu'ils  offrent  à  la  pensée  des  dilUcultés  inégales  et  que  celui  qui 
s'erpUque  le  moins  aisément,  c'est  la  vanité.  On  peut  trouver  tout 
naturel  que  notre  opinion  au  sujet  de  nous-mêmes  nous  cause  beau* 
coup  de  plaisir  ou  beaucoup  de  souffrance.  Chacun  de  nous  n'esl-û 
pas  pour  lui-même  le  compagnon  le  plus  habituel,  le  seul  dont  il 
soit  impossible  de  se  défaire?  Son  jugement  nous  suit  partout  et 
toujours,  et  ce  jugement  enHn  doit  avoir  de  l'Importance  pour  nous, 
puisqu'd  est  nôtre .  Maïs  il  paraît  beaucoup  moins  naturel  que 
l'opinion  des  autres  hommes  ail  tant  d'influence  sw  notre  bonheur. 
L'opinion  des  autres  est  en  eux  et  n'est  pas  en  nous  ;  elle  nous  est 
extérieure,  étrangère.  Pourquoi  nous  cause-t-elle  tant  de  plaisir  oa 
tant  de  souÛVance'f  Encore  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'upinion  des 
personnes  avec  lesquelles  nous  vivoni>,  <iiii  appartiennent  à  notre 
cercle  intime  et  font  en  quelque  sorte  partie  de  nous-mémos.  M^s 
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non  !  Nous  alUtchons  une  importance  extrâme  à  l'opinion  de  gens 
qu'aucune  relation  habituelle  n'unit  à  nous.  Un  artiste  en  tournée 
veut  ëlre  applaudi  partout^  ut  l'admiration  de  ses  cancîtoyenii  ne  le 
consolerait  guère  des  sifflets  qu'il  aurait  provoqués  chez  un  public 
étranger.  Un  jeune  écrivain  qui  vient  de  pubher  son  premier  livre 
se  jette  avec  émotion  sur  le  journal  où  l'on  parle  de  lui .  et  les  éloyes 
qu'il  y  trouvera  lui  causeront  un  plaisir  d'autant  plus  vif  peut-être 
qu'il  pourra  moins  les  supposer  écrits  par  une  plume  amie.  Bien 
pluic,  ce  n'est  pas  durant  notre  vie  seulement  que  nous  voulons  être 
admirés  ;  c'est  encore  après  notre  mort.  Nous  voulons  sur\ivre  dans 
la  mémoire  de  quelques  hotinnes  ou  même  dans  la  mémoire  de 
rimmanité.  Ce  qui  altrisle  le  plus  cerlaînea  personnes  à  l'approche 
de  la  mort,  c'est  la  pensée  que,  quand  elles  auront  disparu,  on  ne 
parlera  bientôt  plus  d'elle^f.  Quelle  étrange  fascination  exerce  donc 
sur  nous  l'admiration  des  autres  pour  que  nous  voulions  savoir 
qu'elle  durera  encore  quand  nous  ne  serons  plus  là  pour  la  goûter? 
c  Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus,  qu'importe 
un  nom,  un  bruit  qu'on  n'entend  plus*!  s 

11  importe  beaucoup,  et  voici  comment.  Si  l'opinion  dos  autres  a  de 
l'influence  sur  noire  bonheur,  ce  n'est  pas  en  tant  qu'elle  est  en 
eux,  ce  qui  serait  inexplicable,  c'est  parce  qu'elle  passe  en  nous  et 
que  nous  nous  l'assimilons.  Celte  assimilation  est  toujours  facile 
quand  l'opinion  des  autres  à  notre  sujet  est  confonne  à  celle  que 
nous  avons  nous-mêmes  et  surtout  quand  elle  est  favorable- 
Leur  admiration  ne  fait  alors  que  renouveler  et  maintenir  sans 
cesse  devant  notre  esprit  la  haute  idée  que  nous  avons  de  noire 
valeur.  Le  vaniteux  qui  se  croit  universellement  admiré  est  comme 
un  homme  debout  au  milieu  d'une  chambre  dont  toales  les  parois 
seraient  des  miroirs.  Quoi  qu^il  fasse  et  de  quelque  ciMé  qu'il  se 
tourne,  son  r^ard  rencoulre  partout  l'image  bien<aimée  du  jugement 
flatteur  qu'il  porte  sur  lui-même.  Nous  nous  ussimilnns  d'ailleurs 
souvent  le  jugement  des  autres  à  notre  sujet,  même  quand  il  n'est 
pas  conforme  à  celui  que  nous  avions  d'abord  formé  nous-mêmes. 
Nous  savons  bien  que  nous  ne  sommes  pas  infaillibles  et,  surtout 
que  nous  ne  le  sommes  pas  quand  il  s'agit  de  nous.  Nous  savons 
que  les  autres  ont  une  intelligence  comme  nous,  et  sans  doute, 
quand  iU  nous  jugent ,  une  impartiabîlilé  plus  grande  que  nous. 
Leurs  appréciations  h  notre  sujet  modifient  dune  les  nôtres.  Leurs 
éloges  nous  réjouissent)  parce  qu'ils  augmentent  notre  opinion  avan- 
tageuse de  nous-mêmes,  et  leurs  critiques  nous  aflïigent,  parce 
qu'ils  la  diminuent.  L'opinion  des  autres  ne  nous  cause  donc  du 
plaisir  ou  de  la  peine  que  d'une  manière  indirecte.  La  cause  directe 
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de  la  jouiisaance  ou  de  la  soulTrance  d'aœour-propre,  c'est  toujours  le 
jugameot  favorable  ou  défavorable  que  nous  portom;  sur  nous- 
mèmcs.  De  là  vienneai  les  inégaiilés  dans  l'innuence  que  les  opi- 
uiou&  étrangëres  exercent  sur  notre  bonbeur.  Le  vaniteux  super- 
ûciel  el  vulgaire,  celui  qui  n'a  ni  la  force  de  se  juger  lui-mâmo  m 
la  force  de  juger  le^  autres,  peut  bien  se  réjouir  banaletneot  d'une 
louange  ou  s'affliger  banalement  d'une  critique,  de  queltjue  put 
qu'elle  vienne.  Maiâ  le  vaniteux  réfléchi  fait  des  distinctions.  Les 
seules  perï^nnes  dont  les  jugements  le  toucbent  sont  celles  qui  oat 
•nex  d'autorité  sur  son  esprit  pour  modifier  la  manière  dont  il  se 
juge  lui-même.  On  parle  d'hommes  qui  en  sont  venus  à  ce  point 
qu'aucun  éloge  ne  peut  leur  causer  de  plaisir,  si  ce  n'est  ceux  d'un 
certain  joui'nal  ou  d'un  certain  critique.  De  là  vient  aussi  que  cer* 
taineti  admirations  nous  atlnslent  au  lieu  de  nouâ  réjouir.  Nous  sou- 
baitons  la  désapprobation  des  gens  dont  nous  méprisomi  les  pnn- 
cipeSi  parce  que  nous  ne  pourrions  pas  monter  dans  leur  estime 
sans  nous  sentir  descendre  immédiatement  dans  la  nOtre.  De  la  vient 
enfin  que  nous  voulons  que  notre  inéinoire  nous  survive.  Xofu 
goûtons  dès  la  vie  présente  le  plaisir  do  cette  réputation  postbuuie. 
Notre  propre  valeur  grandit  à  nus  yeux  quand  nous  nous  repréaoï- 
tons  qu'on  parlera  de  nous  après  notre  murt.  L'idée  que  le  lombeiui 
pourrait  faire  le  silence  complet  autour  de  notre  nom,  nous  rempbt 
au  contraire  du  sentiment  de  notre  petitesse. 

Je  suis  bien  l'objection  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  à  cette 
manière  de  comprendre  la  vanité.  On  dira  que  nous  cherchons  k 
tromper  les  autres  sur  notre  valeur  et  que  leur  approbaCion  nous 
réjouit  quand  même  nous  la  savons  iniméhtée.  Conunent  souientr 
dès  lors,  dira-t-on,  que  l'admiration  d'aulrui  n'est  qu'indiredemeol 
pour  nous  une  cause  de  plaisir  et  que  la  cause  directe  de  la  jouis- 
sance d'amour-propre.  c'est  toujours  notre  admiration  de  nous- 
mêmes?  <  Nous  ne  nous  contentons  pas,  dit  Pascal,  de  la  vm  que 
nous  avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  ;  nous  voulons  vivre  dans 
l'idée  des  autres  d'une  vie  imaginaire,  et  nous  nous  efforonoa  pour 
cela  de  paraître.  Nous  travaillons  inuessaiumeul  à  embelUr  et  k  ooo- 
server  cet  être  itnaginaire.  el  nous  néghgeons  le  véritable...  et  noos 
serions  voloutien»  poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d'être  vail- 
lants. »  A  celte  objection  très  spacieuse,  voici  ma  réponse.  Ce  n'eA 
pas  toujours  pour  des  raisons  d'amour- propre  que  nous  désiniai 
l'adroiration  d'autrui.  C'est  souvent  pour  de  tout  autr^  raisons.  Uo 
homme  à  qui  l'estime  du  public  est  nécessaire  pour  obtenir  une 
place,  poui'  (aire  fortune,  pour  être  chargé  d'une  œuvre  qu'il  aimef 
peut  se  séjouir  de  ce  que  l'on  a  de  lui  une  opmîon  avantageuse  aiff* 
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inf  me  qu'il  la  saurait  imméritée.  H  est  trop  clair  ici  qu'il  éprouvera 
de  la  jouissance  quand  même  son  opinion  de  lui-mûme  ne  serait  nul- 
lement modifiée.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  notre  expli- 
caUon  de  la  vanité?  i^ieii,  puisque  la  jouissance  de  cet  homme  n'est 
pas  une  jouissance  de  vanité.  Il  est  vrai  d'ailleurs  que  nous  trom- 
pons quelquefois  les  autres  par  vanité.  Mais  c'est  qu'en  les  trompant 
lK)us  nous  trompons  aussi  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  pour  eux  seu- 
lement, c'est  aussi,  c'est  surtout  pour  nous  que  nous  parons  notre 
être  imaginaire.  J'ai  beau  avoir  d'excellentes  raisons  pour  penser 
que  je  suis  poltron;  si  je  persuade  tout  le  monde  que  je  suis  brave, 
je  ne  tarderai  pas  <\  croire  que  je  le  suis  en  elTet.  Ou  bien,  si  une 
iUasion  aussi  directe  n'est  pas  possible  ,  l'amour-propre  saura 
du  moins  me  faire  trouver  dans  l'admiration  la  plus  usurpée 
mille  confirmations  indirectes  de  mon  mérite.  Un  grand  seigneur 
fait  composer  un  livre  par  son  secrétaire,  puis  le  publie  sous  son 
propre  nom  et  réussit  à  faire  croire  qu'il  en  est  l'auteur.  Si  le  public 
apprécie  l'ouvrage,  je  no  doute  pas  que  l'auteur  supposé  n'en 
éprouve  une  satisfaction  de  vanité.  Mais  c'est  que.  si  le  livre  a  été 
écrit  par  on  secrétaire,  le  grand  seigneur  ne  pense  pourtant  pas  être 
sans  mérite  dans  sa  composition.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  donné  le 
sujet?  N'a-t-il  pas  fourni  au  moins  quelques  renseignements  et  quel- 
ques idées?  Et  d'ailleurs,  puisque  le  public  consent  b  le  considérer 
comme  l'auteur  de  ce  livre,  n  est-ce  pas  parce  qu'on  le  croit  capable 
d'en  composer  un  pareil,  et  cela  sans  doute  parce  qu'il  en  est  capable 
en  etref?  Supprimez  tous  les  raisonnements  subtils  par  Le  moyen 
desquels  nous  réussissons  à  trouver  une  preuve  de  notre  valeur  dans 
l'admiration  la  moins  méritée  ;  placez  un  homme  de  jugement 
froid  en  face  d'éloges  dont  il  se  sent  complètement  indigne  :  vous  ne 
verrez  se  produire  chez  lui  aucun  plaisir  de  vanité. 


La  vanité  est  donc  un  sentiment  dérivé.  Les  jugements  d'autroi 
SOT  la  valeur  de  notre  personne,  qui  sont  les  causes  apparentes  des 
plaisirs  ou  des  soulTrances  de  vanité,  n'intéressent  qu'indirectement 
notre  sensibilité.  C'est  seulement  parce  qu'ils  modidcnt  notre  pro- 
pre jugement  sur  notre  personne  qu'iU  nous  réjouissent  ou  noue 
attristent.  La  cause  directe  du  plaisir  ou  de  la  souffrance  d'amour- 
propre,  c'est  toujours  l'opinion  que  nous  avons  nous-mêmes  de  notre 
valeur.  A  prendre  les  mots  dans  le  sens  que  j'ai  indiqué,  il  faut  dire 
qœ  la  vanité  est  un  dérivé  de  l'orgueil.  Et  l'orgueil  lui-même?  Le 
platsîrque  nous  éprouvons  quand  nous  nous  admirons,  le  déplaisir  que 
nous  éprouvons  quand  il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  admirer, 
oesenliment  que  nous  avons  appelé  l'orgueil  et  qui,  nous  venons  de 
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le  voir,  est,  au  fond,  tout  i' amour  propre,  eât-it  un  sentiment  dir 
el  protoier,  ou  est-il  lui  aussi  un  dérivé?  Ce  sentiment  est  si  univc 
sel  et  parait  ai  naturel  <iu'oa  le  considère  généraleroant  comme 
des  fiiils  primilit'd  de  la  nature  humaine.  De  même  que  Mln( 
sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  de  même  nous  naîtrions 
avec  ledéâirtoul  formé  de  nous  admirer.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
se  borner  îi  constater  l'aniour-propre.  On  ne  devait  pas  cherchera 
l'expliquer.  Mais  la  rèDexion  scienlifique  me  parait  élre  en  désac- 
cord sur  ce  point  avec  l'opinion  commune,  i'iusieurs  psychologiste» 
déjà  ont  émis  la  pen&ée  que  l'amour  propre  ne  peut  pas  être  un  sen- 
timent direct  el  premier.  Horwicz,  par  exemple,  dans  ses  Auattfta 
lisychologi'iucs,  clN.  Grote,  dans  la  Revue  philoaophique  ;Vl,  p.  362)^ 
Je  pense  comme  ces  auteurs.  Je  ne  comprends  pas  mieux  commei 
notre  admiration  de  nouë-niécnes  pourrait  nous  causer  un  pi 
direct  que  je  ne  comprends  comment  pourrait  le  faire  l'admiratM: 
des  autres,  el  je  vais  essayer  de  montrer  de  quelle  manière  nait  pj| 
une  association  d'idées  le  plaisir  que  nous  avons  à  nous  adi 
nous-mêmes.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  objections  que  ma  thêafl' 
pourra  soulever,  ni  les  obscurités  qu'elle  laissera  subsister  sur  C9 
délicat  problùnie.  J'ose  croire  toutefois  qu'elle  ne  paraîtra  pas  sua 
intérêt  auï  hommes  qui  compremienl  l'iinporlance  el  qui  connus- 
sent les  difficultés  ds  l'analyse  psychologique.  Je  disais  en  commeo* 
çant  cette  étude  qu'on  n'a  pas  expliqué  pourquoi  l  amour-propre  a 
sur  l'Ame  humaine  une  si  grande  puissance.  La  ibêse  que  je  vaé 
développer  me  parait  plus  propre  qu'aucune  autre  &  fournir  celi» 
explication. 

La  cause  première  de  tout  plaisir,  Aristole  l'a  dit  dès  longtemps, 
c'est  l'activité.  Nous  naissons  doués  de  certaines  aptitudes,  le 
bonheur  pour  nous  consiste  à  les  réaliser.  L'inaction  ne  peutpto* 
duire  que  l'ennui.  L'action  seule  procure  la  joie.  L*ne  vie  heureuse, 
c'est  une  vie  remplie.  Mais  il  ne  suEât  pourtant  pas  d'être  actif  poor 
être  heureux.  Ce  serait  rester  indéQniroent  enfant  que  de  se  contenter 
d'un  mouvemcut  quelconque,  d'un  exercice  quelconque  des  facultés. 
Pour  que  son  activité  lui  procure  de  la  joie  l'homme  a  besoin  ^ 
croire  qu'elle  a  de  la  valeur.  Dans  tous  les  domaines  il  se  propow 
un  idéal,  et  ne  peut  trouver  de  satisfaction  que  dans  une  actinie 
qu'il  sente  conforme  à  cet  idéal.  Les  manières  dont  les  homme» oofr 
çoivent  ce  but  supérieur  sont  sans  doute  diverses.  Chaque  peuple 
chaque  individu  même  se  fait  un  idéal  &  sa  façon.  L'idéal  varia  ^n^ 
les  temps,  les  circonstances,  le  milieu,  le  tempérament;  il  s'tiW 
avec  les  triomphes  de  la  volonté,  il  s'abaisse  avec  ses  défailUnees. 
Uais.  sous  toutes  ces  diversités,  on  retrouve  partout  ce  trait  connitiii 
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de  la  nature  humaine  que  nos  facultés  sont  orienlées  vers  un  but 
objectif.  L'hoiume  le  plus  supediciel,  le  plus  faible  môme,  a  encore 
son  idéal,  qu'il  aimn  et  loin  duquel  il  n'y  a  pas  pour  lui  dans  son  actt- 
viu>  de  plaisir  solide.  On  ne  saurait  perdre  celte  tendance  k  l'idéal 
sans  sortir  des  conditions  de  la  nature  humaine.  Nous  ne  contem- 
plons pas,  nous  ne  peni^^na  pas,  nous  ne  transformons  pas  la  réalité 
simplement  pour  occuper  noire  esprit  par  la  contemplation,  la 
pensée  et  la  volonté.  Nous  cherchons  la  beauté,  nous  a^^pironsà  ta 
vérité,  nous  voulons  réaliser  le  bien.  Kt  Tactivité  de  nos  facultés, 
qui  e&i  pour  nous  une  cause  de  jouissance  quand  nous  croyons 
qu'elle  va  dans  le  sens  de  l'idéaU  peut  être  au  contraire  une  cause 
de  douleur  quand  l'idéal  cherché  nous  parait  se  dérober  à  noi 
efforts.  C'est  une  grande  joie  de  contempler  quand  on  croit  ôlre 
entraîné  et  ravi  par  la  beauté  véritable.  Mais  ce  serait  une  souf- 
france de  se  sentir  attiré,  fasciné,  en  se  demandant  si  l'on  n'est  pas 
dupe  d'une  mensongère  apparence  do  beauté.  C'est  une  Rrande  joie 
de  penser  quand  on  croit  comprendre.  Mais  c'est  une  soulTrance  de 
chercher  toujours  sans  jamais  croire  qu'on  a  trouvé,  de  se  déûer 
constamment  de  ses  propres  jugements  et,  n'osant  ni  affirmer  ni 
nier,  de  rester  enfermé  dans  les  ténèbre:^  du  dtnjle  impuissant.  C'est 
une  grande  joie  de.  produire,  de  faire  une  œuvre,  de  façonner  la  ma- 
tière ou  de  gouverner  les  esprits,  quand  on  croit  avoir  une  idée 
juste  et  qu'on  compte  sur  le  succès.  Mais  c'est  une  souffrance  amère 
d'agir  quand  on  croit  ses  efforts  inutiles  ou  quand  on  doute  môme 
de  l'ceavre  quel'on  faii. 

Le  plaisir  que  nous  procure  l'exercice  de  nos  facultés  est  donc 
proportionnel  à  l'idée  que  nous  avons  de  la  valeur  de  notre  aclinté. 
Mais  de  quoi  dépend  l'idée  que  nous  avons  de  la  valeur  de  noire 
activité?  N'est-ce  pas  surtout  de  notre  opinion  au  sujet  de  1&  valeur 
de  notre  personne?  Notre  activité  nerésulte-t-ellepas  do  ce  que  nous 
sommes'.'  Et  no  doit-elle  pas,  par  conséquent,  avoir  la  mémo  valeur 
que  nous  avons  nous-mêmes?  Si  nous  avions  oonnance  en  nous- 
nidroes  en  tout,  nous  pourrions  nous  livrer  avec  plaisir  h  une  nctt- 
Tilé  quelconque,  parce  que,  quoi  que  nous  fissions,  nous  aurions  h 
conviction  de  le  bien  faire.  Si  nous  dautions  de  nous-mêmes  en  tout, 
aucune  activité  ne  nous  procurerait  de  plaisir,  parce  que,  quoi  que 
nous  lissions,  nous  craindrions  de  le  mal  faire. 

La  puissance  de  l'amour-propre  sur  l'Ame  humaine  n'est  donc  pas 
un  fait  primitif,  c'est-à-dire  inexplicable.  On  peut  le  comprendre  et 
l'expliquer.  Si  l'amour-propre  a  sur  nous  un  tel  empire  que,  pour  le 
salisfairo,  nous  sommes  généralement  prêts  aux  plus  grands  sacri- 
fices, c'ûat  que  l'opinion  favorable  ou  défavorable  que  nous  avons 
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de  notre  personne  donne  indirectement  un  caractère  de  joie  ou  un 
caractère  de  tristesse  à  tous  \e&  sentiments  que  nous  procure  notre 
uctivité.  Le  plaisir  d'amour-propre  est  la  condition  de  tous  les  autres 
plaiâirâ.  L'idée  do  notre  valeur  est  pour  notre  âioece  que  le  soleil 
est  pour  nos  yeux.  Ce  n'est  pas  le  soleil  luî-mâme  que  nos  yeax 
aiment  à  contempler;  mais  la  présence  de  ses  rayons  répand  partout 
la  lumière  et  le  mouvement,  leur  absence  laisse  tout  Icnébreux  et 
immobile.  L'idée  de  notre  valeur  rayonne  de  même  indirectement 
sur  notre  Ame.  Un  éloge  sorti  d'une  bouche  assez  autorisée  pour 
nous  foire  monter  notablement  dans  notre  propre  opinion  peut  verier 
sur  notre  vie  pour  des  années  la  joie  qui  rësulie  de  la  conûauce  ei 
de  l'entrain.  Une  parole  de  critique  ou  de  dédain  assez  forte  pour 
nous  abaisser  k  nos  propres  yeux  peut  enipoisonner  d'une  moinère 
irrémédiable  notre  activité  paria  tristesse  du  découragement. 

On  peut  sachâer  sans  trop  de  regrets  des  plaisirs  même  trèâ  vif», 
quand  on  sait  qu'ils  sont  passagers  et  que,  lorsqu'ils  ont  passé  irec 
l'occasion  qui  les  a  fait  naître,  ils  ne  laissent  dans  l'Ame  uieooe 
trace  durable.  Mais  il  faudrait  étra  bien  faible  ou  bien  fou  poor  se 
laisser  enlever  par  sa  faute  le  plaisir  d'amour- propre  ,  ce  plauur 
durable,  permanent,  qui  nous  suit  partout,  qui  se  mêle  il  tout,  qui 
anime  tout  de  sa  lumière  et  sans  lequel  la  vie  extérieurement  la  pins 
heureuse  serait  intérieurement  insupportable. 


II. -Adrien  Naviixc. 


ANALYSES   ET  COMPTES   RENDUS 


G.  Sergl.   Elementi    di    psicologia.  ElémenU   de   pêyehoioçU. 

IdesBinc,  ]87'J-  ti20  pav:cs  et  trois  lubleaux. 

Toat  le  monde  sait  que  depuis  dix  ans  la  psychologie  comme  science 
expérimenlale  n  Tait  de  tels  progrès  qu'on  peut  la  considérer  comme  dé- 
Hnilivement  constituée.  Malheureusement,  les  résultats  indiscutables  de 
ces  recherches  nouvelles  sont  encore  dispersés  dans  les  ouvrages  de 
ceux  qui  en  des  paysdiversetpourdes  groupes  de  questions  dilTérentes, 
ont  contribué  à  cette  tâche.  Il  nexislail  pas  de  livre  ob  la  science  ré- 
cente fût  exposée  dans  son  ensemble  d'une  manière  dot;ma(ique;  c'était 
là  une  lacune  lâcheuse,  qui  a  dfi  être  fréquemment  sen  tie  par  les  savants 
désireux  de  connaître  ce  qui  a  été  fait  avant  eux,  et  encore  plus  par 
les  étudiants.  Le  remaniement  des  programmes  la  rend  chez  nous  pins 
sensible  encore,  nombre  de  professeurs  accoutumés  ;\  enseigner  l'an- 
[Cienne  p5ycholo>;ie  se  demandent  en  co  moment  où.  ils  trouveront  de 
'quoi  répondre  aux  exigences  d'un  enseignement  nouveau  et  s'edrayent 
h  juste  titre  en  présence  de  la  nécessité  qui  va  s'imposer  t  eux  d*ex- 
traire  d«a  livres  originaux  les  matôriaux  d'un  cours.  Lee  philosophes 
italiens  se  sont  cbargês  de  combler  cette  lacune,  Déjà  H.  Caroli  avaii 
donné  ses  très  estimables  manuels  de  psychologie,  de  lD(;ique  et  de 
morale:  M.  Sergi  venant  après  lui,  ayant  porté  sur  la  psychologie  seule 
lout  son  effort,  a  pu  faire  mieux.  On  va  voir  qu'il  a  presque  entièrement 
réussi.  Il  suffira  dorénavant  que  ce  livre  déjà  vieux  de  plus  d'un  an 
6011  tenu  à  jour  par  son  auteur  pour  qu'on  puisse  le  consulter  avec  con- 
fiance^, comme  un  abrégé  également  clair  et  substantiel  de  la  science  de 
Tesprit,  telle  qu'elle  se  dégage  des  travaux  de  récolo  empirique  *. 

VzBh  ces  ÉliimeiiU  de  psijcholo'jie.  il  n'est  point  question  de  Texis- 
tence  de  l'ftme;  on  reconnaît  à  ce  trait  la  méthode  expérimentale,  qui 
pour  la  plupart  de  ses  adhérents  exclut  les  questions  dVrdre  métaphy- 
sique- Le  seul  chapitre  ob  l'auteur  risque  de  se  trouver  en  dissentiment 
philosophique  avec  son  lecteur  est  celui  de  la  volonté  ob  il  nie  la  liberté 
trandescendante.  Partout  ailleurs,  on  ne  trouvera  que  des  faits  et  des 
lots,  des  théories  posiiives  en  un  mot,  non  pas  toujours  assez  certaines 


1.  La  traduction  des  Éléments  de  ptycholoyie  est  achevée  ;  an  jeune  profes- 
seur de  philosophie,  H.  Mouton,  a  terminé  ce  long  travul  avec  uotru  cotlobura* 
lion,  alors  qu'il  était  étudiant  é.  la  Faculté  do  Uouui. 
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pour  iiilerdire  toute  discussion,  du  moins  assez  voisines  de  l'expérience 
pour  se  prêter  &  une  vëriOcation  et  susciter  un  débat  utile.  Le  langage 
employé  esL  d'une  exirôme  simplicité.  Pas  un  mol  pourTefTet.  On  croi- 
rait lire  un  traita  do  physlolof^ie.  Çh  et  là  on  désirerait  même  un  mode 
d'exposition  un  peu  plus  en  dehors,  plus  de  légèreté,  plus  de  luotiére 
apparente.  Nulle  pari  la  clarté  scientiUque  ne  fait  déraat.  Nulle  pan  en 
efTet  l'auteur  n'aliandonne  te  terrain  des  faits  :  sa  méthode  et  son  style 
dérivent  de  la  manière  même  dont  il  entend  l'objet  de  la  science.  <  La 
psychologie,  dit-il,  s'occupe  des  phénomènes  organiques  qui  ont  pour 
caracLëre  prédominant  la  conscience  des  fonctions,  produits  dsns  les 
centres  de  relation,  et  en  même  temps  les  antécédents  immédiats  de 
ces  mêmes  phénomènes  conscients,  i 

Celle  dernière  ligne  indique  la  part  assez  considérable  faite  par 
&I.  Sergi  &  l'étude  des  organes  sensoriels  et  des  centres  nerveux.  Mais, 
au  lieu  de  placer  celte  éluie  dans  un  chapitre  préliminaire  pour  l'ahao- 
donner  et  l'oublier  ensuile  comme  l'ont  fait  cerLaias  auteurs,  il  la  mélo 
constamment  k  son  exposition,  il  ne  cesse  de  s'appuyer  sur  elle,  ce  qui 
n'empâcbe  pas  son  traité  de  rester  un  traité  de  psychologie,  tes  don- 
nées physiologiques  u'iniervenani  que  comme  moyen  d'élucidation  cl 
de  contrôle. 

Lee  déterminalions  numériques  et  les  calculs  tiennent  une  certaine 
place  dans  ce  résumé.  A  la  rigueur,  on  pourrait  les  négliger;  les  prin- 
cipales théories  n'en  subsisteraient  pas  moins;  mois  on  ne  voit  pas 
pourquoi  des  ÔLudianls  que  ne  rebute  pas  la  partie  malhâmalique  da  la 
physique  el  de  la  chimie  se  laisseraient  effrayer  par  les  quelques  équa- 
tions de  la  psycho-physique. 

Les  faits  psychiques  sont  divisés  en  trois  groupes,  correspondant  i 
ce  que  l'on  appelait  autrefois  les  facultés  :  connaissance,  senUmenl, 
volonté.  Le  sentiment  ou  l'émotion  est  une  qualité,  un  mode  des  autres 
faits,  pluLél  qu'un  fait  concret  sut  (lenaris;  ce  qu''il  y  a  d'essentiel  dans 
le  fonctionnemenLdes  centres  de  relation,  ce  sont  d'une  put  les  tepté* 
sentatiuns  par  lesquelles  le  monda  extérieur  se  peint  dans  la  pensée, 
d*autre  part  les  ordres  de  mouvement  par  lesquels  l'être  vivant  répond 
pour  sa  défense  ou  son  bten-ôlre  aux  conditions  constatées.  L'activité 
intellectuelle  d'oU  dépendent  avant  loul  la  conservation  et  lo  développe- 
ment de  l'éire,  de  laquelle  dérivent  lus  impulsions  combinées  en  vue 
des  Uns  utiles,  prend  inévitablement  dans  la  vie  el  doit  occuper  dins 
la  science  une  place  prépondérante.  (InleUlgerice,  p.  13-419.  SenUmenl 
p.  419-547.  Mouvement  et  volonté,  p.  547-617) 


I 


Deux  groupes  de  faits  principaux  se  détachent  parmi  les  faits  intellec- 
tuels :  1-  les  faits  de  connaissance;  i'  les  faits  de  conscience.  M.  Sergi 
distingue  avec  raison  des  faits  de  connaissance  leur  qualité  d'être  rap- 
portés au  moi  qui  en  est  le  sujet.  Il  est  vrai  que  nul  fait  n'est  psychiqua 
Bans  être  conscient  à  quelque  degro.  il  entre  en  mûme  temps  dansls 
sphère  de  la  conscience  el  dans  le  domaine  de  la  psychologie;  quand 
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il  cesse  d'être  connu  comme  inlérieur,  il  disparaît  enUérement  ot  fiit 
place  h  un  processus  puremeot  physique;  telle  est  du  moins  l'opinion 
1res  netiemeni  affirmée  de  noire  auteur.  Mais  autre  chose  est  le  rapport 
de  la  représentation  ù  un  objet,  rapport  pur  lequel  celte  repré>6ulallon 
est  regardée  comme  liée  à  toutes  les  autres,  comme  faisant  partie  d'un 
inonde  extérieur,  autre  chose  le  rapport  qui  rattache  h  un  ensemble 
d'états  considérés  comme  miens.  De  \h.  la  division  indiquée  :  exami- 
nons d'abord  comment  se  trouve  exposé  ici  le  mécanisme  do  la  connais- 

SBDOe. 

Un  premier  livre  est  consacré  ;\  Ia  sensation  et  à  la  percepiloa. 
M.  Ser^i  n'admet  pas  la  différence  de  nature  que  certains  psychologues 
ont  cru  remarquer  entre  l'une  et  1  autre;  pour  lui,  la  sensation  est  dâjà 
perceptive  h  quelque  de^ré,  c'est-û-dire  qu'elle  implique  une  reconnais- 
sance de  la  qualité  et  une  atlribuùon  de  cette  qualité  à  quelque  chose 
d'extérieur,  en  d'autres  termes  l'aflirmatiou  de  son  rapport  au  groupe  des 
sensations  connexes;  et  ta  perception  n'est  que  la  seusatioa  ell6*mûme 
avec  un  caractère  plui^  précl-^et  plusanalytiqe.  <  Si,  dans  la  sensation,  il 
n'y  avait  pas  déjà  l'élément  représcnlatif,  on  ne  sait  d*ob  il  pourrait 
venir,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  source  de  la  perception  que  la  commu  - 
nication  avec  le  monde  extérieur  par  la  sensatioa.  ■  (P.  51.)  Cela  posé, 
l'étude  de  la  sensation  et  celle  de  la  perception  peuvent  se  faire  simul- 
tanément. L'inteiiRilé  de  la  sensation  est  l'objet  d'une  recherche  préli- 
minaire :  les  théories  de  Weber  et  de  Fochner,  et  les  discussions  aux- 
quelles la  loi  psychophysiquc  adoiiué  lieu,  sont  rapportées  avec  clarlâ. 
l/aulcur  cherctie  à  expliquer  les  diver^^enct^s  qiti  se  soat  produites  par 
une  distinction  qui  lui  est  propre.  <  Les  seusalious,  dît-il,  ne  se  com- 
portent pas  toutes  de  la  même  manière,  et  cette  ditTérence  résulte  prin- 
cipalement de  la  nature  de  l'excitation,  qui  est  lanlèl  iiUermittenti-, 
tantôt  contiiiue:  intennilLcnte  comme  dans  le  cas  de  la  vision  et  de 
l'ouïe,  continue  comme  les  sensations  da  la  peau  et  des  muqueuses... 
Il  nie  semble  que  la  loi  logarithmique  de  Weber  peut  s'appliquer  danâ 
l'étal  initial  et  tntermiticnl  de  La  force,  non  dans  l'étal  permanent  d'ex- 
citation, et  qu'alors  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  modiller  la  loi,  comme 
Delbeuf  te  propose.  »  (P.  45.) 

Vintenaitii  est  une  propriété  de  la  sensation  en  tant  que  force,  pro- 
priété qui  se  manifeste  dans  te  plus  ou  le  moins  de  sa  valeur  ou  de  sa 
pui^tsance.  A  l'inleiisitô  se  joint  la  qualitiK  C'est  cet  autre  élément  es- 
sentiel, par  lequel  le  cachet  de  l'intériorité  ou  mieux  la  forme  psychique 
est  imprimée  è  l'excitation  venue  du  dehors,  et  qui  résulte  &  la  fois  de 
la  structure  des  organes  sensoriels  et  de  la  manière  dont  la  force  ex- 
terne agil  sur  ces  organes.  Holtant  k  part  un  troisième  caractère,  la 
tonnlité,  qui  n'est  autre  que  le  sentiment  ou  rômolion,  et  signale  ce 
qu'il  y  a.  dans  l'étal  produit,  d'avantageux  ou  de  auisible  au  sujet  sen- 
tant, l'auteur  examine  les  diverses  perceptions  ou  les  sensations  en 
tant  que  qualitatives  :  c'est  l'étude  des  sens. 

Chacune  des  perceptions  génériques  est  étudiée  avec  le  plus  grand 
To»  XI.  —  l»«l.  i:i 
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soin  au  point  de  vue  de  Torgane  qui  la  fournit,  des  diverses  qualités 
en  qui  elle  se  diversifie,  des  éléments  multiples  qui  la  composent,  des 
limites  entre  lesquelles  elle  se  développe,  de  son  rapport  avec  la  mo- 
tilité  des  organes,  de  sa  durée  minimum,  des  erreurs  normales  aux- 
quelles elles  donnent  lieu.  La  liste  comprend  :  l'ouïe,  la  vue,  les  sensa- 
tions de  la  peau,  le  goût  et  l'odorat,  tes  sensations  musculaires.  Ce 
chapitre  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  est  précis,  et,  à  le  prendre  comme  un 
résumé,  il  est  complet;  c'est  volontairement  que  l'auteur  s'est  restreint 
aux  points  qu'il  a  regardés  comme  essentiels  et  a  rejeté  comme  secon- 
daires d'autres  considérations  intéressantes  qui  se  présenteraient  en 
grand  nombre  au  psychologue  sur  cette  inépuisable  question  (par 
exemple  le  degré  d'éducabîlité  de  chacun  des  sens).  Dans  le  chapitre 
suivant  sont  posées  des  questions  générales  concernant  la  perception, 
sous  ce  titre  :  c  Induction  des  sensations  >.  Touchant  TobjecUvatiOD  ou 
la  relation  de  nos  représentations  sensorielles  au  monde  extérieur,  l'au- 
teur présente  une  théorie  personnelle  que  l'on  retrouvera  plus  déve- 
loppée au  livre  second,  au  moment  où,  à  propos  de  la  connaissance  ra- 
tionnelle, les  idées  d'espace  et  de  temps  sont  plus  complètement  étu- 
diées. C'est  la  théorie  de  l'onde  réflexe  perceptive.  Nous  ne  pouvons 
nous  y  arrêter. 

L'élaboration  des  données  sensorielles  par  les  centres  nerveux  encé- 
phaliques est  l'objet  du  second  livre.  On  y  rencontre  tout  d'abord,  bien 
à  sa  place,  un  exposé  de  l'anatomie  de  ces  centres;  ce  qu'on  sut  des 
fondions  de  leurs  différentes  parties  est  résumé  ensuite  d'après  les 
travaux  les  plus  récents  de  Lussana,  de  Luys,  de  Carpenter,  de  ScbifT, 
de  Wundt  et  de  Ferrier.  Les  localisations  cérébrales  obtenues  jasqu'ici 
figurent  également  dans  ce  chapitre.  L'auteur  examine  en  finissant  les 
questions  suivantes  :  1"  quelles  parties  de  l'encéphale  sont  le  siège  de 
la  conscience,  et  dans  quelle  mesure;  2»  quelle  relation  unit  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  et  celui  du  cerveau.  Un  court  appendice  sur 
les  phénomènes  physico-chimiques  de  l'activité  cérébrale  (augmentation 
de  température  [Schiff,  Lombard],  variations  électriques,  phénomènes 
chimiques)  clôt  cette  partie  physiologique,  si  nécessaire,  mais  où  l'au- 
teur montre  peut-être  un  peu  trop  de  confiance  en  des  théories  que 
Lewes,  on  le  sait,  a  critiquées  (p.  141-202). 

M.  Sergi  aborde  alors  l'imporlant  problème  de  la  formation  et  de  l'orga- 
nisation des  idées.  Notre  but  n'est  pas  de  discuter  ici  ses  doctrines,  ni 
même  de  les  exposer  en  détail.  Nous  nous  bornons  à  en  signaler  ta  ten- 
dance générale.  Il  nous  suffira  donc  de  dire  que  les  longs  développements 
donnés  par  l'auteur  à  cette  question  ont  pour  but  d'établir  une  sorte 
denominalisme  raffiné.  De  l'image  sensitive,  tout  concret  suscité  dans 
l'esprit  par  chaque  objet  particulier,  nous  détachons  un  petit  nombre 
d'éléments  communs  à  tous  les  individus,  et  ces  éléments  liés  au  signe, 
au  nom  forment  l'idée.  Généraliser,  c'est  donc  opérer  une  abstraction, 
réaliser  une  analyse.  Le  résidu  ainsi  obtenu  ne  ressemble  plus  àliobjet. 
Il  est  le  produit  d'une  activité  mentale  spontanée,  qui  ne  peut  s'exercer 
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que  sur  les  données  de  la  percepUon,  mais  qui  les  transforme  en  les 
issanl  au  crible  do  l'abslracUoa.  L'analyse  ne  s'arrâie  pas  \h  :  elle 
^•'exerce  sur  les  idéeuelles-mëmes;  c'est  bIIu  qui  les  universalise;  c'est 
«Ile  qui  en  extrait  les  caractères  essentiels  propres  aux  distinctioos  et 
aux  oppositions  sur  lesquelles  tout  le  langage  est  fondé  et  qui  sout  la 
vie  de  l'espnt.  Son  œuvre  est  donc  tout  artificielle,  relative  h  la  forme 
de  notre  esprit,  plus  encore  que  la  sensation  -.  relative  surtout  en  ce  que 
ouUe  idée  n'est  formée  que  pur  rapport  à  une  autre. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  qui  ont  réalisé  les  idées  l'ont  donc  fait 

uns  le  moindre  fondement,  de  même  ceux  qui  ont  distingué  entre  les 

idées  à  priori  et  les  idées  à  po$teriori.  Nulle  Idée  n'a  jamais  germé 

dans  un  esprit  d^homme  sans  avoir  été  préalablement  élaborée  d'uprés 

les  données  de  la  perception  ;  seulement  il  est  vrai  que  nous  ne  sommes 

pas.  en  ce  qui  concerne  notre  pouvoir  d'abstraire  vl  de  généraliser  dans 

le  môme  état  que  rhumanilé  priuiiltve;  même  chez  l'enfant  actuel,  qui 

débute  par  un  état  en  apparence  voisin  de  l'animal,  le  passage  &  un 

état  mental  développé  est  considérablement  abrégé  non  seulement  par 

fie  langage,  mais  par  la  trace  actuellement  subsistante  des  progrès  ao- 

|uis  dans  la  suite  des  générations  antérieures*  «  Lfime  actuelle  vil  à  la 

Fois  (le  la  vie  du  passé  et  dans  le  moment  présent;  elle  vit  dans  la  Ira- 

Itlon  organique.  En  ce  sens,  le  savoir,  on  peut  le  dire  avec  Platon,  est 

'an  souvenir.  La  vie  psychique  individuelle  est  une  histoire  évolutive 

ahrt-gée  de  la  vie  psychique  de  l'humanité.  >  (P.  239.) 

On  pressent  que  la  raison,  après  ces  prémisses,  ne  peut  être,  pour 
M.  Sergi,  cette  faculté  magique  qui  nous  introduit  dans  le  monde  des 
^alités  transcendantes,  le  Sêtiame,  ouvre-toi  de  ta  métaphysique.  KUe 
est  le  dernier  stade  de  ta  pensée,  en  ce  que,  au  lieu  de  constslgr  suu> 
pleraent  dans  la  perception  des  ressemblances  et  des  dlFTérences  qui 
se  troii%'ent  entre  les  idées,  des  relations  en  général,  elle  implique  la 
connaissance  de  ces  relations.  Elle  correspond  au  processus  logique  de 
la  pensée.  L'inférence  est  son  acte  propre,  d'aliord  l'inférence  du  par- 
ticulier au  particulier,  cusuile  l'inférence  du  général  au  général  en  tant 
que  tel.  Le  raisonnement  porte  sur  deux  sortes  de  ressemblances  et  de 
difrérences,  deux  sortes  de  rapports  :  les  uns,  simultanés,  embrassent 
les  carsctèree  coexistant  dans  im  objet  et  constituent  le  type  ;  les 
autres,  successifs,  unissent  les  apparences  successives  ei  ratlacbent  les 
mouvements  conséquents  à  leurs  antécédents  invariables,  et  consti- 
tuent la  loi.  Mais  toutes  ces  relations  sont  toujours  rapportées  à  un  es- 
pace et  6  un  temps  uniques,  parce  que  les  rapports  ne  sont  Jamais 
pensés  ô  l'étal  do  foriues  vides  et  sont  des  rapports  d'objets  réels,  tels 
que  la  perception  originelle  les  donne.  En  effet,  en  môme  temps  que 
l'analyse  dépouille  les  objets  de  l'expérience  de  leurs  qualités  mul- 
tiples pour  les  penser  au  moyen  d'une  seule  qualité  el  d'un  seul  nom 
qui  en  est  le  symbole,  la  synthèse  ne  cesse  de  les  reconstituer  dans  leur 
lotahté  concrète,  et  ainsi  l'esprit  traîne  après  soi  dans  ses  évolutions 
rapides,  grftce  h  une  habitude  séculaire,  le  monde  lui-même  tel  qu'il 
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s'est  ofTert  aux  sens  des  générations  pensantes  disparues,  tel  qu'il 
s'ofTre  encore  aux  sens  des  hommes  actuels.  Bref  la  science  est  objec- 
tive, elle  peint  la  réalité,  elle  se  rapporte  &  un  monde  extérieur  donné, 
en  mémo  temps  qu'elle  est  subjective,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  de  ce 
monde  réel  une  interprétation  ou  traduction  humaine,  en  fonction  de  la 
forme  de  notre  organisme  et  de  notre  pensée.  Ce  chapitre  (chap.  8) 
se  termine  par  tes  considérations  les  plus  profondes  sur  la  portée  de 
l'intelligence  humaine,  sur  la  nature  relative  de  la  science,  sur  ta  valeur 
du  scepticisme  et  sur  les  degrés  différents  du  processus  logique  dans 
les  divers  stades  de  l'humanité,  enfin  sur  la  perception  de  l'espace  et 
du  temps  <. 

Peut-être  dans  son  ensemble,  comme  dans  cette  dernière  partie, 
dépasse-t-il  par  sa  force  même  la  capacité  moyenne  des  étudiants  et 
s'adresse-t-il  plutôt  aux  professeurs  qu'aux  élèves.  Pour  devenir  plus 
aisément  assimilable,  il  aurait  besoin,  ce  semble,  au  moins  en  ce  qoi 
concerne  ce  chapitre,  d'être  mis  au  point  de  l'enseignement  classique 
par  un  auteur  se  préoccupant  plus  que  ne  le  fait  M.  Sergi  de  la  clarté 
esthétique,  de  l'ordre  extérieur. 

Il  faut  bien  reconnaître  du  reste  qu'à  vouloir  simpliûer  outre  mesure 
les  résultats  de  cette  science  de  l'esprit,  qui  est  a  plus  complexe  de 
toutes,  on  risque  de  leur  èter  toute  valeur.  Le  livre  III  (331-35^,  DeU 
conscience,  nous  offre  un  nouvel  exem  pie  de  la  nécessité  où  est  le  psy- 
chologue d'entrer  dans  le  détail  et  d'employer  les  distinctions  précises 
pour  ne  pas  rester  trop  infidèle  à  la  réalité  dans  la  description  de  phé- 
nomènes aussi  délicats.  Heureusement,  les  phénomènes  afférents  à  la 
conscience  sont  par  nature  moins  compliqués  que  les  opérations  de 
la  connaissance  rationnelle.  L'auteur  a  su  dans  ce  livre  être  exact  sans 
obscurité. 

A-t-il  été  complet?  Il  y  a  au  sujet  d&la  conscience  un  débaL  pendant 
entre  les  philosophes,  qui  méritait  d'être  signalé.  Maudsley  soutient 
que  la  conscience  est  inutile  à  la  connaissance  ;  il  va  jusqu'à  dire  qu'elle 
est  en  raison  inverse  de  la  pénétraiion  intellectuelle  et  que  plus  les 
opérations  se  réduisent  au  mécanisme  céréb  rai,  mieux  elles  sont  con- 
duites. Penser  k  soi  tandis  qu'on  pense  à  une  chose  donnée  est  une 
perte  de  force,  une  diversion  qui  décon  certe.  D'autres  croient  (et  M.  Serj:! 
parait  être  du  nombre  ayec  Spencer)  que  la  connaissance  et  ta  con- 
science progressent  simultanément,  et  qu  e  la  clarté  de  celle-ci  est  en 
raison  directe  de  la  coordination  des  éléments  de  celle-là.  La  question 
n'est  pas  posée;  n'y  aurait-il  pas  eu  avantage  à  ce  qu'elle  le  fût?  Elle  se 
présentait  d'autant  plus  naturellement  que  l'auteur  reconnaît  le  rapport 
de  la  conscience  du  moi  avec  l'organisme.  Si  la  conscience  du  moi  est 
ta  connaissance  des  diverses  parties  de  notre  corps,  elle  exigera  ea 
effet  une  dépense  de  force  mentale  spéciale  pour  s'exercer  et  pour  con- 

1.  Les  hypothèses  nativiste  et  empirique  sont  ici  exposées  et  discutées  »vec 
clarté. 
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trebalancer  Tactlvitâ  cognilive  appliquée  aux  parties  du  monde  qui  ne 
rcnlrent  pas  dans  te  moi.  ll&lons-nods  de  dire  que  le  chapitre  sur  la 
coiiacience  propremont  dite  nous  parait  ce  qu'il  y  a  dans  la  liliératlure 
phiinsoptùque  de  plus  substantiel  et  de  plus  instructif  sur  celle  question. 
M.  Sergi  ne  pense  pas  que  les  éléments  do  la  conàcience  soient  con- 
scienls  eux-cnômes  h  rinfini  :  ii  croil  que  ces  éléments  sotit  physiques. 
Un  certain  degré  d'accumulation  et  de  tolalisalioo,  de  coordination  sur- 
tout, est  nécessaire  pour  que  la  conscience  apparaisse.  Le  rapport  de 
ia  conscience  avec  rorganisme  ne  lui  échappe  donc  point;  il  cous- 
taie  que  la  conscience  se  coucenlre  ou  se  disperse  comme  l'activité  vi- 
iiile  elle-même,  et  c'est  par  là  que  s'expliquent  suivant  lui  les  cas  de 
double  conscience.  Le  moi  n'est  pas  quelque  chose  d'absolu  et  d'indivi* 
sible;  c'est  un  tout  de  compa&iLion,  qui  n'est  simple  que  du  celé  de  la 
conscience,  et  pour  qui  le  pre  nd  tout  fait  ibello  e  fatto,  comme  disent 
les  Italiens),  c'est-à-dire  indépendamment  des  coiidilions  historiques 
qui  président  à  sa  formation. 

Dans  les  chapitres  suivants  de  ce  même  livre  III,  M.  Sergi  examine  ce 
que  l'on  nppelle  les  phénomènes  de  conservation  et  de  reproduction, 
Tatisocialion  des  idées,  et  la  mémoire.  Le  chapitre  de  l'assoctation  des 
id^es  no  Tait-il  pas  double  emploi  avec  le  chapitre  Hur  la  raison?  Si  les 
asiociations  d'idées  fondamentales  sont  ceLles-là  môme  dont  la  raison 
se  sert  pour  consUluer  la  science,  pourquoi  ne  pas  exposer  en  une  fois 
la  nature  et  l'usat^e  de  ces  relations  sous  le  chef  même  de  l'association 
des  idées?  L'auteur  a  certainemenl  ses  raisons  pour  ne  pas  procéder 
comme  l'ont  fait  les  psychuk'gues  associalionisles;  il  a  omis  de  nous 
les  donner.  En  tout  ca&>  le  contenu  de  son  chapitre  sur  l'association  des 
idées  était  épuisé  d'avance  par  ce  qu  il  avait  dit  des  associations  logi- 
ques dans  le  livre  antérieur;  il  pouvait  l'abréger  d'autant.  Pourquoi 
aussi  l'imagination,  conimc  faculté  do  créer  et  de  comprendre  des 
signes,  condition  du  langage,  n'eet-elle  pas  mentionnée?  Les  larges  ex- 
plications fournies  par  M.  Scrgi  sur  la  reproduction  des  étals  inlelïec- 
tuels  et  des  émotions  sont,  il  est  vrai,  préférables  aux  anciens  catalo- 
gues de  facultés;  ce  qu'il  dit  de  la  mémoire,  du  temps  psychologique, 
du  sommeil,  de  l'hallucinatinn.  de  la  rêverie  et  du  rôve  est  bien  supé- 
rieur à  ce  qu'aucun  maniieL  adonné  juequ'iciâurcctordre  de  questions; 
mais  un  uimerail  à  lo  irouver  sur  tous  les  points  en  mesure  de  répondre 
aux  exigences  et  aux  besoins  habituels  de  l'enseignement  psycholo- 
gique, Un  curieux  chapitre  sur  la  cérébration  inconsciente  clét  ce 
e  111;  l'auieur  y  miiintlenl  résolument  sa  position  générale  :£i,  dans 
ne  série  de  phénomènes  conscients,  un  anneau  ëcbuppe  à  la  conscience, 
c'est  qu'il  est  un  phénomène  i  purement  physique.  La  psychologie 
étudiera  encore,  mais  &  litre  d'antécédent  immédiat  d'un  phénomène 
psychique;  on  se  rappelle  que  ces  antécédents  immédiats  figurent  dans 
la  déllnition  de  la  science. 

Quand  nos  anciens  manuels  do  philosophie  avaient  distingué  le  sen- 
limenl  de  la  seusation,  puis  les  inclinations  ou  penchants  spirituels  des 
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appétits,  rapporté  la  classiQcation  des  passions  de  Bossuet,  et  tiré  de 
tout  cela  quelque  conclusion  morale  ou  édifiante  ^  ils  avaient  donné  le 
dernier  mot  de  la  psychologie  sar  les  phénomènes  de  sensibilité.  Ils 
comprenaient  même  souvent  sous  ce  titre  l.'étude  des  sensations  comme 
phénomène  de  connaissance,  ce  qui  impliquait  une  erreur  captale  sar 
la  nature  môme  des  phénomènes  étudiés.  Le  tr&ité  de  H.  Sergi  appar- 
tient évidemment  à  une  époque  Iscientiflque  tout  autre;  on  s'aperçoit 
en  le  lisant  qu'une  révolution  s'est  faite  dans  la  psychologie  depuis  les 
travaux  de  Técole  anglaise,  ceux  du  regretté  Dumont  et  de  M.  Bouillier, 
en  ce  qui  concerne  la  connaissance  des  phénomènes  affectifs  de  la  na- 
ture humaine.  Il  commence  par  donner  une  exacte  caractërïsUque  des 
faits  de  cette  classe,  en  rappelant  que  dans  la  sensation  le  troisième 
élément,  la  tonalité,  en  est  le  trait  essentiel.  Il  cherche  ensuite  la  na- 
ture du  plaisir  et  de  la  douleur  ;  il  discute  les  principales  théories  émises 
à  ce  sujet,  compare  les  sentiments  au  point  de  vue  de  leur  intensité  et 
de  leur  durée  apparente,  discute  les  rapports  du  sentiment  et  de  la  re- 
présentation, et  montre  l'évolution  du  sentiment  dans  Thumanité.  La 
classification  des  sentiments,  accompagnée  de  l'étude  BUCcessîTe  des 
sentiments  individuels,  individuels-sociaux  et  socùauz,  occupe  près  de 
cinquante  pages  des  plus  pleines  et  instructives  ;  mais  ce  qui  est  abso- 
lument nouveau,  c'est  le  chapitre  qui  suit  sur  les  sentiments  esthéti- 
ques (p.  499-546]  ;  nous  ne  pouvons  en  donner  une  idée  plus  exacte 
qu'en  reproduisant  ici  le  sommaire  tout  entier  : 

CHAprras  VI.  —  Sentiments  esthétiques. 

Principe  dominant  ;  absence  d'utilitc.  —  Simulation  des  actes  utiles.  —  Sfoo- 
vemenls  musculaires.  —  Chez  les  animaux.  —  Chez  l'homme.  —La  cJanse 
représente  deux  faits,  la  lutte  et  la  victoire  sur  les  hommeit,  et  l'amour  sexuel 
avec  ses  luttes  et  ses  victoires.  —  L'union  de  la  danse  au  culte  esl  posté- 
rieure. —  La  danse  dans  l'antiquité  et  chez  les  sauvages  actuels.  —  La 
musique  dans  ses  origines  est  une  imitatioD  et  une  simulaLion  de  la  tow 
humaine.  —  Spencer.  —  Darwin.  —  Expression  des  sentiments  et  relaLioiis 
sexuelles.  —  Union  de  la  musique  avec  la  danse.  —  Chants  épiques  et 
lyriq'iHs.  —  Objectivement,  le  sentiment  esthétique  du  son  est  dépendant 
des  conditions  physiques  de  la  sensation.  —  Harmonie  et  mélodie.  —  La 
dissonance  dans  son^rapport  au  mode  sensationnel  d'excitation.  —  L'iafiuî 
dans  la  musique.  —  Poésie.  —  Ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  musique.  — 
Evolution  dans  la  succession  des  événements.  —  Le  caractère.  —  Cooiment 
les  représentations  émouvantes  peuvent  être  agréables.  —  Le  risible.  — 
Sentiments  esthétiques  par  la  vision.  —  Les  bases  en  sont  les  couleurs  el 
les  formes.  —  Influence  organique  de  la  couleur.  —  Évolution  de  la  sensa- 
tion des  couleurs  spectrales.  —  Mouvements  pour  la  représentation  de  la 
forme.  —  Plaisirs  des  mouvements  oculaires.  —  Proportion  et  beauté  dépen- 
dant des  mouvements  oculaires.  —  Combinaison  des  mouvements  oculaires 

1.  Un  manuel  dont  la  quinzième  édition  a  para  en  1875  couclut  une  étude 
en  huit  pages  de  la  sensibilité  par  celte  réilexiou  que  les  îastincts  pervers  de 
l'homme  témoignent  de  notre  déclipanc-'  originelle.  Sur  les  huit  pages,  deux 
•ont  consacrées  à  la  perception,  lait  iiitell(?ctuel. 
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et  dâ  ceux  de  l'objet.  —  L'imaga  ritUiieane.  —  reinture,  «culpture,  archi- 
teclare.  —  Symétrie  et  proportion.  —  La  thèorin  de  Hay.  —  Sentttaent  de 
1a  nattire  chei  les  modernes  et  chez  l>?s  aociens.  —  Ganses.  —  ConBidératîons 
plus  générales.  —  L'idéal.  {V.  49'J-St6.) 

Nous  ne  prétendotis  pas  qu'il  y  ail  1&  une  esthétique  complète.  Et 
nous  sotniiieii  surplis  que  kl.  Sergi,  qui  recourt  sur  ctiai^ue  sujet  aux 
sources  les  plus  récentes,  se  soit  privé  des  rensetijnecnents  précieux 
qu'il  auruit  pu  recueillir,  dans  VE$thêtique  phjfsiolofjique  de  M.  Grant- 
Allen  <•  E^ur  les  causes  du  plaisir  et  du  déplaisir  esthétique  pour  cliaque 
groupe  de  sensatioris.  Ce  qui  est  dit  de  la  peinture,  de  la  sculptura  et 
de  l'architecture  est  un  peu  maigre  h  côté  des  développe :nents  assez 
abondants  présentés  sur  la  musique.  Il  y  a  encore  d'auUes  lacunes; 
elles  ne  nous  échappent  pas  (omission  des  lois  de  l'invention,  elc).  Hais 
qu*on  songe  qu'il  s'agit  d'un  livre  de  psychologie  générale,  destiné  aux 
étudiants  ;  que  l'on  compara  celui-ci  à  ceux  dont  nous  disposontt,  et  on 
reconnaîtra  que  nulle  part  des  infurmationii  aussi  exactes  et  aussi  nom- 
breu&es  n'ont  été  mises  sur  cet  ordre  de  questions  h  la  disposition  des 
débutants.  U  serait  puéril  de  mécounaltrc  ce  qui  est  douné  pour  ne 
faire  ressortir  que  ce  qui  manqua. 

Après  le  sctttimeut,  la  volonté.  Nous  rencontrons  d'abord  une  étude 
approfondÎQ  des  conditions  physiologiques,  d'S  racines  organiques  du 
vouloir.  L'auteur  nous  donne  tous  les  renseignements  disponibles  dans 
l'état  actuel  de  la  science  sur  les  cellules  motrices,  les  muscles,  la  mon- 
Tomeni  réflexe.  Il  montre  comment  l'instinct  se  dégage  des  réflexes 
par  une  complication  progressive.  Le  mouvement  réflexe  n'est  pas  en 
efTel  pour  lui  nécessairement  inconscient  ;  et  Tinstincl.  qui  le  dépasse, 
lui  parait  un  phénomène  nettement  psychique,  c  C'est  un  fait  acquis, 
dérivé  de  l'expérience  de  l'espèce,  par  sélection  naturelle,  dans  les 
adaptations  successivca  aux  conditions  naturelles  extérieures,  en  ce 
qui  loucbe  à  la  vie  dtt  nutrition,  de  relation  et  de  reproduction.  Il  est 
devenu  une  forme  organique  parf.iitement  ad.iptée  h  la  structure  et  à 
la  Tonction,  cunsolidcc  par  la  répétition  et  par  rassoci^iiion  entre  les 
stimulus,  les  mouvements  et  les  satisTactions  des  stimulus,  transmise 
par  hérédité  aux  individus  dans  lesquels  elle  se  manireslo  comme  prin- 
cipe inné  (p.  551).  1  C'est  précisément  celte  théorie  que  nous  avons 
adoptée  pour  rcxpUcation  des  instincts  eodaux  et  constructeurs  des 
animaux.  Avant  de  passer  k  la  volonté  proprement  dite,  U-  Sergl  donne 
un  exposé  1res  intéressant  des  Ibéories  émises  sur  les  mouvements 
d'expression  par  iJarwin,  Spencer  et  Wundt;  il  pense  que  la  théorie 
complète  et  définitive  de  ces  mouvemenU  est  encore  &  trouver  (p.  550). 
Il  aborde  enfla  ■  les  origines  et  les  éléments  de  la  voUiion  >.  Celle-ci, 
au  lieu  d  étru  ce  pouvoir  en  Vair,  qui  n*a  rien  de  commun  avec  l'orga- 
nisme oh  il  aurait,  on  ne  sait  pourquoi,  élu  domicile;  un  paradoxe  rëa- 


1.  Voir  la  Reviu  j^iiiosophique  du  1"  juivier  t97S,  où  nous  avons  donné  un 
rteumé  étendu  de  cet  ouvrage. 
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Usé,  un  défi  porté  aux  lois  de  la  nature  et  de  la  pensée,  —  sort,  selon 
M.  Sergi,  des  mêmes  origines  que  les  déterminatJons  motrices  ïDÏé- 
rieures.  Seulement  elle  se  produit  à  la  suite  d'hésitations  et  d'inhibitions 
du  mouvement,  qui  font  place  &  la  conscience  et  à  la  vue  des  consé- 
quences de  l'action.  De  là  les  motifs.  Un  nouveau  caractère  signale 
encore  l'action  voulue  ;  elle  est  spontanée,  c'est-à-dire  qu'elle  se  pro- 
duit sans  excitation  périphérique  préalable,  en  vertu  des  forces  emma- 
gasinées dans  les  centres  nerveux.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  ce 
caractère,  source  de  tant  de  méprises,  et  montre  comment  une  telle 
spontanéité  est  possible.  Il  analyse  ensuite  successivement  tous  les 
antécédents  et  toutes  les  conditions  directes  de  la  volition,  et  termine 
par  une  critique  de  la  liberté  transcendante.  La  conclusion  est  que  la 
volonté  humaine  est  responsable,  parce  qu'elle  est  déterminée  par  des 
idées.  L'imputabililé  est  attachée  non  h  la  volonté,  mais  à  la  raison  qui 
réclaire. 

Telle  est  le  contenu,  telle  est  la  physionnomie  générale  du  nouveau 
traité  de  psychologie  que  nous  avons  le  regret  de  signaler  un  peu  tardi- 
vement à  l'attention  du  public  français.  Il  n'est  pas,  nous  l'avons  va, 
exempt  de  lacunes;  il  encourt  surtout  le  reproche  de  ne  pas  faire  une 
place  assez  étendue  à  la  psychologie  comparée,  c'estrà-dire  à  la  psycbo< 
logie  générale.  It  devrait  porter  pour  titre  non  Eléments  de  psychologie, 
mais  Eléments  de  psychologie  humaine  ;  c'est  un  défaut  qu'il  partage 
avec  beaucoup  de  livres  de  physiologie  destinés  &  l'enseignement  :  on 
n'est  pas  encore  accoutumé  à  considérer  l'organisme  humain,  à  plus 
forte  raison  l'esprit  humain,  comme  rentrant  sous  les  lois  générales  de 
la  vie  et  de  la  pensée,  et  on  se  laisse  trop  souvent  aller  à  juger  de  leor 
valeur  objective  d'après  l'importance  qu'ils  ont  pour  nous;  comme  si 
la  connaissance  d'un  cas  particulier,  si  intéressant  qu'il  soit,  pouvait 
être  obtenu  sans  la  connaissance  des  lois  générales  auxquelles  il  ^e 
rattache!  Mais  malgré  ce  défaut,  pallié  d'ailleurs  dans  cet  ouvrage  plus 
que  dans  tout  autre  par  de  fréquentes  mentions  des  formes  inrèrîeures 
de  la  pensée,  du  sentimeut  et  du  vouloir,  on  ne  peut  lui  refuser  ce  iné- 
rite  de  présenter  plus  exactement  qu'il  n'a  encore  été  fait  l'étal  actuel 
de  la  science  psychologique  dans  son  ensemble.  Il  a  de  plus  cet  avan- 
tage d'être  à  la  fois  suffisamment  didactique  et  largement  personnel; 
il  est  probable  qu'il  va  être  imité,  condensé,  réduit  en  formules  cou- 
rantes; les  besoins  de  l'enseignement  l'exigent,  et  cette  reproduction 
sera  utile  comme  elle  est  inévitable;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on 
regrettera,  dans  les  exemplaires  abrégés  de  ce  type  nouveau,  les  dêve- 
loppemenls  abondants  et  la  libre  allure  de  l'original. 

A.  ESPINAS. 

R.  Ardigô.  Lo  STUDIO  della  stobia  della  filosofia.  Padova,  Sal- 
min,  48  p. 

La  leçon  prononcée  par  R.  Ardigo  à  l'ouverture  de  son  cours,  le 
ll^février,  mérite  l'attention.  La  philosophie  positive  s'est  affirmée  ce 
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jour-lù  avec  éclat  pour  la  première  fois  dans  l'ensei^rnement  public 
ilalien.  Et  cette  manirestation  a  été  accueillie  avec  enihoustasme  par 
une  partie  considérable  de  la  jeunesse  studieuse  des  universités.  L'opus- 
cute  est  di|7ne  de  cette  sympathie. 

Le  proresseur  a  fait  allusion,  en  débutant,  à  l'histoire  de  son  esprit,  el 
il  est  passé  de  \k  à  l'histoire  de  l'esprit  humain  en  général.  Les  données 
que  présentent  la  conscience  acluelle  de  l'tiumaniié  sont  de  trois  sortes  ; 
1'  les  lois  psychiques  abf-lrailes,  qui  sont  comme  les  rylhmes  éleniets 
de  la  vie  mentale,  entièrement  indépendantes  de  toute  action  du  temps  ; 
2"  tes  souvenirs,  ou  les  accroissements  reçus  par  la  conscience  depuis 
qu'elle  se  connaît  et  sait  sa  propre  histoire;  3»  les  éléments  préhisto- 
riques absorbés  avant  toute  conscience  et  tout  souvenir,  et  qui  for- 
ment le  fond  inaperçu  de  la  pensée.  Laissant  de  cOté  les  conditions 
abstraites  universelles  de  l'acilvité  mentale,  Ardigo  expose  le  dévelop- 
pement (le  la  [lensée  à  travers  le  temps  dans  ses  linéaments  princi- 
paux. 11  Tait  remarquer  d'abord  que  la  science  n'est  pas  un  état  différent 
de  la  connaissance  dite  vulgaire,  que  celle-là  n'est  que  la  continuation 
do  ceHe-ci,  que  par  conséquent  l'origine  doit  en  être  recherchée  dans 
la  preniiùre  époque  de  la  formation  inlellcctuelle,  dans  le  germe  même 
de  lu  faculté  logique.  La  science  n'est  pas  autre  chose  en  effet  que  l'es- 
prit humiiin  sous  son  aspect  logique  et  sa  formation,  qui  se  poursuit 
avec  une  extrême  lenteur,  est  composée  de  périodes  immenses,  telles 
que  la  philosophie  deTIuilës  peut  être  considérée  comme  le  terme  éroi- 
nent  n'une  élaboraiion  déjà  lointaine,  tondis  que  les  dernières  syn- 
thèses de  la  science  actuelle  ne  sont  que  l'annonce  d'un  développe- 
ment ultérieur  iniiniment  plus  riche  dont  elles  donnent  k  peine  l'idée. 
Celte  évolution  n'a  d'ailleurs  rien  de  nécessaire  -,  ètle  a  été  déterminée 
dans  ses  modes  généraux  et  particuliers  par  les  circonstances,  et,  si 
les  circonstances  avalent  été  autres,  elle  eût  été  différente  aussi 

La  philosophie  n'est  qu'une  pariie  de  cette  évolution,  comme  l'histoire 
des  manimifëres  n'es^i  qu'une  partie  de  l'histoire  naturelle,  Il  est  vrai 
qu'elle  en  constitue  le  rameau  te  plus  élevé  et  qu'elle  résume  toutes  les 
phases  inférieures  de  la  vie  mentale.  C'est  un  sommet  auquel  ni  toutes 
les  races,  ni  tous  les  individus  dans  les  races  civilisées  ne  eoi^t  appelés 
k  parvenir  :  mais  tout  esprit  qui  ratloint  a  dû  franchir  les  stades  pré- 
paratoires et  offre  ainsi  l'abrégé  vivant  de  toutes  tes  manifestations  les 
plus  lointaines  et  les  plus  variées  de  t'aciivité  intellectuelle. 

D'oU  l'importance  de  l'histoire  de  la  philosophie  :  l**  Pour  la  science 
en  général  ;  car,  si  l'interdépendance  de  toutes  les  parties  du  savoir  hu- 
main est  telle  qu'aucune  ne  peutchanger  sans  que  les  autresen  reçoivent 
le  conire-coLip,  à  plus  forte  raison  la  philosophie,  qui  occupe  le  centre 
de  cet  orgunisme,  devra-t-elle  se  transformer  d'Age  en  âge  dans  la  me- 
sure oti  se  moditleront  les  sciences  périphériques,  et  leur  renvoyer  à 
S  son  tour,  mais  considérablement  accrue,  l'impulsion  qu'elle  aura  reçue 
d'elles.  Et  qu'on  n'oublie  pas  que  ce  qui  se  modiiie  ainsi,  ce  n'est  pas 
le  contenu  inerte  de  l'esprit  mais  l'esprit  lui-même,  l'instrument  de  la 
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connaissance,  en  sorte  que  chaque  grand  mouvement  du  savoir  ency- 
clopédique, chaque  progrès  de  la  science  centrale  où  il  se  résume,  ajoute 
à  la  puissance  de  l'esprit  hnmain  :  les  philosophes  de  génie  sont  dans 
le  grand  atelier  de  la  science  comme  des  ouvriers  qui  inventent  des 
machines  et  créent  des  outils.  2*  Pour  la  philosophie  elle-m&me.  Les 
doctrines  présentes  dérivent  par  une  suite  continue  d'intermédiaires  des 
doctrines  passées  ;  elles  ne  sont  que  ces  doctrines  même  portées  à  un 
nouveau  degré  de  développement  ;  nous  ne  faisons  donc,  en  retraçiot 
l'histoire  de  la  philosophie,  que  prend  reconscience  des  idées  organiques 
fondamentales  de  la  science.  Le  développement  de  la  philosophie  ne 
s'est  pas  fait  au  hasard  ;  ce  n'est  pas  un  jeu,  de  la  nature.  Dans  le  dé- 
veloppement des  formes  intellectuellescomme  des  formes  vivantes,  la 
nature  est  toujours  sérieuse  :  les  lois  de  la  pensée  se  découvrent  dans 
les  systèmes  primitifs  mieux  que  dans  les  systèmes  contemporaios, 
comme  les  lois  de  la  vie  dans  les  organismes  d'essai,  si  bizarres  qu'ils 
paraissent  maintenant. 

En  finissant,  Ardigo  montre  par  un  exemple  particuler.  par  Thistoire 
de  l'idée,  le  processus  de  différenciation  et  de  concentration  sacces- 
slves  qui  a  régi  la  formation  des  concepts  philosophiques,  il  établit  que 
sans  la  connaissance  de  ce  processus  aucune  théorie  solide  de  l'idée 
n'est  possible.  A.  E. 


Benno  Erdmann.  —  Ihmanuel  Kant's  Kritik  deb  Urtheils- 
SHAPT.  (Nouvelle  édition  ,  pré<^dée  d'une  introduction,  lxii-421  p.) 
Leipzig,  1880. 

I.  M.  Benno  Erdmann  a  entrepris  de  donner  au  public  philosophique 
une  édition  nouvelle  et  probablement  définitive  de  l'œuvre  critique  de 
Kaiit.  Les  lecteurs  de  la  Ue':ue  savent  déjà  '  que  dans  celte  tiiibe  il 
sait  joindre  aux  pieux  scrupules  de  Téditeur  le  plus  zélé  l'iniLiative 
inlelligente  d'un  interprète  pénétrant  de  la  doctrine.  —  En  effet,  une 
édition  des  écrits  de  Kant  présente  des  difûcultés  particulières,  teaant 
à  la  manière  dont  ils  ont  été  composés.  Sans  doute,  Kant  n'avait  pas 
toujours  dédaigné  les  mérites  d'un  style  élégant  et  pur.  On  en  peut 
juger  par  les  Remarques  sur  le  seiiliment  du  beau  et  du  sublime,  oii  le 
travail  de  la  lime  est  si  apparent.  En  1770,  Mendelssohn  reconnaissait 
à  notre  philosophe  un  talent  d'écrivain  populaire.  L'éloge  était-il  flat- 
teur? En  tout  cas,  Kant,  depuis  lors,  sembla  prendre  à  t&che  de  sen 
montrer  indigne.  Tout  d'abord,  dix  ans  de  méditation  silencieuse  le 
déshabituèrent  d'écrire.  Après  cette  longue  fermentation,  ses  id^es 
s'échappèrent  au  dehors  en  une  rédaction  hâtive,  ob  rencbevètrement 
des  périodes  et  rindividualité  obscure  de  l'expression  expriment  syn- 
thétiquement  la  pensée,  elle-même  très  complexe  et  lentement  appro- 
fondie. De  là  cette  forme  c  hérissée  * ,  a  ce  style  de  chancellerie  pbilo- 

1.  Voyez  iïei'iic  philosophique,  n"  2,  4"  année,  p.  208,  Les  Prolcgmnènes  c'e 
Kant. 
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sopbiqae  ■  (Schiller),  qui  rebuta  les  Allemands  eux-mâmos.  fCaat 
dfMDimdait  an  jour  k  son  ami  d'enfance  le  conseiller  des  ânanoes 
Wltimer  :  •  Eh!  toi,  l'homme  d'aiïaires.  as-iu  quelquefois  eu  le  désir  de 
lire  mes  écrits  ?»  —  »  Oui,  certes.  El  je  l'aurais  fait  plus  souvent,  si  les 
doigts  ne  me  manquaient  pas.  —  Comment  cela?  —  Oui,  voire  style 
est  si  riche  en  conditionnelles,  en  parenthèses,  que  je  ne  puis  les  sui- 
vre do  ToeiL  Alors  je  place  un  doigt  sur  un  mot,  puis  le  second ,  le 
troisième,  et  avant  que  j'aie  tourné  la  page  tous  mes  doigts  y  sont.  * 
En  second  lieu,  concentrant  de  plus  eu  plus  exclusivement  l'effort  de 
sa  pensée  sur  Tachôvemont  du  système,  Kant  livrait  à  l'impression  des 
copies  négligées,  sans  ponctuation,  où  les  défauts  du  style  se  compli- 
quaient souvent  de  fautes  d'écriture  de  diverse  sorte;  il  laissait  à  des 
tmia  (Schûlz.  Reinbold,  Beck)  le  soin  de  corriger  les  épreuves  ;  tout  au 
plus  rédif^enit-il  des  tables  d'errata  pour  les  fautes  qui  lui  sautaient 
aux  yeux  lorsqu'il  parcourait  les  premiers  exemplaires. 

Pour  la  Criliquc  du  jugement  en  particulier,  M.  B.  Erdmann  montre 

r  des  détails  empruntés  h  des  lettres  inédites  de  Kant  i  comment  il 
fit  que  nul  écrit  critique  n'a  d'abord  été  aussi  mal  imprimé  et  cor- 
rigé. La  première  édition  de  1790  était  même  si  défectueuse  que  dès 
l'automne  de  1791,  Kant  s'occupait  d'en  préparer  une  seconde.  Celle-^i, 
qui  parut  en  1703,  décôle  la  main  do  l'auteur  par  des  corrections  et 
des  additions  qui  moditlent  ou  précisent  le  sens  ;  mais  elle  trahit  aussi 
le  concours  d'une  main  étrangère  par  des  changements  d'orthographe, 
de  ponctuation,  de  style  même  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  habi- 
tudes de  Kont.  La  trolKième  érlilion,  publiée  en  1799,  sous  les  auspices 
de  Kant.  et  plus  soignée  encore  que  la  précédente,  ne  reproduit  pas 
aussi  tidëtement  le  manuscrit  original-  En  somme,  toute  édition  noa> 
velle  doit  s'appuyer  principalement  sur  la  deuxième  édition,  sans  en 
6lre  la  réimpression  lillërali;.  Car  ricu  ne  dispense  de  l'examen  attenlit 
des  particularités  du  texte,  que  l'on  ne  peut  attribuer  eArement  à  Kant 
et  ob  ToQ  doit  chercher  h  discerner  ce  qui  e^t  du  fait  soil  d«  l'impri- 
meur, soit  des  disciples  chargés  du  soin  de  l'édition. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  guidé  M.  Krdmann  dans  son  travail. 
Quanta  la  manière  dont  il  en  a  poursuivi  l'application, ou  n'aura  qu'ù  feuil- 
leter, pour  en  prendre  l'idée,  la  table  des  changements  qu'il  a  fait  subir 
au  texte,  table  qui  forme  un  supplément  d'une  cinquantaine  de  pages. 

II.  L*uitérât  de  cette  publication  est  encore  rehaussé  par  une  élégante 
dl<;sertaiion  de  Tôdltour  sur  l'oeuvre  de  Kant  (p.  xvii-xxx  de  l'intro- 
duction). H.  B.  Erdmann  s'y  est  proposé  de  déterminer  la  place  de  la 
Critique  du  jugement  dans  l'ensemble  de  la  doctrine  kantienne,  et 
pour  cela,  fidèle  à  la  méthode  historique,  il  a  essayé  de  suivre  la  for- 
mation de  cette  partie  du  système  pendant  la  période  critique.  On  peut 
ramoner  â  trois  les  cercles  de  pensées  successivement  parcourus  par 
la  réflexion  du  philosophe  de  1781  ù,  I7dû. 


I.  P.  xxxvui-xxxi.\.  Je  rialroduciîon. 
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1"  Les  jmjcnicnts  r/u  gufit  BUpposenl  un  principe  A  priori.  —  Dans 
la  première  édition  de  la  Critiqua  de  tu  T.ii$on  pure  (1781)  Kanl  écril 
que  I  les  règles  du  jugement  du  beau  sont  quant  à  leurs  sources  pare- 
ment empiriques  el  ne  peuvent  fuurnlr  de  lois  à  priori  pour  guider  le 
goùL  '■  »  Dans  la  deuxième  édition  (1787).  il  ajoute  :  t  quant  .i  leurs 
sources  priiicipRles...  de  lois  à  priori  difterminées..»  t  C'est  l'Idée 
mère  de  la  Critique  du  jwjometU  qui  s*e6t  Formée  dans  rmiervalle.  — 
Les  jugements  du  goût  appartiennent  ii  la  faculté  de  connaître  saas 
rien  apporter  à  la  connaissance  des  choses.  Ils  ont  toujours  pour  objet 
une  exhibition  particulière,  ils  sont  particuliers.  Dans  cette  exhibition, 
ils  s^appliquent  non  à  la  ilélermtnation  de  l'objet  (jugement  Ionique^ 
mai»  b  la  propriété  esibéiique  ^  de  l'objet,  c'est-à-dire  au  rapport  de 
la  représentation  de  l'objet  avec  le  sentiment  du  plaisir  ou  de  la  peine. 
Ils  ne  sont  donc  dëtermlnables  par  aucun  concept  à  priori;  ils  soal 
empiriques  Voilà  la  thèse  de  1781.  El  cependant  les  jugements  du 
goût  prétendent  h  l'universalité,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  ont  un 
rondement  A  priori.  Ce  rondement,  Kant  le  chercha  dans  la  relatioa 
nécessaire  de  la  faculté  de  connaître  avec  le  senlimenL  Kn  déoem* 
bre  1787,  il  écrit  à  Reinhold  :  <  Je  m'occupe  d'une  Critique  du  goût,  i 
propos  de  laquelle  j'ai  découvert  une  nouvelle  espèce  de  prini:tpes 
à  priori.  Car  il  y  a  trois  facultés  de  l'àme,  la  raciilié  de  connalire,  le 
fieniimenl  du  plaisir  et  de  la  peine,  la  faculté  de  désirer.  Pour  Ja  pre- 
mière, j'en  ai  eicposé  les  principes  à  priori  dans  la  Critique  de  La  raison 
pttre  ;  pour  la  troisième,  dans  la  Criiiqup  de  îa  raison  pratique.  Je  les 
clierchais  auBsi  pour  la  seconde,  et,  quoique  je  tinsse  pour  impossibla 
d'en  trouver  de  pareils,  la  méthode  '  qui  m'avait  fait  découvrir  dans 
l'Âme  humaine  la  constitution  *  des  deux  autres  fiu:ultés  me  mit  aussi 
sur  la  voie>  si  bien  que  maintenant  }e  reconnais  trois  parties  de  l«  phi- 
losophie,  dont  chacune  a  ses  principes  .-t  priori. la  (itiiloKophîe 

théorique,  la  tiHàologie  et  la  philosophie  pratique,  la  téléologle  étant, 
h  la  vérité,  la  plus  pauvre  en  principes  à  priori.  ■  De  quelle  méihode 
8'ai;it-il  ici?  On  pourrait  croire  que  c'est  celle  qui  a  conduit  K^nl  i 
diviser  la  faculté  do  connaître  en  entendement ,  jugement  et  raisoo 
pure.  Mais,  en  ce  cas.  Kant  parlerait  déjà  de  la  t'ntiqw Hm  Jugement, 
et  non  pas  seulement  d'une  critique  du  gcùi.  Puis  cette  méthode  ne 
s'applique  pas  à  la  faculté  de  désirer.  N'on,  Kant  n'était  pas  encore  allé 
aussi  loin.  H  s'ai^it  simplement  pour  lui  du  rapport  des  catégories  aux 
jugements  d'expérience,  relation  qui  se  retrouve  sous  une  forme  con- 
venable dans  la  Critique  de  la  raison  pratiqw.  Dans  la  science,  ua 
jugement  logique  particulier  prend  une  valeur  universelle  lorsqu'il  est 
déterminé  selon  les  conditions  générales  de  la  faculté  de  Juger  tous 
les  lois  d'uue  expérience  possible.  Sur  le  même  fondement,  celui  qui 

I.  Crit.  de  la  raison  pure. 

3.  Sens  kantien  du  mol,  relatif  &  l'état  subjectif  du  sujet. 

3.  Daa  Syttemaluche. 

i.  Die  ZergHedertotif . 
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trouve  du  plaisir  dans  la  pare  réflexioa  mt  la  forme  d'un  objet,  quoique 
6on  jiigemenl  solL  empirique  el  particulier,  peut  réclamer  pour  oe 
plaisir  une  valeur  universelle.  Car  ce  plaisir  résulte  uniquement  de 
l'accord  des  facullés  de  connaître,  de  rioiagination  et  de  l'enlendemealf 
dans  la  représentation  de  l'abjet,  c'est-â-dira  encore  des  conditions 
générales  du  jugement.  Il  est  donc  nécessaire  pour  tout  sujet  qui  juge. 
El  comme  l'accord  inattendu  de  l'objet  avec  la  nature  du  Bujet  imprime 
à  l'objet  un  caruclère  de  flnalité  purement  formelle,  il  est  vrai  (o'est- 
&-dire  sans  représentation  de  iln),  Karit  donne  le  nom  de  téléologieà 
celte  partie  de  la  philosophie  qui  se  propose  de  faire  la  critique  du 
goûl. 

2"»  Le  jugement  est  tine  faculté  transcendantaïe  un-jinate,  inte>  mé- 
dhire  entre  Vt^ntendement  et  /.i  raison  pratique.  — Ainsi  les  jugements 
du  goût  utit  un  principe  à  priori.  Mais,  en  essayant  de  donner  de  ce 
prîDcipe  une  formule  cotiérente,  Kitot  se  trouva  nécessairement  con* 
duil  à  reprendre  Tanalyse  du  jugement  qu'il  avait  exposée  dans  la 
Critiquv  da  la.  raison  pure.  Là,  le  jugement  est  prétienté  comme  la 
fonction  de  l'entendement.  Il  consiatB  à  ramener  \a  variété  représentée 
'dans  une  intuition  à  l'uiuié  objective  d'un  concept.  La  doctrine  trans- 

ndantalfi  du  jugement  n'est  que  r<i?i.i/i/(t^uf.'  des  principes  de  l'en- 
Iciidcment  pur  <.  ^-  Et  cependant  le  jugement  du  goDt  a*a  pour  fonde- 
ment aucun  concept  û-i  Tobjet.  Il  réclame  bien  l'accord  de  la  faculté 
des  intuitions,  l'imaginalion,  et  de  la  f.iculté  des  coacspls,  l'entende* 
ment  ;  mais  il  résulte  do  leur  libi-e  jeu,  do  leur  harmonie  accidentelle, 
h  propos  de  la  représentation  d  un  objet  particulier;  dans  l'expérience 
en  général,  telle  que  la  déterminent  à  priori  les  concepts  de  l'eatende- 
ment,  il  ust  lié  à  une  forme  singulière  et  contingente  de  l'expérience  ; 
enBn,  s'il  a  sa  régie  à  priori,  c'est  une  règle  subjective  qu'il  ne  peut 
tirer  de  l'eutcudement.  Il  fnul  donc  élargir  la  théorie  du  jugemenC.  Il 
faut  distinguer  le  jugement  détermin^int  qui  soumet  le  particulier  sous 
nne  règle  générale  donnée,  et  le  jugement  réfléchissant,  qui  trouve 
le  général  dans  le  particulier.  Miis,  pour  s'élever  au  général,  celui-ct 
doit  avoir  un  principe  propre;  ce  ne  sera  pas  sans  doute  un  principe 
de  détenuinilion  des  objets,  mais  un  principe  de  réDexion  sur  les 
objets;  ce  ne  sera  pas  une  loi  pour  la  nature,  mais  une  loi  pour  la 
faculté  de  juger.  Or  ce  principe  original,  c'est  encore  la  critique  du 
goût  qui  le  suggère.  L'objet  quo  le  goût  approuve  concorde  avec  notre 
faculté  de  connaître  ;  il  manifeste  une  finalité  de  forme,  c*est-à-dire 
<  telle  que  nous  ne  pouvons  eu  expliquer  la  possibilité  qu'en  lui  don- 
nant pour  principe  une  causalité  agissant  d'après  des  fins  ^.  •  Généra- 
lisons celte  remarque.  Elle  nous  conduit  &  consi  lérer  la  nature  comme 
une  œuvre  belle,  analogue  aux  oeuvres  de  l'art  humain,  expression 
sensible  d*un  entendsiii.ent  supérieur  qui  nous  est  caché.  Sans  doute, 


1.  Critiqua  de  ta  rai»ûn  pure,  irad.  Barni.  t.  1,  p.  l!^i 
3.  Criti'jue  du  jugeaient,  trod.  Barni,  p.  M. 
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par  une  telle  réflexion  sur  la  nature,  nous  ne  lui  attribuons  qu'une  fina- 
lité formelle  et  non  pas  réelle  (aucune  fin  déterminée);  mats  noos 
sommes  plus  prés  de  comprendre  qu'elle  peut  avoir  an  bat  final,  celai 
que  postule  la  raison  pratique,  la  moralité.  Ainsi  le  concept  de  la 
finalité  formelle  de  la  nature  est  un  principe  original,  intermédiaire 
entre  le  concept  de  la  causalité  naturelle,  qui  relève  de  l'entendement, 
et  le  concept  de  la  liberté  morale,  qui  appartient  à  la  raison  pratique  ■. 
Voilà  le  principe  transcendantal  du  jugement  réfléchissant. 

3*  Distinction  des  jugements  esthétiques  et  des  jugements  téléoio- 
giqves  proprement  dits.  —  Si  le  concept  de  finalité  est  le  principe 
propre  du  jugement  réfléchissant,  les  problèmes  téléologiques,  toujours 
si  importants  en  philosophie,  et  qui  avaient  dû  bien  souvent  préoc- 
cuper l'esprit  de  Kant  depuis  le  jour  il  s'était  réveillé  de  «  son  sommeil 
dogmatique  >  et  arraché  à  la  métaphysique  leibnitzienne ,  ces  pro- 
blèmes vont  enfin  recevoir  une  solution  critique.  Au  premier  abord,  od 
pourrait  croire  que  le  mécanisme  physique  fondé  à  priori  sur  la  nature 
de  l'entendement,  suffit  à  l'explication  des  phénomènes.  Ce  serait 
oublier  que  l'entendement  est  formel,  et  que  le  mëcanisnae  ne  nous  est 
connu  dans  sa  matière  que  par  l'expérience.  De  l'idée  formelle  de  cause, 
on  ne  peut  passer  déductivement  à  telle  espèce  déterminée  de  caosa- 
Ijté.  Donc  Tordre  du  monde  est  sans  doute  nécessaire;  mais  l'ordre  réel 
de  notre  monde  est  contingent  à  notre  regard.  Et  il  pourrait  se  faire 
que  cet  ordre  fût  si  incohérent,  les  lois  de  la  nature  si  hétérogènes  que 
la  pensée  du  général  fût  impossible.  Le  savant  qui  poursuit  la  vérité 
générale  doit  admettre  implicitement  que  la  nature  rend  possible 
l'unité  de  l'expérience,  et  pour  cela  qu'elle  est  ordonnée  suivant  une 
loi  de  spécification  qui  s'accommode  ainsi  aux  exigences  de  notre  facullé 
de  connaître.  Coaime  le  dit  un  commentateur  de  Kant,  toute  iaductioa 
scientifique  est  fondée  sur  le  principe  de  finalité  eu  môme  temps  que 
sur  le  principe   de  causalité  ^.   Ainsi  le  jugement  réfléchissant  u'esl 
pas  seulement  propre  à  saisir  la  beauté  des  productions  nalureUes 
et  à  éveiller  le  sentiment;  il  est  aussi  un  organe  essentiel  de  la  con- 
naissance théorique  de  la  nature.  L'idée  de  finalité  est  dans  le  lien  qui 
rapproche  les  jugements  esthétiques  et  les  jugements  téléologiques 
(Icgiques),  et  unit  dans  la  forme  systématique  définitive  tes  deux  par- 
ties différentes  de  l'œuvre.  M.  B.  Erdmann  arrête  ici  son  introduction 
historique  à  la  Critique  du  jugement.  On  voit  en  effet  comment  s'est 
formée  la  troisième  critique,  et  l'on  embrasse  maintenant  d'un  coup 
d'œil  i'architectonique  du  syslëme  entier  de  Kant,  Le  tableau  suivant, 


1.  Dans  la  Cntitiu-j  île  la  rainon  pure,  en  élablissant  l'impossibilité  de  toute 
preuve  phyfcico-tliêologique  de  l'existence  de  Dieu,  il  ne  repousse  pas  cepen- 
dant l'idée  de  la  finalité  lie  la  nature.  Il  écarte  la  question,  il  ne  la  résout  pas- 
(Voytz  trad.  barni.  t.  Il,  p.  212.^ 
■2.  M.  Lachelier,  Du  fondei)ient  de  l'induction. 
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empniDlô  à  Kanl  ■.  tout  incomplet  qu'il  soir,  oe  paraîtra  peut-ôirs  pas 
iauUle  pour  résumer  tout  ce  travail  : 


FActill^  ilo  rinîi'. 


F**oullé(  ik  mnHAltrii!.  t^nnnjioti  a  prian. 


AppliMlioB. 

N'atnra. 
Art. 

Uberté. 


■aen 

■var 


Faculté  >le  connaître.    EnUuidGinent.  Confornitlé  à  des  loU. 

Senllau-at  de  [ilaisir    Jugement.  Coiiformito  &  des  loû 

ou  de  peioe.  ilUiaUlé). 

Faculté  de  déMrer.         liaison  (pure  pru-  But  Uual. 
tique.) 

Conclusion.  —  Et  maiulenaal .  sortant  de  Tbistoire  ,  veut-on  se 
«mander  quel  peut  dire  encore  aujourd'hui  pour  nous  l'intérêt  de  celle 
tic  de  l'œuvre  de  Kanl  ?L*)uLroduiion  qui  en  forme  le  début  couiienl 
peut-être  les  pages  les  plus  fortes  que  Kaut  ail  écrite».  C'eàt,  à  mon 
goût,  ce  que  le  génie  philosophique  a  produit  de  plus  honorable  pour 
notre  es^pôcc  depuis  les  dialogues  de  Platon.  Oui,  sans  doute ^  ces 
pages  d'un  style  barbare,  enveloppées  des  nuages  du  ciel  germanique, 
sont,  cDoinie  les  merveilleuses  flciions  du  grec  subtil,  un  grain  de  pur 
encens  digne  du  culte  do  1  Élcr neL  La  critique  du  goAl  ne  donne  du 
beau  qu'une  déflnitlon  très  générale  qui  revient  à  Vunité  variée  des 
anciens,  mois  transportée  de  l'objet.  oCi  on  l'envisage  d'ordinaire,  dans 
la  reprôsention.  Il  s'ensuit  que  le  beau  est  seiili  et  ne  peut  être  soumis 
à  un  critérium  absolu.  Or,  de  môme  que  le  formalisme  scientifique  de 
la  CrUiciue  de  la  raison  pure  n'exclut  pas,  mais  appelle,  au  contraire,  le 
concours  de  l'expérience  féconde,  de  même  que  le  formalisme  moral 
de  la  Critique  de  la  raison  pratique  se  concUie  ai&ément  avec  une 
doctrine  empirique  de  l'évolution  de  la  moralité  humaine,  de  môme  le 
formalisme  esthétique  de  la  Crilique  du  jugement  doit  être  complété 
par  une  esthétique  empirique  où  les  condiiions  de  l'intuition  sensible 
et  les  lois  de  l'associaiion  des  idées  détermintraieni  expérimenlale- 
iiient  la  matière  du  beau.  Enlln  l'analyse  du  jugement  léléologique,  en 
mettant  en  lumière  la  contingence  et  la  finalité  des  phénomènes  de  la 
nature,  ouvre  la  voie  pour  une  réconciliation  de  deux  lëgislaiions  diffé- 
rentes de  l'entendement  scientifique  et  de  la  raison  pratique,  pour  le 
rapprochement  des  deux  mondes,  le  monde  de  la  causalité  matérielle 
et  celui  de  la  liberté  morale.  Pour  rentendemenl,  la  réalité  est  un  phé- 
nomène mécanique  ;  pour  le  Jugement,  elle  est  un  phénomène  iotellec- 
luel ,  pour  la  raison  pratique,  elle  est  un  phénomène  moral.  On  voit 
combien  il  serait  facile  de  presser  cette  conception  pour  en  faire  sortir 
un  système  phénomêniste  coinplétemenl  unifié,  d'où  le  noumènc  aurait 
disparu  sans  retour.  Maiti  ici  tCant  nous  arrèlerail.  La  pensée  est  restée 
enfermée  dans  le  relatif,  sans  cesser  d'être  orientée  du  côté  de  Tab- 

lu  *.  Dahlu. 


I.  Crititfue  du  jugement,  trad.  Baroi.  p.  57. 

9.  Si  quelques-uns  estimaient  que  la  Critigue  du  jugement  va  au  ilelo  des 
cODclosionB  des  deux  prt-mierei  critiques  dans  le  eeaa  du  rolalivisine.  Je 
citerais  la  phrase  suivante  de  Kant,  trud.  barnl.  p.  143,  en  nota  ;  éd.  B.  Enl- 
mano,  p.  187  :  »  Il  est  impossible  que  la  moralité  soit  une  fin  tuiturvUe  de  la 
nature.  • 
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Ad.  Franck.  —  Réformateubs  et  publicistes  de  l'Europe,  dix- 

spptième  sièclo.  Paris,  Galmann  Lévy,  1881. 

Ce  volume  fait  suite  aux  Réformateurs  et  publicistes  de  l'Europe 
pendant  le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  L*auteur  y  déploie  les 
mêmes  qualités  :  critique  pénétrante  et  impartiale,  érudition  pro- 
fonde et  toujours  puisée  aux  sources,  libéralisme  ardent  et  éclairé, 
qui  communique  au  style  je  ne  sais  quel  souffle  d'enlrainante  persua* 
sion.  Chacune  de  ces  études  forme  un  tout  complet  en  sol;  pourtant  an 
lien  étroit  les  unit;  elles  nous  font  assister  au  développement  non 
seulement  chronologique,  mais  aussi  rationnel,  de  différents  principes 
ou  de  tendances  diverses,  dans  le  domaine  du  droit  naturel,  et  l'en- 
semble nous  présente  le  spectacle  attachant  d'une  évolution  qui  est  on 
progrès. 

Voici  d^abord  Vécole  de  la  résistance,  avec  Suarez,  Mariana,  Selden. 
Ce  sont  les  réactionnaires  du  temps.  Plein  d'égards  pour  les  hommes, 
M.  Franck  est  d'une  sévérité  impitoyable  pour  les  doctrines.  Il  démêle 
avec  beaucoup  de  finesse  ce  qui  se  cache  sous  les  revendications  des 
Pères  Jésuites  en  faveur  des  droits  populaires  et  de  la  liberté.  Leur 
but,  c'est  d'abaisser  le  pouvoir  temporel  au  profit  de  l'absolatisaie 
théocratique  représenté  par  le  Pape.  Pour  une  telle  fin,  tous  les  moyens 
sont  bons,  jusqu'au  régicide  inclusivement.  —  Il  est  digne  de  remarque 
que  ces  orthodoxes  en  prennent  parfois  singulièrement  à  leur  aise  avec 
l'autorité  de  la  Bible.  C'est  ainsi  que  Mariana  développe,  avant  llobbes 
et  Rousseau,  et  à  la  suite  de  Lucrèce,  la  fameuse  théorie  de  l'état  de 
nature  ob  Vhomme,  à  la  manière  des  bëtes  fauves,  errait  dans  les  bois, 
en  guerre  perpétuelle  avec  ses  semblables.  Le  droit,  la  justice,  n'ont 
commencé  qn'avec  la  société  et  ne  sont,  comme  elle,  que  de  pures 
conventions.  La  théorie  Ihéocralii^ue,  aussi  bien  que  celle  du  despo- 
tisme, est  incompatible  avec  la  notion  d'un  principe  absolu  de  la  morale 
révélé  par  la  raison. 

Un  livre  intéressant  est  consacré  aux  utopistes.  Après  les  apologistes 
impuissants  du  passé,  les  rêveurs  qui  placent  leurs  espérances  dans  on 
avenir  chimérique;  après  Suarez  et  Mariana,  Campanella  et  Harrington. 
La  CiU;  du  Soleil  et  VOceana  sont  suifisamment  connues.  Mais  il  n'était 
nulletuent  superflu  de  mettre  utie  fois  de  plus  en  lumière,  comme  l'a 
fait  M.  Franck,  le  mépris  des  droits  et  de  la  liberté  individuels,  que 
ne  justifie  pas  eniièremenl,  chez  les  utopistes  de  toutes  les  époques, 
à  commencer  par  Platon,  un  zèle  très  sincère  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité. 

Entre  ces  deux  partis  extrêmes  se  formait  lentement,  dès  le  com- 
mencement du  xvii«  siècle,  la  véritable  science  du  droit  naturel. 
M.  Franck  s'arrête  avec  respect  devant  la  grande  figure  de  son  fonda- 
teur, Hugo  Grotius.  Le  tableau  qu'il  nous  trace  de  l'homme  et  de 
l'œuvre  a  quelque  chose  de  l'imposante  majesté  du  modèle.  On  ne  sau- 
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rait  trop  etorifler,  en  effet,  l'auteur  du  Tmilé  du  'Iroit  de  ^i  paix  et  de 
In  ijuern'.  La  caraclâre  est  chez  lui  h  la  hauteur  du  génie-  Dans  un 
siècle  de  penseurs  tels  que  Descartes  et  Leibnît,  il  est  encore  parmi  les 
premiers.  Mais  il  élail  juste  de  revendiquer  aussi  les  titres,  trop  oubliés 
peut-être,  de  ses  disciples  et  Buceesseurs,  Pufendorr,  GbrisUan  Thoma- 
Btus,  CuEUberland.  Barbeyrac.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Prancb,  avec  la  me- 
sure la  plus  délicate,  rendant  &  chacun  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui  lui 
est  dA. 

Sciecitinqiiement  constituÔ  par  Grotius.  le  droit  naturel  ne  pouvait 
mnnquer  il'advergaires;  ]a  solidité  des  principes  de  la  nouvelle  science 

[ftera  en  raison  de  la  vigueur  des  attaques  dont  elle  aura  à  triompher.  Or 
ces  attaques  lui  viennent  des  plus  illualres,  car,  au  nombre  de  ses  enne- 
mis, M-  Franck  nomme  ilobbes.  Spinoza,  Bossuel,  Fénelon.  Sur  llohbes. 
il  êlail  difficile,  après  JouQroy,  M.  Janel,  d'être  bien  nouveau  :  l'auteur 
se  contente  de  résumer,  les  objections  sous  lesquelles  a  depuis  long- 
temps succombé  le  système  du  plus  audacieux  théoricien  du  pouvoir 
absolu.  La  critique  de  Spinoza  nous  a  paru ,  dans  sa  nouveauté,  fort 
remarquable.  On  voit  souvent  dans  Spinoza  un  partisan  de  droit  popu- 
laire, un  apôtre  de  la  liberté  politique.  Rien  n'est  plus  faux.  Le  des- 
potisme découle  nécessairement  du  déterminisme  absolu,  qui  est 
l'essence  môme  de  tout  système  panthéisme,  et  cette  conséquence, 
un  pareil  logicien  ne  pouvait  songer  à.  s'y  dérober.  ■  Mais,  demande 
M.  Franck,  sur  quel  point,  dans  quelle  mesure,  le  despotisme  esl-Jl 
nécessaire  avec  Spinoza?  Est-ce  dans  la  vie  contemplative,  c'est-à-dire 
dans  Texercice  de  notre  raison,  dans  le  développement  de  noire 
pensée,  ou  dans  la  vie  active,  extérieure,  maLérielle,  dans  le  dévelop- 
pement de  nos  passionst  Evidemment,  ce  ne  peut  pas  être  dans  la  vie 
contemplative,  qui  est  pure,  innocente  et  qui  d'ailleurs  échappe  pzr  sa 
nature  h  toute  contrainte.  Le  despotisme,  ou,  comme  l'appelle  Spinoza. 
l'exercice  de  la  souveraineté  n'est  nécessaire  que  contre  les  passions. 
Défendre  la  liberté  en  matière  intellectuelle  et  te  pouvoir  absolu  en 
matière  civile,  laisser  la  pensée  indépendante  et  donner  à  l'Etat  une 
autorité  absolue  sur  les  actions,  ou  soumettre  entièrement  l'individu  à 
la  communauté,  tels  sont  les  deux  principes  essentiels  de  la  politique 
de  Spinoza.  ■ 

Sans  se  laisser  éblouir  par  le  grand  nom  de  Uossuet,  M,  Franck  dé- 
nonce sous  l'évëque  le  courtisan  ci  flétrit  comme  elle  le  mérite  la 
Politique  tirée  des  propres  paroles  rie  l'Ecrilure  sainte.  Il  n'est  pas 

i^moins  sévère  pour  les  théories  oUgarcniques  de  Fénelon  et  pour  cette 
limérique  conception  de  Saleiile  qui  prétend  faire  revivre  jusqu'aux 

[eastes  de  l'ancienne  Flgypie. 

Hais  nous  sommes  à  ia  fin  du  \vil«  siècle,  de  ce  siècle  qui  avait  vu 
iallre  ta  science  du  droit  naturel.  Un  homme  devait  se  rencontrer  qui, 
issant  le  génie  le  plus  profond  &  l'érudition  la  plus  étendue,  consli- 
lerait  déllnitivement  la  science  nouvelle  sur  des  principes  inébran- 
iblea.  Ce  fut  l'œuvre  de  Leibnitz.  Une  étude  sur  la  philosophie  du 
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droit  dans  Letbniiz  était  pour  tenter  M.  Franck  :  il  l'a  faite  de  maio  de 
maître  dans  le  court  et  subslaniiel  chapitre  qui  termine  sou  oavragb. 
La  doclrino  do  Leïhnitz  lui  parait  au-detisus  de  toute  objoctîon  :  •  BUe 
unit  les  plus  sublimes  résultats  de  la  sp^-culalioii  aveu  les  besoins  de 
la  sociélâ  el  de  la  vie.  Elle  aduucit  et  traiisllgure  le  principe  de  justice 
par  Pamour,  et  règle  l'amour,  le  conduit  h  son  but,  l'empâobe  de  dàc6- 
nérer  en  tyrannie,  en  lui  imposant  des  obligations  et  en  L'éclairant  par 
le  flambeau  de  la  justice.  Toutes  ces  vérités  sont  établies  par  des  argu- 
ments directs  tirés  de  la  raison  et  de  ta  conscience  et  par  la  critique 
irrésistible  des  doctrines  coulraircs.  » 

II  restait,  aprèa  Leibnit?.,  à  tirer  les  conséquences  des  principes, 
conséquences  pratiques,  sociales,  politiques,  éoonoiniqtw&.  Telle  est  la 
t&cbe  que  devaient  accomplir  les  philosophes  et  les   pubUdstea 
xvui"  siècle. 


I 


du   ■ 


Ares  y  Sanz  (Mariano).  —  Discubso  tkniudo  kn  la  Univkhsioao 

PARA  LA  APERTURA  DEL  CURSO   AGAOSMICO   OB  1880  A   iBé\.  Iq-S'  SftU- 

manca,  Cerezo. 

Dans  ce  discours,  formant  une  brochure  de  78  pa^es.  mais  enrichi  de 
DOles,  de  citations  el  de  discussions,  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  son  travail,  M.  Ares  y  Sanz  6'esi  proposé  do  démontrer 
la  légitimité  et  le  caractère  de  l'ooseiguomenL  qu*il  professe. 

Le  débat  entre  la  métaphysique  et  les  écoles  positives  se  résume 
dans  cette  fondamenlalc  question  :  Est-il  donné  à  l'intelUgenco  humaine 
de  connaître  le  fond  des  cboses,  l'essence,  dont  les  phénomènes  ne  se- 
raient que  le  reflet  passager  et  changeant,  l'essence,  qui  serait  le  per- 
manent, l'immuable  et  l'indistinct  s'enveloppant  sous  lus  phénoméoee* 
Avec  tous  les  métaphysiciens,  l'auteur  afllrme  que  l'iiilelligenoe  peut 
atteindre  l'essence,  et  que  la  raison  est  le  principe  de  cette  ooimai»- 
sance.  Il  croit,  il  est  vrai,  échapper  aux  contradictions  de  l'idéaliniM, 
en  répétant,  avec  Hegel,  que  •  la  phitosophie  ne  peut  pas  présnpposn' 
son  objet  >.  Il  part  d'ailleurs,  comme  Schelliog,  du  moi  oODorel.  don* 
lequel  il  découvre  l'être  abstrait  absolu  :  Je  unis,  t'Etm  est  downi: 
J'existe,  Dieu  existe.  Je  euis  conscient;  la  conscience  absolue  est.  Si 
donc  la.  conscience  dans  l'homme  est  la  condition  de  su  sciemv,  li 
conscience  absolue  de  l'Etre,  lasupra-conèrience.  comme  Hartinann 
l'nppeUe,  est  à.  son  tour  la  conditoii  de  la  conscience  de  t'homme- 
Telles  sont  les  premières  formules  dans  lesquelles  se  condense,  pour 
Tauleur,  le  résultat  final  de  l'analyse  métaphysique.  Nous  ne  pounn- 
Trons  pas  le  détail  des  subtiles  déductions  dont  ces  conoepliODS  pre- 
mières sont  pour  lui  la  base  assurée.  Nous  aimons  mieux  prendf* 
M.  Ares  y  Sanz  dans  certaines  considérations  générales,  qui  nous  font 
voir  du  moins  en  lui  an  métaphysicien  conciliant,  bien  qu'illogique. 
-  La  métaphysique,  dit-il,  n'a  pas  pour  objet  total  la  science  de  Tab- 
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8olu,  mais  M  lof  est  possible  d'en  connaltro  une  partie.  Sa  mission 
n'est  pas  Oo  préciser  les  faits  par  anticipation,  ni  surlout  en  deliors  de 
l'expérience  terrestre;  muis  d'îiiterpréler  idéalement  parla  raison,  qui 
nous  fait  connaître  Vessence  et  la  lot,  les  phénomènes  pergus  par  les 
sens.  Pas  plus  que  l'inlelligence  n'existerait  sans  la  raison,  pas  plus  ta 
raison  ne  fonctionne  sans  les  sens,  ou  plutAt  avant  les  sen6.  La  raison 
Be  développe  à  son  moment,  ayant  sur  les  sens  une  priorité  logique  et 
non  ontologique  ou  clironulot'ique.  J'ai  bien  peur  que  cette  évolution  pro- 
gressive de  la  raison  métaphysique  n'ait  plus  d'arûnité  que  l'auteur  ne 
voudrait  avec  l'évolution  de  récolecxpérimcnLule.  Aussi  bien  cette  mêla- 
physique  de  l'absolu  relatif,  dont  l'idéal  est  la  connaissance  totale  da 
l'essence,  idéal  vers  lequel  elle  est  condamnée  h  toujours  aspirer  sans 
l'atteindre,  cette  mélaptiyiiique  s'appelle,  par  ailleurs,  d'un  nom  plus 
vr^,  la  philosophie,  généralisalion  des  diverses  sciences  empiriques. 

Loin  de  rendre  tous  ses  titres  à  la  philosophie,  ainsi  comprise. 
H.  Ar^s  y  Sauz  inclinerait  plutôt  b  voir  un  retour  indirect  à  la  méla- 
phyâique  dans  chaque  tentative  unitaire  de  philosophes  qui  n'ont  rien 
moins  que  sacrifié  t  son  idole.  Nous  ne  lut  contesterons  pas  le  droit 
d'énumérer  avec  orteil  les  noms  des  illustres  défenseurs  ou  auxiliaires 
de  sa  doctrine,  et,  pour  ne  citer  que  les  Français,  ceux  de  Janel. 
Caro.  Vacherot,  Kenouvier,  Ruvaissoa,  Saisset,  Franck,  PiUonfetc. 
Mais  quand  M.  RJbol,  aprèa  avoir  appelé  la  métaphysique  un  songe 
poétique,  déclare,  comme  M.  Vauberot  ou  M.  Bersot,  que  ces  rêveries 
séduisantes  ne  sont  pas  absolument  inutiles,  qu'on  y  peut  voir  des  hy- 
pottièses  stinmlant  anx  recherches  scientifiques,  l'auteur  a-t-il  bien  in- 
terprété la  pensée  de  M.  lUbol,  et  s'y  décële-l-il  le  moindre  aveu  de  con- 
fiance en  la  métaphysique?  L'auteur  aurait  dû  aussi,  ce  me  semble,  être 
un  peu  moins  prompt  â  placer  sur  la  même  ligne  rt'ti<^i>Noe  de  l'idéa- 
lisme, le  mmmùne  de  Kant,  la  ca.usf  en  soi  de  Schopenhauer,  l'inco- 
gniscibie  de  Spencer,  l' l ncanscù-nt  de  Hartmann,  qui  sont  pour  lui  au- 
tant de  manières  différentes  de  nommer  lu  manifestation  de  l'élre.  Pour 
ce  qui  est  des  hypothèses  unitaires  de  Spencer,  il  serait  injuste  d'où* 
blier  que  pour  lui  Tum^^  est  encore  un  fait,  lequel  trouvé  n'est  pas  le 
dernier  de  la  série,  cet  t'iiconcusâum  quid  réfraclalra  &  l'analyse. 

Quoi  qu'en  pense  M.  Ares  y  Sanz,  la  synthèse  expérimentale  n'est  ja- 
mais qu'un  expédient  philosophique,  une  halte  de  l'investigation  mé- 
thodique, un  phare  planté  au-dessus  des  faits  vériQables,  mats  non  pas 
en  dehors  d'eux,  qui  ouvre,  aussitôt  élevé,  de  nouveaux  horizons  à 
l'analyse.  Toutes  les  conceptions  aynlbéUques  des  choses  ne  valent  q  ue 
par  l'analyse,  et  pour  l'analyse.  Si  la  métaphysique  n'a  pas  un  autre 
mode  de  progression,  pourquoi  lai  conserver  le  nom  do  métaphysique? 
SI  la  synthèse  scientifique  est  votre  but  idéale  Pourquoi  ne  pas  y  mar- 
cher directement  et  simplement,  métaphysiciens  qui  vous  ralliez,  bon 
gré  mal  gré.  à  l'expérience  ? 

BenNARo  Perez. 
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VIERTEUAHRSSCimiFT  FUR  WISSENSCHAKTUCHE  PHlLOSuPlUE 

Année  1880. 

111*  livreiâoo. 

A.  HOBWICZ  :  Sur  la  théorie  des  sensations  générale*. 

(2ur  Lehre  von  den  KOrperLîcben  Gemeingefablen.) 

IIoEWiez  se  propose  ici  de  combler,  dans  une  oertidnQ  oiesure.  une 
lacune  imporlanlc  de  son  Atiaiysù  qualitative  de  la  sensibUitr-  {An,ily«e 
der  qttttlilativen  GefuclUe].  Les  sensations  générales,  qae  l'oa  ralUcbe 
parfois  &  un  sixième  sens,  désigné  sous  le  nom  de  sens  vital,  comprea- 
nent  toutes  les  sensations  qu'éveille  ùa  nous  le  foncUonnemeot  de  la  yie 
physiologique.  On  sait  dans  quelle  étroite  dépendance  sont  nos  dispo- 
sitions morales,  des  étals  confus  de  bien-être  et  de  malaise,  que  tra- 
verse l'organisme,  ou  des  sensations  mieux  définies  qui  caractëriseot 
la  faim,  la  soif,  rappétii  sexuel.  Chaque  organf".  chaque  lissu.  obaque 
fonction  physiologique  môme  donnent  naissance  à  des  seosabons  spé- 
ciales, qui  habituellemetit  demeurent  ignorées  de  la  conscience,  m«it 
qu'un  efTorl  d'attention  permet  de  reconnaître.  Il  est  toutefoià  raalaité 
de  définir  la  nature  et  de  démêler  les  causes  de  ces  sensations  con- 
fuses. On  en  peut  cependant  essayer  l'élude,  en  disUnguant  les  seiUMi- 
lions  communes  h  tous  les  organes  et  tissus  dos  sonsatioas  partico- 
liëres,  spéciales  à  chaque  organe;  el  en  divisant,  6  leur  tour,  les 
premières  en  sensations  normales,  qui  sont  gêuÉraJemeot  moûO- 
scientes,  et  en  sensations  dislincies.  Uor^icz  entreprend  dans  une 
rapide  analyse  de  décrire  et  d'expliquer,  par  des  raisons  physiologi- 
ques, les  sensations  qui  se  rapportent  aux  Tonctions  muscolatre,  nutri- 
tive, respiratoire  el  sexuelle;  mais  il  ne  se  fait  pas  illusion  sur  ^DStt^ 
Qsaiice  et  le  caractère  provisoire  des  vues  théoriques  qu'il  propose. 

E.  Laas  :  r.a  causalité  du  moi  (fin). 

L'individu,  dans  sa  lutte  contre  la  nature,  a  besoin  de  8*appuyer  nir 
ses  semblables  :  il  continue  l'œuvre  de  ses  devanciers  et  prépare  ceBei 
de  ceux  qui  le  suivront.  Ainsi  se  constitue  un  capital  commun  k  Itio- 
manité  entière,  et  transtnis  d'une  génération  &  l'autre  par  les  Toi«> 
diverses  de  l'hérédité,  do  la  tradition,  de  l'éducation,  de  la  propriété;  et 
ce  capital  se  compose  de  tous  les  perreciionoements  physiques  el 
moraux,  de  toutes  les  richesses  inletlectuellea  et  industrielle*,  de  tous 


PÉRIODIQUES.  —  Viei-teljaltê'ssciu'ift  fur  PhUùaOphie     685 

les  progrès  sociaux  enfin,  qui  sont  dus  au  travail  aécutaîre  de  la  socléld 
ou  du  moi  coHectir.  El  qui  sait  jusqu*oîi  pourra  s'élever  par  ce  moircn 
la  puissance  de  l'individu?  Mais  cette  extension  indùnuiede  son  empire 
sur  la  nature  n*est  pas  encore  pour  l'bomme  la  vraie  liberté.  —  Trois 
conditions  sont  nécessaires  pour  que  l'individu  se  sente  libre  :  il  faut 
qu'il  ait  cooscience  d'agir,  qu'il  ait  riniliative  de  son  acte,  et  qu'il  soit 
satisrait  de  son  acte,  mais  d'une  satlsraciion  durable.  Tous  les  actes 
accomplis  dans  ces  condiiions  éveillent  immédiatement  dans  l'individu 
le  Benliment  de  sa  liberté.  —  Mais  la  réflexion  vient  bientét  troubler  cette 
coQviclion  instinctive.  Comment  concilier  la  liberté  de  l'individu  avec  ta 
nécessité  de  l'action  divine  et  des  lois  naturelles  /  On  sait  les  efforts 
sans  nombre  des  pbilosophes,  depuis  Platon  jusqu'à  Kaut.  pour  résoudre 
la  ruduuluble  anlinoctue.  U  convient  ici  d'inlcrroger  le  sens  inlime;  son 
témoignage  v<mi  mieux  que  toutes  les  subtiles  inventions  de  la  dialec- 
tique des  métaphysiciens,  IL  est  inutile,  pour  rendre  cotnpie  de  la  liberté 
du  moi,  de  recourir  aux  hypolbëses  de  Platon,  de  Spinoza  ou  de  Ticble  ; 
il  n'est  pas  nécessaire  davaniage  de  nier  que  tout  acte  volontaire  est 
nécessairement  déterminé  par  le  motif  le  plus  fort.  Il  sufflt  de  réfléchir 
qne  la  lorce  des  motifs  ne  peut  être  ramenée  aux  lois  d'un  mécanisme 
quelconque,  soit  physique,  soit  moral.  C'est  l'individu  lui-même  qui 
seul,  par  son  choix  spontané,  fait  que  tel  motif  remporte,  aujourd'hui 
Pun,  demain  l'autre. 

A.  Spin  :  Lt'S  trois  questions  cnpUales  de  l'idéalisme.  II!.  De  tu 
nature  et  df  l'unitt^  du  mai  {fin). 

L'examen  sérieux  des  faits  conduit  à  rejeter  également  les  doctrines 
diverses  des  spirilualistes,  des  sensualistes  et  des  matérialistes.  Le 
moi  n'est  pas  une  substance,  mais  un  processus,  un  composé,  qui  prend 
dans  la  i:x}nscieDCo  la  forme  d'une  unité  absolue,  d'une  substance,  et 
est  dupe  ainsi. d'une  illusion,  sur  laquelle  repose  justement  le  phé- 
nomène du  moi-  «  Il  y  u  bien  en  nous  quelque  chose  de  durable,  de 
persistant,  non  ù  la  manière  d'une  substance,  mais  d'une  loi.  Ce  quelque 
chose  n*est  pas  un  principe  réel  et  concret,  mais  une  pure  forme.  * 
Kaiit  n'enseigne  pas  autre  chose.  Cette  doctrine,  loin  de  nous  enlever 
notre  liberté,  est,  au  contraire,  le  plus  solide  argument  sur  lequel  la 
liberté  puisse  se  fonder.  Si  nous  admettons  que  l'individualité  du  moi 
est  une  illusion  et  que  la  réalité  vrate  réside  non  pas  dans  la  pluralité 
des  substances  individuelles,  mais  dans  l'unité  do  la  substance  absolue , 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  notre  être  véritable  est  en 
Dieu  ;  et  que  nous  devons  chercher  en  dehors  de  la  nature,  ou  plutftt  au- 
dessus  d'elle,  les  régies  de  notre  pensée  et  de  notre  volonté  :  et  c'est  en 
ce  sens  que  nous  sommes  libres. 

Anton  von  Leglaih  :  L<'  réûUsme  de  U  science  mûdeme à  la  lu- 
mière de  la  théorie  de  la  connaissance  instituée  par  Berkeley  et 
par  Ksnt.  Prague, Tempsk y.  1878- 

L'auteur,  se  plaçant  au  point  de  vue  des  néo-tcantiens,  et, en  particulier, 
d'A.  Lange,  combattes  illusions,  et  s'attache  à  foire  ressortir  les  con- 
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ir&dicUons  du  réalisme  soit  vulgaire,  soil  scientifique.  Signalons  parmi 
les  meilleurs  chapitres  de  son  ouvrage  ceux  qu'il  consacre  k  la  dtscus- 
slon  des  ihcorics  de  DQbring  et  d'Hclaihullz.  et  à  la  réfatation  du  p4> 
rnllélisme.  si  souvent  affirmé,  des  faits  psychiques  et  des  phéiiomèues 
organiques.  L'auteur  est  moios  heureux,  lorsqu'il  cherche  &  déinonirBr 
non  seulement  la  vôritA  de  l'idéalisme  Iranscendantal,  mais  même  le 
subjeclivisme  absolu  de  Fichle.  Anton  von  Leclair  parait  oublier  que 
Lange,  dont  il  invoque  volontiers  raulorilé,  s'est  montre  partagé,  dan4 
l'interprétation  et  le  développement  do  l'Idéalisme  kantien,  entre  le 
positivisme  de  Hume  et  la  métaphysique  transcendante  de  Ficbte. 


IV*  llvnboo. 

J.  Jacobson  :  Sut  ta  géométrie  physique. 

Au  milieu  des  débals  qui  se  sont  élevés  autour  do  l'origtae  des 
axiomes  géomêlrlques,  Helmhoitz  a  été  récemment  conduit  &  soutenir 
la  possibilité  d'une  «  géométrie  physique  ■.  qui  aurait  t  tout  k  fait  le 
caraclëre  d'une  science  de  la  nature  »,et  fournirait  le  moyen  de  résoudre. 
par  le  témolgnni^re  des  faits,  le  problème  de  l'origine  des  axiontes. 

Jacobson,  laÏE^sant  de  cOté  cette  dernière  question,  se  propose  de 

discuter  l'objet,  les  principes  et  la  méthode  de  la  science  oDuvelle.  Ella 

fait  de  l'espace  on  objet  réel,  doué  de  force,  et,  par  conséquent,  le 

soumet  aux  mêmes  catégories  que  tes  corps  elles  forces  physiques  de 

la  nature.  N'est-il  pas  évident  qu'un  tel  objet  n'existe   ni  ne  peut 

exister?Elle  veut  <télermincr  expérimentalement  l'équivalence  physiqœ, 

comme  dit  Helmhollz,  des  grandeurs  extensives,  pour  conclure  de  là  à 

leur  égalité  géoméirique  :  mais  te  premier  point  n'a  pas  besoin  de  ht 

démonslratlcn  si  lal)orieusement  cherchée,  et  ne  pourrait,  en  tout  cas, 

servir  à  prouver  le  second. 

ToNNiEs  :  liemarqties  sur  h  phiJomopfwj  de  IIùb>jes  |3*  article). 

La  philosophie  morale  de  llobbes  et  la  doctrine  politique,  qui  en  est 

ta  conséquenoe,  sont  exposées  dans  les  Eléments  of  Iaw  (1640),  le  De 

cive  (1642)  et  le  Levù-ithan  (ir,5t).  Il  s'agissait  d'abord,  pour  llobbes,  de 

s'affiranchir  de  l'influence  du  thomisme,  qui  dominait  dans  les  écoles, 

et  enseignait  que  l'homme  ne  peut  connaître  le  bien  comme  le  vrai, 

qu'autant  qu'il  participe  par  sa  raison  à  la  raison  divine. 

Hobbes  commence  par  rejeler  la  connaissance  à  priorù  II  cbercbe 
ensuite  h  démontrer  que  toute  réalité  se  ramène  au  mouvement  mé- 
canique. <  Ce  qui  est  bon  pour  un  être  est  ce  qui  a  la  force  de  l'attirer 
à  travers  l'espace.  >  —  t  La  sensation  et  ta  pensée  ne  sont,  en  réalité, 
que  des  mouvements,  &  travers  l'espace,  des  esprits  animaux.  ■  Les 
déterminations  des  volontés  humaines  doivent  s'expliquer  comme  les 
mouvements  des  corps,  en  dehors  de  toute  flnalilé,  par  le  simple  \«a 
des  lois  universelles  du  mécanisme  physique.  Appliquer  les  principes 
qui  ont  fait  la  fortune  de  la  science  moderne  des  corps  aux  problèmes 
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qui  concernent  Torigine  et  la  conservation  des  sooiôtés,  voilà  l'œuvre 
audacieuse  que  poursuit  le  génie  de  Hobbes. 

SiGWART  :  (^^le&HonR  logiques.  Essai  de  conciliation  Cl*"*  article). 

Parmi  tes  nombreux  ouvrages  que  le  réveil  des  éludes  logiques  a 
susctlùs  en  Allemagne,  depuis  quelques  années,  ceux  de  Wuodt,  de 
Oergcnann  et  de  Sigwart  ii^urent  inconlestablemenl  au  premier  rang. 
Il  est  inléressant  d'analyser  le  jugement  que  Sigwart  porte  sur  ses  deux 
émules.  Le  présent  article  est  consacré  îi  l'examen  des  principales 
objections  que  Wuudt  dirige  contre  les  ibéories  de  Sigwart.  Les  deux 
logiciens  ti"  sont  d'accord  ni  sur  la  dÉdnitton  du  concept,  ni  sur  la 
ToncUon  logique  du  jugement,  dont  Wundt  fait  surtout  une  opération 
analytique,  tandis  que  Sigwart  y  voit,  comme  Arislote.  ciivOfistç  voï^uânav 
tainct^  Sv  ^Tuv.  Sigwart  n'admet  pas  la  justesse  des  critiques  que  Wundt 
adressa  à  la  distinction  établie  par  Kaiit  cuire  les  jugements  analytiques 
et  les  Jugements  synthétiques.  En  revanche,  il  se  plait  à  Taire  ressortir 
l'accord  fondamental  des  vues  de  son  adversaire  avec  les  siennes,  en 
dépit  da  r.erLains  disseniimenls  de  détail,  sur  le  sens  et  l'origine  des 
jugements  négatifs,  sur  la  relation  du  jugement  assertoriquo  et  du 
jugement  apudictique  ,  et  croit  que  l'opposition  de  Wuudt  à  son  analyse 
de  la  loi  do  Videnillé  tient  en  partie  h  des  malentendus. 

A.  RiEiiL  :  Lr  criticUme  philosophique  et  sa  signification  pour  la 
ffcienrc  jiontive.  *•'  volnme,  llinloirtf  et  méthode  du  criticisme  phUosO' 
phique.  (Leipzig,  Engelmann,  1876.) 

Gizyclii  fait  un  grand  éloge  de  celle  première  partie  de  l'ouvrage 
de  Htehl.  Il  en  vante  les  jugements  indépendants  et  la  solide  éru- 
diiîoti.  Hielil  no  se  propose  pas  seulement  de  commenter  la  doctrine 
critique  :  il  veut  la  perfectionner  el  la  développer,  et  s'attache  surtout 
aux  théories  de  Katit  sur  la  connaissance.  Il  n'a  pas  do  peine  à  décou- 
vrir chez  Lucke  les  premiers  germes  de  la  philosophie  critique;  ntais 
il  inoiiire  hahilemcni  quelle  prise  l'ancien  dogmatisme  gardait  encore 
ttur  l'esprit  du  pbilosoghe  anglais.  Ouoi  qu*il  eu  soit,  les  théories  de  Locke 
sur  la  sensation,  sur  l'infinité  de  l'espace  et  sur  la  substance  sont  plus 
voisines  qu^on  ne  croit  de  la  doctrine  critique  :  on  aurait  tort  d'en  con- 
clure à  une  Inlluence  directe  de  Locke  sur  KiinL  —  Le  chapitre  le  plus 
neuf  du  livre  de  Itiehl  est  afisurément  celui  qui  traite  des  rapports  de 
la  philosophie  de  Hume  et  de  la  philosophie  de  Kant.  Riehl  étudie  égale- 
ment avec  soiu  l'intluence  de  Wolff,  de  Lambert,  de  Tetena,  et  surtout 
de  Newton  sur  la  méthode  et  les  idées  de  l'auteur  de  la  Crift^ue  de  ta 
raison  pure.  Le  livre  so  termine  par  des  considéraitons  intéressanles 
sur  les  interprétations  maladroites  qui  ont  été  faites  de  la  théorie 
kantieitne  de  la  connaissance,  selon  qu'on  croyait  devoir  en  chercher  lu 
principe  dans  les  vues  psychologiques  de  son  auteur,  ou  en  faire  sortir 
ridéalisme  comme  une  conséquence  nécessaire. 
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ISdl,  1**  lirr&ison. 


Paulscn  :  Que  peut  €lre  Kaul  pour  nouar  (Wss  ans  Kant  g^n 
kann?;  Elude  à  l'oocasiondu  centenaire  de  la '"ndVjuet/r  /,.•  ;,t. 

Paulïen,  aprë»  avoir  exposé  les  raisons  qui  ont  fait  eur-.  jgga 

passer  le  sceptre  de  la  philosophie  allemande  des  mains  de  WollT  dans 
oetles  de  Ksnt,  puis  de  Hegel,  caractérise  brièvemecl  l'état  des  esprits 
ârépoque  présente;  et.  Irappé  de  la  faveur  que  témoigneni  à  la  philo- 
sophie critique  la  plnparl  des  penseurs  contemporains.  Il  ae  demande 
è  quelle  condilion  la  doctrine  de  Kant  peut  Ctre  la  philosûphie  do  l'avenir. 
La  difilinciion  fondamentale  qu'elle  établit  entre  l'idéal  et  le  réel,  eotie 
la  fol  pratique  qui  croit  à  l'un  et  l'entendement  théorique  qui  explique 
l'autre,  ou  encore  entre  la  conscience  et  la  science;  la  loi  impérieuse 
qu'elle  impose  à  la  science  de  s'altachpr  eiclusivemenl  à  la  détomî- 
nation  des  rapports  nécessaires  qui  encbuJneut  les  phénomènes  dans 
l'espace  et  le  temps,  et  l'Impuissance  radicale  qu'elle  souiienl  des 
arguments  théoriques  par  lesquels  on  a  essayé  sans  relftoha  de 
démontrer  que  le  monde  obéit  &  une  ûa  et  que  cette  un  eet  iioe  fin 
morale  :  toutes  ces  vérités  sont,  selon  Paulsen.  autant  de  oooquâlâi 
définitives,  dont  la  raison  humaine  est  redevable  à  Kant  el  auxquelles 
Il  ne  parait  plus  possible  de  la  faire  renoncer.  Nais,  si  le  domaine  de 
l'idéal  demeure  pour  jamais  funné  à  la  science,  l'accès  en  est-il  inlerdU 
à  la  foi  morale,  et  l'aihôisme,  dans  le  sens  fichtien  d'une  négaUon  de 
l'ordre  moral  des  clioses,  est-il  la  conséquence  nécessaire  des  prin- 
cipes posés?  Kant  souienaii  énergiquement  le  contraire;  et.  û'ù  n'a 
pas  cru  devoir  exposer  d'une  manière  systématique  les  hypoUiëses 
8pécult>lives  vers  lesquelles  l'inclinait  sa  lui  pratique,  il  n'est  pas 
Interdit  de  rechercher  quelle  métaphysique  s'accommode  le  uieax  1 
l'esprit  de  la  philosophie  critique  et  aux  besoins  de  la  pensée  conleo* 
po  raine. 

Paulsen  n'hésite  pas,  dans  celle  voie,  à  se  prononcer  pour  cet* 
taines  conceptions  du  monisme  contemporain,  comme  celles  de  Lotie 
et  même  de  Fechner,  et  à  voir  en  elles  le  complément  nécessaire  et 
légitime  de  la  philosophie  critique.  A  la  lumière  de  ces  profonds  ensai- 
gnements.  les  postulats  chers  à  la  conscience  morale  de  Kani.  Is 
liberté,  l'immorlaliLé,  Dieu,  peuvent  être  interprétés  dans  la  sens  doae 
sorte  de  panthéisme  spiritualisie.  qui  satit-fait  noire  besoin  d*i46al 
sans  contrarier  les  exigences  de  la  méiiiode  scientifique.  Ôaos  doute 
Il  faudra  renoncer  à  parier  de  la  liberté  comme  d'uu  principe  absolu 
d'action  capable  d'interrompre  le  déterminisme  des  phénoméofts.  de 
rimmortalité  comme  d'une  prolongation  de  la  vie  individuelle  après  la 
mort,  de  l>ieu  comme  d'une  providence  chargée  d'assurer  la  félicité 
des  bons  dans  cette  autre  vie  imaginaire.  L'initiative  absolue  de  l'aoUOD 
n'appartient  qu'au  Tout  ou,  sous  un  uulre  nom .  qu'à  Oieu  ;  lindtvidu  u'ett 
Immortel  qu'en  tant  que  ses  actes  sont  appréciés  dans  leur  rappott 
avec  la  vie  éternelle  de  la  nature^  Dieu  enfin  n'est  que  le  monde  envuifft 
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sub  f^pticii'.  xtfirnitati&t  comme  l'entend  Spinoza.  Il  ne  reste  pas  moins 
permis  de  parler  de  l'immorlalité  et  do  Dieu  au  sens  traditionnel  du 
gpirituaListiie  ptiiluHophique  ou  religieux,  comme  de  symboles  propres 
à  traduire,  pour  la  conscience  ei  le  cœur,  ce  qui  échappe  à  la  prise  de 
la  science,  à  savoir  L'éternité,  l'unité,  la  perfection  de  l'être  absolu.  Ainsi 
s'alimente  le  sentiment  religieux,  qui  tient  une  si  grande  place  dans 
les  destinées  des  peuples,  mais  dont  l'Ëlat  doit  s'interdire  de  surveiller 
et  de  diriger  le  développement.  Paulson  ne  se  contente  pas  de  trans- 
former, par  son  libre  commentaire,  la  doctrine  kantienne  des  postulats  : 
il  n'héslle  pas  à  déclarer  que  le  rationalisme  formel  de  la  Critique  de 
l&  raiaon  imre  ne  saurait  être  mainlenu  sans  d'importantes  modifl' 
cations.  Il  n'admet  pas  qu'il  y  ait,  comme  te  veut  Kanl,  une  dîITérenoe 
absolue  entre  les  jugements  à  pn'ori  et  les  Jugements  à.  poHteriori. 
«  Toutes  les  lois  de  la  nature  sont  ;ï  ps-iori,  car  elles  sont  toutes  des 
fonctions  de  l'entendement  et  ont  été  créées  par  lui  pour  servir  à  son 
besoin  de  comprendre  les  phénomènes;  d'un  autre  cétô,  elles  sont 
toutes  à  posteriori,  car  Tesprit  ne  les  produit  qu'au  contact  de  la  sen- 
sation ;  et  toutes  sont  démouirées  par  les  mêmes  procédés  que  décrit 
la  logique  de  l'induction  et  de  la  déduction.  »  En  un  mot,  «  il  n'y  a 
aucuti  point  absolument  fixe  »  dans  la  connaissance;  et  rien  ne  nous 
prouve  que  les  progrés  futurs  de  notre  expérience  ne  nous  obligeront 
pas  <  de  modifier  la  lot  de  la  causalité.  >  La  morale  de  Kant  proie  aussi 
à  de  graves  critiques  :  son  formalisme  abstrait,  en  écartant  absolument 
le  sentiment  comme  un  élément  empirique,  étranger,  contraire  môme 
à  la  moralité,  ne  nous  laisse  plus  aucun  moyen  de  mesurer  la  valeur 
différente  des  actes.  L'intention  ne  sufût  pas  à  les  apprécier  :  il  faut 
aussi  tenir  compte  des  conséquences.  Comment  nous  prononcer  autre* 
menl  sur  la  conduite  de  certains  inquisiteurs  ? 

SiowART  :  Questions  logiqwix  (2"  partie). 

I^e  second  article  de  Sigwart  est  consacré  à  la  logique  de  Bergmann. 
Il  reproche  &  ce  dernier  de  ne  le  critiquer  d'ordinaire,  que  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  le  bien  entendre,  et  ne  voit  guéra  qu'un 
seul  point,  la  théorie  du  jugement  hypothétique,  sur  lequel  rargumen- 
lation  de  son  adversaire  lui  paraisse  acceptable. 

Marty  :  La  question  du  dévelopjtemenl  historique  du  sens  de  fa 
coti/*îur  (Vienne,  Gerold,  1879). 

Le  livre  de  Mariy  est  un  ex.posé  clair  et  précis  des  objections  qai 
peuvent  être  dirigées  contre  1  application  de  la  théorie  évolutioniste  au 
sens  des  couleurs.  Il  n'est  pas  vrai,  selon  Marty,  que  l'œil  humain  ait 
commencé  par  percevoir  des  différences  dans  l'intensité  de  la  lumière, 
avant  d'être  capable  de  discerner  les  couleurs  -,  ni  que  les  diverses  cou- 
leurs aient  été  successivement  perçues  dans  l'ordre  du  spectre,  le 
rouge  d'abord  et  en  dernier  lieu  le  violet.  Ni  l'étade  des  animaux,  ni 
celle  des  races  inférieures  de  l'humanité,  ni  l'examen  des  cBuvres 
d'art  des  peuples  les  plus  reculés  ne  jusiifienl  rbypolhése  d'une  évo- 
lation  quelconque  des  sensations  de  couleur. 
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1-S  lîTraîsons. 

Editoxd  PFLEroEKEn:  Kriticisme  kantien  et  philosophie  aiiglAise. 

Le  retour  à  Kant^  qui  semble  bien  aujourd'hui  le  mot  d'ordre  commua 
des  inlelligenceB  philosophiques  en  AUeuiagne,  peut  s'entendre  et 
s'effectuer  dans  des  sens  bien  diflérents.  Ainsi,  landiâ  que  les  uns 
veulent  faire  revivre,  en  les  iransformant  sans  doute  par  des  niodirt- 
csUons  plus  DU  moins  oriKinules,  plus  un  uioius  profondes,  les  prtp* 
cipes  théoriques  et  pratiques  du  criticisoie»  les  autres  rejettent  la  phi- 
losophie morale  de  Kani,  comme  une  œuvre  sénile  et  Indigne  du  génie 
de  son  auteur.  Il  en  e:st  eutiu  qui  traitent  aveu  le  niôuje  dédain  toute 
l'œuvre  critique  du  maître,  et  n'accordent  leur  admiration  qu'aux  écrits 
composés  pendant  la  période  untécriltque.  Kanl  ne  vaut  aux  yeux  de 
ces  derniers  que  comme  un  continuateur  des  philosophes  anglais.  El 
il  n'est  pas  étonnant  que  quelques  esprits  en  soient  arrivés  insensi- 
blement à  préférer  les  maîtres  au  disciple,  et  k  vouloir  ramener  les 
penseurs  allemands  à  l'école  des  grands  sensualistes  anglais.  Kaot 
leur  devrait  ses  meilleures  inspirations,  et  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas 
les  suivre  assez  fidèlement  et  surtout  de  les  faire  oublier  par  ses 
propres  disciples.  Celte  disposition  nouvelle  des  esprits  conleiuporains 
s'accuse  surtout  dans  les  deux  ouvrages  de  11.  WoUT  et  de  von  Gizycki, 
parus  tous  les  deux  dans  ta  même  année.  Le  premier,  sous  le  titru  des 
Sjiiicuialion  et  phUosophie  (â  volumes,  Berhn,  1878),  s'attaque  parli- 
culiëremenl  à  la  philosophie  théorique  de  Kant;  l/éthiqua  dt'  /J-ivid 
Hume  fl  sa  si'jnififatioyi  historique  (Breslau,  1878]  est  aurtoul.  pour 
le  second,  une  occasion  de  combattre  les  principes  et  les  conclusions 
de  la  Critique  de  la  raison  pratique.  Il  faut  en  finir  avec  la  spéculation 
idéaliste  et  k  priori.  Locke,  Humfl  et  Stuart  Mill,  d'un  cûlé;  Uuine,  Bhaf- 
lesbury.  Beniham,  Ad.  Smith,  de  l'autre  :  voilà  les  véritables  maîtres 
de  la  pensée  et  de  lu  conscience  moderne.  C'est  contre  celte  glorifi- 
cation de  l'empirisme  anglais  que  Pfleiderer  élève  son  énergique  pro- 
testation. Dans  un  premier  arliclo,  il  s'attache  à  démontrer  rorigioalilé 
et  la  vérité  durables  de  la  théorie  kantienne  de  la  connaissance.  H 
relève  habilement  les  coniradictions  dont  WollT  ne  réussit  pas  toujours 
à  se  défendre  dans  le  développement  de  sa  ibése,  et  les  erreurs  U'mter- 
prétation  où  l'entraÎDe  son  opposition  systématique  contre  la  théorie 
de  Kant.  Pfleiderer  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  reconnaître  les  défauts, 
les  lacunes  de  la  Critique  de  la  ruisoit  pure.  Ainsi  la  table  des  catè> 
gories  est  incomplète,  puisqu'on  n'y  trouve  pas  le  concept  de  lio,  qui 
doit  jouer  pourtant  son  rôle  dans  les  cutégûries  de  la  relation.  Le 
parallèle  lente  entre  les  formes  logiques  du  jugement  et  les  calégona* 
a  quelque  chose  d'arbitraire  el  de  forcé.  Il  en  faut  dire  autant  de  U 
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correspondance  cherchée  entre  les  foraies  du  raisonnement  et  les  trois 
idées  (rnnscendentales.  L'étymologie  des  termes  A  priori  et  à  poste- 
riori fait  trop  exclusivement  songer  h  des  rapports  d'anlérioritû  et  de 
poftérioriié  entre  les  jugements;  et  le  langage  de  tiant  dispose  à 
regarder  les  rormcs  pures  do  l'intuition  et  do  realendemeat  comme 
des  formes  prëcxist.'int  dans  la  pensée  aux  Impressions  des  sens. 
Quelles  que  soient  les  corrections  nomtireuses  qu'appellent  les  idées 
ou  les  expressions  de  Kani,  les  principes  essentiels  et  la  méthode  de 
Tidéalisme  critique  n'en  demeurent  pas  moins  au-dessus  de  toute 
atteinte.  Etce  qu'il  importe  tout  particulièrement  ici  de  faire  remarquer, 
c>st  que  les  conclusions  durables  de  cette  doctrine  ne  sont  pas  moins 
préparées  par  les  enseignements  de  rempirisme  anglais  que  par  ceux 
de  Leibniz.  Sur  le  temps,  t'espace,  sur  la  cauâalilé,  sur  la  matière,  sur 
l'esprit,  sur  la  chose  en  soi  ou  le  principe  inconnu  des  phénomènes  qui 
se  déroutent  sous  l'œil  de  la  conscience,  il  n'est  pas  malaisé  do  trouver 
chez  Locke,  chez  Berkeley  el  chez  Hume  des  tliéories  voisines  de 
celles  de  la  philosophie  critique,  ou  qui,  du  moins,  les  préparant  el 
les  appellent. 

EuG-  lïRKHER  r  Sur  ta  ï/ii'orie  </e«  perrpptionA  scnsihL-s  (conclusion). 

L'article  précédent  avait  établi  (|ue  les  pi>rceptions  sensibles  se 
développent,  aa  point  de  vue  qualilatîT  et  au  point  de  vue  quantitatif, 
conformément  à  la  loi  êvoluiioniste  de  l'adaptation  :  faut-il  en  dire 
autant  de  la  formation  des  formes  ■')  priori  de  l'intuition  sensible,  le 
temps  et  Tespace?  faut-il  croire  que  notre  intuition  actuelle  de  l'espace, 
comme  d'un  continu  à  trois  dimensions,  pourra  faire  place,  chez  nos 
descendants  éloignés,  h  Tintuiiion  d'un  espace  h  quatre  dimensions? 
On  connait  les  efTorts  do  Gauss,  de  Ricmann,  de  Zœltner  en  biveur 
d'une  telle  hypothèse.  Il  a  été  soutenu  que  le  sens  de  la  vue,  après 
avoir  débuté  par  la  perception  de  léiendue  avec  deux  dimensions  seu- 
lement, ne  s'est  élevé  que  tardivement  à  la  perception  des  trois  dimen- 
sions de  l'espace.  Dreher  combat  la  valeur  dos  arguments  invoqués  et 
soutient  que  l'intuition  de  l'espace  h  trois  dimensions  est  el  demeurera 
commune  et  identitjue  chez  tous  les  ôtres  animés.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  admettre  qu'il  en  soit  autrement  de  Tintuition  du  temps.  L'auteur 
maintient,  en  terminant  son  élude,  que  l'origine  et  la  formation  de 
toutes  nos  perceptions  et  idées  ne  s'expliquent  qu'autant  qu'on  admet 
une  activité  inconsciente  de  l'esprit;  qu'autant  qu'on  fait  de  l'individu 
vivant  un  être  collectif,  la  résullante  d'une  multitude  de  cellules,  qui 
ont  chacune  leur  vie,  leur  sensibilité  propre.  Maissi  Von  réussit  ainsi  à 
éclairer  bien  des  phénomènes  obscurs  de  la  vie  psychique,  on  reste 
toujours  en  présence  d'un  problème  insoluble  scientifiquement  :  com- 
ment cette  multitude  d'àmes  inférieures  peut-elle  se  fondre  ets'iden- 
tiOer  dans  l'unité  de  ta  conscience  du  moi? 

IIaskracit  :  llApports  de  Cesthélique  de  Schopenhauer  à  C^lhéliqua 
de  Platon  {!••  article). 

c  le  confesse,  dit  Schopenhauer,  que  je  dois  le  meilleur  de  mon  dé- 
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veloppement,  d'abord  aux  impressions  du  monde  sensible,  puis  el  dan^ 
une  égale  mesure  aux  œuvres  de  Kant,  aux  livres  saints  des  Hindou 
et  à  Platon.  >  Platon  lui  a  surtout  appris  que  l'idée  demeure  immuable 
au  milieu  de  la  mobilité  des  choses  terrestres,  et  tl  doit  particulière- 
ment fi  Kant  la  distinction  du  phénomène  el  de  la  cbose  en  soi.  Il  a 
hérité  de  tous  deux  également  le  caractère  indécis  de  sa  doctrine,  qui 
flotte  entre  l'idéalisme  et  le  réalisme.  Mais,  tandis  qu'il  a  pleine  con- 
science des  modifications  crue  la  doctrine  de  Kant  subit  dans  son  sys- 
tème, il  croit  que  l'idée  platonicienne  revit  tout  entière  dans  sa  philo- 
sophie, llassbach  n'a  pas  de  peine  à  montrer  combien  il  se  Tait  illusion 
sur  ce  dernier  poinL 

La  signification  logique,  métaphysique,  esthétique  de  l'idée  est  tout 
autre  cliez  lui  que  chez  son  devancier.  On  s'explique  difficilement  son 
illusion,  quand  on  songe  que  le  système  de  Platon  est  dualiste,  tandis 
que  Schopenhauer  professe  le  monisme  le  plus  décidé.  Les  deux  philo- 
sophes  ne  difTërent  pas  moins  profondément  dans  leurs  théories  sur 
l'essence  du  beau  et  sur  la  nature  de  l'impression  esthétique. 

Theod.  Fechneh  :  /^  philosophie  de  la  lumière  en  regard  de  la 
philosophie  de  t:t  nuit  iDie  Tagesansichl  gegenueber  der  Nachtan- 
sicht).  Leipzig,  Breilk<^pr.  1879. 

Fr.  ilofTmann  n'enirepretid  pus  une  analyse  ni  une  appréciation  com- 
plète de  l'ouvrage  si  original  et  si  riche  de  connaissances  et  d'idées 
du  vieux  et  infatigable  penseur.  Après  avoir  résumé  briôvemeot  les 
principes  essentiels  de  la  doctrine  métaphysique  de  Fechner,  et  montré 
quelles  difTérences  séparent  le  panthéisme  spiritualiste  de  ce  philo- 
sophe de  celui  de  Lotze,  il  s'attache  à  établir  que  ces  principes  trou- 
vent leur  jusUGcation  dans  les  découvertes  du  spiritisme .  et  vent 
justifier  contre  les  hésitations  ou  les  critiques  de  Fecbner  t'adbéstûu 
sans  ré.(;erve  donnée  par  Zfillner  et  d'autres  savants  h  la  ta  doctrine 
de  l'existence  et  de  l'action  des  esprits  sur  notre  monde,  ainsi  qu'aux 
expériences  récentes  sur  lesquelles  on  l'appuie. 

Nous  avons  déjîi  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  la  foi  ro- 
buste et  trèâ  Rtiltiante  de  HofTmann  aux  murveiltes  du  spiriUsme. 

Robëht  StuusTKH  ;  V  -t'I-it  dus  repri^^^entaiiofts  inronsnenteii  héré- 
ditaires '  Leçon  d'ouverture,  publiée  parZoLlner.  (33  pages,  Leipzig.) 

Courte,  mais  substantielle  et  très  attachante  étude,  qui  Tait  vivement 
regretter  la  perle  de  son  ingénieux  auteur.  Schuster  veut  prouver  l'exis- 
tence des  idées  innées.  Mais  il  faut  pour  cela  démontrer  d'abord  qu  il 
peut  y  avoir  des  idées  inconscientes.  La  conscience  nous  montre  qae 
la  sensation  croît  avec  l'excitation  :  pourquoi  la  sensation  oesserait-elle 
d'accompagner  TexcitaLion  dans  sa  marclie  décroissante,  bien  que  ta 
conscience  ne  nous  en  dise  plus  rien  ?  La  doctrine  de  l'évolution  ne 
peut  expliquer  le  développement  progressif  des  organes  de  l'œil,  par 
exemple,  comme  résultant  du  perfectionnement  graduel  d'un  organe 
primitif  el  universel,  le  toucher,  qu'autant  qu'elle  admet  des  seusaiionâ 
rudimentatres  el  Inconscientes  de  lumière  par  l'organe  primitif,  a  Avant 
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que  l'œil  existe,  il  faut,  que  les  rayons  de  la  lumiàre  aient  été  déjà 
senlis.  L'adaptation  de  l'organe  à  la  ronchon  suppose  que  la  fonction 
préexiste,  que  la  sensation  a  déjà  eu  lieu.  >  Le  témoignage  de  l'expé- 
rience suffit  d'ailleurs  amplement  à  démonirer  l' existence  des  rcprésen* 
talions  inconscientes.  Scliusier  analyse  le  rùle  de  ces  représentations 
dans  le  développement  de  la  sensibilité,  de  Hntelligence  et  de  la  vo- 
lonté. Pour  prouver  qu'il  y  a  des  idées  héréditaires,  il  lui  suffit  d'éta- 
blir qu*il  y  a  incontestablement  des  tendances,  des  facultés  ayant  ce 
caractère.  Or  toute  faculté,  toute  force  est  la  manifestation  d'une 
volonté,  et  le  vouloir  est  inséparable  de  la  représentation. 

La  réalité  des  idées  héréditaires,  et  par  suite  celle  des  idées  innées, 
ne  saurait  donc  Ôtre  conteaiée. 

KoHTLAGK  :  Ou.  (iouhte  apriori  de  tn  raison  humaine  dans  l'enten- 
dement et  dans  Hntuition,  k  propos  de  la  seconde  édition  du  livre 
d'Otto  Liebmann  :  sur  V^iiialysH  de  la  réalité. 

A  l'exemple  de  Gauss,  Hieniann  et  Helmholtz,  les  mathématiciens  de 
notre  temps  se  plaisent  b  discuter  le  problème  de  l'apriorité  de  l'es- 
pace '■  la  théorie  de  Kant  doit  k  ces  efforts  multipliés  d*utile8  correciifs 
et  d'intéressants  compléments.  Mais  les  savants  ne  disllnguetit  pas 
toujours  assez  ntillemuut  eniro  l'apriuri  de  l'entendement  et  celui  de 
l'intuition,  entre  la  logique  et  la  sensibilité.  De  li  viennent  la  plupart 
des  erreurs  des  nouvelles  théories  sur  la  inétagèouétrie.  Le  livre  de 
Uebmanu,  l'Analyee  de  la  rêalUé,  en  contient  une  habile  réfutation. 
Liebmann  est  disciple  de  Kant,  roais  un  disciple  indépendant.  11  ré- 
sume ain^i  la  doulrinti  de  Kant  sur  l'espace  :  <  !<>  Les  axiomes  de  la 
géométrie  euclidienne,  ei,  avec  eux,  l'espace  euclidien  ne  sont  pas  des 
nécessités  bfji^ucs.  2'  Mais,  pour  moi  et  pour  les  êtres  dont  l'intuition 
est  semblable  ii  la  mienne,  ces  axiomes  et  cet  espace  sont  inévitables, 
c'est-à-dire  que  le  contraire,  bien  que  ne  renfermant  aucune  contradic- 
tion logique,  n'est  pas  représentable  tnluitivement  ;  ue  sont  de  pures 
nécessités  intuitive!^,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  intuitions  à 
priori,  i"  Comme  ils  me  sont  imposés  par  l'organisation  lie  mon  pouvoir 
intuitif,  mais  non  par  la  logique,  ils  sont  subjectifs.  Car,  ainsi  que  le 
dit  Kunl.  nous  ne  pouvons  juger  si  les  intuitions  des  autres  êtres  pen- 
sants sont  assujeUies  aux  mêmes  conditions,  qui  limitent  notre  intui- 
tion et  sont  pour  nous  inévitables.  *  Les  récentes  découvertes  de  la 
géométrie  analytique  n'ont  fait,  sur  ce  point,  que  confirmer  l'unscigne- 
ment  de  Kani  et  prouver  dtlinitivement  que  notre  espace  euclidien, 
avec  ses  trois  dimensions,  hauteur,  largeur  et  profondeur,  n'est  qu'un 
cas  particulier  entre  une  inrinilé  d'autres  dont  la  pensée  et  le  calcul 
peuvent  rendre  compte. 

Pour  les  nouveaux  géomètres,  notre  espaoe  doit  être  défini  :  <  une 
diversité  étendue  en  Lrois  sens  [eine  dn'.ifni:U  .-rnsgede/in/e  Mannirj- 
falligheit)  ;  ou  un  espace  À  trois  dimensions  est  un  espace  dans  le- 
quel le  simple  ou  le  point  est  déterminé  toujours  et  uniformément  par 
uois  coordonnées  ou  par  trois  grandeurs  variables  et  indépendantes 
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X,  y,  t.  »  Il  D'e&t  poa  moins  permis  aux  malbéoialiciens  de  définir  des 
lyslèoies  dilTérenie  de  coordoniiées.  et,  par  suit«,  de  démontrer  U 
possibilité  de  cûncevoir  l'espace  à  n  dimeusiODS.  Hais  il  reste  toa- 
jour,  comme  Liebmann.  après  Lolze  et  WundL  el  Ulrici  el  Fortlage,  le 
prouvt)  vîctuhousetueni.  que  ces  concepis  logiques  échappent  à  l'in- 
tuilion  sensible  :  el  que  l'eslbéiique  I  rang  ce  iidau  Laie  de  ICant  n'a  rien 
&  redouter  dos  inventions  de  la  méugéoméirie. 

Edmund  Pflkidkhei\  .  CriticismtJ  kanli'ni  et  phUosophie  angUiu 
(">  article).  La  philosophie  pratique  de  Kant,  par  son  ralionatifime  troii 
exclusiveiueiiL  ruruicl,  par  les  contradictions  impliquées  dans  sa  tbéone 
dos  postulats,  a  plus  de  peine  à  se  défendre  contre  les  adver^airc^s  que 
sa  philosophie  théorique.  Elle  a  d'ailleurs éid  moins  attentivemeut  éls- 
diée  que  cette  derniéref  elPOeldcrer  regrette  de  ne  pouvoir  s'aider,  pour 
le  commentaire  critique  qu'il  se  propose  d'en  faire,  que  du  li\-re  d« 
A.  Dorner  Les  principes  deVàtkiqwi  Kantii*nno ,  Halle,  1875.  POtî- 
dsrer  espère  néanmoins  réussir  à  démontrer  que  les  principes  esseo- 
tiels  de  la  doctrine  pratique  de  Kani  déflunt  les  objeciioas  et  se 
prêtent  aisément  aux  corrections  nécessaires.  Les  délaiite  qu'elle 
présente  trouvent  en  grande  partie  leur  explication  dans  l'éduoelion 
piôliste  et  les  préoccupations  morales  du  philosophe.  En  tout  cas,  les 
théories  des  penseurs  anglais,  et  de  Hume  tout  parUculièretneot,  que 
Gizycki  préfère  résolument,  sont  bien  moins  profondes,  bien  moins 
élevées,  bien  moins  conséqaentes  que  celles  de  Kant.Pneiderer  renvoie 
à  son  récent  opuscule  sur  L'eudémonismc  et  VegoXsme  pour  le  com- 
plément des  indications.  On  y  trouvera  une  théorie  du  pur  aiuour,  con- 
sidéré comme  principe  moral,  qni  rétablit  le  sentiment  dans  ses  droite 
trop  méconnus  par  Kanl. 

Hassbach  :  Lfis  rapporfs  de.  l'egthtHi'ine  de  Schopenhauer  à  cette  d« 
IHaUm  [S"  srlicle].  Platon  et  Schopenhauer  regardent  la  faculté  créslrice 
du  poète  et  de  l'artiste  comme  absolument  élruiigère  ou  plutôt  supé- 
rieure aux  procédés  de  l'habileté  et  de  la  réflexion,  comoie  uu  pur  doa 
des  dieux,  que  tout  reffarl  de  la  volonté  ne  saurait  remplacer.  Mais 
Platon  n'accorde  rmspiralion  véritable  qu'au  génie  créateur;  Schopen- 
hauer, qui  fait  de  l'affrancbissement  de  l'entendement  6  l'égard  des  caté- 
gories de  la  réalité  sensible,  la  manifesta  lion  essentielle  de  riospiraiion 
poétique,  n'hésite  pas  a  rapprocher  l'Ame  qui  engendre  l'œuvre  esthé- 
tique et  celle  qui  jouit  simplement  de  la  beauté.  Platon  cunnsll  mieux 
Tessence  de  l'art  -,  Schopenhauer  en  analyse  mieux  la  technique.  Blalpé 
les  précieuses  vérités  qu*elle  contient,  sa  doctrine  est  paradoxale  an 
suprême  degré,  i  Elle  part  de  l'idée  pour  aboutir  au  culte  des  choses 
matérielles.  Elle  veut  conduire  à  l'idéalisme  et  n*exBlte  que  le  natara- 
lisme.  Elle  professe  le  néant  du  monde  el  s'oublie  dans  la  eooteai- 
plaUon  des  choses  sensibles.  • 

Georges  Runze  :  Exposé  critique  de  Vhistoire  de  l'argument  on(e* 
logique  depuis  saint  v1nselnie(l«' article).  Nous  Dépossédons  pas  oocure 
uoe  histoire  complète  et  critique  de  l'argumenl  oalologiquc.  Nous  ai-oas 
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des  monographies  inlëressanles  sur  les  théories  qu'ont  essayées,  à  son 
sujet,  Anselme  de  Canterbury,  Descartes,  Mendelshon  et  Kant.  Mais 
personne  ne  s'est  encore  proposé  de  décriro  et  d^apprécter,  dans  un  tra- 
vail d'ensemble,  les  fortunes  diverses  qu'a  traversées  la  célèbre  preuve 
depuis  l'archevâque  de  Cunterbury  jusqu'à,  nos  jours.  C'est  ce  travail 
qu'entreprend  Kunze.  Il  expose,  dans  ce  premier  article,  ta  doctrine 
développée  dans  le  Monologium  el  le  Proshgîum,  et  les  criticiues 
auxquelles  elle  a  donné  lieu,  et  qui  portent  tour  à  tour  sur  les  pré- 
misses, la  méthode  el  les  conclusions  de  rargumentation, 


LIVKES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


n^nTRAND.  L'&perccpUon  du  corps  humain  par  (a  conscience. 
In-S".  Paris,  Germer  Bailliôre.  [Bib.  depbîl.coQl.) 

Cbaraux.  De  la  poiséo.  In-12.  Paris.  Durand  et  Pedone-Laurlel. 

Ch,  Cuissard.  Documents  inédils  sur  Abélard,  tirés  des  manuacrita 
do  Fli'ury-sur-Loire.  In-8*.  Orléans,  Colas. 

H'  DccËs.  Science  et  vérité,  Jn-8.  Paris,  Pion  et  C". 

MonLAis  [1  abbé).  Eludn  sur  le  Traité  du  libre  arbitre  de  Vauiw- 
nar^iics.  In-8».  Paris,  Thorin. 

pBRRiun.  £.65  colonies  animales  et  la  formation  des  organismes. 
Gr.  in-S",  2  planches  et  1^8  flg.  Paris,  Masson. 

L'  P.  Leblois,  Etude  sur  la  coluyité  et  le  libre  arbitre,  suivie  du 
dissartaliuns  hiolotjiques.  In-12.  Paris.  J.-B.  Batilière. 

T.-H.-S.  EscoTT.  L'Antjletevret  i«  jfuys,  les  institutions,  les  moeurs, 
Trad.  par  R.  de  Lubersac.  lu-â.  Paris,  Dreyfous,  2  volumes. 

D'  UuBiNKT.  La  philosofihie  }>usitive.  In-S,  Paris,  Germer  Bailliére 
(DiblioUièque  utile}. 

G.  Renard.  L'Uomme  eal-H  libre  f  lu-8.  Paris  (môme  oollectiou). 

ViAttuoT  [Lduisj.  Libn:  examen  :  apologie  d'un  incréduie.  ttc  édi- 
tion, in-12.  Paris,  Relowald. 

CouT£  (Aug.).  La  philosophie  positive  résumée  par  Jules  Riû.  2  vol. 
in-8.  Paris.  J.-B.  BailUère. 

Febhaz.  Nos  devoirs  el  nos  droits.  ii)-12.  Pans,  Didier  et  C>«. 

GuRNKY  (Edmund;.  Tlie  l'ower  of  ^ound,  Gr.  in-8*.  London,  Smitb. 
Elder  and  C-. 

11.  Maudslkv.  Common  souive  of  error  in  Seeing  and  Belietsisig  : 
a  lecture,  etc.  1q-12.  London. 

MantkiiA'zza  (Paolu).  Fisionomia  e  inimii:a.  Ia-8,  avec  ftg.  Milano, 
Duinolard  iBiblioleca  scientillca  iulernazionale). 

FiLfiHi  lEnrico).  Studi  sulla  criminallh  in  Francis  dal  182â  al  1878. 
ln-4.  Uoma,  Botta. 


696 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 


BoNATELLi  (F.).  Di  un'  orronen  interpretazintip  d'alcuni  falti  p«i- 
chici  per  rispt'tto  al  pejisamenttt  délie  idée.  Ii)-4.  Roma,  Salviucd. 

Bafico(G,).  Aristotcle.  Dell'  anima  vege.tntiva  rsensitiva  :  &â>j'jiù 
di  interpTi'Uzione.  Iii-4.  Torino,  Bolla. 

MASCi(Fitipû)./.A/'<jrf/ic  deW  /rift(i:miie.Ia-4.Ghieti,Veccfaio  Raffaele, 

FlOBENTiNO  {Franc).  Manuah  di  »tori&  dclla  fïloso/in  ad  uso  dei 
Licei,  diviao  tu  tr*^  parti.  3  voL  m-I2.  Napoli,  Morano,  1879-I8B1. 

BuccoLA.  Siiiia  niwura  did  tfimpo  negli  atti  psichici  elemtmtari . 
sludi  e  es])€rifnze.  —  Sttlla  relazione  dH  tempo  lisinltitjico  col  aettsa 
tocalti  CAttnnt^a.  —  La  h^fjge  fisica  delta  co8rien:a  nelV  »omo  sanû  a 
nelC  uoyno  alienato.  In-8.  Retigio,  Torino,  Milano,  1881, 

CooN£TTi  DE  Mahtis.  L'*  forme  primtlire  nella  evoluzione  econo- 
mica.  In-8.  Torino,  Lœscher. 

Vkra  [A. }.  IH.ttonc  •>  l'immortaUtnle  deti  anima.  In-8.  Napoli  Hocboll. 

U'  DK  BoczA  BANnEinA  FiLHO.  Ilosmiiti  e  .i  socUdade  Orazileira 
[Revista  Braziloira}.  In-8.  Rio  de  Janeiro. 

DUDOC  (Julius.).  Der  Optimismue  als  Wcttanschauitng  und  sejn>> 
rel  igiùs-ethische  Liedeutxtng  fUr  die  Oegenwart.  Bonn.  Strauss.  I0-8. 

ScHHEiDEWiN.  Lirhislrahlen  ans  E.  V.  Hartmann's  s&mmtlichen 
WejftpM.  In-12.  Beriin.  DOnker. 

ScHMiTZ-DuMONT.  Die  Einheit  dcr  Saturkràfte  und  die  Deutung 
ihrer  fjemeiunampn  Formpt.  In-8.  Berlin,  Dunker. 

EoïDKR  (R.)>  Schopenhaucr's  Erlôêunylehre.  1q-8.  Berlin,  Docker. 

G.  Neuukckcr.  /)rr  Grundprohlem  d^r  Erhunutnisslfieorie,  eine 
phit.  Stiidie.  In-8.  Nordllngen,  Beck. 

M.  F.  RavaisRon  a  élé  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  isecUon  de  philosophie). 

Bi.  Itosenihal,  professeur  1 1  Université  d'Ërlangen.  dont  nos  lecleu» 
ConnaJEsent  l'ouvrage  sur  Les  nerfa  H  tes  nitiscfes  (publié  dans  la  Bib. 
Bcienl.  internationale),  vient  de  Tonder  avec  les  proresseurs  Reess  el 
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HasKPgn.i  crHic.%  par  M.  Angiulli.dont  nous  parierons  plus  longuement, 
sans  tarder. 
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